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;  (Joseph,  comte  do),  ministre  d'état  de  la  cour  de  Piémont,  naquit  à  Chambérj;  le 
753,  d'une  ancienne  famille  originaire  du  Languedoc  :  son  père,  le  comte  Xavier' 


Maistre  I 
1"  avril  1753 , 

de  Maistre,  étoit  président  du  sénat  de  l'a\  ie.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  le  jeune  Jo- 
seph de  Maistre  entra  en  1773  dans  la  magistrature  ;  il  fit  partie  du  nombre  des  magistrats 
délégués  par  le  gouvernement  sarde  auprès  du  sénat  de  Savoie.  Il  publia  de  bonne  heure 
quelques  0/;i(.sf  ((/es- politiques  dans  lesquels  il  moniroit  les  progrès  de  certains  principes  qui 
dévoient  enfanter  la  révolution  françoise,  et  dans  plusieurs  occasions  il  préilil  cette  grande 
catastrophe  :  Le  siècle  se  distiiujuc  jiar  un  esprit  ilesinietcur  qui  n'a  rien  épurgnc,  disoil-il, 
en  1784,  dans  le  discours  qu'il  prononça  au  nom  du  ministère  public  à  la  séance  annuelle  de 
rentrée  du  sénat;  lois,  coutumes,  institutions  polili(/ucs  .  il  a  tuai  attaqué,  tout  chranlé ,  et  le 
ravage  s'étendra  jusqu'à  des  bornes  qu'on  n'aperçoit  point  encore.  Le  comte  de  ÎMaislre  fut 
nommé  sénateur  en  1787.  Obligé  en  1793  de  s'expatrier  par  suite  de  l'invasion  des  François 
dans  la  Savoie,  il  se  retira  en  Piémont,  et  suivit  son  souverain  dans  l'ile  de  Sardaig'ne. 
En  1799,  il  fut  nomme  régent  de  la  grande-chancellerie  de  Sardaigne  et  envojé  à  St.-Pétcrs- 
bourg  en  1803,  comme  ministre  plénipotentiaire.  Il  se  fit  connoître  dans  cette  cour  par  ses 
talents  diplomatiques,  et  en  même  temps  par  la  fermeté  de  ses  principes  et  la  sagesse  de  sa 
conduite.  11  paroît  (lue  le  motif  de  son  retour  tient  à  l'expulsion  des  Jésuites,  avec  lesquels  il 
avoit  des  relations  intimes;  mais  ce  rappel  ne  fut  point  une  disgrâce.  De  nouvelles  dignités 
l'attendoicnt  à  la  cour  de  son  roi  ;  et  à  sa  mort,  arrivée  le  23  février  1821,  il  étoit  ministre 
d'état,  régent  de  la  grande-chancellerie  de  Saidaigne,  membre  de  l'académie  de  Turin  et 
chevalier  grand-croix  de  l'ordre  de  St. -.Maurice  et  de  St. -Lazare.  Toute  la  vie  politique  et 
littéraire  du  comte  de  Maistre  peut  se  résumer  dans  une  opposition  constante  aux  principes 
de  la  philosophie  moderne ,  et  il  combattit  de  tous  ses  efforts  les  maximes  que  la  révolution 
françoise  a  proclamées.  Lorsqu'il  vit  s'approcher  sa  dernière  heure,  il  puisa  dans  la  religion 
qu'il  avoit  pratiquée  pendant  toute  sa  vie,  des  secours  efficaces  etdes  consolations  puissantes. 
Peu  de  temps  auparavant  il  ccrivoit  en  annonçant  sa  fin  procliaine  à  M.  de  Marcellus,  ancien 
député  de  la  Gironde,  ces  paroles  remaniuables  :  «  Je  sens  que  ma  santé  et  mon  esprit  s'af- 
«  foiblissent  tous  les  jours.  Jlic  jacct!  voilà  ce  qui  va  bientôt  me  rester  de  tous  les  biens  de 
«  ce  monde.  Je  finis  avec  l'Europe ,  c'est  s'en  aller  en  bonne  compagnie....  »  M.  de  Maistre 
avoit  un  cœur  droit  et  sincère,  un  esprit  profond  et  élevé.  AlVable,  bienfaisant,  très-attaché 
à  la  religion,  sa  conversation  était  trcs-s|3irituelle  ,  excepté  quand  il  causoit  avec  madame 
de  Staël,  à  laquelle  il  laissoit  par  modestie  l'honneur  de  briller;  honneur  qu'elle  savoit  ré- 
clamer en  toute  occasion.  Les  éloges  qui  ont  été  décernés  à  M.  de  Maistre  par  ses  contem- 
porains ne  seront  pas  désavoués  par  la  postérité.  [Extrait  de  Feller.) 


AVIS  DE  L'AUTEUa 

SUR  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION.  { '"  ^-  » 


Les  François  ayant  paru  lire  avec  une 
certaine  attention  le  livre  des  Considérations 
sur  la  France,  on  croit  faire  une  chose  qui 
ne  leur  sera  pas  désagréable,  en  publiant  une 
nouvelle  édition  de  cet  Ouvrage  ,  expressé- 
ment avouée  par  l'auteur,  et  faite  même  sur 
un  exemplaire  apostille  de  sa  main.  Aucune 
des  nombreuses  éditions  qui  ont  précédé 
n'ayant  été  faite  sous  ses  yeux ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elles  soient  toutes  plus  ou  moins 
incorrectes;  mais  il  a  droit  surtout  de  se 
plaindre  de  celle  de  Paris,  publiée  en  1814, 
in-S",  où  l'on  s'est  permis  des  retranchemens 
et  des  additions  également  contraires  aux 
De  MAisrBE.  L 


lois  de  la  délicatesse;  personne  assurément 
n'ayant  le  droit  de  toucher  à  l'ouvrage  d'unr 
auteur  vivant,  sans  sa  participation.  L'édi- 
tion que  nous  présentons  aujourd'hui  au  pu-' 
blic  est  faite  sur  celle  de  li;ile(l),  qui  com- 
mence à  devenir  rare,  et  contient  d'ailleurs,' 
comme  nous  venons  de  le  dire,  des  corrections 
qui  la  mettent  fort  au-dessus  de  toutes  les 
autres.  Le  temps,  au  reste,  a  prononcé  sur  ce 
livre  et  sur  les  principes  qu'on  y  expose.  Au- 
jourd'hui il  ne  s'agit  plus  de  disserter;  il 
suffit  de  regarder  autour  de  soi. 

(I)  Sous  Londres,  1797,  in  8°  Je  2dG  pages. 
fUne.J 
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CÉNÉriAL   Dli    S.   M.    L'EMPERECU    DE    TUUTLS    LES    RUSSIES  , 
A  M.  LE  COMTE  DE  MAISTRE. 


Monsieur  le  Comte, 

]ai  riionneur  de  vous  renvoyer  votre  ou- 
vrage sur  la  France.  Cette  lecture  a  produit 
sur  moi  une  sensation  si  vive,  que  je  ne  puis 
nicinpècher  de  vous  communiquer  les  idées 
quelle  a  fait  naître. 

Votre  ouvrage,  Monsieur  le  Comte,  est  un 
axiome  de  la  classe  de  ceux  qui  ne  se  prou- 
vent pas ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de 
preuves;  mais  qui  se  sentent,  parce  qu'ils 
sont  des  rayons  de  la  science  naturelle.  Je 
m'explique;  quand  on  me  dit  :  «  Le  carré  de 
l'hypotéause  est  égal  à  la  somme  des  carrés 
construits  sur  les  deux  côtés  du  triangle  rec- 
tangle ;  »  j'en  demande  la  démonstration,  je 
la  suis,  et  je  me  laisse  convaincre.  Mais 
quand  on  s'écrie  :  «  Il  est  un  Dieu!  >>  ma  rai- 
son le  voit  ou  se  perd  dans  une  foule  d'idées, 
mais  mon  âme  le  sent  invinciWement.  Il  en 
est  de  même  des  grandes  vérités  dont  votre 
ouvrage  est  rempli.  Ces  vé'-ités  sont  d'un 
ordre  élevé.  Ce  livre  n'est  point,  comme  on 
me  l'a  défini  avant  que  je  l'aie  lu.  un  bon  ou- 
vrage de  circonstance,  mais  ce  sout  les  cir- 
constances qui  ont  dicté  le  seul  bon  ouvrage 
que  j'aie  trouvé  sur  la  révolution  francoise. 
Le  Moniteur  est  le  développement  le  plus 
volumineux  de  votre  livre.  C'est  là  où  sont 
consignés  les  efforts  des  hommes  en  actions 
et  en  paroles,  et  la  nullité  de  ces  elîorts.  S'il 
y  avoit  un  litre  philosophique  à  donner  au 
Moniteur,  je  le  nommerois  volontiers  Re- 
cueil de  la  saqesse  humaine  et  preuve  de  son 
imuffiMincc.  Votre  livre,  le  Moniteur  , 
l'histoire,  sont  le  développement  de  ce  pro- 
verbe devenu  commun,  mais  qui  renferme 
en  lui  la  loi  la  plus  féconde  en  applications 
et  en  conséquences  :  «  L'homme  propose,  et 
«  Dieu  dispose.  » 

Oui,  Ihomme  ne  peut  que  proposer;  c'est 
une  immense  vérité.  La  faculté  de  combiner 
a  été  laissée  à  l'homme  avec  la  puissance  du 
libre  arbitre;  mais  les  événemens  ont  été 
soustraits  à  son  pouvoir,  et  leur  marche 
n'obéit  qu'à  la  main  créatrice.  C'est  donc  en 
vain  que  les  hommes  s'agitent  et  délibèrent, 
pour  gouverner  ou  être  gouvernés  de  telle 
ou  telle  manière.  Les  nations  sont  comme 
les  particuliers;  elles  peuvent  s'agiter,  mais 
non  se  constituer.  Quand  aucun  principe 
divin  ne  préside  à  leurs  efforts,  les  convul- 
sions politiques  sont  le  résultat  do  leur  libre 
volonté;  mais  le  pouvoir  de  s'organiser  n'est 
point  une  puissance  humaine  :  l'ordre  dérive 
de  la  source  de  tout  ordre. 

Lépoque  de  la  révolution  françoisc  est 
une  graude  époque  :  c'est  l'âge  de  l'homme 
et  de  la  raison.  La  Cn  est  aussi  digne  de  re- 
marque :  c'est  la  main  de  Dieu  et  le  siècle  de 
la  foi.  Du  fond  de  cette  immense  catastro- 
phe, je  vois  sortir  une  leçon  subiime  aux 
jueuples  et  aux  rois.  C'est  un  exemple  donné 


pour  ne  pas  être  imité.  Il  rentre  dans  la  classe 
des  grandes  plaies  dont  a  été  frappé  le  genre 
humain,  et  forme  la  suite  de  votre  éloquent 
chapitre  qui  traite  de  la  destruction  violente 
de  l'espèce  humaine.  Ce  chapitre,  à  lui  seul, 
est  un  ouvrage;  il  est  digne  de  la  plume  de 
Bossuet. 

La  partie  prophétique  de  l'ouvrage  m'a 
également  frappé,  ^'oilà  ce  que  c'est  que 
d'étudier  d'une  manière  spéculative  cn  Dieu  ; 
ce  qui  n'est  pour  la  raison  qu'une  consé- 
quence obscure  ,  devient  révélation.  Tout  se 
comprend,  tout  s'explique  quand  on  remonte 
à  la  grande  cause.  Tout  se  devine,  quand  on 
se  base  sur  elle. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  que 
dans  le  moment  où  je  vous  écris ,  on  s'oc- 
cupe à  réimprimer  cet  ouvrage  à  Paris.  Cer- 
tainement il  sera  très-utile  tel  qu'il  est  ;  mais 
si  vous  me  permettez  de  vous  dire  mon  opi- 
nion, je  vous  ferai  une  seule  observation. 
Je  pars  de  ce  principe  ,  votre  ouvrage  est  un 
ouvrage  classique  qu'on  ne  sauroit  trop 
étudier;  il  est  classique  pour  la  foule  d'idées 
profondes  et  grandes  qu'il  contient.  Il  est  de 
circonstance  par  un  ou  deux  chapitres,  nom- 
mément celui  qui  traite  de  la  Déclaration  du 
roi  de  France,  cn  î79o.  Ces  chapitres  ont  été 
faits  pour  l'année  1797,  où  l'on  croyoit  à  la 
contre-ré^olution.  Maintenant  quelle  foule 
d'idées  nouvelles  se  présentent!  quelles  gran- 
des conséquences  l'histoire  ne  fournit-elle 
pas  à  vos  principes?  Cette  révolution  concen- 
trée en  une  seule  tête  est  tombée  avec  elle; 
la  main  de  Dieu  qui  a  sanctifié  jusqu'aux 
fautes  des  alliés;  cette  stupeur  répandue  sur 
une  nation  jadis  si  active  et  si  terrible;  ce  Roi 
inconnu  dans  Paris  jusqu'à  la  veille  de  notre 
entrée;  ce  grand  général  vaincu  dans  son  art 
même;  cetle  génération  nouvelle  élevée  dans 
les  principes  de  la  nouvelle  dynastie;  celte 
noblesse  factice,  qui  devoit  être  son  premier 
appui,  et  qui  a  été  la  première  à  l'abandon- 
ner; l'Eglise  fatiguée  et  haletante  des  coups 
qui  lui  ont  été  portés;  son  chef  abaissé  jus- 
qu'à sanctifier  l'usurpation,  et  élevé  depuis  à 
la  puissance  du  martyre;  le  génie  le  plus  \  i- 
goureux ,  armé  de  la  force  la  plus  terrible , 
employé  vainement  à  consolider  l'édifice  des 
hommes  :  ^oilà  le  tableau  que  je  voudrojs 
voir  tracé  par  votre  plume,  et  qui  seroit  la 
démonstration  évidente  des  principes  que 
vous  avez  posés.  Je  voudroisle  voiràlaplace 
de  ces  chapitres  que  je  vous  ai  indiqués .  eî 
alors  l'ouvrage  présentf^roit  au  lecteur  attei!- 
tif  les  causes  et  les  effets ,  les  acMons  des 
hommes  et  la  réaction  divine.  Mais  il  n'ap- 
partient qu'à  vous.  Monsieur  le  Comte,  d'en- 
treprendre cett;^  péroraison  frappante  sur  mis 
propres  principes.  Ce  que  j'ai  pris  la  liberté 
d'esquisser  ici,  peut  devenir  sous  votre  main 
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un  recueil  de  vérilcs  sublimes;    et  si  j'ai  rien  de  votre  plume  qui  ne  soit  plein  de  gran- 

réussi  par  celte  letfre  à  vous  encourager  à  ce  des  et  de  fortes  leçons, 

grand  travail,  je  croirois  par  cela  seul  avoir  Je  vous  prie  d'agréer  les  assurances  de  la 

mérité  de  ceux  qui  lisent  pour  s'instruire.  haute    considération  et  du  profond  respect 

Quant  à  moi,  je  me  borne  à  faire  des  vœux  -  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
pour  que  vous  voulussiez  bien,  par  un  nou- 
vel Essai,  me  procurer  de  nouveau  la  puis-  Siiiiit-Pélersboiirg,  ce24  décembre  liili. 
sance  de  m'éclairer,  persuadé  qu'il  ne  sortira 

CONSIDERATIONS 

SUR  LA  FRANGE 


Dasne  igiUir  lioc  nobis,  Deoruin  imniortaliimi  vi,  nauirii,  r.ilione 
potestate,  lueiile,  nuiuiuc,  sivo  qiiod  est  aliud  verbiun,  quo 
plaiiiiis  .sigiiifieom  quinl  volo,  naliiram  omncm  regi?  ^'aru  si  hoc 
nou  probas,  à  dco  nobis  causa  ordieiida. 

ùc.  de  l.eg.  1,  7. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Révolulioits. 

Nous  sommes  tous  attachés  aii  trône  de 
l'Être  Suprême  par  une  (haine  souple ,  qui 
nous  retient  sans  nous  asservir. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirabiedans l'ordre 
universel  des  choses,  c'est  l'action  des  êtres 
libres  sous  la  main  divine.  Librement  escla- 
ves ,  ils  opèrent  tout  à  la  fois  volontai- 
rement et  nécessairement  :  ils  font  réelle- 
ment ce  qu'ils  veulent,  mais  sans  pouvoir 
déranger  les  plans  généraux.  Chacun  de  ces 
êtres  occupe  le  centre  d'une  sphère  ri'aclivi^ 
té,  dont  le  diamètre  varie  au  gré  de  Vvtcrncl 
gt'omrire,  qui  sait  étendre,  restreindre ,  ar- 
rêter ou  diriger  la  volonté,  sans  altérer  sa 
nature. 

Dans  les  ouvrages  de  l'homme,  tout  est 
pauvre  comme  l'auteur  ;  les  vues  sont  res- 
treintes ,  les  moyens  roides  ,  les  ressorts  in- 
flexibles ,  les  mouvemcns  pénibles,  elles 
résultats  monotones.  Dans  les  ouvrages  di- 
vins ,  les  richesses  de  l'infini  se  montrent  à 
découvert  jusque  dans  le  moindre  clément  ; 
sa  puissance  opère  en  se  jouant  :  dans  ses 
mains  tout  est  souple,  rieii  ne  lui  résiste; 
pour  ellp  tout  est  moyen,  même  l'obstacle  : 
et  les  irrégtilarités  produites  par  l'opération 
des  agenslibre'i  ^  viennent  se  ranger  dans 
l'ordre  général. 

Si  l'on  imagine  une  montre  dont  tous  les 
ressorts  varieroient  continuelleinent  de  force, 
de  poids,  de  dimension,  de  forme  et  de  posi- 
tion, et  qui  montreroit  cependant  l'heure  in- 
variablement,  on  se  formera  quelque  idé^ 
de  laclion  des  êtres  libres  ,  relativement  aux 
plans  du  Créateur. 

Dans  le  monde  politique  et  moral ,  comme 
dans  le  monde  physique,  il  y  a  un  ordre  com- 
mun, et  il  y  a  des  exceptions  à  cet  ordre. 
Communément  nous  voyons  une  suite  d'effets 
produits  par  les  mêmes  causes  ;  mais  à  cer- 
taines époques,  nous  voyons  des  actions  sus- 
pendues ,  des  causes  paralysées  et  des  effets 
Bouvsaux. 


Le  miracle  est  un  effet  produit  par  une 
cause  divine  ou  sur-humaine,  qui  suspend 
ou  contredit  une  cause  ordinaire.  Que  dans 
le  cœur  de  l'hiver,  un  honnne  commande  à 
un  arbre,  devant  mille  témoins  ,  de  se  cou- 
vrir subitement  de  feuilles  et  de  fruits  ,  et  que 
l'arbre  obéisse,  tout  le  monde  criera  au  mi- 
racle, et  s'inclinera  devant  le  thaumaturge. 
Mais  la  révolution  françoise,et  tout  ce  qui  se 
passe  en  Europe  dansée  moment ,  est  tout 
aussi  merveilleux  ,  dans  son  genre  ,  que  la 
fructification  instantanée  d'un  arbre  au  mois 
de  janvier  :  cependant  les  hommes,  au  lieu 
d'admirer  ,  regardent  ailleurs  ou  dérai- 
sonnent. 

Dans  l'ordre  physique,  où  l'homme  n'entre 
pointcomme  cause,  il  veut  bien  admirer  ce 
qu'il  ne  comprend  pas;  mais  dans  la  sphère 
de  son  activité,  où  il  sent  qu'il  est  cause  li- 
bre ,  son  orgueil  le  porte  aisément  à  voir  le 
désordre  partout  où  son  action  est  suspendue 
ou  dérangée. 

Certaines  mesures  qui  sont  au  pouvoir  de 
l'homme,  produisent  régulièrement  certains 
effets  dans  le  cours  ordinaire  des  choses  ;  s'il 
manque  son  but ,  il  sait  pourquoi ,  ou  croit  le 
savoir;  il  connoît  les  obstacles,  il  les  appré- 
cie ,  et  rien  ne  l'étonné. 

Mais  dans  les  temps  de  révolutions,  la 
chaîne  qui  lie  l'homme  se  raccourcit  brusque- 
ment, son  action  diminue,  et  ses  moyens  le 
trompent.  Alors  entraîné  par  une  force  in- 
connue, il  se  dépite  contre  elle  ,  et  au  lieu 
de  baiser  la  main  qui  le  serre,  il  la  mécon- 
noit  ou  l'insulte. 

Je  n'i/  comprends  rien,  c'est  le  grand  mot 
du  jour.  Ce  mot  est  très-sensé,  s'il  nous  ra- 
mène à  le.  cause  première  qui  donne  dans  ce 
moment  un  si  grand  spectacle  aux  hommes: 
c'est  une  sottise,  si!  n'exprime  qu'un  dépit 
ou  un  abattement  stérile. 

«  Comment  donc  (s'écrie-t-on  de  tous  cô- 
«  lés)  ?les  hommes  les  plus  coupables  de  l'u- 
«  nivers  triomphent  de  l'univers  !  Un  régi- 
«  cide  affreux  a  tout  le  succès  que  pouvoient 
«  en  attendre  ceux  qui  l'ont  commis  !  La  Ms^^. 
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«  narchie  est  engourdie  dans  toute  1  Europe  ! 
«  Ses  ennemis  trouvent  des  alliés  jusque  sur 
«  les  trônes  !  Tout  réussit  aux  uiéchans  !  les 
«  projcls  les  plus  iri^anlesques  s'exécutent 
«  do  leur  part  sans  diriicullé  ,  tandis  que  le 
«  bon  parli  est  iuallicureux  et  ridicule  dans 
«  tout  ce  qu"il  entreprend  !  L'opinion  pour- 
«  suit  la  fidélité  dans  toute  TEurope  1  Les  pre- 
«  miers  hommes  d'État  se  trompent  invaria- 
«  bîenieut  1  les  plus  grands  généraux  sont  hu- 
«  milles  !  »  etc. 

Sans  doute ,  car  la  première  condition 
dune  révolution  décrétée ,  c'est  que  tout  ce 
qui  pouvoit  la  prévenir  n'existe  pas,  et  que 
rien  ne  réussisse  à  ceux  qui  veulent  l'cmpé- 
cher.  Mais  jamais  l'ordre  n'est  plus  visible  , 
jamais  la  Providence  n"est  plus  palpable  que 
lorsque  l'action  supérieure  se  substitue  à  celle 
de  l'homme  et  agit  toute  seule  :  c'est  ce  que 
nous  vovons  dans  ce  moment. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  la  ré- 
volution françoise  ,  c'est  cette  force  entraî- 
nante qui  courbe  tous  les  obstacles.  Son  tour- 
billon emporte  comme  une  paille  légère  tout 
ce  que  la  force  humaine  a  su  lui  opposer  : 
personne  n'a  contrarié  sa  marche  impuné- 
ment. La  pureté  des  motifs  a  pu  illustrer 
l'obstacle,  mais  c'est  tout;  et  celle  force  ja- 
louse, marchant  invariablement  à  sou  but, 
rejette  également  Charetle,  Dumouriez  et 
Drouet. 

On  a  remarqué  ,  avec  grande  raison ,  que 
la  révolution  françoise  mène  les  hommes 
plus  que  les  hommes  ne  la  mènent.  Cette 
observation  est  de  la  plus  grande  justesse;  et 
quoiqu'on  puisse  l'appliquer  plus  ou  moins 
à  toutes  les  grandes  révolutions,  cependant 
elle  n'a  jamais  été  plus  frappante  qu'à  celle 
époque. 

Les  scélérats  mêmes  qui  paraissent  con- 
duire la  révolution ,  n'y  entrent  que  comme 
lie  simples  instrumens  ;  et  dès  qu'ils  ont  la 
prétention  de  la  dominer,  ils  tombent  igno- 
blement. Ceux  qui  ont  établi  la  république , 
l'ont  fait  sans  le  vouloir  et  sans  savoir  ce 
qu'ils  faisoient  ;  ils  y  ont  été  conduits  par  les 
événemens  ;  un  projet  antérieur  n'auroit  pas 
réussi. 

Jamais  Robespierre ,  Collol  ou  Barère,  ne 
pensèrent  à  établir  le  gouvernement  révolu- 
jlionnaire  et  le  régime  de  la  terreur;  ils  y  fu- 
,  rent  conduits  insensiblement  par  les  circon- 
' stances,   et  jamais  on  ne  reverra  rien  de 
pareil.  Ces  hommes  ,  excessivement  médio- 
cres ,  exercèrent  sur  une  nation  coupable  le 
plus  affreux  despotisme  dont  l'histoire  fasse 
mention  ,   et  sûrement  ils  étoient  les  hom- 
mes du  royaume  les  plus  étonnés  de  leur 
puissance. 

Mais  au  moment  même  où  ces  tyrans  dé- 
testables eurent  comblé  la  mesure  de  crimes 
nécessaires  à  cette  phase  de  la  révolution  , 
un  souffle  les  renversa.  Ce  pouvoir  gigantes- 
que qui  faisoit  trembler  la  France  et  l'Eu- 
rope ne  tint  pas  contre  la  première  attaque  ; 
et  comme  il  ne  devoit  y  avoir  rien  de  grand, 
rien  d'auguste  dans  une  révolution  toute  cri- 
^  •uinelle,  la  Providence  voulut  que  le  premier 
c^  lup  fût  porté  par  des  septembriseurs ,  afin 


que  la  justice  môme  fût  infâme  (1). 

Souvent  on  s'est  étonné  que  des  hommes 
plus  que  médiocres  aient  mieux  jugé  la 
révolution  françoise  que  des  hommes  du 
.premier  talent;  qu'ils  y  aient  cru  forte- 
ment, lorsque  des  politiques  consommés  n'y 
croyoienl  point  encore.  Ccsl  que  celte  persua- 
sion étoit  une  des  pièces  de  la  révolution,  qui 
ne  pouvoit  réussir  que  par  l'étendue  et  l'éner- 
gie de  l'esprit  révolutionnaire,  ou,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi ,  par  la/'o)  à  la  révo- 
lution. Ainsi,  des  hommes  sans  génie  et  sans 
connoissances,  ont  fort  bien  conduit  ce  qu'ils 
appeloient/e  char  révolutionnaire,  ils  ont  tout 
osé  sans  crainte  de  la  conirc-révolulion  ;  ils 
ont  toujours  marché  en  avant,  sans  regarder 
derrière  eux  ;  et  tout  leur  aréussi,  parce  qu'ils 
n'éloient  que  les  instrumens  d'une  force  qui 
en  savoit  plus  qu'eux.  Ils  n'ont  pas  fait  de 
fautes  dans  leur  carrière  révolutionnaire,  par 
la  raison  que  le  Auteur  de  Vaucanson  ne  flt 
jamais  de  notes  fausses. 

Le  torrent  révolutionnaire  a  pris  successi- 
vement différentes  directions  ;  et  les  hommes 
les  plus  marquans  dans  la  révolution  n'ont 
acquis  l'espèce  de  puissance  et  de  célébrité 
qui  pcuvoît  leur  appartenir,  qu'en  suivant 
le  cours  du  moment  :  dès  qu'ils  ont  voulu  le 
contrarier,  ou  seulement  s'en  écarter  en  s'i— 
solant,  en  travaillant  trop  pour  eux,  ils  ont 
disparu  de  la  scène. 

^'oyez  ce  Mirabeau  qui  a  tant  marqué  dans 
la  résolution  :  au  fond,  c'étoit  le  rut  de  la 
halle.  Par  les  crimes  qu'il  a  faits,  et  par  ses 
livres  qu'il  a  fait  faire,  il  a  secondé  le  mou- 
vement populaire  :  il  se  melloit  à  la  suite 
d'une  masse  déjà  mise  eu  mouvement,  et  la 
poussoit  dans  le  sens  déterminé  ;  son  pouvoir 
ne  s'étendit  jamais  plus  loin  :  il  partageoit 
avee  un  autre  héros  de  la  révolution  le  pou- 
voir d'agiter  la  multitude,  sans  avoir  celui  de 
la  dominer,  ce  qui  forme  le  véritable  cachet 
de  la  médiocrité  dans  les  troubles  politiques. 
Des  factieux  moins  brillans  ,  et  en  effet  plus 
habiles  et  plus  puissans  que  lui,  se  servoient 
de  son  influence  pour  leur  profil.  Iltonnoità 
la  tribune,  et  il  étoit  leur  dupe.  11  disoit  en 
mourant,  que  s'il  avait  vécu,  il  aurait  rassem- 
ble hs  pièces  c'parses  de  la  Monarchie  ;  et  lors- 
qu'il avoit  voulu,  dans  le  moment  de  sa  plus 
grande  influence,  viser  seulement  au  ministè- 
re, ses  subalternes  l'avoient  repoussé  comme 
un  enfant. 

Enfin,  plus  on  examine  les  personnages  en 
apparence  les  plus  actifs  de  la  révolution  ,  et 
plus  on  trouve  en  eux  quelque  chose  de  pas- 
sif et  de  mécanique.  On  ne  sauroit  trop  le 
répéter,  ce  ne  sont  point  les  hommes  qui 
mènent  la  révolution ,  c'est  la  révolution  qui 

(1)  Par  la  même  raison,  l'iionneur  est  déshonoré. 
Lu  journaliste  (  le  Républicain)  a  dit  avec  beaucoup 
d'esprit  el  do  justesse  :  «  Je  comprends  fori  bien  com- 
I  lucnt  on  pi'ul  liépanlliconiser  Maint,  mais  je  ne  con- 
«  ccirai  jamais  conmenl  on  pourra  dcmuratiser  le  Pan- 
t  titcon.  »  Ou  s'est  plaint  de  voir  le  corps  de  Turenue 
oublié  dans  le  coin  d'un  muséum  ,  à  coté  du  squelette 
d'un  animal  :  quelle  imprudence  !  il  y  en  avoil  assez 
pour  faire  naiue  l'idée  de  jeter  au  Panlliéon  ces  res- 
tes véiicraWes. 
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emploie  les  hommes.  On  dit  fort  bien,  quand 

on  dit  quV//e  va  toute  seule.  Cotte  phrase  si- 
gnifie que  jamais  hi  Divinité  ne  s'étoit  mon- 
trée d'une  manière  si  claire  dans  aucun 
événement  humain.  Si  elle  emph)ie  U^s  in- 
strumens  les  plus  vils,  c'est  qu'elle  punit  pour 
réjjénércr. 

CHAPITRE  II. 

Conjectures  sur  les  voies  delà  Providence  dans 
la  Jiévululion  françoisc. 

Chaque  nation,  conmie  ciiaque  individu, 
a  reçu  une  mission  qu'elle  doit  remplir.  La 
France  exerce  sur  l'Europe  une  véritable  ma- 
gistrature, qu'il  seroil  inutile  do  contester, 
Idont  elle  a  abusé  de  la  manière  la  plus  cou- 
pable. Elle  étoit  surtout  à  la  tète  du  système 
I religieux,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  son 
Koi  s'appeloit  tri''s-clireticn  :  Bossuel  n'a  rien 
dit  de  trop  sur  ce  point.  Or,  comme  elle  s'est 
servie  de  son  iniluence  pour  contredire  sa 
vocation  et  démoraliser  l'Europe,  il  ne  faut 
pas  être  étonné  qu'elle  y  soit  ramenée  par  des 
moyens  terribles. 

Depuis  long-temps  onn'avoit  vu  une  puni- 
tion aussi  elYrayante,  infligée  à  un  aussi  grand 
nombre  de  coupables.  Il  y  a  des  innocens, 
sans  doute ,  parmi  les  malheureux  ,  mais 
il  y  en  a  bien  moins  qu'on  ne  l'imagine  com- 
munément. 

Tous  ceux  qui  ont  travaillé  à  affranchir 
le  peuple  de  sa  croyance  religieuse';  tous 
ceux  qui  ont  opposé'  des  sophismes  méta- 
physiques aux  lois  de  la  propriété;  tous 
ceux  qui  ont  dit  :  Frnppcz,  pourvu  que  nous 
y  gagnions  ;  tous  cv»\  qui  ont  touché  aux 
lois  fondamentales  de  l'Etat;  tous  ceux  qui 
ont  conseillé,  approuvé,  favorisé  les  mesu- 
res violentes  employées  contre  le  lioi,  etc.; 
tous  ceux-là  ont  voulu  la  révolution ,  et  tous 
ceux  qui  l'ont  voulue  en  ont  été  très-juste- 
ment les  victimes ,  même  suivant  nos  vues 
bornées. 

On  gémit  de  voir  des  savans  illustres  tom- 
ber sous  la  hache  de  Robespierre.  On  ne  sau- 
roit  humainement  les  regretter  trop  ;  mais  la 
justice  divine  n'a  pas  le  moindre  respect  pour 
les  géomètres  ou  les  physiciens.  Trop  de  sa- 
vans François  lurent  les  principaux  auteurs 
de  la  révolution  ;  trop  de  savans  François 
l'aimèrent  et  la  favorisèrent ,  tant  qu  elle 
n'abattit,  comme  le  bâton  de  Tarquin,  que  les 
télés  dominantes.  Ils  disoient  comme  tant 
d'autres  :  //  est  impossible  qu'une  grande  ré- 
volution s'opère  sans  amener  des  malheurs. 
Mais  lorsqu'un  philosophe  se  console  de  ces 
malheurs  en  vue  des  résultats  ;  lorsqu'il  dit 
dans  son  cœur  :  Passe  pour  cent  mille  meur- 
tres,pourvu  que  nous  sojjons  libres  ;  si  la  Pro- 
vidence lui  répond  :  J'accepte  ton  approba- 
tion,  mais  tu  feras  nombre,  où  est  l'injus- 
tice? Jugerions-nous  autrement  dans  nos 
tribunaux? 

Les  détails  seroient  odieux;  mais  qu'il  est 
peu  de  François,  parmi  ceux  qu'on  appelle 
victimes  innocentes  de  la  révolution  ,  à  qui 
leur  conscience  n'ait  pu  dire  : 

Alors,  de  vos  erreurs  voyant  les  irisics  fruits , 
Rcconnoisscz  les  coups  que  vous  avez  conduits. 
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Nos  idées  sur  le.  bien  et  le  mal,  sur  l'in- 
nocent et  le  coupable,  sont  trop  souvent  al- 
térées par  nos  jjréjugés.  Nous  déclarons  cou- 
pables et  infâmes  deux  hommes  qui  se  battent 
avec  vm  fer  long  de  trois'pouces;  mais  si  le 
fer  a  trois  pieds,  le  combat  devient  honorable. 
Nous  flétrissons  celui  qui  vole  un  centime 
dans  la  poche  do  son  ami;  s'il  ne  lui  prend 
que  sa  femme,  ce  n'est  rien.  Tous  les  crimes 
brilians,  qui  supposent  un  développement  de 
qualités  grandes  ou  aimables  ;  tous  ceux  sur- 
tout (jui  sont  honorés  par  le  succès,  nous 
les  pardonnons,  si  même  nous  n'en  faisons 
pas  des  vertus;  tandis  que  les  qualités  bril- 
lantes qui  environnent  le  coupable,  le  noir- 
cissent aux  yeux  de  la  véritable  justice , 
pour  qui  le  plus  grand  crime  est  l'abus  de 
ses  dons. 

Chaque  homme  a  certains  devoirs  à  rem- 
plir, et  l'étendue  de  ces  devoirs  est  relative 
à  sa  position  civile  et  à  l'étendue  de  ses 
moyens.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la 
même  action  soit  également  criminelle  de 
la  part  de  deux  hommes  donnés.  Pour  ne 
pas  sortir  de  notre  objet ,  tel  acte  qui  ne 
fut  qu'une  erreiu-  ou  un  trait  de  folie  de 
la  part  d'un  homme  obscur,  revêtu  brusque- 
ment d'un  pouvoir  illimité,  pouvoit  être  un 
forfait  de  la  part  d'un  évêque  ou  d'un  duc  et 
pair. 

EnOn,  il  est  des  actions  excusables,  loua- 
bles même  suivant  les  vues  humaines,  et  qui 
sont  dans  le  fond  infiniment  criminelles.  Si 
l'on  nous  dit,  par  exemple  :  J'ai  embrassé  de 
bonne  foi  la  révolution  franroise,  par  un 
amour  pur  de  liberté  et  de  ma  patrie;  j'ai 
cr».  en  mon  urne  et  conscience  ,  qu'elle  amène- 
rait la  réforme  des  abus  et  le  bonheur  public  ; 
nous  n'avons  rien  à  répondre.  -Mais  l'œil , 
pour  qui  tous  les  cœurs  sont  diaphanes,  voit 
la  Ohre  coupable;  il  découvre,  dans  une 
brouilleric  ridicule,  dans  tsn  petit  froisse- 
ment de  l'orgueil,  dans  une  passion  basse  ou 
criminelle,  le  premier  mobile  do  ces  résolu- 
tions qu'on  voudroit  illustrer  aux  yeux  des 
hommes;  et  pour  lui  le  mensonge  de  l'hy- 
pocrisie greffée  sur  la  trahison  est  un  crime 
de  plus.  Mais  parlons  de  la  Nation  en  gé- 
néral. 

Un  des  plus  grands  crimes  qu'on  puisse 
commellre,  c'est  sans  doute  l'attentat  contre  la 
snuverai7icté,  nul  n'ayant  des  suites  plus. ter- 
ribles. Si  la  souveraineté  réside  sur  une 
tête,  et  que  cette  tête  tombe  victime  de  l'at- 
tentat, le  crime  augmente  d'atrocité.  Mais  si 
ce  Souverain  n'a  mérité  son  sort  par  aucun 
crime;  si  ses  vertus  mêmes  ont  armé  contre 
lui  la  main  des  coupables,  le  crime  n'a  plus 
de  nom.  A  ces  traits  on  reconnoît  la  mort 
de  Louis  XVI;  mais  ce  qu'il  est  important  de 
remarquer,  c'est  que  jamais  un  jjIus  grand 
crime  n'eut  plus  de  complices.  La  mort  de  '■- 
Charles  I"  en  eut  bien  moins  ;  et  cependant  i 
il  étoit  possible  de  lui  faire  des  reproches  * 
que  Louis  XVI  ne  mérita  point.  Cependant 
on  lui  donna  des  preuves  de  l'intérêt  le  plus 
tendre  et  le  plus  courageux  ;  le  bourreau 
même,  qui  ne  faisoit  qu'obéir,  n'osa  pas  se 
faire  connoîtrc.  En  France  Louis  XAÎ  maP" 
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cha  à  la  mort  au  milieu  de  00,000  hommes 
armés,  qui  n'eurent  pas  un  coup  de  fusil 
pour  Santerre  :  pas  une  voix  ne  s'éleva  pour 
l'infortuné  Monarque,  et  les  provinces  furent 
aussi  muettes  que  la  capitale.  On  se  serait 
expose,  disoit-nn.  François,  si  vous  trouvez 
cette  raison  bonne,  ne  parlez  pas  tant  de  votre 
courage,  ou  convenez  que  vous  remployez 
bien  mal. 

L'indifférence  de  l'armée  ne  fut  pas  moins 
remarquable.  Elle  servit  les  bourreaux  de 
Louis  XVI  bien  mieux  qu'elle  ne  lavoil  servi 
lui-même,  car  elle  lavoit  trahi.  On  ne  vit  pas 
de  sa  pari  le  plus  léger  témoignage  de  mé- 
contentement. Enfinl,  jamais  un  plus  grand 
crime  n'appartint  (à  la  vérité  avec  une  foule 
de  gradations)  à  un  plus  grand  nombre  de 
coupables. 

11  faut  encore  faire  une  observation  im- 
portante; c'est  que  tout  attentat  commis  con- 
tre la  souveraineté  ,  an  nom  de  la  Nation  , 
est  toujours  plus  ou  moins  un  crime  natio- 
nal; car  c'est  toujours  plus  ou  moins  la  faute 
de  la  Nation,  si  un  nombre  queIcon(|ue  de 
factieux  s'est  mis  en  état  de  commettre  le 
crime  en  son  nom.  Ainsi,  tous  les  François, 
sans  doute ,  n'ont  pas  l'onln  la  mort  de 
Louis  XVI  ;  mais  l'immense  majorité  du 
peuple  a  voulu,  pendant  plus  de  deux  ans, 
toutes  les  folies,  toutes  les  injustices,  tous 
les  attentats  qui  amenèrent  la  catastrophe  du 
21  janvier. 

Or,  tous  les  crimes  nationaux  contre  la 
souveraineté  sont  punis  sans  délai  et  d'une 
manière  terrible;  c'est  une  loi  qui  n'a  jamais 
soufîert  d'exception.  Peu  de  jours  après 
l'exécution  de  Louis  XVI,  quelqu'un  écrivoit 
dans  le  Mercure  universel  :  Peut-être  il  n'eût 
pas  fallu  en  venir  là;  mais  puisque  nos  légis- 
lateurs ont  pris  revénemmt  sur  leur  7-esponsa- 
biliti',  rallions-nous  autour  d'eux  ;  éteignons 
toutes  les  haines,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
question.  Fort  bien  :  il  eût  fallu  peut-être  ne 
pas  assassiner  le  Hoi.  mais  puisque  la  chose 
est  faite,  n'en  parlons  plus,  et  soyons  tous 
bons  amis.  O  démence  !  Shakespeare  en  sa- 
voit  un  peu  plus ,  lorsqu'il  disait  :  La  vie  de 
tout  individu  est  précieuse  pour  lui  ;  mais  la 
vie  de  qui  dépendent  tant  de  vies,  celle  des  Sou- 
verains, est  précieuse  pour  tous.  Un  crime  fait- 
il  disparaître  la  majesté  royale  ?  à  la  place 
qu'elle  occupoit  ,  il  se  forme  un  gouffre  ef- 
froyable, et  tout  ce  qui  l'environne  s'y  préci- 
pite (1).  Chaque  goutte  du  sang  de  Louis XVI 
en  coûtera  des  torrens  à  la  France;  quatre 
millions  de  François,  peut-être,  paieront  de 
leurs  têtes  le  grand  crime  national  d'une  in- 
surrection anti-religieuse  et  anti-sociale,  cou- 
ronnée par  un  régicide. 

Où  sont  les  premières  gardes  nationales , 
les  premiers  soldats,  les  premiers  généraux, 
qui  prêtèrent  serment  à  la  Nation?  Où  sont 
les  chefs,  les  idoles  de  cette  première  assem- 
blée si  coupable,  pour  qui  l'épithète  de  con- 
stitiiante  sera  une  épigramme  éternelle?  Où 
est  Mirabeau?  où  est  Bailly,  avec  son  beau 
jour?  où  est  Thourct  qui  inventa  le  mot  ex- 
il) llamlel,  acte  3,  scène  S. 


proprier?  où  est  Osselin,  le  rapporteur  de  la 
première  loi  qui  proscrivit  les  émigrés  ?  On 
nommeroit  par  milliers  les  instrumens  actifs 
de  la  révolution,  qui  ont  péri  d'une  mort 
violente. 

C'est  encore  ici  où  nous  pouvons  admirer 
l'ordre  dans  le  désordre;  car  il  demeure  évi- 
dent, pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  que  les 
grands  coupables  de  la  révolution  ne  pou~. 
voient  tomber  que  sous  les  coups  de  leurs 
complices.  Si  la  force  seule  avoit  opéré  ce 
qu'on  appelle  la  contre-révolution  ,  et  re- 
placé le  Hoi  sur  le  trône,  il  n'y  auroit  eu  au- 
cun moyen  de  faire  justice.  Le  plus  grand 
malheur  qui  pût  arriver  à  un  homme  déli- 
cat, ce  seroit  d'avoir  à  juger  l'assassin  de 
son  père,  de  son  parent,  de  son  ami,  ou  seu- 
lement l'usurpateur  de  ses  biens.  Or,  c'est 
précisément  ce  qui  seroit  arrivé  dans  le  cas 
d'une  contre-révolution,  telle  qu'on  l'enten- 
doit;  car  les  juges  supérieurs,  par  la  nature 
seule  des  choses,  auroient  presque  tous  ap- 
partenu à  la  classe  offensée;  et  la  justice, 
lors  même  qu'elle  n'auroit  fait  que  punir, 
auroil  eu  l'air  de  se  venger.  D'ailleurs,  l'au- 
torité légitime  garde  toujours  une  certaine 
modération  dans  la  punition  des  crimes  qui 
ont  une  multitude  de  complices.  Quand  elle 
envoie  cinq  ou  six  coupables  à  la  mort  pour 
le  même  crime,  c'est  un  massacre  :  si  elle 
passe  certaines  bornes,  elle  devient  odieuse. 
EnBn,  les  grands  crimes  exigent  malheureu- 
sement de  grands  supplices;  et,  dans  ce 
genre,  il  est  aisé  de  passer  les  bornes,  lors- 
qu'il s'agit  de  crimes  de  Lèse-Majesté,  et  que 
la  flatterie  se  fait  bourreau.  L'humanité  n'a 
point  encore  pardonné  à  l'ancienne  législa- 
tion françoise  ^épou^antable  supplice  de  Da- 
miens  (ij.  Ou'auroicnt  donc  fait  les  magi- 
strats françois  de  trois  ou  quatre  cents  Da- 
miens,  et  de  tons  les  monstres  qui  couvroient 
la  France?  Le  glaive  sacré  de  la  justice  se- 
roit-il  donc  tombé  sans  relâche  comme  la 
guillotine  de  Robespierre?  .\uroit-on  convo- 
qué à  Paris  tous  les  bourreaux  du  Royaume 
et  tous  les  chevaux  de  l'artillerie,  pour  écar- 
teler  des  hommes?  Auroit-on  fait  dissoudre 
dans  de  vastes  chaudières  le  plomb  et  la 
poix,  pour  en  arroser  des  membres  déchirés 
par  des  tenailles  rougies?  D'ailleurs,  com- 
ment caractériser  les  différens  crimes?  com- 
ment graduer  les  supplices?  et  surtout  com- 
ment punir  sans  lois?  On  aurait  choisi,  dira- 
t-on,  quelques  grands  coupables,  et  tout  le  reste 
auroit  obtenu  grdce.  C'est  précisément  ce  que 
la  Providence  ne  vouloit  pas.  Comme  elle 
peut  tout  ce  qu'elle  veut ,  elle  ignore  ces 
grâces  produites  par  l'impuissance  de  punir. 
Il  falloit  que  la  grande  épuration  s'accom- 
plît ,  et  que  les  yeux  fussent  frappés  ;  il 
falloit  que  le  métal  françois,  dégagé  de  ses 
scories  aiçres  et  impures,  parvînt  plus  net  et 
plus  malléable  entre  les  mains  du  Roi  futur. 
Sans  doute,  la  Providence  n'a  pas  besoin 

{\)Averlere  omnes  à  Ininà  [œdilale  spcclaculi  ocii- 
tos.  Piimum  ulliiuumiitic  illiid  sui>ptiriian  npiul  Ruma- 
tws  exempli  pariiiii  incnwris  lequm  Immcnarum  fu'i. 
Tii.-Ljjv.  1,  28,  de  suppi.  Mellii. 
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de  punir  dans  le  temps  pour  justifier  ses 
voies;  mais,  à  cette  époque,  elle  S(!  met  à 
notre  portée,  et  punit  comme  un  tribunal 
humain. 

11  y  a  eu  des  nations  condamnées  à  mort 
au  pied  de  la  lettre  comme  des  individus  cou- 
pables, et  ncns  sa>ons  pourquoi  (1).  S'il 
entroit  dans  les  desseins  do  Dieu  de  nous  ré- 
véler ses  plans  à  l'égard  de  la  révolution 
franeoise  ,  nous  lirions  le  cliâliment  des 
François  comme  l'arrêt  d'un  parlement.  — 
Mais  que  saurions-nous  de  plus?  Ce  châti- 
ment n'est-il  pas  visible?  N'avons-nous  pas 
vu  la  France  déshonorée  par  plus  de  cent 
mille  meurtres?  le  sol  entier  de  ce  beau 
royaume  cou\erl  d'écliafauds  ?  et  celte  mal- 
heureuse terre  abreuvée  du  sang  de  ses  en- 
fans  par  les  massacres  judiciaires ,  tandis  que 
des  tyrans  inhumains  le  prodiguoient  au  de- 
hors pour  le  soutien  d'une  guerre  cruelle, 
soutenue  pour  leur  propre  intérêt?  Jamais  le 
despote  le  plus  sanguinaire  ne  s'est  joué  de 
la  vie  des  honmies  avec  tant  d'insolence,  et 
jamais  peuple  passif  ne  se  présenta  à  la  bou- 
cherie avec  plus  de  complaisance.  Le  fer  et  le 
feu,  le  froid  et  la  faim,  les  privations,  les 
souffrances  de  toute  espèce,  rien  ne  le  dé- 
goûte de  son  supplice;  tout  ce  qui  est  dé- 
voué doit  accomplir  son  sort  :  on  ne  verra 
point  de  désobéissance  ,  jusqu'à  ce  que  le  ju- 
gement soit  accompli. 

El  cependant  dans  cette  guerre  si  cruelle, 
si  désastreuse,  que  de  points  de  vue  inlcres- 
sans  !  et  comme  on  passe  tour  a  tour  de  la 
tristesse  à  l'admiration!  Transportons-nous 
à  l'époque  la  plus  terrible  de  la  révolution  ; 
supposons  que,  sous  le  gouvernement  de 
l'infernal  comité ,  l'armée  ,  par  une  métamor- 
phose subite ,  devienne  tout  à  coup  royaliste  : 
supposons  qu'elle  convoque  de  son  côté  ses 
assemblées  primaires,  et  qu'elle  nomme  li- 
brement les  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  estimables,  pour  lui  tracer  la  roule 
qu'elle  doit  tenir  dans  cette  occasion  difficile  ; 
supposons,  enfin  ,  qu'un  de  ces  élus  de  l'ar- 
uice  se  lève,  et  dise  : 

«  Braves  et  fidèles  guerriers  ,  il  est  des  cir- 
«  constances  où  toute  la  sagesse  humaine  se 
«  réduit  à  choisir  entre  différens  maux.  Il  est 
«  dur,  sans  doute,  de  combattre  pour  le  co- 
«  mité  de  salut  public;  mais  il  y  auroit  quel- 
«  que  chose  de  plus  fatal  encore ,  ce  scroiî  de 
«  tourner  nos  armes  contre  lui.  A  l'instant 
«  où  l'armée  se  mêlera  de  !a  politique,  l'État 
«  sera  dissous;  et  les  ennemis  de  la  France, 
«  profitant  de  ce  moment  de  dissolution,  la 
«  pénétreront  et  la  diviseront.  Ce  n'est  poir.t 
«  pour  ce  moment  que  nous  devons  agii', 
«  mais  pour  la  suite  des  temps  :  il  s'agit  sur- 
«  tout  de  maintenir  l'intégrité  de  la  France, 
«  et  nous  ne  le  pouvons  qu'en  combattant 
(I  pour  le  gouvernement ,  quel  qu'il  soit;  car 
«  de  cette  manière  la  France ,  malgré  ses  dé- 
«  chiremens  intérieurs ,  conservera  sa  force 

(1)  Levil.  XVIII,  21  e!seq.;  XX,  23.—  D,-iilc,: 
XYIII,9  cls^q.—  I  Rrg.  XI  .24  —  IV  Req.  AT//, 
1  et  se:;.,  cl  XXI,  i.  —  'llerudut.  lib.  Il,  §  1(5,  cl  la 
ïOlc  de  .M.  Larclier  sur  cet  endroit. 
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'<  militaire  et  son  inlluence  extérieure.  A  le 
«  bien  prendre,  ce  n'est  point  pour  le  gou- 
«  vernement  que  nous  combattons  ,  mais 
«  pour  la  France  et  pour  le  Roi  futur,  qui 
«  nous  devra  un  Empire  plus  grand,  peul- 
«  être,  que  ne  le  trouva  la  révolution.  C'est 
«  donc  un  devoir  pour  nous  de  vaincre  la  ré- 
«  pugnance  qui  nous  fait  balancer.  Nos  con- 
«  temporains,  peut-être,  calomnieront  notre 
«  conduite  ;  mais  la  postérité  lui  rendra  jus- 
te tice.  » 

Cet  homme  auroit  parlé  en  grand  philo- 
sophe. Eh  bien  !  cette  hypothèse  chimérique, 
l'armée  l'a  réalisée,  sans  savoir  ce  qu'elle 
faisoit;  et  la  terreur  d'un  côté,  l'iuunoralité 
et  l'extravagance  de  l'autre ,  ont  fait  précisé- 
ment ce  qu'une  sagesse  consonunée  et  pres- 
que prophétique  auroit  dicté  à  l'armée. 

Qu'on  y  réfléchisse  bien,  on  verra  que  le 
mouvement  révolutionnaire  une  fois  établi, 
la  France  et  la  Monarchie  ne  pouvoicnt  être 
sauvées  que  par  le  jacobinisme. 

Le  Roi  n'a  jamais  eu  d'allié  ;  et  c'est  un 
fait  assez  évident,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune 
imprudence  à  l'énoncer,  que  la  coalition  en 
vouloit  à  l'intégrité  de  la  France.  Or,  com- 
ment résister  à  la  coalition  ?  Parquet  moyen 
surnaturel  briser  l'effort  de  l'Europe  con- 
jurée? Le  génie  infernal  de  Robespierre  pou- 
voit  seul  opérer  ce  prodige.  Le  gouvernement 
révolutionnaire  endurcissoit  l'âme  des  Fran- 
çois ,  en  la  trempant  dans  le  sang;  il  exaspé- 
roit  Fcsprit  des  soldats,  et  doubloit  leurs 
forces  i>ar  un  désespoir  féroce  et  un  mépris 
de  la  vie,  qui  lenoient  de  la  rage.  L'horreur 
des  échafauds  poussant  le  citoyen  aux  fron- 
tières, alimentoit  la  force  extérieure,  à  me- 
sure qu'elle  anéanlissoit  jusqu'à  la  moindre 
résistance  dans  l'intérieur,  'l'outes  les  vies, 
toutes  les  richesses  ,  tous  les  pouvoirs  étoicnt 
dans  les  mains  du  pouvoirrévolutionnaire  ; 
et  ce  monstre  de  puissance,  ivre  de  sang  et 
de  succès,  phénomène  épouvantabb-  qu'on 
n'avoit  jamais  vu,  et  que  sans  doute  on  ne 
reverra  jamais,  étoit  tout  à  la  fois  un  châli- 
nient  épouvantable  pour  les  François  ,  et  le 
açul  moyen  de  sauver  la  France. 

Que  demandoient  les  royalistes,  lorsqu'ils 
demandoientune  contre-révolution  telle  qu'ils 
l'imaginoient ,  c'est-à-dire,  faite  brusque- 
ment et  parla  force?  Ils  demandoient  la  con- 
quête delà  France;  ils  demandoient  donc  sa 
division,  l'anéantissement  de  son  influence 
eiravilisscment  de  son  Roi,  c'est-à-dire,  des 
massacres  de  trois  siècles,  peut-être;  suite 
infaillible  d'une  telle  rupture  d'équilibre. 
Mais  nos  neveux ,  qui  s'embarrasseront  très- 
peu  de  nos  souffrances,  et  qui  danseront  sur 
nos  tombeaux ,  riront  de  notre  ignorance  ac- 
tuelle ;  ils  se  consoleront  aisément  des  excès 
que  nous  avons  vus,  et  qui  auront  conservé 
l'intégrité  du  plus  beau  Royaume  après  celui 
du  Ciel  (1). 

Tous  les  monstres  que  la  révolution  a  en- 
fantés n'pnt  travaillé,  suivant  les  apparences, 
que  pour  la  royauté.  Par  eux ,  l'éclat  des  vic- 

(I)  Griiiiiis  ,  De  jure  bcUi  ac  pacis  ;  Epist.  ad  Liit 
dovicum  X-llI." 
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toires  a  forcé  l'admiration  de  l'univers,  et 
environné  le  nom  françois  d'une  gloire  dont 
les  crimes  do  la  révolution  n'ont  pu  le  dé- 
pouiller cntièrcmenl  ;  par  eux ,  le  IVoi  remon- 
tera sur  le  trône  avec  tout  son  éclat  et  toute 
sa  puissance ,  peut-être  même  avec  un  sur- 
croît de  puissance.  Et  qui  sait  si,  au  lieu 
d'offrir  misérablement  quelques-unes  de  ses 
provinces  pour  obtenir  le  droit  de  régner  sur 
les  autres ,  il  n'en  rendra  peut-être  pas ,  avec 
la  fiorlé  du  pouvoir  qui  donne  ce  qu'il  peut 
retenir?  Certainement  on  a  vu  arriver  des 
choses  moins  probables. 

Cette  même  idée,  que  tout  se  fait  pour  l'a- 
vantage de  la  Monarchie  françoisc ,  me  per- 
suade que  toute  révolution  royaliste  est  im- 
possible avant  la  paix  ;  car  le  rétablissement 
tle  la  Royauté  détendroit  subitement  tous  les 
ressorts  de  l'État.  La  magie  noire  qui  opère 
dans  ce  moment,  disparoitroil  comme  un 
brouillard  devant  le  soleil.  La  bonté,  la  clé- 
mence ,  la  justice ,  l  utes  les  vertus  douces 
et  paisibles,  reparoîtroient  tout  à  coup,  et 
ramèneroient  avec  elles  une  certaine  douceur 
générale  dans  les  caractères,  une  certaine 
allégresse  entièrement  opposée  à  la  sombre 
rigueur  du  pouvoir  révolutionnaire.  Plus  de 
réquisitions,  plus  de  vols  palliés,  plus  de 
violences.  Les  généraux ,  précédés  du  dra- 
peau blanc  ,  appclleroient-ils  rt'voltés  les  ha- 
bifans  des  pays  envahis ,  qui  se  défendroient 
légitimement?  et  ler.r  enjoindroicnt-iis  de  ne 
pas  remuer,  sous  peine  d'être  fusillés  comme 
rebelles?  Ces  horreurs,  très-utiles  au  Roi  fu- 
tur, ne  pourroient  cependant  être  employées 
par  lui  ;  il  n'auroit  donc  que  des  moyens  /(«- 
mains.  Il  seroit  au  pair  avec  ses  ennemis  ;  et 
qu'arriveroit-il  dans  ce  moment  de  suspen- 
sion qui  accompagne  nécessairement  le  pas- 
sage d'un  gouvernement  à  l'autre?  Je  n'en 
sais  rien.  Je  sens  bien  que  les  grandes  con- 
quêtes des  François  semblent  mettre  l'inté- 
grité du  Royaume  à  l'abri  (je  crois  même 
toucher  ici  la  raison  de  ces  conquêtes).  Ce- 
pendant il  paroît  toujours  plus  avantageux  à 
la  France  et  à  la  Monarchie,  que  la  paix,  et 
une  paix  glorieuse  pour  les  François,  se 
fasse  par  la  République;  et  qu'au  moment 
où  le  Roi  remontera  sur  son  trône,  une 
paix  profonde  écarte  de  lui  toute  espèce  de 
danger. 

Dun  autre  côté ,  ri  est  visible  qu'une  révo- 
lution brusque,  loin  de  guérir  le  peuple, 
auroit  confirmé  ses  erreurs;  qu'il  n'auroit 
jamais  pardonné  au  pouvoir  qui  lui  auroit 
arraché  ses  chimères.  Comme  c'étoit  du  peu- 
ple proprement  dit,  ou  de  la  multitude,  que 
les  factieux  avoient  besoin  pour  bouleverser 
la  France ,  il  est  clair  qu'en  général  ils  dé- 
voient l'épargner,  et  que  les  grandes  vexa- 
tions dévoient  tomber  d'abord  sur  la  classe 
aisée.  Il  falloit  donc  que  le  pouvoir  usurpa- 
teur pesât  long-temps  sur  le  peuple  pour  l'en 
dégoûter.  Il  n'avoit  vu  que  la  révolution  :  il 
falloit  qu'il  en  sentît ,  qu'il  en  savourât ,  pour 
ainsi  dire,  les  amères  conséquences.  Peut- 
être,  au  moment  où  j'écris,  ce  n'est  point 
encore  assez. 

La  réaction,  d'ailleurs,  devant  être  égale  à 
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l'action,  ne  vous  pressez  pas,  hommes  impa- 
tiens ,  et  songez  que  la  longueur  même  des 
maux  vous  annonce  une  contre-révolution 
dont  vous  n'avez  pas  d'idée.  Calmez  vos  res- 
sentimens,  surtout  ne  vous  plaignez  pas  des 
Rois,  et  ne  demandez  pas  d'autres  miracles 
que  ceux  que  vous  voyez.  Quoil  vous  pré- 
tendez que  des  puissances  étrangères  com- 
battent i)hilosophiquement  pour  relever  le 
trône  de  France,  et  sans  aucun  espoir  d'in- 
demnité? Mais  vous  voulez  donc  que  l'homme 
ne  soit  pas  homme  :  vous  demandez  l'impos- 
sible. Vous  consentiriez  ,  direz-vous  peut- 
être,  au  démembrement  de  la  France  j)our 
ramener  Vordre:  mais  savez-vous  ce  que  c'est 
que  l'ordre?  C'est  ce  qu'on  verra  dans  dix 
ans,  peut-être  plus  tôt,  peut-être  plus  tard.  De 
qui  tenez-vous,  d'ailleurs,  le  droit  de  stipuler 
pour  le  Roi,  pour  la  Monarchie  françoise  et 
pour  votre  postérité? Lorsque  d'aveugles  fa- 
ctieux décrètent  l'indivisibilité  de  la  républi- 
que, ne  voyez  que  la  Pro\  idence  qui  décrète 
celle  du  Royaume. 

Jetons  maintenant  un  coup  -  d'oeil  sur 
la  persécution  inouïe ,  excitée  contre  le 
culte  national  et  ses  ministres  :  c'est  une 
des  faces  les  plus  intéressantes  de  la  révo- 
lution. 

On  ne  sauroit  nier  que  le  sacei'doce,  en 
France,  n'eût  besoin  d'être  régénéré;  et 
quoique  je  sois  fort  loin  d'adopter  les  décla- 
mations vulgaires  sur  le  clergé,  il  ne  me  pa- 
roît pas  moins  incontestable  que  les  richesses, 
le  luxe  et  la  pente  générale  des  esprits  vers 
le  relâchement,  avoient  fait  décliner  ce  grand 
corps  ;  qu'il  étoit  possible  souvent  de  trouver 
sous  le  camail  un  chevalier  au  lieu  d'un 
apôtre  ;  et  qu'enfin,  dans  les  temps  qui  pré- 
cédèrent immédiatement  la  révolution  ,  lo 
clergé  étoit  descendu,  à  peu  près  autant  que 
l'armée,  de  la  place  qu'il  avoit  occupée  dans 
l'opinion  générale. 

Le  premier  coup  porté  à  l'Eglise  fut  l'en- 
vahissement de  ses  propriétés  ;  le  second  fut 
le  serment  constitutionnel  :  et  ces  deux  opé- 
rations tyranniques  commencèrent  la  régé- 
nération. Le  serment  cribla  les  prêtres,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Tout  ce  qui 
l'a  prêté,  à  quelques  exceptions  près,  dont 
il  est  permis  de  ne  pas  s'occuper,  s'est  vu  con- 
duit par  degrés  dans  l'abîme  du  crime  et  de 
l'opprobre  :  l'opinion  n'a  qu'une  voix  sur  ces 
apostats. 

Les  prêtres  fidèles,  recommandés  à  cette 
même  opinion  par  un  premier  acte  de  fer- 
meté ,  s'illustrèrent  encore  davantage  par 
l'intrépidité  avec  laquelle  ils  surent  braver 
les  souffrances  et  la  mort  même  pour  la  dé- 
fense de  leur  foi.  Le  massacre  des  Carmes 
est  comparable  à  tout  ce  que  l'histoire 
ecclésiastique  offre  de  plus  beau  dans  ce 
genre.  | 

La  tyrannie  qui  les  chassa  de  leur  patrie^^ 
par  milliers,  contre  toute  justice  et  toute  pu- 
deur, fut  sans  doute  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  révoltant  ;  mais  sur  ce  point,  comme 
sur  tous  les  autres,  les  crimes  des  tyrans  de 
la  France  devenoient  les  instruraens  de  la. 
rroyidencc  11  falloit  probablement  que  les 
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'  pr(?tres  françois  fussent  monlrés  aux  nations 
étrang;ères;  ils  ont  vécu  parmi  des  nations 
protestantes,  et  ce  rapprocliement  a  l)eau- 
coup  diminué  les  haines  et  les  préjugés. 
L'émigration  considérable  du  clergé,  et  par- 
ticulièrement des  évéques  IVançois.  en  An- 
gleterre, me  paroît  surtout  une  époque  re- 
marquable. Sûrement,  on  aura  prononcé  des 
paroles  de  paix  !  sûrement,  on  aura  formé 
dts  projets  de  rapprocliemens  pemîant  cette 
réunion  extraordinaire  1  (Juand  on  nauroit 
fait  que  désirer  ensemble,  ce  sentit  beau- 
coup. Si  jamais  les  chrétiens  se  raitproclient, 
comme  tout  les  y  invite,  il  semble  que  la 
motion  doit  partir  de  l'église  d'Angleterre. 
Le  presbytérianisme  fut  une  œuvre  fraïu'oise, 
et  par  conséquent  une  œuvre  exagérée.  Nous 
sommes  trop  éloignés  des  sectateurs  d'uu 
culte  trop  peu  substantiel  :  il  n'y  a  pas  moyen 
de  nous  entendre.  Mais  l'église  anglicane,  qui 
nous  touche  d'une  main,  touche  de  l'autre 
ceux  que  nous  ne  pouvons  toucher;  et  quoi- 
que, sous  un  certain  point  de  vue,  elle  soit 
en  butte  aux  coups  des  deux  partis,  et  qu'elle 
présente  le  spectacle  un  peu  ridicule  d'un 
révolté  qui  prêche  l'obéissance,  cependant 
elle  est  très-précieuse  sous  d'autres  aspects, 
et  peut  être  considérée  conune  un  de  ces 
intermèdes  chimiques  .  capables  de  rap- 
procher des  élémens  inassociab^esde  leur  na- 
ture. 

Les  biens  du  clergé  étant  dissipés ,  aucun 
motif  méprisable  ne  peut  de  long-tenqis  lui 
donner  de  nouveaux  membres  ;  en  sorte  que 
toutes  les  circonstances  concourent  à  relever 
ce  corps.  11  y  a  lieu  de  croire,  d'ailleurs,  que 
la  contemplation  de  l'œuvre  dont  il  paroît 
chargé,  lui  donnera  ce  degré  d'exaltation 
qui  élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même, 
et  le  met  en  état  de  produire  de  grandes 
choses. 

Joignez  à  ces  circonstances  la  fermenta- 
tion des  esprits  en  certaines  contrées  de  l'Eu- 
rope, les  idées  exaltées  de  quelques  hommes 
remarquables,  et  cette  es])èce  d'inquiétude 
qui  affecte  les  caractères  religieux,  surtout 
dans  les  pays  protestans,  et  les  pousse  dans 
des  routes  extraordinaires. 

Voyez  en  même  temps  l'orage  qui  gronde 
surritalie;  Rome  menacée  en  même  temps 
que  (jcnève  par  la  puissance  qui  ne  veut 
point  de  culte,  et  la  suprématie  nationale 
de  la  religion  ,  abolie  en  Hollande  par  un 
décret  de  la  Convention  nationale.  Si  la 
Providence  efface  ,  sans  doute  c'est  pour 
■  écrire. 

I     J'observe  de  plus,  que  lorsque  de  grandes 
'  croyances   se  sont  établies   dans  le  monde, 
elles  ont  été  favorisées  par  de  grandes  con- 
quêtes, par  la  formation  de  grandes  souve- 
rainetés :  on  en  voit  la  raison. 

Enfin,  que  doit-il  arriver,  à  l'époque  où 
nous  vivons,  de  ces  combinaisons  extraor- 
dinaires qui  ont  trompé  toute  la  prudence 
humaine  ?  En  vérité  ,  on  seroit  tenté  de 
croire  que  la  révolution  politique  n'est 
qu'un  objet  secondaire  du  grand  plan  qui  se 
dérjule  devant  nous  avec  une  majesio  ter- 
riVlc. 
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J'ai  parlé,  en  commençant,  de  celte  ma-  * 
gistraturc  que  la  France  e'xerce  sur  le  reste 
de  l'Europe.  La  Providence,  qui  proportionne 
toujours  les  moyens  à  la  (in,  et  qui  donne 
aux  nations,  comme  aux  individus,  les  or- 
ganes nécessaires  à  l'accomplissement  de  leur 
destination,  a  précisément  donné  à  la  nation 
françoise  deux  instrumens,et,pour  ainsi  dire, 
deux  bras,  avec  lesquels  elle  remuele  monde, 
sa  langue  et  l'esprit  de  prosélytisme  qui  forme 
l'essence  de  son  caractère;  en  sorte  qu'elle  a 
constamment  le  besoin  et  le  pouvoir  d'in- 
tluencer  les  honunes. 

La  puissance,  j'ai  presque  dit  la  71/onarc/u'e 
de  la  langue  françoise,  est  visible  :  on  pjput, 
tout  au  plus,  faire  semblant  d'en  douter. 
Quant  à  l'esprit  de  prosélytisme,  il  est  connu 
comme  le  soleil;  depuis  la  marchande  démo- 
des jusqu'au  philosophe,  c'est  la  partie  sail- 
lante du  caractère  national. 

t:e  i)rosélytisme  passe  communément  pour 
un  ridicule,  et  réellemerrtll  mérite  souvent  ce 
non),  surtout  par  les  fot-'mes  :  dans  le  fond  ce- 
pendant, c'est  une  fonction. 

Or,  c'est  une  loi  éternelle  du  monde  moral, 
que  toute  fonction  produit  un  devoir.  L'église 
gallicane  étoit  une  pierre  angulaire  de  l'é- 
difice catholique,  ou,  pour  mieux  dire,  chré- 
tien ;  car,  dans  le  vrai,  il  n'y  a  qu'un  édifice. 
Les  églises  ennemies  de  l'église  universelle 
ne  subsistent  cependant  que  par  celle-ci  , 
quoique  peut-être  elles  s'en  doutent  peu', 
semblables  à  ces  plantes  parasites,  à  ces  guis 
stériles  qui  ne  vivent  que  de  la  substance 
de  l'arbre  qui  les  supporte,  et  qu'ils  appau- 
vrissent. 

De  là  vient  que  la  réaction  entre  les  puis- 
sances opposées,  étant  toujours  égale  à  l'ac- 
tion, les  plus  grands  efforts  de  la  déesse  Bai- 
son  contre  le  christianisme  se  sont  faits  en 
France  :  l'ennemi  attaquoit  la  citadelle. 

Le  clergé  de  France  ne  doit  donc  point  s'en- 
dormir; il  a  mille  raisons  de  croire  qu'il  est 
appelé  à  une  grande  mission;  et  les'mêmes 
conjectures  qui  lui  laissent  apercevoir  pour- 
quoi il  a  souffert,  lui  permettent  aussi  de' 
se  croire  destiné  à  une  ceuvre  essentielle. 

En  un  mot,  s'il  ne  se  faitpasunerévolution 
morale  en  Europe;  si  l'esprit  religieux  n'est 
pas  renforcé  dans  cette  partie  du  monde,  le 
lien  social  est  dissous.  On  ne  peut  rien  de- 
viner, et  il  faut  s'attendre  à  tout.  Mais  s'il 
se  fait  un  changement  heureux  sur  ce  point,' 
ou  il  n'y  a  plus  d'analogie,  plus  d'induction, 
plus  d'art  de  conjecturer,  ou  c'est  la  Franco  ' 
qui  est  appelée  à  le  produire. 

C'est  surtout  ce  qui  me  fait  penser  que  la 
révolution  françoise  est  une  grande  époque, 
et  que  ses  suites,  dans  tous  les  genres,  se  fe- 
ront sentir  bien  au-delà  du  temps  de  son 
explosion  et  des  limites  de  son  foyer. 

Si  on  l'envisage  dans  ses  rapports  politi- 
ques, on  se  confirme  dans  la  même  opinion. 
Combien  les  puissances  de  1  Europe  se  sont 
trompées  sur  la  France  !  combien  elles  ont 
médité  de  choses  vaines!  O  vous  qui  vous 
croyez  indépcndans,. parce  que  vous  n'avez 
point  de  juges  sur  la  terre,  ne  dites  jamais  : 
Cela  me  convient  ;  i>\sqite  jvstitiaM'MOtutiI 
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Quelle  main,  tout  à  la  fois  sévère  et  pater- 
nelle, écrasoit  la  France  de  tous  les  fleauv 
imaginables,   cl  soutenoit  l'Empire  par  des 
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moyens  surnaturels,  en  tournant  tous  les  ef- 
forts d;^'  ses  ennemis  contre  eus-mêmes?  Qu'on 
ne  vienne  point  nous  parler  des  assignats,  de 
la  force  du  nombre,  etc.,  car  la  possibilité 
des  assignats  et  de  la  force  du  nombre  est 
précisément  hors  de  la  nature.  D'ailleurs,  ce 
n'est  ni  par  le  papier-monnoie,  ni  par  l'a- 
vantage du  nombre,  que  les  vents  conduisent 
les  vaisseaux  des  François,  et  repoussent 
ceux,  de  leurs  ennemis  ;  que  l'hiver  leur  fait 
des  ponts  de  glace  au  moment  où  ils  en  ont  be- 
soin ;  que  les  souverains  qui  les  gênent  meu- 
rent à  point  nommé  ;  qu'ils  envahissent  l'iîalie 
sans  canons  ;  et  que  des  phalanges,  répu- 
tées les  plus  braves  de  l'univers,  jettent  les 
armes  à  égalité  de  nombre,  elpassentsous  le 
joug. 

Lisez  les  belles  réflexions  de  M.  Dumas  sur 
la  guerre  actuelle;  vous  y  verrez  parfaite- 
ment pourquoi,  mais  point  du  tout  comment 
elle  a  pris  le  caractère  que  nous  voyons.  Il 
faut  toujours  remonter  au  comité  de  salut 
public,  qui  fut  un  miracle,  et  dont  l'esprit 
gagne  encore  les  batailles. 

Enfin  ,  le  châtiment  des  François  sort  de 
toutes  les  règles  ordinaires,  et  la  protection 
accordée  ù  h  France  en  sort  aussi  :  mais  ces 
deux  prodiges  réunis  se  multiplient  l'un  par 
l'autre,  et  présentent  un  des  spectacles  les 
plus  étonnans  que  l'œil  humain  ait  jamais 
contemplé. 

A  mesure  que  les  événemens  se  déploie- 
ront, on  verra  d'autres  raisons  et  des  rap- 
ports plus  admirables.  Je  ne  vois,  d'ailleurs, 
qu'une  partie  de  ceux  qu'une  vue  plus  per- 
çante pourroit  découvrir  dès  ce  moment. 

L'horrible  effusion  du  sang  humain,  occa- 
sionnée par  celte  grande  commotion,  est  un 
moyen  terrible;  cependant  c'est  un  moyen 
autant  qu'une  punition,  et  il  peut  donner  lieu 
à  des  réflexions  intéressantes. 

CBAPITRE  IlL 

De  la  destruction  violente  de  respècehumaine. 

Il  n'avait  malheureusement  pas  si  tort  ce 
roi  de  Dahomey,  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, qui  disait,  il  n'y  a  pas  long-temps,  à  un 
Anglais  :  Dieu  a  fail'ce  monde  pour  la  guerre; 
tous  [es  royaumes,  grands  et  petits  ,  l'ont  pra- 
tiquée dans  tous  les  temps,  quoique  sur  des 
principes  différents  (1). 

L'histoire  prouve  malheureusement  que  la 
guerre  est  l'état  hibituel  du  genre  hunuain 
dans  un  certain  sens  ;  c'est-a-dire  ,  que  le 
sang  humain  doit  couler  sans  interruption 
sur  le  globe,  ici  ou  là  ;  et  que  la  pais ,  pour 
chaque  nation,  n'est  qu'un  répit. 

On  cite  la  clôture  du  temple  de  Janus,  sous 
Auguste;  on  cite  une  année  du  règne  guer- 
rier de  Charlemagne  (l'année  790)  où  il  ne 
fit  pas  la  guerre  (-ij.  On  cite  une  courte  épo- 

(1)  Tlu'  liislorv  of  Oalidnicv,  bv  ArcliiliaUI  Daize!, 
Bililinili.  Brit.  Mai  1796,  vol.  '-1,  n.  I,  pag.  67. 

(-2)  llisloiro  (lu  Cliarleinagiie,  par  M.  Gaillaril,  1-  H, 
liwe  1,  cliap.  V. 


que  après  la  paix  de  llyswick,  en  1697,  et 
une  autre  tout  aussi  courte  après  celle  de 
Carlowilz,  en  1(599,  où  il  n'y  eut  point  de 
guerre  ,  non-seulement  dans  toute  l'Europe, 
mais  même  dans  tout  le  monde  connu. 

M  iis  ces  époques  ne  sont  que  des  monu- 
ments. D'ailleurs,  qui  peut  savoir  ce  qui 
se  passe  sur  le  globe  entier  à  telle  ou  telle 
époque. 

Le  siècle  qui  finit,  commença,  pour  la 
France,  par  une  guerre  cruelle,  qui  ne  fut 
terminée  qu'en  1714  par  le  traité  de  Rastadt. 
En  1719,  la  France  déclara  la  guerre  à  l'Es- 
pagne; le  traité  de  Paris  y  mit  fin  en  1727.  L'é- 
lection du  roi  de  Pologne  ralluma  la  guerre 
en  1733  ;  la  paix  se  fil  en  1736.  Quatre  ans 
après  ,  la  guerre  terrible  de  la  succession 
Autrichienne  s'alluma  ,  et  dura  sans  interru- 
ption jusqu'en  1748.  Huit  années  de  paix 
commençoient  à  cicatriser  les  plaies  de  huit 
années  de  guerre ,  lorsque  l'ambition  de 
l'Angleterre  força  la  France  à  prendre  les 
armes.  La  guerre  de  sept  ans  n'est  que  trop 
connue.  Après  quinze  ans  de  repos,  la  révo- 
lution d'Amérique  entraîna  de  nouveau  la 
France  dans  une  guerre  dont  toute  la  sagesse 
humaine  ne  pouvoit  prévoir  les  conséquen- 
ces. On  signe  la  paix  en  1782  ;  sept  ans  après, 
la  révolution  commence  ;  elle  dure  encore  ; 
et  peut-être  que  dans  ce  moment  elle  a  coûté 
trois  millions  d'hommes  à  la  France. 

Ainsi,  à  ne  considérer  que  la  France, 
voilà  quarante  ans  de  guerre  sur  quatre- 
vingt-seize.  Si  d'autres  nations  onl  élé  plus 
heureuses,  d'autres  l'ont  été  beaucoup  moins. 
Mais  ce  n'est  point  assez  de  considérer  un 
point  du  temps  et  un  point  du  globe  ;  il  faut 
porter  un  coup-d'œil  rapide  sur  cette  longue 
suite  de  massacres  ,  qui  souille  toutes  les 
pages  de  l'Histoire.  On  verra  la  guerre  sévir 
sans  interruption,  comme  une  tièvre  conti- 
nue marquée  par  d'effroyables  redoublc- 
mcns.  Je  prie  le  lecteur  de  suivre  ce  tableaa 
depuis  le  déclin  de  la  république  Romaine. 

Marins  extermine,  dans  une  bataille,  deux 
cent  mille  Cimbres  et  Teutons.  Mithridate 
fait  égorger  quatre-vingt  mille  Romains  : 
Sylla  lui  tue  quatre-vingt-dix  mille  hommes, 
dans  un  combat  livré  en  Béotie,  où  il  en  perd 
lui-même  dix  mille.  Bientôt  on  voit  les  guer- 
res civiles  et  les  proscriptions.  César  à  lui 
seul  fait  mourir  un  million  d'hommes  sur  le 
chanip  de  bataille  (avant  lui  Alexandre  avait 
PU  ce  funeste  honneur)  :  Auguste  ferme  un 
instant  le  temple  de  Janus  ;  mais  il  l'ouvre 
pour  des  siècles,  en  établissant  un  empire 
électif.  Quelques  bons  princes  laissent  respi- 
rer l'Etat,  mais  la  guerre  ne  cesse  jamais,  et 
sous  l'empire  du  bon  Titus  six  cent  mille 
hommes  périssent  au  siège  de  Jérusalem.  La 
destruction  des  hommes  opérée  par  les  ar- 
mes des  Romain-  est  vraiment  effrayante  (1). 
Le  Bas-Empire  ne  présente  qu'une  suite  de 
massacres.  A  commencer  par  Constantin, 
quelles  guerres  et  quelles  batailles  !  Licinius 
perd  vingt  mille  hommes  à  Cibalis;  trente- 

(1)  Moiilesinicii,  Esprit  des  Luis,  livre  XXUI,  Oha- 
i'ilic  XIX. 
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(jiiatre  mille  à  Andrinopls-,  et  cent  niillo  ;i 
Chrysopoiis.  Les  nnlions  ciii  uoid  ro'r.!!:cn- 
penl  à  sébiMiikT.  Los  Fraiu  s ,  ii'S  Goths  , 
iéS  Huns,  les  Lom'.iaids  ,  les  Atains,  les 
Vandales  ,  etc.,  allaqiu'i'.t  l'Ecipii-e  cl  le  dé- 
chirent successivement.  Attila  met  l'Europe 
à  fl'u  et  à  sang.  Les  François  kii  hienl  plus 
de  deux  cent  iniîle  hommes  près  de  Cîialons; 
et  les  (lOtlis,  l'année  suivante,  lui  font  subir 
une  perte  encore  plus  considérable.  En  moins 
d'un  siècle,  Rome  est  prise  et  saccagée  trois 
fois;  et  dans  une  séilitinn  qui  s'élève  à  Con- 
stantinople,  qu  srante  mille  personnes  sont 
égorgées.  Les  Gotlis  s'emparent  de  Milan,  et 
y  tuent  trois  cent  mille  h.abiîans.  'l'olila  fait 
massacrer  tous  les  habilans  de  Tivoli,  et 
quatre-vingt-dix  mille  honmies  au  sac  de 
Home.  ^Laiiomet  paroit  ;  le  glaive  et  l'alcoran 
parcourent  les  deux  tiers  du  globe.  Les  Sar- 
rasins courent  de  l'Euphrate  au  Guadalqui- 
vir.  Ils  détruisent  de  fond  en  comble  l'im- 
mense ville  (le  Syracuse  ;  ils  perdent  trente 
mille  hommes  près  de  Conslnntinoide  ,  dans 
un  seul  combat  naval  ;  et  Pelage  leur  en  tue 
vingt  mille  dans  une  bataille  de  terre.  Ces 
pertes  n'éloienl  rien  |)0urles  Sarrasins  ;  mais 
le  torrent  rencontre  le  génie  des  Francs  dans 
les  plaines  de  Tours,  où  le  fils  du  premier 
Pépin,  au  milieu  de  (rois  cent  mille  cadavres, 
attache  à  son  nom  l'épithète  terrible  qui  le 
distingue  encore.  L'islamisme  porté  en  Espa- 
gne, y  trouve  un  rival  iudompl.ible.  Jamais 
peut-être  ou  ne  vit  plus  de  gloire,  juus  de 
grandeur  et  plus  de  carnage.  La  lutte  des 
Chi-éliens  et  des  Musulmans,  en  Espagne, 
est  un  combat  de  huit  cents  ans.  Plusieurs 
expéditions  ,  et  même  plusieurs  batailles  v 
coûtent  vingt  ,  trente,  quarante  et  jusqu'à 
quatre-vingt  mille  vies. 

(]harlomagne  monte  sur  le  trône  ,  et  com- 
bat ])cndant  un  demi-siècle.  Cbaciue  année  il 
décrète  sur  quelle  partie  de  l'Europe  il  doit 
envoyer  la  mort.  Présent  p;:rtout  et  partout 
vainqueur,  il  écrase  des  nations  de  fer  comme 
César  écrasait  les  hommes-femmes  de  l'Asie. 
Les  Normands  commencent  cette  longue  suite 
de  ravages  et  de  cruautés  (jui  nous  loiil  en- 
core frémir.  L'immense  héritage  de  Charle- 
magne  est  déchiré  :  l'ambition  le  couvre  de 
sang,  et  le  noin  des  Francs  disparoît  à  la 
bataille  de  Fontenay.  L'Italie  entière  est  sac- 
cagée par  les  Sarrasins  ,  tandis  que  les  Nor- 
mands, les  Danois  et  les  Hongrois  rava- 
geoient  la  France,  la  Hollande,  l'Angleterre, 
l'.\llemagne  et  la  (irèce.  l^es  nations  barbares 
s'établissent  enfin  et  s'apprivoisent.  Cette 
veine  ne  donne  plus  de  sang  ;  une  autre  s'ou- 
vre à  l'instant  :  les  Croisades  comiiiencent. 
L'Europe  entière  se  précipite  sur  l'Asie  ;  on 
ne  compte  plus  que  par  myriades  le  nombre 
des  victimes.  Gengis-Ran  et  ses  fils  subju- 
guent et  ravagent  le  globe  depuis  In  (^Jiine 
jusqu'à  la  Bohiême.  Les  François  qui  s'étoient 
croisés  contre  les  Musulmans  se  croisent 
contre  les  Hérétiques  :  guerre  cruelle  des 
Albigeois.  Bataille  de  Bouvines,  où  trente 
mille  hommes  perdent  la  vie.  Cinq  ans  après 
quatre-vingt  mille  Sarrasins  périssent  au 
siège  de  Damiette.  Les  Guelphes  et  les  Gibc-  , 


lins  commencent  cette  lutte  qui  devait  en- 
sanglanter si  long-teriips  l'Italie.  Le  (lambeau 
(les  guerres  civiles  s'allume  en  Angleterre. 
Vêpres  Sicilicnn  s.  Sous  les  règnes  d'Edouard 
et  (le  Philippe-de-Valois,  la  France  et  l'An- 
gleterre se  heurtent  plus  violemment  que 
jamais,  et  créent  une  nouvelle  ère  de  carna- 
ge. ÎMassacre  des  Juifs  ;  bataille  de  Poitiers  ; 
bataille  de  Nicopolis  :  le  vainqueur  tombe 
sous  les  coups  de  Tamerlan  qui  répète  Gen- 
gis-Kau.  Le  duc  de  Bourgogne  fait  assassi- 
ner le  duc  d'Orléans  ,  et  commence  la  san- 
glai'.te  l'ivalilé  des  deux  familles.  Bataille 
d'Azincourt.  Les  Hussites  mettent  à  feu  et  à 
sang  une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Ma- 
homet Il  règne  et  combat  trente  ans.  L'An- 
glet  rre,  repo?issée  dans  ses  limites  ,  se  dé- 
chire de  ses  propres  mains.  Les  maisons 
d'Yorck  et  de  Lancastre  la  baignent  dans  le 
sang.  L'héritière  de  Bourgogne  porte  ses 
Étals  dans  la  maison  d'Autriche  ;  et  dans  ce 
contrat  de  mariage,  il  est  écrit  que  les  hom- 
mes s'égorgeront  pendant  trois  siècles  ,  de  la 
Baltique  à  la  Méditerranée.  Découverte  du 
Nouveau-lMonde  :  c'est  l'arrêt  de  mort  do 
trois  millions  d'Indiens.  Charles  V  et  Fran- 
çois I"  paroissent  sur  le  théâtre  du  monde  : 
chaqiie  page  de  leur  histoire  est  rouge  de 
sang  humain.  Règne  de  Soliman  ;  bataille  de 
Mohatz;  siège  de  Vienne;  siège  de  Malte,  etc. 
Mais  c'est  de  l'ombre  d'un  cloître  que  sort  un 
des  plus  grands  fléaux  du  genre  humain.  Lu- 
ther paroit;  Calvin  le  suit.  Guerre  des  pay- 
sans ;  guerre  de  trente  ans;  guerre  civile  de 
France  ,  massacre  des  Pays-Bas  :  massacre 
d'Irlande;  massacre  des  Cévennes  ;  journée 
delà  St.-Barihélemi  ;  meurtre  de  Henri  111, 
de  Henri  IV,  de  Marie  Stuart,  de  Charles  I", 
et  de  nos  jours  enfin  la  révolution  francoise, 
qui  part  de  la  même  source. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  épou- 
vantable tableau  :  notre  siècle  et  celui  qui 
l'a  précédé  sont  trop  connus.  Qu'on  reuionle 
jusqu'au  berceau  des  nations  ;  ([u'on  descende 
jns(iu'à  nos  jours  ;  qu'on  examine  les  peuples 
dans  toutes  les  positions  possibles,  depui:; 
l'état  de  barbarie  jusqu'à  celui  de  civilisation 
la  plus  raffinée;  toujours  on  trouvera  la 
guerre.  Par  cette  cause,  qui  est  la  principale, 
et  par  toutes  celles  qui  s'y  joignent,  l'elTusion 
du  sang  humain  n'est  jamais  suspendue  daiis 
l'univers  :  tantôt  elle  est  moins  forte  sur  uiie 
plus  grande  surface,  et  tantôt  plus  abondante 
sur  une  surface  moins  étendue  ;  en  sorte 
qu'elle  est  à  peu  près  constante.  Mais  de  temps 
en  temps  il  arrive  des  événemens  extraordi- 
naires qui  l'augmentent  prodigieusement , 
comme  les  guerres  puniques,  les  triumvirats, 
les  victoires  de  César,  l'irruption  des  bar- 
bares, les  croisades,  les  guerres  de  religion, 
la  succession  d'Espagne,  la  révolution  fran- 
coise, etc.  Si  l'on  avoit  des  tables  de  massa- 
cres co'.uine  on  a  des  tables  météorologiques, 
qui  sait  si  Ion  n'en  découvriroit  point  la  loi 
au  bout  de  quelques  siècles  d'observation  (1)  ? 

(1)  !i  roiisie,  1  ar  exemple,  du  r.ipport  fail  par  io 
cliirursicii  o;  du  f  (les  armées  de  S.  M.  t.,  ipic  sur 
2.Ï0  OOu  hi'iiHiies  employés  par  Tcmpereiir  Joseph  11 
toiiîrc  les  Turcs,  depuis  le  1"  janvier  1788  jusqu'au 
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Buffon  a  fort  bien  prouvé  qu'une  grande  par- 
tic  des  animauK  l'st  destinée  à  mourir  de 
mort  violente.  Il  aurait  pu,  suivant  les  appa- 
rences, étendre  sa  démonstration  à  Ihomme; 
mais  on  peut  s'en  rapporter  aux  faits. 

Il  y  a  lieu  de  douter,  au  reste,  que  ceinte 
destruction  violente  soit,  en  général,  un  aussi 
grand  mal  qu'on  le  croit  :  du  moins,  c'est  un 
3e  ces  maux  qui  entrent  dans  un  ordre  de 
choses  où  tout  est  violent  et  contre  nature,  et 
qui  produisent  des  compensations.  D'abord 
lorsque  l'âme  humaine  a  perdu  son  ressort 
parla  mollesse,  l'incrédulité  et  les  vices  gan- 
greneux qui  suivent  l'excès  de  la  civilisation, 
elle  ne  peut  être  retrempée  que  dans  le  sang. 
Il  n'est  pas  aisé,  à  beaucoup  près,  d'expli- 
quer pourquoi  la  guerre  produit  des  effets  dif- 
férents, suivant  les  différentes  circonstances. 
Ce  qu'on  voit  assez  clairement,  c'est  que  le 
genre  humain  peut  être  considéré  comme  un 
arbre  qu'une  main  in\isiblc  taille  sans  relâ- 
che, et  qui  gagne  souvent  à  cette  opération. 
A  la  vérité,  si  l'on  touche  le  tronc,  ou  si  l'on 
coupe  en  te'te  de  snide,  l'arbre  peut  périr  : 
mais  qui  connoît  les  limites  pour  l'arbre  hu- 
main"? Ce  que  nous  savons,  c'est  que  l'extrême 
carnage  s'allie  souvent  avec  l'extrême  popu- 
lation, comme  on  l'a  vu  surtout  dans  les  an- 
ciennes républiques  grecques,  et  en  Espagne 
sous  la  domination  des  .\rabes(l!.  Les  lieux 
communs  sur  la  guerre  ne  signifient  rien  : 
il  ne  faut  pas  être  fort  habile  pour  savoir  que 
plus  on  tue  d'hommes,  et  moins  il  en  reste 
dans  le  moment;  comme  il  est  vrai  que  plus 
on  coupe  de  branches,  et  moins  il  en  reste 
sur  l'arbre;  mais  ce  sont  les  suites  de  l'opé- 
ration qu'il  faut  considérer.  Or,  en  suivant 
toujours  la  même  comparaison,  on  peut  ob- 
server que  le  jardinier  habile  dirige  moins  la 
taille  à  la  végétation  absolue  qu'à  la  fructifi- 
cation de  l'arbre  :  ce  sont  des  fruits,  et  non  du 
bois  etdes  feuilles,  qu'il  demande  à  la  plante. 
Or  les  véritables  fruits  de  la  nature  humaine, 
les  arts,  les  sciences,  les  grandes  entreprises, 
les  hautes  conceptions,  les  vertus  mâles,  tien- 
nent surtout  à  l'état  de  guerre.  On  sait  que 
les  nations  ne  parviennent  jamais  au  plus 
haut  point  de  grandeur  dont  elles  sont  su&- 
ceptibles,  qu'après  de  longues -et  sanglantes 
guerres.  Ainsi  le  point  rayonnant  pour  les 
Grecs  fut  l'époque  terrible  de  la  guerre  du 
Péloponèsc  ;  le  siècle  d'.Vuguste  sui\  it  inuné- 
diatement  la  guerre  civile  et  les  proscriptions; 

1"  mai  1789,  il  cii  éloil  péri  55,043  par  les  nial.idios, 
et  80.000  par  le  fer  {Gatclle  ihilionalc  el  étrangère  de 
IT'JO,  II.  51.)  Et  l'on  voit  par  un  calcul  approximatif 
fait  en  .\llemagiic,  que  la  guerre  actuelle  avoit  déjà 
coulé,  au  mois  d'octohre  17S)3.  un  million  d'iioiniues 
.à  la  France,  el  500,000  aux  puissances  coalisées.  (El- 
irait d'un  ouvrage  périodique  allemand  ,  dans  te  Cour- 
rier de  Francfort  du  28  octobre  1793,  ».  296.) 

(1)  L'Espagne,  à  cette  époque,  a  contenu  jusqu'à 
quarante  millions  d'iiabitans  ;  aujourd'hui  elle  n'en  a 
que  dix.- —  Autrefois  la  Grèce  florissoit  au  sein  des  plus 
cruiHles  guerres  ;  le  sang  y  coulait  à  flots,  el  tout  te  pays 
éloit  couvert  d'hommes.  Il  sembloil,dil  Machiavel,  gu  au 
milisn  des  meurtres,  des  proscriptions,  des  guerres  civi- 
les, 7iolre  république  en  devint  plus  puissante,  etc.  Rous- 
seau, Contrat  Social,  livre  III,  chap.  X. 


le  génie  françois  fut  dégrossi  par  la  Ligue  et 
poli  par  la  Fronde  :  tous  les  grands  hommes 
du  siècle  de  la  reine  Anne  naquirent  au  mi- 
lieu des  commotions  politiques.  En  un  mot, 
on  diroit  que  le  sang  est  l'engrais  de  cette 
plante  qu'on  appelle  génie.  i 

Je  ne  sais  si  l'on  se  comprend  bien ,  lors- 
qu'on dit  que  le.<  arts  sont  amis  de  la  paix.  Il 
faudroit  au  moins  s'expliquer,  et  circonscrire 
la  proposition  ;  car  je  ne  vois  rien  de  moins 
pacifique  que  les  siècles  d'Alexandre  et  de  Pé- 
riclès,  d'Auguste,  de  Léon  X  et  de  François  I",  ' 
de  Louis  XIV  et  de  la  reine  Anne.  | 

Seroit-il  possible  que  l'effusion  du  san" 
humain  n'eût  pas  une  grande  cause  et  de 
grands  effets  '?  Qu'on  y  réfléchisse  :  l'histoire 
et  la  fable,  les  découvertes  de  la  physiologie 
moderne,  et  les  traditions  antiques,  se  réu- 
nissent pour  fournir  des  matériaux  à  ces  mé- 
ditations. 11  ne  seroit  pas  plus  honteux  de 
tâtonner  sur  ce  point  que  sur  mille  autres 
plus  étrangers  à  l'homme. 

Lonnons  cependant  contre  la  guerre,  et 
tâchons  d'en  dégoûter  les  Souverains;  mais 
ne  donnons  pas  dans  le-s  rêves  de  Condorcct, 
de  ce  philosophe  si  cher  à  la  révolution,  qui 
employa  sa  vie  à  préparer  le  malheur  de  la 
génération  présente,  léguant  bénignement  la 
perfection  à  nos  neveux.  11  n'y  a  qu'un  moyen 
de  comprimer  le  fléau  de  la  guerre,  c'est  de 
comprimer  les  désordres  qui  amènent  celte 
terrible  purification. 

Dans  la  tragédie  grecque  d'Oresle,  Hélène, 
l'un  des  personnages  de  la  pièce,  est  soustraite 
par  les  dieux  au  juste  ressentimentdes  Grecs, 
et  placée  dans  le  ciel  à  côté  de  ses  deux  frè- 
res, pour  être  avec  eux  un  signe  de  salut  aux 
navigateurs.  Apollon  paroit  pour  justifier 
cette  étrange  apothéose  (1).  La  beauté  d'Hé- 
lène, dit-il,  ne  fut  qu'un  instrument  dont  les 
dieux  se  servirent  pour  mettre  aux  prises  les 
Grecs  et  les  Troyens,  et  faire  couler  leur  sang, 
afin  (/'étancher  (2)  sur  la  terre  l'iniquité  des 
homtnes  devenus  trop  nombreux  (3). 

Apollon  parloit  fort  bien.  Ce  sont  les  hom- 
mes qui  assemblent  les  nuages,  et  ils  se  plai- 
gnent ensuite  des  tempêtes. 

C'est  le  courroux  des  rois  qui  fait  armer  la  terre  ; 
C'est  le  courroux  des  cieux  qui  fait  armer  les  rois. 

Je  sens  bien  que,  dans  toutes  ces  considé- 
rations, nous  sommes  continuellement  assail- 
lis par  le  tableau  si  fatigant  des  innocens  qui 
périssent  avec  les  coupables.  Mais,  sans  nous 
enfoncer  dans  cette  question  qui  tient  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  profond,  on  peut  la  con- 
sidérer seulement  dans  son  rapport  avec  le 
dogme  universel,  et  aussi  ancien  que  le 
monde,  de  la  réversibilité  des  douleurs  de 
l'innocence  au  profit  des  coupables. 

Ce  fut  de  ce  dogme,  ce  me  semble  ,  que 
les  .Anciens  dérivèrent  l'usage  des  sacrifices 
qu'ils  pratiquèrent  dans  tout  l'univers,  et 
qu'ils  jugeoient  utiles   non-seulement   aux 

(1)  Dignus  v'mdice  nodus.  Ilor.  .\.  P.  191 

(2)  Ô;  à-Kv7)0Î£V. 

(5)  Eurip.  Orest.  1035.  — 58. 
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vivans  ,  mais  onoore  aux  morts  (1)  :  usage 
typique  que  l'habitude  nous  fait  envisager 
sans  ctonnement ,  mais  dont  il  n'est  pas 
moins  difficile  datteindre  la  racine. 

Les  dévouemcns ,  si  fameux  dans  l'anti- 
quité, tenoient  encore  au  même  dogme.  Dc- 
cius  avait  la  foi  que  le  sacrifice  de  sa  vie 
seroit  accepte  par  la  Divinité,  et  qu'il  pou- 
voit  faire  équilibre  à  tous  les  maux  qui  me- 
naçoient  sa  patrie  (2). 

Le  christianisme  est  venu  consacrer  ce 
dogme,  qui  est  intiniment  naturel  à  l'homme, 
quoiqu'il  paroisse  difûcilc  d'y  arriver  par  le 
raisonnement. 

Ainsi,  il  peut  y  avoir  eu  dans  le  cœur  de 
Louis  XVI ,  dans  celui  de  la  céleste  Klisa- 
beth  ,  tel  mouvement ,  telle  acceptation  ca- 
pable de  sauver  la  France. 

On  demande  quelquefois  à  quoi  servent 
ces  austérités  terribles,  pratiquées  par  cer- 
tains ordres  religieux,  et  qui  sont  aussi  des 
dévouemens;  autant  vaudroit  précisément 
demander  à  quoi  sert  le  christianisme,  puis- 
qu'il repose  tout  entier  sur  ce  même  dogme 
agrandi ,  de  l'innocence  payant  pour  le 
crime. 

L'autorité  qui  approuve  ces  ordres,  choi- 
sit quelques  hommes,  et  les  isole  du  monde 
pour  en  faire  des  conducteurs. 

Il  n'y  a  que  violence  dans  l'univers;  mais 
nous  sommes  gâtés  par  la  philosophie  mo- 
derne, qui  a  dit  que  tout  csl  bien,  tandis  que 
le  mal  a  tout  souillé  ,  et  que  ,  dans  un  sens 
très-vrai ,  toxit  est  mtd ,  puisque  rien  n'est  à 
sa  place.  La  note  tonique  du  système  de 
notre  création  ayant  baissé,  toutes  les  autres 
ont  baissé  proportionnellement,  suivant  les 
règles  de  l'harmonie.  Tous  les  êtres  gémis- 
sent [3)  et  tendent,  avec  effort  et  douleur, 
vers  un  autre  ordre  de  choses. 

Les  spectateurs  des  grandes  calamités  hu- 
maines sont  conduits  surtout  à  ces  Iristes 
méditations  ;  mais  gardons -nous  de  perdre 
courage  :  il  n'y  a  point  de  châtiment  qui  ne 
purifie;  il  n'y  a  point  de  désordre  «lue  I'a- 
MOUR  ÉTEUNEL  uc  toumc  coiitre  le  principe 
du  mal.  Il  est  doux  ,  au  milieu  du  ren\erse- 
ment  général,  de  pressentir  les  plans  de  la 
Divinité.  Jamais  nous  ne  verrons  tout  pen- 
dant notre  voyage,  et  sou\enl  nous  nous 
tromperons;  mais  dans  toutes  les  sciences 
possibles  ,  excepté  les  sciences  exactes  .  ne 
!  sommes-nous  pas  réduits  à  conjecturer?  El 
si  nos  conjectures  sont  plausibles;  si  elles 
ont  pour  elles  l'analogie;  si  elles  s'appuient 
sur  des  idées  universelles;  si  surtout  elles 

(1)  Ils  sacrifioieiu  an  picil  de  la  Icllre,  jiour  le  repos 
des  âmes  ;  et  ces  sncrifices,  ililPIalon, soi;;  d'une  (jrande 
efficace,  à  ce  que  disent  les  villes  enlières ,  et  les  poètes 
enfans  des  dieux,  et  les  prophèles  inspirés  par  les  dieux. 
Platn,  de  Republicà,  lib.  II. 

(2)  Piaculum  oninis  deoruin  inv. —  Oimies  minas  pe- 
riculaque  ub  diis,  superis  inferisque  in  se  tinum  verlil. 
Til.-Liv.  Vlll,  OctlO. 

(3)  Saint  Paul  aux  Romains,  VIII,  22  et  suiv. 

Lft  système  de  la  Palingénésic  de  Cljarlcs  Fionnel  a 
quelques  points  de  contact  avec  ce  texte  do  Saint  Paul  ; 
mais  cette  idée  ne  l'a  pas  conduit  à  celle  d'une  dé- 
gradation antérieure  :  elles  s'accnrdenl  rqicndnni  for' 
l>icu. 


sont  consolantes  et  propres  à  nous  rendre 
meilleurs  ,  que  leur  manque-t-il?  Si  elles  ne 
sont  pas  vraies,  elles  sont  bonnes;  ou  plu- 
tôt, puisqu'elles  sont  bonnes,  ne  sont-elles 
pas  vraies? 

Après  avoir  envisagé  la  révolution  fran- 
çoise  sous  un  point  de  vue  purement  moral, 
je  tournerai  mes  conjectures  sur  la  politique, 
sans  oublier  cependant  l'objet  principal  do 
mon  ouvrage. 

CHAPITRE  IV. 

La  République  française  peut-elle  durer? 

Il  vaudroit  mieux  faire  cette  autre  ques- 
tion :  La  République  peut-elle  exister?  On  le 
suppose ,  mais  c'est  aller  trop  vite,  et  la 
(/ueslion  prédliible  semble  très-fondée;  car 
la  nature  et  l'histoire  se  réunissent  pour  éta- 
blir (lu'iine  grande  république  indivisible  est 
une  chose  impossible.  Un  petit  nombre  de 
républicains  renfermés  dans  les  murs  d'une 
\  illc,  peuvent  sans  doute  avoir  des  millions 
de  sujets  :  ce  fut  le  cas  de  Rome;  mais  il  ne 
peut  exister  une  grande  nation  libre  sous  un 
gouvernement  républicain.  La  chose  est  si 
claire  d'elle-même ,  que  la  théorie  pourroit 
se  passer  de  rcxpérience;  mais  l'expérience, 
qui  décide  toutes  les  questions  en  politique 
comme  en  physi(iue.  est  ici  parfaitement 
d'accord  avec  la  théorie. 

Qu'a-t-on  pu  dire  aux  François  pour  les 
engager  à  croire  à  la  République  de  vingt- 
quatre  millions  d'hommes?  Deux  choses 
seulement  :  1°  Rien  n'empêche  qu'on  ne  voie 
ce  qu'on  n'a  jamais  vu;  i2°  la  découverte  du 
système  représentatif  rend  jiossible  pour 
nous  ce  qui  ne  l'était  pas  pour  nos  devan- 
ciers. Examinons  la  force  de  ces  deux  argu- 
mens. 

Si  l'on  nous  disoit  qu'un  dé,  jeté  cent  mil- 
lions de  fois  ,  n'a  jamais  présenté,  en  se  re- 
posant, que  cinq  nombres,  1,2,3,  h  et  5, 
pourrions-nous  croire  que  le  6  se  trouve  sur 
l'une  des  faces?  Non,  sans  doute;  et  il  nous 
seroit  démontré,  comme  si  nous  l'avions  vu, 
qu'une  des  six  faces  est  blanche,  ou  que 
l'un  des  nombres  est  répété. 

Eh  bien!  parcourons  l'histoire;  nous  y 
verrons  ce  qu'on  appelle  la  Fortune,  jetant 
le  dé  sans  relâche  depuis  quatre  mille  ans  : 
a-t-elle  jamais  amené  guande  iiÉi>L'BLioL'E? 
Non.  Donc  ce  nombre  n'était  point  sur  le  dé. 

Si  le  monde  avait  vu  successivement  de 
nouveaux  gouverncmens,  nous  n'aurions 
nul  droit  d'affirmer  que  telle  ou  telle  forme 
est  impossible,  parco  qu'on  ne  l'a  jamais 
vue;  mais  il  en  est  tout  autreincnt  :  on  a  vu 
toujours  la  monarchie  et  quelquefois  la  ré- 
publique. Si  l'on  veut  ensuite  se  jeter  dans 
les  sous-divisions,  on  peut  appeler  démo- 
cratie le  gouvernement  où  la  masse  exerce 
la  souveraineté  ,  et  aristocratie  celui  où  la 
souveraineté  appartient  à  un  nombre  plus 
ou  moins  restreint  de  familles  privilégiées. 

Et  tout  est  dit. 

La  comparaison  du  dé  est  donc  parfaite- 
ment exacte  :  les  mêmes  nombres  étant  tou- 
jours sortis  du  cornet  de  la  Fortune,  nous 
sommes  autorisés,  par  la  théorie  des  proba- 
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bilitcs,  à  soulonir  qu'il  ny  en  a  pas  d'autres. 
Ne  confondons  point  les  essences  des  cho- 
ses avec  leurs  inotliûcalions  :  les  premières 
sont  iniiltcrables  et  revit'nnent  toujours;  les 
secondes  changent  et  varient  un  peu  le  spec- 
tacle,  du  moins  pour  la  multitude;  car  tout 
œil  exercé  pénètre  aisément  l'habit  variable 
dont  l'éternelle  nature  s'enveloppe  suivant 
les  teiniis  et  les  lieux. 

Qu'y  a-t-il .  par  exemple ,  de  particulier  et 
de  nouveau  dans  les  trois  pouA  oirs  qui  con- 
stituent le  gouvernement  d'Angleterre,  les 
noms  de  Pairs  et  celui  de  Communes,  la  rcbc 
des  Lords,  etc.'?  Mais  les  trois  pouvoirs,  con- 
sidéiés  d'une  manière  abstraite,  se  trouvent 
partout  où  se  trouve  la  liberté  sage  et  dura- 
ble ;  on  les  trouve  surtout  à  Sparte,  où  le  gou- 
vernement, avant  Lycurgue,  estoil  toujours 
en  branle ,  inetinanl  tanlusl  û  tyrannie,  quand 
les  roi/s  y  aroijent  trop  de  puissance,  et  tanlost 
à  confusion  populaire,  quand  le  commun  peu- 
ple vcnoit  à  II  usurper  trop  d'anthoritc.  Mais 
Lycurgue  mil  entre  deux  le  sénat,  (/«/  fut, 
ainsi  que  dit  Platon,  un  contre-poids  salu- 
taire... cl  une  furie  barrière  tenant  les  deux 
extrémités  en  égale  balance,  et  donnant  pied 
ferme  et  asseuré  à  V estât  de  la  chose  publique, 
pour  ce  que  les  sénateurs...  se  renç/eoyenl  au- 
runefois  du  costé  des  roys  tant  que  besoing  es- 
toit  pour  7'csislcr  â  la  témérité  populaire  :  et 
au  contraire  aussi  fortijioycnt  aucunefois  la 
partis  du  peuple  à  l'encontrc  des  roys,  pour  les 
garder  qu'ils  n'usurpassent  une  puissance  ty- 
rannique  (1). 

Ainsi,  il  n'y  a  rien  de  nouveau,  et  la  grande 
république  est  impossible,  parce  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  grande  république. 

Quant  au  système  représentatif  qu'on  croit 
capable  de  résoudre  le  problème,  je  nie  sens 
entraîné  dans  une  digression  qu'on  voudra 
bien  me  pardonner. 

Connuençons  par  remarquer  que  ce  sys- 
lèîue  n'est  point  du  tout  une  découverte  mo- 
derne, mais  une  production,  ou,  pour  mieux, 
dire,  une  pièce  du  gouvernement  féodal,  lors- 
qu'il fut  parvenu  à  ce  point  de  maturité  et 
d'équilibre  qui  le  rendit,  à  tout  prendre,  ce 
qu'on  a  vu  de  plus  parfait  dans  l'univers  yi). 
L'autorité  royale  ayant  formé  les  commu- 
nes ,  les  appela  dans  les  assemblées  natio- 
nales ;  elles  ne  pouvoienl  y  paraître  que  par 
leurs  mandataires  :  de  là  le  système  repré- 
sentatif. 

Pour  le  dire  en  passant,  il  en  fut  de  même 
du  jugement  par  jurés.  La  hiérarchie  des 
mou\  ances  appeloit  les  vassaux  du  même  or- 
dre dans  la  cour  de  leurs  suzerains  respec- 
tifs ;  de  là  naquit  la  maxime  que  tout  homme 
devoit  être  jugé  par  ses  pairs  {Pares  cur- 
tis)  :  (3)  maxime  que  les  Anglais  ont  retenue 
dans  toute  sa  latitude ,  et  qu'ils  ont  fait  sui- 
vre à  sa  cause  génératrice  ;  au  lieu  que  les 

(I)  Plnlarque,  Vio  do  Lycm'gue,  liadiicl.  d'Aniiol. 

(â)  Je  ne  crois  pas  qu'il  ly  ail  eu  sur  lu  terre  degou- 
teneinmil  si  hiru  U'iiij;é:é,  eie  Monlesquicu,  Esprit  des 
Lois.  liT.  XI,  cli:ip.  VIU. 

lô)  Voyez  le  livre  des  Fii;fs  à  la  siiilc  dit  Dnii  Ki- 
niaiii. 


François,  moins  tenaces,  ou  cédant  peut-être 
à  des  circonstances  invincibles,  n'en  ont  pas 
tiré  le  même  parti. 

11  faudroit  être  bien  incapable  de  pénétrer 
ce  que  Bacon  appeloit  interiora  rerum  ,  pour 
imaginer  que  les  hommes  ont  pu  s'élever 
par  un  raisonnement  antérieur  à  de  pareilles 
institutions,  et  qu'elles  peuvent  élie  le  fruit 
d'une  délibération. 

Au  reste,  la  représentation  nationale  n'est 
point  particulière  à  l'Angleterre  :  elle  se 
trouve  dans  toutes  les  monarchies  de  l'Eu- 
rope ;  mais  elle  est  vivante  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  ailleurs ,  elle  est  morte  ou  elle 
dort;  et  il  neutre  point  dans  le  plan  de  ce 
petit  ouvrage  d'examiner  si  c'est  pour  le  mal- 
heur de  l'humanité  qu'elle  a  été  suspendue, 
et  s'il  conviendroil  de  se  rapprocher  des  for- 
mes anciennes.  Il  suffit  d'observer,  d'après 
l'histoire,  1°  qu'en  Angleterre,  où  la  repré- 
sentation nationale  a  obtenu  et  retenu  plus 
de  force  (jue  partout  ailleurs,  il  n'en  est  pas 
question  avant  le  milieu  du  treizième  siè- 
cle (1)  ;  2"  qu'elle  ne  fut  point  une  invention, 
ni  l'etîet  d'une  délibération,  ni  le  résultat  de 
l'action  du'  peuple  usant  de  ses  droits  anti- 
ques ;  mais  qu'un  soldat  ambitieux,  pour  sa- 
tisfaire ses  vues  particulières,  créa  réelle- 
ment la  balance  des  trois  pouvoirs  après  la 
bataille  de  Levves,  sans  savoir  ce  qu'il  faisoit, 
comme  il  arrive  toujours  ;  3"  que  non-seule- 
ment la  convocation  des  communes  dans  le 
conseil  national  fut  une  concession  du  mo- 
narque.  mais  que,  dans  le  principe,  le  roi 
nommoit  les  représentans  des  provinces,  ci- 
tés et  bourgs;  i'  qu'après  même  que  les  com- 
munes se  furent  arrogé  le  droit  de  députer  au 
parlement,  pendant  le  voyage  d'Edouard  I" 
en  Palestine,  elles  y  eurent  seulement,  voix 
consultative  ;  qu'elles  présenloieut  leurs  do- 
léances comme  les  Etats-généraux  de  France, 
et  que  la  formule  des  concessions  émanant 
du  trône  ensuite  de  leurs  pétitions,  éloit  con- 
stamment accordée  pur  le  roi  et  les  seigneurs 
spirituels  et  temporels,  aux  Itumbles  prières 
des  communes  ;  5°  enfin,  que  la  puissance  co- 
législative  attribuée  à  la  chambre  des  com- 
munes, est  encore  bien  jeune,  puisqu'elle  re- 
monte à  peine  au  milieu  du  quinzième  siècle. 

Si  l'on  entend  donc  par  ce  mot  de  repré- 
sentation nationale ,  un  certain  nombrç  de 
représentans  envoyés  par  certains  hommes, 
pris  dans  certaines  villes  ou  bourgs,  en  vertu 
d'une  ancienne  concession  du  souverain  il 
ne  faut  pas  disputer  sur  les  mots,  ce  gouver- 
nement existe,  et  c'est  celui  d'Angleterre. 

Mais  si  l'on  veut  que  tout  le  peuple  soit 
représenté,  qu'il  ne  puisse  l'être  qu'en  vertu 
d'un  mandat  (2),  et  que  toiU  citoyen  soil  ha- 

(1)  Les  {léinocralcs  d'Angleterre  ont  làdié  de  re- 
nioiiler  be.iucoup  plus  liant  les  riioils  dos  coininimes, 
61  ils  oui  vil  le  peuple  jusipio  dans  les  liinieux  VVitte- 
N.vGKMûTS  ;  mais  il  a  fallu  abimlonncr  de  bonne  grâce 
une  thèse  insoutenable.  Hluk,  lonic  I,  .Appeiul.,  Il, 
p;ig.  U4.  Append.  Il,  pag.  i07.  £<lit.  iii-4°.  London, 
Mi'li:ir,  I7G2. 

(i)  On  suppose  assez  sonvenl,  par  mauvaise  foi  ou 
par  inallcnlioii,  que  le  mimdiuaire  >ciil  pont  èlrc  re- 
jvéientani  :  c'est  une  on  ciir.  Tous  les  jours,  dans  les 
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bile  à  donner  ou  à  recevoir  de  ces  mandais,  à 
quelques  exceptions  près ,  ph)  siqueineut  et 
moralement  inévitables  ;  et  si  Ion  prétoiul 
encore  joindre  à  un  tel  ordre  de  clioses  l'a- 
bolition de  toute  distinction  cl  fonction  héré- 
ditaire ,  celle  représentation  est  une  chose 
qu'on  n'a  jamais  vue,  et  qui  ne  réussira  Ja- 
mais. 

On  nous  cite  l'Amérique  ;  je  ne  connois  rien 
de  si  inipatientant  que  les  louanges  décernées 
à  cet  enfant  au  maillot  :  laissez-le  grandir.. 

Mais  pour  mettre  toute  la  clarté  possible 
dans  cette  discussion ,  il  f.iul  remarquer  que 
les  fauteurs  de  la  république  françoise  ne 
sont  pas  tenus  seulement  de  prouver  que  la 
représentation  pcrfvclionnrc ,  comme  disent 
les  novateurs,  est  possible  et  bonne;  mais 
encore  que  le  peuple,  par  ce  moyen,  peut  re- 
tenir sa  souverainclc  (comme  ils  disent  en- 
core) ;  et  former,  dans  sa  totalité,  une  répu- 
blique. C'est  le  nœud  de  la  question  ;  car  si 
la  republii/ue  est  dans  la  capitale,  et  que  le 
reste  de  la  France  soit  sujet  de  la  république, 
ce  n'est  pas  le  compte  du  peuple  souverain. 

La  commission,  chargée  en  dernier  lieu  de 
présenter  un  mode  pour  le  renouvellement 
du  tiers  ,  porte  le  nombre  des  François  à 
trente  millions,  .\ccordons  ce  nombre,  et  sup- 
posons que  la  France  garde  ses  conquêtes. 
Cliaque  année,  aux  termes  de  la  constitution, 
deux  cent  cinquante  personnes  sortant  du 
corps  législatif  seront  remplacées  par  deux 
cent  cinquante  autres.  Il  s'ensuit  que  si  les 
quinze  millions  de  mâles  que  suppose  cette 
population  étaient  immortels,  habiles  à  la  re- 
présentation et  nommés  par  ordre,  invaria- 
blement, chaque  François  viendroit  exercer 
à  son  tour  la  souverainclc  nationale  tous  les 
soixante  mille  ans  (1;. 

Mais  comme  on  ne  laisse  pas  que  de  mou- 
rir de  temps  en  temps  dans  un  tel  intervalle  ; 
que  d'ailleurs  on  peut  répéter  les  élections 
sur  les  mêmes  tètes,  et  qu'une  foule  d'indi- 
vidus, de  par  la  nature  et  le  bon  sens  ,  seront 
toujours  inhabiles  à  la  représentation  natio- 
nale, l'imagination  est  cfTrayée  du  mimbre 
prodigieux  de  Souverains  condamnés  à  mou- 
rir sans  avoir  régné. 

Rousseau  a  soutenu  que  la  rejinnté  natio- 
nale ne  peut  i'ire  déléguée  ;  on  est  libre  de  dire 
oui  et  non,  cl  de  disputer  mille  ans  sur  ces 
questions  de  collège.  .Mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  le  système  représenlatif  exclut  di- 
rectement l'esercice  de  la  souveraineté  ,  sur- 
tout dans  le  système  françois  ,  où  les  droits 
du  peuple  se  bornent  à  nommer  ceux  qui 
noninienl;  où  non-seulement  il  ne  peut  don- 
ner de  mandats  spéciaux  à  ses  rcprésentans,  - 
mais  où  la  loi  prend  soin  de  briser  toute  re- 
lation entre  eux  et  leurs  provinces  respectives, 

Iribunaiix ,  rciif.int,  le  fou,  et  l'alisenl  sont  représentés 
pai'.des  hommes  qui  ne  liemiriil  Icmi-  niamlat  que  de 
la  loi  :  or  le  peuple  réunit  éinineimuonl  ces  trois  qiia- 
lilés  ;  car  il  ei-t  toujours  <';;/■«»; ,  toujours  fou  et  tou- 
jours ab^eiil.  Pour(juoi  Jonc  ses  litleiirs  ne  pourroiont- 
ils  se  passer  de  ces  inainlals  V 

(l)  .le  ne  liens  point  c(/mp;c  des  cinq  places  de  Di- 
recteurs. A  CCI  égard,  la  chance  est  si  ptliie,  qu'elle 
peut  être  considérée  comme  zéro. 
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en  les  avertissant  qu'ils  ne  sont  point  envoyés 
par  ceux  qui  les  ont  envoyés,  mais  par  la  na- 
tion: grand  mot  infiniment  commode,  parce 
qu'on  en  fait  ce  qu'on  veut.  En  un  mol,  il 
n'est  pas  possible  d'imaginer  une  législation 
mieux  calculée  pour  anéantir  les  droits  du 
peuple.  11  avilit  donc  bien  raison,  ce  vil  con- 
spirateur jacobin,  lorsqu'il  disoit  rondement 
dans  un  inlenogatoire  judiciaire  :  Je  crois  le 
gouvernement  actuel  tisurpateur  de  l'autorité , 
violateur  de  tous  les  droits  du  peuple  qu'il  a 
réduit  au  plus  déplorable  esclavage.  C'est  l'af- 
freux système  du  bonheur  d'uti  petit  -nombre, 
fondé  sur  l'oppression  de  la  masse.  Le  pt  uple 
est  tellcmcnlemmusclé  ,  tellement  environné  de 
chaincs  par  ce  gouvernement  aristocratique, 
qu'il  lui  devient  plus  difficile  que  jamais  de  les 
briser  fl). 

l'^h!  qu'importe  à  la  nation  le  vain  hon- 
neur de  la  représentation,  dont  elle  se  mêle 
si  indirectement,  et  auquel  des  milliards  d'in- 
dividus ne  parviendront  jamais?  La  sou- 
veraineté et  le  gouvernemenllui  sont-ils  moins 
étrangers  ? 

Mais,  dira-t-on,  en  rétorquant  l'argument, 
qu'importe  à  la  nation  le  vain  honneur  de  la 
représentation,  si  le  système  reçu  établit  la 
liberté  publique'? 

Ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit;  la  question 
n'est  pas  de  savoir  si  le  peuple  françois  peut 
être  libre  par  la  constitution  qu'on  lui  a 
donnée,  mais  s'il  peut  être  Souverain.  On 
change  la  question  pour  échapper  au  raison- 
nement. Commençons  par  exclure  l'exercice 
de  la  souveraineté;  insistons  sur  ce  point 
fondamental,  que  le  Souverain  sera  toujours 
à  Paris,  et  que  tout  ce  fiacas  de  représenta- 
tion ne  signifie  rien  ;  que  le  peuple  demeure 
parfaitement  étranger  au  gouvernen;cnt  ; 
qu'il  est  sujet  plus  que  dans  la  monarchie, 
et  que  les  mots  Aq  grande  l'cpublique  s'excluent 
comme  ceux  de  cercle  carré.  Or,  c'est  ce  qui 
est  démontré  arilhmétiquement. 

La  question  se  réduit  donc  à  savoir  s'il  est 
de  l'intérêt  du  peuple  françois  d'être  sujet 
d'un  Directoire  exécutif  et  de  deux  Conseils 
institués  suivant  la  constitution  de  179o,  plu- 
tôi  que  d'un  Roi  régnant  suivant  les  formes 
anciennes. 

Il  y  a  bien  moins  de  difficulté  à  résoudre  un 
problème  qu'à  le  poser. 

11  faut  donc  écarter  ce  mot  dcrépubiiquc,  et 
ne  parier  que  du  gouvernement.  Je  n'exa- 
minerai point  s'il  est  propre  à  fairele  bonheur 
public  ;  les  François  le  savent  si  bien  I  Voyons 
seulement  si  tel  qu'il  est,  et  de  quelque  ma- 
nière qu'on  le  nomme,  il  estpermis  de  croire 
à  sa  durée. 

Elevons-nous  d'abord  à  la  hauteur  qui 
convient  à  l'être  intelligent,  et  de  ce  point  de 
vue  élevé  ,  considérons  la  source  de  ce  gou-^ 
vcrnement. 

Le  mal  n'a  rien  de  commun  avec  l'exis- 
tence ;  il  ne  peut  créer,  puisque  sa  force  est 
purement  négative  :  Le  mal  est  le  schisme  dt 
l'être;  il  n'est  pas  vrai. 


'[}  Voyez  rinlcrrogaloire  de  Babffuf,  juin  1796. 
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Or,  ce  qui  distingue  la  révolution  fran- 
coisc,  et  ce  qui  en  fait  un  é r ni ement  unique 
dans  l'histoire ,  c'est  qu'elle  est  mauvaise  ra- 
dicalement ;  aucun  élément  de  bien  n'y  sou- 
lage l'œil  de  lobservatur  :  c'est  le  plus  haut 
degré  de  corruption  connu;  c'est  la  pure  im- 
pureté. 

Dans  quelle  page  de  l'histoire  trouvera- 
t-on  une  aussi  grande  quantité  de  vices  agis- 
sant à  la  fois  sur  le  même  théâtre?  Quel  as- 
semblage épouvantable  de  bassesse  et  de 
cruauté!  quelle  profonde  immoralité!  quel 
oubli  de  toute  pudeur! 

La  jeunesse  de  la  liberté  a  des  caractères 
si  frappans.  qu'il  est  impossible  de  s'y  mé- 
prendre. A  cette  époque,  l'amourde  la  patrie 
est  une  religion,  et  le  respect  pour  les  lois 
est  une  superstition  :  les  caractères  sont 
fortement  prononcés,  les  mœurs  sontaustères  : 
toutes  les  vertus  brillent  à  la  fois;  les  factions 
tournent  au  profit  de  la  patrie,  parce  qu'on 
ne  se  dispute  que  l'honneur  de  la  servir; 
tout,  jusqu'au  crime  ,  porte  l'empreinte  de  la 
grandeur. 

Si  l'on  rapproche  de  ce  tableau  celui  que 
nous  offre  la  France,  comment  croire  à  la 
durée  d'une  liberté  qui  commence  parla  gan- 
grène'? ou,  pour  parler  plus  exactement, 
comment  croire  que  cette  liberté  puisse  naître 
(car  elle  n'existe  point  encore),  et  que  du  sein 
de  la  corruption  la  Iplus  dégoûtante ,  puisse 
sortir  cette  forme  de  gouvernement  qui  se 
passe  de  vertus  moins  que  toutes  les  autres  '? 
Lorsqu'on  entend  ces  prétendus  républicains 
parler  de  liberté  et  de  vertu,  ou  croit  voir 
une  courtisane  fanée,  jouant  les  airs  d'une 
vierge  avec  une  pudeur  de  carmin. 

Un  journal  républicain  nous  a  transmis 
l'anecdote  suivante  sur  les  mœurs  de  Paris. 
«  On  plaidoit  devant  le  tribunal  civil  une 
«  cause  de  séduction  ;  une  jeune  fille  de  l'i- 
«  ans  étonnoit  les  juges  par  un  degré  de  cor- 
ci  ruption  qui  le  disputoit  à  la  profonde 
«  immoralité  de  son  séducteur.  Plus  de  la 
a  muitie  de  l'auditoire  etoit  composé  déjeunes 
«  femmes  et  de  jeunes  fdles  ;  parmi  celles-ci, 
«  plus  de  vingt  n  avaient  pas  13  à  Ikans.  Plu- 
«  sieurs  étaient  à  côté  de  leurs  mères  ;  et  au 
«  lieu  de  se  couvrir  le  visage,  elles  riaient  avec 
«  éclat  aux  détails  nécessaires,  mais  déyoûtans, 
«  gui  faisaient  rougir  les  hommes  (1).  » 

Lecteur  ,  rappelez-vous  ce  Romain  qui , 
dans  les  beaux  jours  de  Rome,  fut  puni  pour 
avoir  embrassé  sa  femme  devant  ses  enfans. 
Faites  le  parallèle,  et  concluez. 

La  révolution  francoise  a  parcouru,  sans 
doute,  une  période  dont  tous  les  momens  ne 
se  ressemblent  pas  ;  cependant,  son  caractère 
général  n'a  jamais  varié,  et  dans  son  berceau 
même  elle  prouva  tout  ce  qu'elle  devoitétre. 
C'étoit  un  certain  délire  inexplicable,  une 
impétuosité  aveugle  ,  un  mépris  scandaleux 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  respectable  parmi  les 
hommes  ;  une  atrocité  d'un  nouveau  genre  , 
qui  plaisantoit  de  ses  forfaits  ;  surtout  une 
prostitution  impudente  du  raisonnement  et 

(1)  Jouioal  de  l'Opposiiion,  1795,  n*  tv5,  pngc 
Td5. 


de  tous  les  mots  faits  pour  exprimer  des  idées 
de  justice  et  de  vertu. 

Si  l'on  s'arrête  en  particulier  sur  les  actes 
de  la  Convention  nationale,  il  est  difficile  de 
rendre  ce  qu'on  éprouve.  Lorsque  j'assiste 
par  la  pensée  à  l'époque  de  son  rassemble- 
ment, je  me  sens  transporté,  comme  le  Barde 
sublime  de  l'Angleterre ,  dans  un  monde  in- 
tellectuel; je  vois  l'ennemi  du  genre  humain 
séant  dans  un  manège  et  convoquant  tous  les 
esprits  mauvais  dans  ce  nouveau  Pandœma^ 
nium  ;  j'entends  distinctement  il  rauco  suon 
délie  lartaree  trombe; '^c  vois  tous  les  vices  de 
la  France  accourir  à  l'appel,  et  je  ne  sais  si 
j'écris  une  allégorie. 

Et  maintenant  encore,  voyez  comment  le 
crime  sert  de  base  à  tout  cet  échafaudage  ré- 
publicain; ce  mot  de  citoyen  qu'ils  ont  sub- 
stitué aux  formes  antiques  de  la  politesse,  ils 
le  tiennent  des  plus  vils  des  humains  ;  ce  fut 
dans  une  de  leurs  orgies  législatricesque  des 
brigands  inventèrent  ce  nouveau  titre.  Le 
calendrier  de  la  république,  qui  ne  doit  point 
seulement  être  envisagé  par  son  côté  ridicule, 
fut  une  conjuration  contre  le  culte  ;  leur  ère 
date  des  plus  grands  forfaits  qui  aient  désho- 
noré l'humanité  :  ils  ne  peuvent  dater  un 
acte  sans  se  couvrir  de  honte,  en  rappelant  la 
flétrissante  origine  d'un  gouvernement  dont 
les  fêtes  mêmes  font  pâlir. 

Est-ce  donc  de  cette  fange  sanglante  que 
doit  sortir  un  gou^ernement  durable?  Qu'on 
ne  nous  objecte  point  les  mœurs  féroces  et 
licencieuses  des  peuples  barbares,  qui  sont 
cependant  devenus  ce  que  nous  voyons. 
L'ignorance  barbare  a  présidé,  sans  doute,  à 
nombre  d'établissemens  politiques  ;  mais  la 
barbarie  savante,  l'atrocité  systématique  ,  la 
corruption  calculée,  et  surtout  l'irréligion, 
n'ont  jamais  rien  produit.  La  verdeur  mène 
à  la  maturité,  la  pourriture  ne  mène  à  rien. 

A-t-on  vu,  d'ailleurs,  un  gouvernement, 
et  surtout  une  constitution  libre,  commencer 
malgré  les  membres  de  l'Etat ,  et  se  passer 
de  leur  assentiment?  C'est  cependant  le  phé- 
nomène que  nous  présenteroit  ce  météore 
qu'on  appelle  république  française,  s'ilpou- 
voit  durer.  On  croit  ce  gouvernement  fort, 
parce  qu'il  est  violent;  mais  la  force  diffère 
de  la  violence  autant  que  de  la  foiblesse,  et 
la  manière  étonnante  dont  il  opère  dans  ce 
moment,  fournit  peut-être  seule  la  démons- 
tration qu'il  ne  peut  opérer  long-temps.  La 
nation  francoise  ne  veut  point  ce  gouverne- 
ment; elle  le  souffre,  elle  y  demeure  soumise, 
ou  parce  qu'elle  ne  peut  le  secouer,  ou  parce 
qu'elle  craint  quelque  chose  de  pire.  La  ré- 
publique ne  repose  que  sur  ces  deux  colonnes, 
qui  n'ont  rien  de  réel;  on  peut  dire  qu'elle 
porte  en  entier  sur  deux  négations.  Aussi,  il 
est  bien  remarquable  que  les  écrivains  amis 
de  la  république  ne  s'attachent  point  à  mon- 
trer la  bonté  de  ce  gouvernement  :  ils  sentent 
bien  que  c'est  là  le  foiblede  la  cuirasse  :  ils 
disent  seulement,  aussi  hardiment  qu'ils 
peuvent,  qu'il  est  possible;  et,  passant  légè- 
rement sur  cette  thèse  comme  sur  des  char- 
bons ardens ,  ils  s'attachent  uniquement  à 
prouver  aux  François  qu'ils  s'exposeroien» 
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aux  plus  jjrands  maux,  s'ils  revenoienlàleur 
ancien  j;ouv('rucnu'nt.  C'est  sur  ce  chapitre 
qu'ils  sont  diserts;  ils  ne  tarissent  pas  sur  les 
ineonvénicns  des  révolutions.  Si  vous  les 
pressiez,  ils  seroient  gens  à  vous  accorder 
que  celle  qui  a  créé  le  gouvernement  actuel , 
fut  un  crime,  pourvu  qu'on  leur  accorde  qu'il 
■\'cn  faut  pas  faire  une  nouvelle.  Ils  se  mettent 
a  genoux  devant  la  nation  françoise  ;  ils  la 
supplient  de  garder  la  république.  On  sent, 
dans  tout  ce  qu'ils  disent  sur  la  stabilité  du 
gouvernement,  non  la  convictiondcla raison, 
mais  le  rêve  du  désir. 

Passons  au  grand  anathème  qui  pèse  sur  la 
république. 

CHAPITRE  V. 

De  la  Révolution  françoise  considérée  dans 
son  car-aclèrc  anli-religieux. — Digression 
sur  le  Christianisme. 

11  y  a  dans  la  révolution  françoise  un  ca- 
ractère sntaniiiur  qui  la  distingue  de  tout 
ce  qu'on  a  vu  et  peut-être  de  tout  ce  qu'on 
verra. 

Qu'on  se  rappelle  les  grandes  séances  I  Le 
discours  de  Robespierre  contre  le  sacerdoce, 
l'apostasie  solennelle  des  prêtres  ,  la  profa- 
nation des  objets  du  culte,  l'inauguration  de 
la  déesse  Raison,  et  cette  foule  de  scènes 
inouïes  où  les  provinces  tâchoicnt  de  surpas- 
ser Paris  ;  tout  cela  sort  du  cercle  ordinaire 
des  crimes  ,  et  semble  appartenir  à  un  autre 
monde. 

Et  maintenant  même  que  la  révolution  a 
beaucoup  rétrogradé ,  les  grands  excès  ont 
disparu,  mais  les  principes  subsistent,  hes  lé- 
gislateurs (pour  me  servir  de  leur  terme) 
n'ont-ils  pas  prononcé  ce  mot  isolé  dans 
l'histoire  :  La  Nation  ne  salarie  aucun  culte? 
Quelques  hommes  de  l'époque  où  nous  vi- 
vons m'ont  paru,  dans  certains  momens,  s'é- 
lever jusqu'à  la  haine  pour  la  Divinité  ;  mais 
cet  affreux  tour  de  force  n'est  pas  nécessaire 
pour  rendre  inutiles  les  plus  grands  efforts 
constituans  :  l'oubli  seul  du  grand  Etre  (  je 
ne  dis  pas  le  mépris  )  est  un  anathème  irré- 
vocable sur  les  ouvrages  humains  qui  en  sont 
flétris.  Toutes  les  institutions  imaginables 
reposent  sur  une  idée  religieuse  ,  ou  ne  font 
que  passer.  Elles  sont  fortes  et  durables  à 
mesure  qu'elles  sont  divinisées,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi.  Non  seulement  la 
raison  humaine,  ou  ce  qu'on  appelle  la  phi- 
losophie, sans  savoir  ce  qu'on  dit,  ne  peut 
suppléer  à  ces  bases  qu'on  appelle  supersti- 
tieuses, toujours  sans  savoir  ce  qu'on  dit; 
mais  la  philosophie  est ,  au  contraire ,  une 
puissance  essentiellement  désorganisatrice. 
.i  En  un  mot ,  l'homme  ne  peut  représenter 
J  le  Créateur  qu'en  se  mettant  en  rapport  avec 
lui.  Insensés  que  nous  sommes,  si  nous  vou- 
lons qu'un  miroir  réfléchisse  l'image  du  soleil, 
le  tournons-nous  vers  la  terre  ? 

Ces  réflexions  s'adressent  à  tout  le  monde, 
au  croyant  comme  au  sceptique  :  c'est  un  fait 
que  j'avance,  et  non  une  thèse.  Qu'on  rie  des 
idées  religieuses,  ou  qu'on  les  vénère,  n'im- 
porte :  elles  ne  forment  pas  moins,  vraies  ou 
Dï:  Maistre.  I. 
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fausses,  la  base  unique  de  toutes  les  institu- 
tions durables. 

•;  Rousseau,  l'homme  du  monde  peut-être 
qui  s'est  le  plus  tronqjé,  a  cependant  ren- 
contré cette  observation,  sans  avoir  voulu  en 
tirer  les  conséquences. 

]  La  loi  /«f/ow/ifc,  dit-il,  toujours  subsistante  ; 
celle  de  l'enfant  d'Isnuiil,  ([ui  depuis  dix  sii'clrs 
régit  la  moitié  du  monde,  annoncent  encore 
aujourd'hui  les  grands  hommes  qui  les  ont 
dictées...;  l'orgueilleuse  philosophie  ou  l'aveu- 
gle esprit  de  parti  ne  voit  en  eux  que  d'heu- 
reux imposteurs  (1). 

11  ne  tenoit  qu'à  lui  de  conclure ,  au  lieu 
de  nous  parler  de  ce  grand  et  puissant  génie 
qui  préside  aux  élublissemcns  durables  (2)  : 
comme  si  cette  poésie  cxpliquoit  quelque 
chose  I 

'  Lorsqu'on  réfléchit  sur  des  faits  allcsîés 
par  l'histoire  entière;  lorscju'on  envisage  ((ue, 
dans  la  chaîne  des  établissemens  humains, 
depuis  ces  grandes  institutions  qui  sont  des 
époques  du  monde,  jusqu'à  la  plus  petite  or- 
ganisation sociale,  depuis  l'Empire  jusqu'à 
la  Confrérie,  tous  ont  une  basse  divine,  et 
que  la  puissance  humaine,  toutes  les  fois 
qu'elle  s'est  isolée ,  n'a  pu  donner  à  ses 
<Buvres  qu'une  existence  fausse  et  passa- 
gère; que  penserons-nous  du  nouvel  édifice 
irançois  et  delà  puissance  qui  l'a  produit? 
Pour  moi ,  je  ne  croirai  jamais  à  la  fécondité 
du  néant. 

Ce  seroit  une  chose  curieuse  d'approfondir 
successivement  nos  institutions  européennes, 
et  de  montrer  comment  elles  sont  toutes 
christianisées  ;  conuuent  la  religion,  se  mê- 
lant à  tout,  anime  et  soutient  tout.  Les  pas- 
sions humaines  ont  beau  souiller,  dénaturer 
même  les  créations  primitives;  si  le  ])rincipe 
est  divin,  c'en  est  assez  pour  leur  donner 
une  durée  prodigieuse.  Entre  mille  exenqjles, 
on  peut  citer  celui  des  ordres  militaires.  Cer- 
tainement on  ne  manquera  point  aux  mem- 
bres qui  les  composent ,  en  affirmant  que 
l'objet  religieux  n'est  peut-être  pas  le  pre- 
mier dont  ils  s'occupent  :  n'importe,  ils  sub- 
sistent, et  cette  durée  est  un  prodige.  Com- 
bien d'esprits  superficiels  rient  de  cet  amal- 
game si  étrange  d'un  moine  et  d'un  soldat  I  II 
vaudrait  mieux  s'extasier  sur  cette  force  ca- 
chée, par  laquelle  ces  ordres  ont  percé  les 
siècles,  conqjrimédes  puissances  formidables, 
et  résisté  à  des  chocs  qui  nous  étonnent , 
encore  dans  l'histoire.  Or,  cette  force  ,  c'est 
le  nom  sur  lequel  ces  institutions  reposent; 
car  rien  n'est  que  par  celui  qui  est.  Au  milieu 
du  bouleversement  général  dont  nous  som- 
mes témoins,  le  défaut  d'éducation  fixe  sur- 
tout l'œil  inquiet  des  amis  de  l'ordre.  Plus 
d'une  fois  on  les  a  entendu  dire  qu'il  faudroit 
rétablir  les  Jésuites.  Je  ne  discute  point  ici  le 
mérite  de  l'ordre  ;  mais  ce  vœu  ne  suppose 
pas  des  réflexions  bien  profondes.  Ne  diroit- 
on  pas  que  Saint  Ignace  est  là  prêt  à  servir 
nos  vues  ?  Si  l'ordre  est  détruit,  quelque  frère 
cuisinier  peut-être  pourroit  le  rétablir  parle 

(1)  CoiUrat  Social,  liv.  il,  chap.  Vif. 

('2)  Ihid. 
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in(^me  esprit  qui  le  créa  ;  mais  tous  les  Sou- 
verains do  l'univers  n")  réuiàsiroiont  pas. 

11  est  une  loi  divine  aussi  certaine,  aussi 
palpable  que  les  lois  du  mouvement. 

Toutes  les  l'ois  qu'un  lioiimie  se  met,  sui- 
vant ses  forces,  en  rapport  avec  le  Créa- 
teur,  et  qu'il  produit  une  institution  quel- 
conque au  non»  de  la  Divinité  ;  quelle  que  soit 
d'ailleurs  sa  foiblesse  individuelle,  son  igno- 
rance, sa  pauvreté,  l'obscurité  de  sa  nais- 
sance,  eu  un  mot,  son  dénuement  absolu 
de  tous  les  moyens  humains  ,  il  participe  en 
quelque  manière  à  la  toute-puissance,  dont 
il  s'est  fait  l'instrument  ;  il  produit  des  œu- 
vres dont  la  force  et  la  durée  étonnent  la 
raison. 

Je  supplie  tout  lecteur  attentif  de  vouloir 
bien  regarder  autour  de  lui;  jusques  dans 
les  moindres  objets,  il  trouvera  la  démons- 
tration de  ces  grandes  vérités.  11  n'est  pas 
nécessaire  de  remonter  au  (ils  d'Ismaël,  à 
Lycurguc,  à  Nunia  ,  à  Jio'iso  ,  dont  les  légis 


lations  furent  toutes  religieuses  ;  une  i'ète  po- 
pulaire ,  une  danse  rustique  suftisent  à 
l'observateur.  Il  verra  dans  qiJelqu(S  pays 
proteslans  certains  rassembleinens,  certaines 
réjouissances  po[)ulaires ,  qui  n'ont  plus  de 
causes  apparentes,  et  qui  tiennent  à  des  usa- 
ges catholiques  absoluiucut  oubliés.  Ces  sor- 
tes de  fêtes  n'ont  en  elles-mêmes  rien  de  moral, 
rien  de  respectable  :  n'importe;  elles  tien- 
nent, quoique  de  très-loin,  à  des  idées  reli- 
gieuses ;  c'en  est  assez  pour  les  perpéluer. 
Trois  siècles  n'ont  pu  les  faire  oublier. 

Mais  vous  ,  maîtres  de  la  terre  !  Princes  , 
Rois,  Empereurs,  puissantes  Majestés,  in- 
vincibles Conciuérans  !  essayez  soulementd'a- 
mener  le  peuple  un  teljour  de  chaque  année, 
dans  un  endroit  marqué,  pour  y  daaser. 
Je  vous  demande  peu,  mais  j'ose  vous  don- 
ner le  défi  solennel  d'y  réussir,  tandis  que  le 
plus  humble  uiissionnaire  y  parviendra ,  et 
se  fera  obéir  deux  mille  ans  après  sa  mort. 
Chaque  année,  au  nom  de  Suiiil  Jean,  de 
5ai/U  ^larlin  ,  de  Saint  IJeuoît,  et^-.,  le  peu- 
ple se  rassemble  autour  d'un  temple  rustique  : 
il  arrive,  animé  dune  alégresse  bruyante  et 
'  cependant  innocente.  La  religion  sanclifie  la 
joie,  et  la  joie  embellit  la  religion  :  il  oublie 
ses  peines;  il  pense,  en  se  retirant,  au  plai- 
sir qu'il  aura  l'année  suivante  au  même  jour, 
et  ce  jour  pour  lui  est  une  date  (1). 

A  côté  de  ce  tableau,  placez  celui  des  maî- 
tres de  la  France,  qu'une  révolution  inou'i'e  a 
revêtus  de  tous  les  pouvoirs ,  et  qui  ne  jx'U- 
vent  organiser  une  simple  fête.  Ils  prodiguent 
l'or,  ils  appellent  tous  les  arts  à  leur  secours, 
et  le  citoyen  reste  chez  lui,  ou  ne  se  rend  à 
l'appel  que  pour  rire  des  ordonnateurs.  Ecou- 
tez le  dépit  de  l'impuissance!  écoutez  ces 
paroles  mémorables  d'un  de  ces  députés  du 
peuple,  parlant  au  corps  léfiislaiif  dnv.s  une 
séance  du  mois  de  janvier  1796  :  «  Quoi  donc  I 
«  s'écrioit-il,  des  hommes  étrangers  à  nos 
«  mœurs,  à  nos  usages ,  seroient  parvenus  à 

(I)  Liidis  piiblkis poputarem  lœliliam  in  cmitii 

et  fidibtis  et  libiis  moderanto ,  eamque  cum  diviui  ho  . 
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«  établir  des  fêtes  ridicules  pour  des  événe- 
«  mens  inconnus,  en  l'honneur  d'hommes 
«  dont  l'existence  est  un  problème.  Quoi  1  ils 
«  auront  pu  obtenir  l'emploi  de  fonds  im- 
«  raenses ,  pour  répéter  chaque  jour ,  avec 
«  uue  triste  monotonie,  des  cérémonies  in- 
«  signifiantes  et  souvent  absurdes  ;  et  les 
«  hommes  qui  ont  renversé  la  Bastille  et 
«  le  Trône,  les  hommes  qui  ont  vaincu  l'Eu- 
«  rope,  ne  réussiront  point  à  conserver,  par 
«  des  fêtes  nationales  ,  le  souvenir  des  grands 
«  événemens  qui  inunortalisent  notre  révo- 
«  lulion.  » 

O  délire  1  ô  profondeur  de  la  foiblesse  hu- 
maine !  Législateurs,  méditez  ce  grand  aveu  ; 
il  A  ous  apprend  ce  que  vous  êtes  et  ce  que 
vous  pouvez. 

Maintenant,  que  nous  faut-il  de  plus  pour 
juger  le  système  françois".'  Si  sa  nullité  n'est 
pas  claire,  il  n'y  a  rien  de  certain  daus  l'uni- 
\ers. 

Je  suis  si  persuadé  des  vérités  que  je  dé- 
fends, que  lorsque  je  considère  l'aQ'oiblisse- 
ment  général  des  principes  moraux,  la  diver- 
gence des  opinions,  l'ébranlement  des  souve- 
rainetés qui  manquent  de  base,  l'immensité 
de  nos  besoins  et  l'inanilé  de  nos  moyens,  il 
u;e  semble  que  tout  vrai  philosphc  doit  opter 
entre  ces  deux  hypothèses 


ou  qu'il  va  se 
former  inic  nouvelle  religion  ,  ou  que  le 
christianisme  sera  rajeuni  de  quelque  ma- 
nière extraordinaire.  C'est  entre  ces  deux, 
suppositions  qu'il  faut  choisir ,  suivant  le 
parti  qu'où  a  pris  sur  la  vérité  du  christia- 
nisme. 

Cette  conjecture  ne  sera  ropoussée  dédai- 
gneusement que  par  ces  hommes  à  courte 
vue  ,  qui  ne  croient  possible  que  ce  qu'ils 
voient.  Quel  homme  de  l'antiquité  eût  pu  pré- 
voir le  chiistianisme"?  et  quel  homme  étran- 
ger à  cette  religion  eût  pu,  dans  ses  commen- 
cemens  ,  en  prévoir  les  succès  ?  Comment 
savons-nous  qu'une  grande  révolution  mo- 
rale n'est  pas  commencée?  Pline,  com.me  il 
est  prouvé  par  sa  fameuse  lettre,  u'avoit  pas 
la  moindre  idée  de  ce  géant  dont  il  ne  voyoit 
que  l'enfance. 

Mais  quelle  foule  d'idées  viennent  m'as^ 
saiiiir  dans  ce  moment,  et  m'élèvent  aux  plus 
hauies  contemplations  ! 

La  GÉNÉRATION  présente  est  témoin  de  l'un 
des  plus  grands  spectacles  qui  jamais  ait  oc- 
cupé l'œil  humain  :  c'est  le  combat  à  outrance 
du  christianisme  et  du  philosophisme.  La  lice 
est  ouverte,  les  deux  ennemis  sont  aux  pri- 
ses, et  l'univers  regarde. 

On  voit,  comme  dans  Homère,  le  père  des 
Dieux  et  des  hommes  soulevant  les  balances 
qui  pèsent  les  deux  grands  inlérêls  ;  bientôt 
l'un  des  bassins  va  descendre. 

Pour  l'honuuc  prévenu, 
surtout  a  convaincu  la  têle  ,  les  événemens 
ne  prouvent  rien  ;  le  parti  étant  pris  irrévo- 
cablement en  oui  ou  en  non,  l'observation  et 
Itv  raisonnement  sont  également  inutiles. 
Mais  vous  tous,  hommes  de  bonne  foi ,  quj 
niez  ou  qui  doutez,  peut-être  que  celte  gran4e 
époque  du  christianisme  fixera  vos  irrésolu- 
tions. Depuis  dix-huit  siècles,  il  règne  sur 


et  dont  le  cœur 
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uivc  grande  partie  du  inonde  el  parlitulièro- 
iiienl  sur  la  porlion  la  plus  éclairée  du  globe. 
Celle  relij;ion  ne  s'arrèle  pas  même  à  celle 
épo(iue  antique  ;  arrivée  à  son  l'omlaleur, 
elle  se  noue  à  un  autre  ordre  de  choses,  à 
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une  religion  typique  qui  l'a  précédée.  L'une 
ne  peut  être  vraie  sans  que  l'autre  le  suit; 
l'une  se  vante  de  promettre  ce  que  l'autre  se 
vante  de  tenir;  en  sorte  que  celle-ci ,  par  un 
enchaînement  qui  est  un  fait  visible,  remonte 
à  l'origine  du  inonde. 

KLI.E  NAQUIT  LE  JOUU  Ql  E  NA(Jl  lUKNT  I.KS  JOLP.S. 

11  n'y  a  pas  d'exemple  dune  telle  durée;  el, 
à  s'en  tenir  même  au  christianisme,  aucune 
institution,  dans  l'univers,  ne  peut  lui  être 
opposée.  C'est  pour  chicaner  qu'on  lui  com- 
pare d'autres  religions  :  plusieurs  caractères 
frappans  excluent  toute  comparaison  ;  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  détailler  :  un  mot 
seulement,  et  c'est  assez.  Qu'on  nous  nu)nlre 
une  autre  religion  fondée  sur  des  faits  mira- 
culeux el  révélant  des  dogmes  incompréhen- 
sibles, crue  pendant  dix-huit  siècles  par  une 
grande  partie  du  genre  humain,  el  défendue 
d'âge  en  âge  par  les  premiers  hommes  du 
temps,  depuis  Origcne  jusqu'à  Pascal,  malgré 
les  derniers  efforts  d'une  secte  ennemie,  ((ui 
n'a  cessé  de  rugir  depuis  Celse  jusqu'à  Con- 
dorcet. 

Chose  admirable  I  lorsqu'on  réfléchit  sur 
cette  grande  institution,  riiypollièse  la  plus 
naturelle  ,  celle  que  toutes  les  vraisemblan- 
ces environnent ,  c'est  celle  d'un  établisse- 
ment divin.  Si  l'œuvre  est  humain(;  ,  il  n'y  a 
plus  moyen  d'en  expliciuer  le  succès  :  en  ex- 
cluant le  prodige,  on  le  ramène. 

Toutes  les  nations,  dit-on,  ont  pris  lUi  cui- 
vre pour  de  l'or.  Fort  bien  :  mais  ce  cuivre 
a-t-il  été  jeté  dans  le  creuset  européen ,  et 
soumis  ,  pendant  dix-huit  siècles  ,  à  notre 
chimie  observatrice?  ou,  s'il  a  subi  cette 
épreuve,  s'en  est-il  tiré  à  son  honneur"? 
Newton  croyoit  à  rincarnalion  ;  mais  Plalfui, 
je  pense,  croyoit  peu  à  la  naissance  mer\eil- 
leuse  de  Bacchus. 

Le  christianisme  a  été  prêché  par  des  igno- 
rans  et  cru  par  des  savans,  et  c'est  en  quoi 
il  ne  ressemble  à  rien  de  connu. 

De  plus,  il  s'est  tiré  de  toutes  les  épreuves. 
On  dit  que  la  persécution  est  un  vent  qui 
nourrit  et  propage  la  flamme  du  fanatisme. 
Soit  :  Dioclétien  favorisa  le  christianisme; 
mais,  dans  cette  supposition,  Constantin  de- 
voit  l'étoufl'er,  et  c'est  ce  qui  n'est  pas  arrivé. 
Il  a  résisté  à  tout,  à  la  paix,  à  la  guerre,  aux. 
échafauds ,  aux  triomphes ,  aux  poign(>^-ds  , 
aux  délices,  à  l'orgueil,  à  l'humilialiou,  à  h\ 
pauvreté  ,  à  l'opulence,  à  la  nuit  du  moyen- 
Age  et  au  grand  jour  des  siècles  de  Léon  X  et 
de  Louis  XIV.  Un  empereur  tout-puissant  et 
maître  de  la  plus  grande  partie  du  monde 
connu,  épuisa  jadis  contre  lui  toutes  les  res- 
sources de  son  génie;  il  n'oublia  rien  pour 
relever  les  dogmes  anciens  ;  il  les  associa 
habilement  aux  idées  platoniques,  qui  étoient 
à  la  mode.  Cachant  la  rage  qui  lanimoit  sous 
le  masque  dune  tolérance  purement  exté- 
rieure, il  employa  cojitre  le  culte  ennemi  les 
armes  auxquelles  nul  ouvrajc  humain  n'a 


résisté;  il  le  livra  au  ridicule  :  il  appauvrit  le 
sacerdoce  pour  le  faire  mépriser;  il  le  priva 
de  tous  les  appuis  (jue  l'homme  peut  donner 
à  ses  O'uvres  :  dilTamations  ,  cabales,  injus- 
tice .  oppression  ,  ridicule  ,  force  et  adresse  , 
tout  fut  inutile;  le  (i(tlilccn  l'emporta  sur  .Tu- 
lien  Ir  philoxoiilic 

Aujourd'hui  eiilin  ,  l'expérience  se  répèle 
avec  des  circonslances  encore  plus  fa\  ora- 
bles  ;  rien  n'v  nian(|ue  de  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  décisive.  Soyez  dum-  bien  allenlifs  , 
vous  tous  (jne  riiislDire  n'a  ]ioiiit  assez  ins- 
truits. A'ous  disiez  (lue  le  scepire  sonleiioil  la 
tiare;  eh  bienl  il  ny  a  i)liis  de  sceptre  dans 
la  grande  arène,  il  esl  brisé,  et  les  morceaux 
sont  jetés  dans  la  boue.  \  uns  ne  saviez  pas 
jus(]uà(iuel  point  l'inilueiice  d'un  sacerdoco 
riche  et  puissant  i)ou\  oil  souleiur  les  dogmes 
qu'il  prêchoil  :  j(^  ne  crois  pas  trofi  qu'il  vait 
une  puissance  de  faire  croire  ;  mais  passons. 
Il  n'y  a  plus  de  pn'-lres  :  on  les  a  chassés, 
égorgés,  avilis  ;  ou  les  a  dépcuiillés  :  et  ceux 
(jui  ont  échappé  à  la  guillotine,  aux  bûchers, 
aux  poignards,  aux  fusiliadcs,  aux  novades, 
à  la  deijorlation,  reçoivent  aujourd'hui  l'au- 
mône qu'ils  donnoieni  jadis.  \  ous  craigniez 
la  force  de  la  coulume  .  rasceudaiil  clc  l'.iu— 
torilé,  les  illusions  de  rima;;iiialioii  :  il  n'v  a 
plus  rien  de  tout  cela;  il  n'y  a  [dus  de  c()u- 
tunie  ;  il  n'y  a  plus  de  maître:  l'esprit  de  ch^i- 
que  homme  est  à  lui.  La  philosophie  ayant 
rongé  le  ciment  ijui  unissoit  les  lioniines  ,  il 
n'y  a  plus  d'agrégations  morales,  j/autorilé 
civile,  favorisant  de  toutes  .ses  forcx  s  le  ri'ii- 
\erseiuenldu  s_\slèiiie  ancien,  donne  aux  vm- 
nemis  du  chrisliauisme  Itjul  rap[>iii  ([u'elle 
lui  accordoit  jadis  :  l'esprit  hum;. in  prend 
toutes  les  formes  imaginables  pour  combat- 
tre l'ancienne  religion  nationale.  Ce.*;  elïorts 
sont  applaudis  el  pa\és,  et  les  eil'orls  contrai- 
res sont  des  crimes.  \  (jus  n'avez  plus  rien  à 
craindre  de  l'enchantement  des  veux,  qui 
sont  toujours  les  premiers  trompes  ;  un  ap- 
pareil pompeux,  de  \ aines  cérémonies,  n'en 
imposent  plus  à  des  homines  devant  lesquels 
on  se  joue  de  tout  depuis  se[)t  ans.  Les  tem- 
ples sont  fermés,  ou  ue  s'ouvrent  qu'aux  dé- 
libérations bruyantes  et  aux  bacchanales  d'un 
peuple  effréné.  Les  autels  sont  renversés  ;  on 
a  promené  dans  les  rues  dts  animaux  im- 
mondes sous  les  vêtemens  des  pontifes  ;  les 
coupes  sacrées  ont  servi  à  d'aiiomiuables  or- 
gies ;  et  sur  ces  autels  (|ue  la  foi  anli(iue  en- 
vironne de  chérubins  éblouis,  on  a  fait  mon- 
ter des  prostituées  nues.  Le  philo.sopliisme 
n'a  donc  plus  de  plaintes  a  faire;  toutes  les 
chances  humaines  soûl  eji  sa  faveur;  on  fait 
tout  pour  lui  et  lout  contre  sa  rivale.  S'il  e.s.t 
vainqueur,  il  ne  dira  pas  comme  César  : /c 
suis  venu,  j'ai  vu  cl  j'ai  vaincu  ;  mais  cnfln  il 
aura  vaincu  :  il  peut  battre  des  mains  el  s'as.- 
seoir  fièrement  sur  une  croix  renversée.  Mais 
si  le  christianisme  sort  de  cette  épreuve  ter- 
rible plus  pur  et  plus  vigoureux;  si  Hercu!e 
chrétien,  fort  de  sa  seule  force,  soulève  le  fih 
(h  la  terre  .  et  l'élouffe  dans  ses  bras,  patnit 
Deus.  —  François  I  faites  jdace  au  Koi  très- 
chrétien,  portez-le  vous-mèines  sur  son  iyryiw 
aniique  ;  relevé/  son  oriflanime  ,  el  que  so^j 
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or,  voyageant  eiuoi'i»  d'un  pôle  à  l'autre, 
porte  de  toutes  parts  la  devise  triomphale  : 

£c  6l)vi£>t  commande,  il  vcgnc , 
il  cet  vainqueur! 

CHAPITRE   VI. 

De  iinflwence  (Urine  (huis  les  conslitutions 
poHliques. 

L'horame  peut  tout  modifler  dans  la  sphère 
de  sop.  acli\ité,  mais  il  ne  crée  rien  :  telle 
est  sa  loi,  au  physique  comme  au  nuirai. 

L'îiomnie  peut  sans  doute  planter  un  pé- 
pin, éli.'ver  un  arbre,  le  perfectionner  par  la 
greffe,  et  le  tailler  en  cent  manières;  mais 
,(auiais  il  ne  s'est  ûguré  qu'il  avoit  le  pouvoir 
le  faire  un  arbre. 

Comment  s'cst-il  imaginé  qu'il  avoit  celui 
de  faire  une  constitution?  Seroit-ce  par 
l'expérience"?  A'oyons  donc  ce  qu'elle  nous 
apprend. 

Toutes  les  constitutions  libres ,  connues 
dans  l'univers,  se  sont  formées  de  deux  ma- 
nières. Tantôt  elles  ont,  pour  ainsi  dire, 
germé  dune  manière  insensible,  par  la  réu- 
nion d'une  foule  de  ces  circonstances  que 
nous  nou,mons  fortuites;  et  quelquefois  elles 
ont  un  auteur  unique  qui  paroît  comme  un 
phénomène,  et  se  fait  obéir. 

Da'.is  les  deux  suppositions,  voici  par  quels 
caractères  Dieu  nous  avertit  de  notre  foi- 
blesse  et  du  droit  qu'il  s'est  réservé  dans  la 
fc^rmation  des  gouvcrnemens. 

i"  Aucune  constitution  ne  résulte  d'une 
délibération;  les  droits  des  peuples  ne  sont 
jamais  écrits ,  ou  du  moins  les  actes  consti- 
tutifs ou  les  lois  fondamentales  écrites,  ne 
sont  jamais  que  des  titres  déclaratoires  de 
droits  antérieurs,  dont  on  ne  peut  dire  autre 
chose  ,  sinon  qu'ils  existent  parce  qu'ils 
existent.  (1). 

2"  Dieu  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'em- 
ployer dans  ce  genre  des  moyens  surnatu- 
rels, circonscrit  au  moins  l'action  humaine, 
au  point  que  dans  la  formation  des  constitu- 
tions ,  les  circonstances  font  tout ,  et  que  les 
hommes  ne  sont  que  des  circonstances.  Assez 
communément  même,  c'est  en  courant  à  un 
certain  but  qu'ils  en  obtiennent  un  autre, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  la  constitution 
angloise. 

3°  Les  droits  du  peuple  proprement  dit, 
partent  assez  souvent  de  la  concession  des 
Souverains,  et  dans  ce  cas  il  peut  en  con- 
ster  historiquement;  mais  les  droits  du  sou- 
verain et  de  l'aristocratie,  du  moins  les  droits 
essentiels,  constitutifs  et  radicaux,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  n'ont  ni  date  ni 
auteurs. 

k'  Les  concessions  même  du  Souverain 
ont  toujours  été  précédées  par  un  état  de 

(1)  Il  ((ludink  élrp  fou  pour  demander  qui  a  donné 
la  libtrlé  aux  villes  de  Spiirle,  de  Rome,  etc.  Ces  répu- 
Lliques  u'oiil  poiiil  reeu  leurs  cluirles  des  liontines.  Dieu 
et  lu  nature  lis  leur  oui  dauuées.  Sidiicy,  Disc,  sur  le 
gouv.  luni.  1,  §2.  L'uutciii- n'est  pas  suspect. 


choses  qui  les  néccssitoit  cl  qui  ne  dépcudoit 
pas  de  lui. 

0°  Quoique  les  lois  écrites  ne  soient  jamais 
que  des  déclarations  de  droits  antérieurs , 
cependant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout 
ce  qui  peut  être  écrit  le  soit;  il  y  a  même 
toujours  dans  chaque  constitution,  quelque 
chose  qui  no  peut  être  écrit  (Ij,  et  qu'il  faut 
laisser  dans  un  nuage  sombre  et  vénérable  , 
sous  peine  de  renverser  l'Etat. 

G'  Plus  on  écrit  et  plus  linslitution  est 
foible,  la  raison  en  est  claire.  Les  lois  ne 
sont  que  des  déclarations  de  droits,  et  les 
droits  ne  sont  déclarés  que  lorsqu'ils  sont 
attaqués  ;  en  sorte  que  la  multiplicité  des  lois 
constitutionnelles  écrites,  ne  prouve  que  la 
multiplicité  des  chocs  et  le  danger  d'une 
destruction. 

Voilà  pourcjuoi  l'institution  la  plus  vigou- 
reuse de  l'antiquité  profane  fut  celle  de  La- 
cédémone,  où  l'on  n'écrivit  rien. 

7°  Nulle  nation  ne  peut  se  donner  la  liberté 
si  elle  ne  l'a  pas  (2).  Lorsqu'elle  commence 
à  réfléchir  sur  elle-même,  ses  lois  sont  faites. 
L'influence  humaine  ne  s'étend  pas  au-delà 
du  développement  des  droits  existans,  mais 
qui  éloient  méconnus  ou  contestés.  Si  des 
imprudens  franchissent  ces  limites  par  des 
réformes  téméraires,  la  nation  perd  ce  qu'elle 
avoit,  sans  atteindre  ce  qu'elle  veut.  De  là 
résulte  la  nécessité  de  n'innover  que  très- 
rarement  ,  et  toujours  avec  mesure  et  trem- 
blement. 

8°  Lorsque  la  Providence  a  décrété  la  for- 
mation plus  rapide  d'une  constitution  po- 
litique, il  paroît  un  homme  revêtu  d'une 
puissance  indéfinissable  :  il  parle,  et  il  se 
fait  obéir  ;  mais  ces  hommes  merveilleux 
n'appartiennent  peut-être  qu'au  monde  an- 
tique et  à  la  jeunesse  des  nations.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  le  caractère  distinctif  de  ces 
législateurs  ,  par  excellence.  Ils  sont  rois  , 
ou  éminemment  nobles  :  à  cet  égard  ,  il  n'y 
a ,  et  il  ne  peut  y  avoir  aucune  exception. 
Ce  fut  par  ce  côté  que  pécha  l'institution  de 
Solon,  la  plus  fragile  de  l'antiquité  (3).  Les 
beaux  jours  d'Athènes  ,  qui  ne  firent  que 
passer  (4) ,  furent  encore  interrompus  par 

(1)  Le  sage  Hume  a  souvenl  fait  celte  remarque.  Je 

ne  ciieiai  que  le  passage  suivant  :  Cest  ce  point  de  ta 
couslitution  «Hj/oise  (  le  droit  de  reuioiilraiice)  qu'il 
est  Irh-diIpLiie,  ou  pour  mieux  dire  impossible,  de 
réijler  pur  i/is  lois  :  il  doit  être  dirigé  par  certaines  idées 
délieatcs  d'à-propos  et  de  décence,  plutôt  que  par  l'exa- 
clitudc  des  lois  el  des  ordonnances.  Hume,  Hist.  d'Aiigl., 
Cbailes  I,  cliap.  LUI,  iioïc  R. 

Tlionias  Payiie  e^t  tl'iiii  antre  avis,  comme  on  sait. 
Il  préleiid  qu'une  cnnsiiuition  n'e-xislc  pas  lorsqu'on 
ne  peut  la  mcuie  dans  sa  poche. 

(2)  L'u  populo  uso  a  vieere  solto  un  principe,  se  per 
qualclie  accidente  diventu  libero,  con  difficullii  mantiene 
la  Uberlh.  Machiavel,  Discorsi  sopra  Tito  Livio,  llb.  I, 
cap.  XVI. 

(5)  l'Iiiiarquea  fort  bien  vu  celle  vérité.  Solon,  dil-il, 
ne  ptut  parvenir  à  maintenir  longuement  une  cité  en 
union  et  concorde...-,  pour  ce  qu'il  estuit  né  de  race  po- 
pulaire, el  n'estait  pas  des  plus  riches  de  sa  ville,  ains 
des  moyens  bourgeois  seulement.  Vie  de  Solon,  traduct. 
d'.\uiyot. 

(4)  Hœc  ejctrcma  fuit  œlai  imperatomm  Ailimiemium 
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des  conquêtes  et  par  dos  tyrannies  ;  et  Solon 
mémo  vit  les  Pisistrafiiles. 

9'  Ces  léijislateurs  inènie ,  avec  leur  puis- 
sance extraordinaire  ,  ne  font  jamais  que 
rassembler  des  élémcns  prée\istans  dans  les 
coutumes  et  le  caractère  des  peuples  :  mais 
ce  rassemblement,  celte  formation  rapide 
qui  tiennent  de  la  création  ,  ne  s'exécutent 
(jnau  nom  de  la  Divinité.  La  politique  et  la 
reli<;ion  se  fondent  ensemble  :  on  distinj^ue 
à  peine  le  législateur  du  prêtre;  et  ses  insti- 
tutions publiques  consistent  principalement 
en  cérémonies  et  vacations  rdiç/ipusrs (i). 

10°  La  liberté,  dans  un  sens,  fut  toujours 
un  don  des  Rois  ;  car  toutes  les  nations  libres 
lurent  constituées  par  des  Rois.  C'est  la  règle 
générale,  et  les  exceptions  qu'on  pourroit 
indiquer,  rentreroient  dans  la  règle,  si  elles 
étoient  discutées  (2). 

11°  Jamais  il  n'exista  de  nation  libre,  qui 
n'eût  dans  sa  constitution  naturelle  des  ger- 
mes de  liberté  aussi  anciens  qu'elle;  et  ja- 
mais nation  ne  tenta  efficacement  de  déve- 
lopper, par  ses  lois  fondamentales  écrites, 
d'autres  droits  que  ceux  qui  existoient  dans 
sa  constitution  naturelle. 

12"  Une  assemblée  quelconque  d'hommes 
ne  peut  constituer  une  nation  ;  et  même  cette 
entreprise  excède  en  folie  ce  que  tous  les 
licdlams  de  l'univers  peuvent  enfanter  de 
plus  absurde  et  de  plus  extravagant  (.'?). 

•  Prouver  en  détail  cette  proposition,  après 
ce  que  j'ai  dit,  seroit,  ce  me  semble,  man- 
quer de  respect  à  ceux  qui  savent,  et  f;iire 
trop  d'honneur  à  ceux  qui  ne  savent  pas. 

13°  J'ai  parlé  d'un  caractère  principal  des 
véritables  législateurs;  en  voici  un  autre  qui 
est  très-remarquable ,  et  sur  lequel  il  seroit 
aisé  de  faire  un  livre.  C'est  qu'ils  ne  sont 
jamais  ce  qu'on  appelle  des  sarans ,  qu'ils 
n'écrivent  point,  qu'ils  agissent  par  instinct 
et  par  impulsion,  plus  que  par  raisonnement, 
et  qu'ils  n'ont  d'autre  instrument  poiu'  agir, 
qu'une  certaine  force  morale  qui  plie  les  vo- 
lontés comme  le  vent  courbe  une  moisson. 

En  montrant  que  celte  observation  n'est 
que  le  corollaire  d'une  vérité  générale  de 
la  plus  haute  im- ortance ,  je  ponrrois  dire 
des  choses  intéressantes,  mais  je  crains  de 
m'égarer  :  j'aime  mieux  supprimer  les  inter- 
médiaires, et  courir  aux  résultats. 

Il  y  a  entre  la  politique  théorique  et  la 
législation  constituante,  la  même  différence 
qui  existe  entre  la  poétique  et  la  poésie.  L'il- 

Ipliicralis,  Cluihriœ,  Tliimolltci  :  neqiw  posi  illorum  nh- 
ilnin  quisqniini  (lii.v  in  HtA  urbe  fuit  iliqnns  inrmoriii. 
Corn.  Ni'|i..  \il.  Tiniolh.,  cap.  IV.  r)e  l:i  lialnillc  <lo 
Mar.illioii  àcello  de  Leiic.ido.  gni;iié<'  \:\r  Tiiiinilnv». 
il  s'écoula  114  ans.  C'est  le  diapuson  de  la  gloire  il'.\- 
lliènes. 

(1)  Pliiiarqiie,  Vie  de  Nunia. 

(2)  Neque  ambigilitr  quin  Briilus  iilt'in,  qui  lanliim 
ijloriœ,  superbo  e.caclo  iv^p,  wenitl,  pi-ainio  publiro  id 
l'aciurus  fiieril,  si  libcrlalis  iiiimalurœ  cuviitiiic  priunun 
regum  tdicui  refimim  cxlorsissel ,  elr.  fil.-Liv.  Il,  1. 
Le  passage  entier  est  (rès-disned'èlre  inéililc'. 

(5)  E  iiecessnrio  cliè  uno  solo  siti  qnelln  r/ie  din  il  mo- 
do c  délia  cui  meule  dipendn  quiiluiiqne  simile  ordiiiu- 
iioiie.  Machiavel,  l>isc.  sopra.  Tit.-Liv.,  lil).  I,  c.  IX. 


lustre  Montesquieu  est  à  Lycurgue,  dans 
l'échelle  générale  des  esprits,  ce  que  Batteux 
est  à  Homère  ou  à  Racine. 

Il  y  a  plus  :  ces  deux  talens  s'excluent  po- 
sitivement, comme  on  l'a  vu  par  l'exemple 
de  Locke,  qui  broncha  lourdement  lorsqu'il 
s'avisa  de  vouloir  donner  des  lois  aux  Amé- 
ricains. 

J'ai  vu  un  grand  amateur  de  la  république  , 
se  lamenter  sérieusement  d(>  cer|ue  les  Fran- 
çois n'a\oienl  pas  aperçu  dans  les  o'uves  de 
Hume,  la  pièce  intitulée:  l'Ion  d'ioie  répu- 
blique parfaite.  —  O  eweiis  Itominiini  mentes  ! 
Si  vous  voyez  un  liomme  ordinaire  qui  ait 
du  bon  sens,  mais  qui  n'ait  jamais  donné, 
dans  aucun  genre,  aucun  signe  extérieur  de 
supériorité  ,  cependant  vous  ne  pouvez  pas 
assurer  qu'il  ne  peut  être  législateur.  Il  n'y 
a  aucune  raison  de  dire  oui  ouiu>n;  mais 
s'agil-il  de  Bacon  ,  de  Locke,  de  Monles- 
(juieu,  etc. ,  diles  ?io)!  ,  sans  balancer;  car 
le  talent  qu'il  a  ,  prouve  cpi  il  n'a  pas 
l'aulre  (V. 

L'application  d(>s  principes  que  je  viens 
d'exposer  à  la  consliliition  françoise ,  se 
présente  naturellement;  mais  il  est  bon  de 
l'envisager  sous  un  point  de  vue  pa'rticiilier. 

Les  plus  grands  euiuMiiis  de  la  révolution 
françoise  doivent  convenir,  avec  franchise, 
que  la  commission  des  onze  qui  a  produit 
la  dernière  constitution  .  a  ,  suivant  toutes 
les  apparences,  plus  d'esprit  (|iu^  son  ou- 
vrage, et  qu'elle  a  fait  peul-êlre  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  faire.  Klle  disposoit  de  ma- 
tériaux rebelles,  qui  ne  lui  peniielloiont  pas 
de  suivre  les  principes;  et  la  division  seule 
des  pouvoirs,  quoiqu'ils  ne  soient  divisés 
que  par  une  muraille  (2) ,  est  ce|]end,int  une 
belle  victoire  remportée  sur  les  préjuges  du 
moment. 

Mais  il  ne  s'agit  que  du  mérite  intrin- 
sèque de  la  constitution.  Il  nentie  pas  d;:tis 
mou  plan  de  rechercher  les  déf.iuts  p.irli- 
culicrs  qni  nous  assurent  (|u'e!le  ne  pcct 
durer  ;  d'ailleurs,  tout  a  été  dit  sur  ce  point. 
J'indiquerai  seulement  l'erreur  de  théorie 
qui  a  servi  de  baseà  celte  construction,  et 
qui  a  égaré  les  François  depuis  le  premier 
instant  de  leur  révolution. 

La  constitution  de  17i)o  ,  tout  comme  ses 
aînées  ,  est  faite  pour  l'homme.  Or,  il  n'y  a 
point  d'hommes  dans  le  monde.  J'ai  vu  .  dans 
ma  vie,  des  François,  des  Ilaiicns.des  Kusst  s, 
etc.  ;  je  sais  même,  grâce  à  Monles(|uiei;, 
(ju'on  peut  élre Persan  :  mais  quant  à  Vliciumr. 
je  déclare  ne  l'avoir  rencontré  de  ma  vie;  s'il 
existe,  c'est  bien  à  mon  insu. 

Y  a-t-il  une  seule  contrée  de  l'univers  où 
l'on  ne  puisse  trouver  uri  Conseil  l'es  Cinq- 
Cents,  un  Conseil  des  .Anciens  et  cinq  Direc-- 
leurs?  Cette  constitution  i)eut  être  présentée 

(1)  Platon  ,  Zéiiùii  ,  CIir\sip|H' onl  (ivl  des  livres; 
ni:.i.->  Lyeiirgiie  lit  îles  aries  (  Pi.iT.vRQcr  ,  Vie  de  Lv- 
curijiR).  Il  n'y  a  pas  mie  seide  idée  saine  m  iinrule 
et  en  poliliiiue  qui  ail  éeliappé  an  bon  sens  de  Pliitar- 
que. 

(2)  En  aucun  cas  les  deux  Conseils  ne  pi'nvenl  se 
réunir  dans  une  miim  %'A\c.  Consul,  de  \'i<ùo,  lit.  V, 
un.  CO. 
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CONSIDKRATIO^ÎS 


»  toutes  lesftssofiations  Immaincs,  depuis  la 
Chine  jusqu'à  Genève.  Mais  une  constitution 
f|ui  est  faite  ikuiv  toi»tes  les  nations,  n'est 
faite  pour  aueuiie  re'est  une  pure  abstraetioii, 
une  HHivre  sitihisliqHe  faite  pour  exercer 
l'esprit  d'après  une  hypothèse  itiéale,  et  qu'il 
faut  .itli'csser  à  l'iionnue  ,  dans  les  espaces 
iinaiziii.Mres  où  il  habile. 

Qu'i'sl-ee  (lu'nne  coiisiitntion?  n'est-ce  pas 
la  solution  du  pnil»lè:i!e  suivant"? 

iuant  données  Li  popalntiftn  ,  les  f>m'uri< , 
la  rcliijion,  la  sititulion  r/cui/raphif/ue ,  les  re- 
lations politiijucs,  les  richesses,  les  ljo)nies  et 
les  nKiuv(!i}tes  (juatiles  d'une  cerlaine  nation, 
trouver  les  lois  (/ui  lui  conviennent. 

Or.  ce  problème  n'est  pas  seulement  abordé 
dans  la  conslilulion  de  1793,  qui  n'a  pensé 
qu'à  ïliomine. 

'foules  les  raisons  imaginables  se  réunis- 
seiil  donc  pour  établir  que  le  sceau  di>iii 
n'e.^t  pas  sur  cet  ouvrage.  — Ce  n'est  qu'un 
thème. 

Aussi,  déjà  dans  ce  moment,  combien  de 
signes  de  destruction. 

(.HAPITFŒ  VII. 

Signes  de  niillile  dans  le  Govvernem'nt 
français. 

Le  législateur  ressemble  au  Créateur  ;  il 
fie  travaille  pas  toujours:  il  enfiinte,  et  puis 
il  se  repose.  Toule  législation  vraie  a  son 
sabbat,  et  l'intennittence  est  son  caractère 
dislinclif;  en  sorte  qu'Ovide  a  énoncé  une 
vérité  du  premier  ordre  ,  lorsqu'il  a  dit  : 
Qiiod  i-aii't  iillenu'i  reiiiiic  dnrabile  non  c.^l, 

Si  la  perfection  étoit  l'apanage  de  la  na- 
ture humaine,  chaque  légisiateur  ne  parlc- 
roit  <]u  une  fois  :  mais  .  (juoique  toutes  nos 
œuvres  soient  imparfailes  ,  cl  qu'à  mesure 
que  les  insliliHions  politiques  se  vicient.  In 
Souverain  soit  oblige  de  venir  à  leur  se- 
cours ])ar  de  nouvilles  lois;  cependant  la 
législalion  humaine  se  rapproche  de  son  mo- 
dèle par  celte  iiilermiltence  dont  je  parlois 
tout  à  l'heure.  î^on  repos  l'honore  autant 
que  son  action  primitive  :  plus  elle  agit,  et 
plus  son  œuvre  (  si  humaine  ,  c'est-à-dire, 
fragile. 

Vovez  les  travaux  des  trois  assemblées  na- 
tionales de  France:  quel  nombre  prodigieuv 
de  lois!  Depuis  le  1"  juillet  1789  jusqu'au 
mois  d'octobre  17t)l  .  l'assemblée  nationale 
en  a  fait ••^,3»"' 

L'assemblée  législative  en  a 
fait,  en  onze  mois  et  demi.   .   .   .         1,712 

La  convention  nationale  ,  de- 
puis le  premier  jour  de  la  répu- 
blique jus(iu'au  'i  brumaire  an!i' 
(26  octobre  179o!,  en  a  fait  en 
57  mois 11,210 


Total 13,i79(i) 

(\)  C-  ralcid,  qui  a  été  f.iil  en  Frnnce,  est  rnppdé 
diiis  mil'  ï-.izi'llo  iHraiiL'érc  ilii  imiis  do  février  1790. 
C'  iioiidiiv'di'  ir),;7ll  CM  iimiiis  ilo  six  ans  inc  parois- 
soil  déjà  fort  lioiiiiolo,  lorsiiiio  j'ai  Irnuvè  dans  incs 
t  ibleltes  l'asserlion  d'un  nés  aimalilc  jcmrnaliste  qui 
veul  absoliinieiit,  d.ms  une  de  ses  feuilles  mnlillanics 


Sl'K  lA  FR.AXCr.  »î 

Je  doute  que  les  trois  races  des  Roi?*  de 
France  aient  enfanté  une  collection  de  celle 
force.  Lorsqu'on  réllécbit  sur  ce  nombre 
infini  de  lois,  on  éprouve  successivement 
deux,  sentimens  bien  difl'érens  :  le  premier 
est  celui  de  l'admiration  ,  ou  du  moins  de 
l'étonnement  ;  on  s  étonne  ,  arec  M.  Burke  , 
que  cette  nation,  dont  la  légèreté  est  un 
proverbe,  ait  produit  des  travailleurs  aussi 
obstinés.  L'édifice  de  ces  lois  est  une  œuvre 
allanti(|ue  dont  l'aspecl  étourdit.  Mais  l'é- 
tonnement se  change  tout  à  coup  en  pitié, 
lorsqu'on  songe  à  la  nullité  de  ces  lois; 
et  Ion  ne  voit  plus  que  des  enfans  (]ui  se 
font  tuer  pour  élever  un  grand  édifice  dfe 
caries. 

Pourquoi  tant  de  lois  ?  C'est  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  législateur. 

Qu'ont  faitles  prétendus  législateurs  depuis 
six  ans'?  Rien;  car  détruire  n'est  pas  faire. 

On  ne  jjcut  se  lasser  de  contempler  le  spec- 
tacle incroyable  d'une  nation  qui  se  donne 
trois  constitutions  en  cinq  ans.  Nul  législa- 
teur n'a  tâtonné;  il  dit  fiai  à  sa  manière  ,  et 
la  machine  va.  .Malgré  les  différens  efforts 
([ue  les  trois  assemblées  ont  faits  dans  ce 
genre  ,  tout  est  allé  de  mal  en  pis,  puisque 
l'assiMitiment  de  la  Nation  â  constamment 
man(|ué  de  plus  en  plus  à  l'ouvrage  des  lé- 
gislateurs. 

Certainement  la  constitution  de  1791  fut 
un  beau  monument  de  folie;  cependant,  il 
faut  l'avouer,  il  avoit  passionné  les  François  ; 
et  c'est  de  bon  cœur,  quoique  très-folle- 
ment ,  que  !a  majorité  de  la  Nation  préla 
serment  à  la  .\ation  .  à  la  Loi  et  au  Roi.  Les 
François  s'engouèrent  même  de  celte  consli- 
lulion au  point  (|ue,  long-temps  après  «[u'il 
n'en  fut  plus  question  ,  cétoit  un  discours 
assez  einnmun  parmi  eux,  i/ue  pour  revenir/) 
lu  véritable  Monarchie,  il  fulloil  passer  par  In 
constitution  de  17!)1.  Ij'eloit  dire,  au  l'o.ld, 
que  pour  revenir  d'Asie  en  Europe,  il  falloil 
passer  parla  iune;  mais  je  ne  parle  (jne  du 
fait  li  . 

La  constitution  de  Condorcet  n'a  jamais 
élé  mise  à  l'épreuve  ,  et  n'en  valoit  pas  la 
peine;  celle  (jui  lui  fut  préférée  .  ouvrage  de 

{ Quolidieinie  du  50  norcmbrc  1796,  ii.  SlSlqiicl.n 
lioiHibliqiie  Irançoisc  possède  tleiix  niillioiis  cl  qucl- 
i|iii'^  ceiiiaiiici  lie  mille  lois  mqirimécs,  cl  dix-liiiil 
cent  mille  qui  ne  lusonl  p»s.  —  Pour  moi ,  j'y  con- 
sens. 

(I)  Un  homme  d'esprit  (HM  avoit  ses  raisons  pour 
louer  relie  roo^lilolinn,  cl  qui  venl  alj^^dluincntrprelle 
soil  un  ntonunicul  de  la  mison  écrite,  convieul  ccpcn- 
dnnl  que,  sans  iiiilcr  de  l'Imircur  pour  les  deux 
Gliaud)ies  cl  de  la  restiieliou  du  veto,  clic  reiilermc 
encore  plusieurs  (OUres  principes  d'anarchie  ("20  ou  ôO 
par  exemple).  Voyez  Coup-d'mil  sur  la  Itérotnlioii 
française,  pur  un  nnii  de  l'ordre  el  des  lois,  par  .1/.  .W.'. 
Ihnnboiirq,  1191,  pages  28  el  77. 

Mais  eè(pii  suit  esl  plus  turieux.  Celle  conslilulion , 
dit  fauteur,  ne  pèche  p:is  par  ce  iin'ellc  conlieni ,  mais 
par  ce  (jui  lui  manque,  Ibid.,  pag.  27.  Cela  s'culcnd  :  la 
conslilnti  lU  de  1791  i-eroil  parfaite,  si  elle  éloit  faite: 
c"e>I  l'Apollon  du  Belvédère,  moins  la  st;iluc  el  le  pié- 
destal. 

'  M.  le  général  de  Monte^quioio. 
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quelques  coupe-jarrets,  plaisoit  cependant  à 
leurs  semblables;  et  celte  phalange,  grâce  à 
l3  révolution  ,  n"est  pas  peu  nonibr.usc  en 
)'"rance;  en  sorte  qu'à  tout  prendre,  celle  des 
trois  constitutions  qui  a  compté  le  moins  de 
fauteurs,  est  celle  d'aujourd'hui.  Dans  les 
assemblées  primaires  qui  l'ont  acceptée  (à 
ce  que  disent  les  gouvcrnansj,  plusieurs 
membres  ont  écrit  naïvement  :  accepte  faute 
de  mieax.  C'est  en  elTct  la  disposition  jiéné- 
rale  de  la  Nation  :  elle  s'est  soumi  c  par  las- 
situde, par  désespoir  de  trou\er  mieux  :  dans 
l'excès  des  mau\.  qui  l'accabloient ,  elle  a 
cru  respirer  sous  ce  frêle  abri;  elle  a  préféré 
un  mauvais  port  à  une  mer  courroucée; 
mais  nulle  part  on  n'a  vu  la  conviction  et  le 
consentement  du  cœur.  Si  cette  constitution 
étoit  faite  pour  les  François,  la  force  invinci- 
ble de  l'expérience  lui  gagneroit  tous  les 
jours  de  nouveaux  partisans  :  or,  il  arrive 
précisément  le  contraire  ;  chaque  minute  voit 
un  nouveau  déserteur  de  la  démocratie  :  c'est 
l'apathie,  c'est  la  crainte  seule  qui  gardent  le 
trône  des  Pentarqucs;  elles  voyageurs  les 
plusclair\oyans  elles  plus  dé-^inléressés,  qui 
ont  parcouru  la  France,  disent  d'une  com- 
umne  voix  :  C'est  une  republique  sans  répu- 
blicains. 

Mais  si,  comme  on  l'a  tant  préclic  aux  rois, 
la  force  des  gouvernemens  réside  tout  en- 
tière dans  l'aaiour  des  sujets;  si  la  crainte 
seule  est  un  moyen  insufiisant  de  maintenir 
les  souverainetés  ,  que  devons  nous  penser 
de  la  Képubli(iue  françoise? 

Ouvrez  les  yeux,  et  vous  verrez  qu'elle  ne 
vit  pas.  Quel  appareil  immense  !  quelle  mul- 
tiplicité de  ressin-ts  et  de  ronag(>s!  quel  fra- 
cas de  pièces  qui  se  heurtent!  quelle  énorme 
quantité  d'Iioinmes  employés  à  réparer  les 
dommages  !  'fout  annonce  ([uela  nature  n'est 
pour  rien  dans  ces  mouvemens;  car  le  pre- 
mier care.ctèrode  ses  créations,  c'est  la  puis- 
sance jointe  à  l'économie  des  moyens  :  tout 
étant  à  sa  place  ,  il  n'y  a  point  de  secousses, 
point  d'ondulation  :  tous  les  froltemens  étant 
doux,  il  n'y  a  pointde  bruit,  et  ce  silence  est 
auguste.  C'est  ainsi  que,  dans  la  mécanique 
physique,  la  pondération  parfaite,  ré(]uilibro 
et  la  symétrie  exacte  des  parties  ,  font  que 
de  la  célérité  même  du  mouvement ,  résul- 
tent pf^nr  l'œil  satisfait  les  apparences  du 
repos 

Il  n'y  a  donc  point  de  souveraineté  en  Fran- 
ce ;  (oui  est  factice,  tout  est  violent,  lout 
annonce  qu'un  tel  ordre  de  choses  ne  peut 
durer. 

La  philosophie  moderne  est  tout  à  la  fois 
trop  matérielle  et  trop  présomptueuse  pour 
apercevoir  les  véritables  ressorts  du  monde 
politique.  Une  de  ses  folies  est  de  croire 
qu'uneassemblée  peut  constituer  une  nation  : 
qu'une  constitution,  c'est-à-dire,  l'ensemble 
des  lois  fondamentales  qui  conviennent  à 
une  nation ,  et  (jui  doi\  eut  lui  donner  telle 
ou  telle  forme  de  gouvernement,  est  un  ou- 
vrage comme  un  autre,  qui  n'exige  que  de 
l'esprit,  des  connoissances  et  de  l'exercice; 
qu'on  peut  apprendre  son  métier  de  cunsti- 


tuant,  et  que  des  hommes,  le  jour  qu'ils  y 
pensent,  peuvent  dire  à  d'autres  honnues  : 
faites-nous  un  (jouvernentent,  connue  on  dit 
à  un  ouvrier  :  faites-nous  une  pompe  à  feu  ou 
un  métier  à  bas. 

Cependant  il  est  une  vérité  aussi  certaine, 
dans  son  genre,  qu'une  proposition  de  ma- 
thématiques; c'est  (lue  nulle  i/rande  institu- 
tion ne  résulte  d'une  délibération,  et  que  les 
ouvrages  humains  sont  fragiles  en  propor- 
tion du  nombre  d'hoimues  qui  s'en  mêlent, 
et  de  l'ajjpareilde  science  et  de  raisonnement 
qu'on  y  eiiq)loie  «  priori. 

Une  constilntion  écrite  telle  que  celle  qui 
régit  aujourd'hui  les  François,  n'est  qu'un 
automate,  qui  ne  possède  que  les  formes 
extérieures  de  la  vie.  L'homme,  par  ses  pro- 
pres forces,  est  tout  au  plus  ini  )  aucanson  ; 
pour  être  Proméihée,  il  faut  mouler  au  ciel  ; 
car  le  législateur  ne  peut  se  faire  obéir  ni  par 
la  force,  ni  par  le  raisonnement  (1). 

On  peut  dire  que,  dans  ce  moment,  l'expé- 
rience est  faite;  car  on  manque  d'attention, 
lors(iu'on  dit  que  la  constitution  françoise 
marche  :  on  prend  laconstilution  pour  le  gou- 
vernenuMit.  Celui-ci,  qui  esl  un  despotisme 
fort  avancé,  ne  martlie  que  trop;  mais  la 
constitution  n'existe  que  sur  le  papier.  On 
l'observe  ,  on  la  viole,  suivant  les  intérêts 
des  gouvernans  :  le  peuple  est  compté  pour 
rien;  et  les  outrages  que  ses  maîtres  lui 
adressent  sous  les  formes  du  respect,  sont 
bien  propres  à  le  guérir  de  ses  erreurs. 

La  vie  d'un  gou\ernementcsl  quelque  cho- 
se d'aussi  réel  que  la  vie  d'un  homme  ;  ou 
la  sent,  ou  ,  pour  mieux  dire,  on  la  voit,  et 
personne  ne  peut  se  tromper  sur  ce  point. 
J'adjure  tous  les  François  qui  oui  une  con- 
science, de  se  demander  à  eux-mêmes  s'ils 
n'ont  pas  besoin  de  se  faire  une  certaine 
violence  pour  donner  à  leurs  représentans 
le  titre  de  Icyistaleurs  ;  si  ce  titre  d'éti(iuette 
et  de  courtoisie  ne  leur  cause  pas  un  léger 
effort,  à  peu  près  semblable  à  celui  qu'ils 
éprouvoient,  lorsque,  sous  l'ancien  régime, 
ils  vouloient  bien  appeler  comte  ou  marquis 
le  fils  d'un  secrétaire  du  Roi  ? 

Tout  honneur  vient  de  Dieu,  dit  le  vieil 
Homère  (2)  ;  il  parle  connue  Saint  Paul,  au 
pied  de  la  lettre,  toutefois  sans  l'avoir  pillé. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  ne  dépend  pas 
de  l'homme  de  communiquer  ce  caractère 
indélinissable  qu'on  appelle  di</nité.  A  la 
souveraineté  seule  appartient  l'honneur  par 
excellence  ;  c'est  d'elle,  comme  d'un  vaste 
réservoir,  qu'il  est  dérivé  avec  nombre,  poids 
et  mesure,  sur  les  ordres  et  sur  les  indiv  idus. 

J'ai  remarqué  qu'un  membre  de  la  légis- 
lature, ayant  parlé  de  sonKAXG  dans  un  écrit 
public,  les  journaux  se  moquèrent  de  lui, 
parce  qu'en  eiTet  il  n'y  a  point  de  rang  eu 
France,  mais  seulement  du  pouvoir,  qui  ne 

(I)  Iti)us-caii.  Coiilrnt>'oci:d,  liv.  II,  chap.  Wl. 

Il  laiil  \cilliM-  CCI  liii!:'me  ^ans  rclâdio,  el  le  sur^ 
prciulri;  iDr^qu'il  laissi' écli.ipi)i:r  h  veillé  par  (Ji.-ilrac- 
lioii. 

(-2)  Iliade,  1,178. 
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tient  qu'à  la  force.  Le  peuple  ne  voit  dans 
un  député  que  la  sepl-cent-cinquantième  par- 
tie du  pouvoir  de  faire  beaucoup  de  mal.  Le 
député  respecté  ne  l'est  point  parce  qu'il  est 
député,  mais  parce  qu'il  est  respectable.  Tout 
le  inonde  sans  doute  voudroit  avoir  prononcé 
le  discours  de.M.Siméon  sur  le  divorce  ;  mais 
tout  le  monde  voudroit  qu'il  l'eût  prononcé 
au  sein  d'une  assemblée  légitime. 

C'est  peut-être  une  illusion  de  ma  part  ; 
mais  ce  salaire,  qu'un  néologisme  vaniteux: 
appelle  indemnité,  me  semble  un  préjugé 
contre  la  représentation  françoise.  L'Anglois, 
libre  parla  loi  et  indépendant  par  sa  fortune, 
qui  vient  à  Londres  représenter  la  Nation  à 
ses  frais,  a  quelque  chose  d'imposant.  Mais 
ces  léf/islaleitrs  françois  qui  lèvent  cinq  ou 
six  millions  tournois  sur  la  Nation  pour  lui 
faire  des  lois;  ces  facteurs  de  décrets,  qui 
exercent  la  souveraineté  nationale  moyen- 
nant huit  myriar/rammcs  de  froment  par  jour, 
et  qui  vivent  de  leur  puissance  législatrice; 
ces  hommes-là,  en  vérité,  font  bien  peu  dim- 
pression  sur  l'esprit  ;  et  lorsqu'on  vient  à  se 
demander  ce  qu'ils  valent ,  l'imagination  ne 
peut  s'empêcher  de  les  évaluer  en  froment. 

En  Angleterre,  ces  deux  lettres  magiques 
M.  P. ,  accolées  au  nom  le  moins  connu  , 
l'exaltent  subitement ,  et  lui  donnent  des 
droits  à  une  alliance  distinguée.  En  France, 
un  homme  qui  brigueroit  une  place  de  dé- 
puté pour  determincren  safaveurun  mariage 
disproportionné,  feroil  probablement  un  as- 
sez mauvais  calcul. 

C'est  que  tout  représentant,  tout  instru- 
ment quelconque  d'une  souveraineté  fausse, 
ne  peut  exciter  que  la  curiosité  ou  la  terreur. 

Telle  est  l'incroyable  foiblesse  du  pouvoir 
humain,  isolé,  qu'il  ne  dépend  pas  seulement 
de  lui  de  consacrer  un  habit.  Combien  derap- 
ports  a-t-on  faits  au  Corps  législatif  sur  le 
costume  de  ses  membres?  Trois  ou  quatre 
au  moins,  mais  toujours  en  vain.  On  vend 
dans  les  pays  étrangers  la  représentation  de 
ces  beaux  coutumes,  tandis  qu'à  Paris,  l'opi- 
nion les  annulle. 

Un  habit  ordinaire ,  contemporain  d'un 
grand  événement,  peut  être  consacré  par  cet 
événement;  alors  le  caractère  dont  il  est 
marqué  le  soustrait  à  l'empire  de  la  mode  : 
tandis  que  les  autres  changent ,  il  demeure 
le  même,  et  le  respect  l'environne  à  jamais. 
C'est  à  peu  près  de  cette  manière  que  se  for- 
ment les  costumes  des  grandes  dignités. 

Pour  celui  qui  examine  tout,  il  peut  être 
intéressant  d'observer  que ,  de  toutes  les 
parures  révolutionnaires,  les  seules  qui  aient 
une  certaine  consistance  sont  l'écharpe  et  le 
panache,  qui  appartiennent  à  la  chevalerie. 
Elles  subsistent,  quoique  flétries,  comme  ces 
arbres  de  qai  la  sè\e  nourricière  s'est  reti- 
rée, et  qui  n'ont  encore  perdu  que  leur  beau- 
té. Le  fonclinnnaire  public,  chargé  de  ces 
signes  déshonorés,  ne  ressemble  pas  mal  au 
voleur  qui  brille  sous  les  habits  de  l'homme 
qu'il  vient  de  dépouiller. 

Je  ne  sais  si  je  lis  bien ,  mais  je  lis  partout 
la  nullité  de  ce  gouvernement. 

Qu'on  y  fasse  bien  attention  ;  ce  sont  les 


conquêtes  des  François  qui  ont  fait  illusion 
sur  la  durée  de  leur  gouvernement  ;  l'éclat 
des  succès  militaires  éblouit  même  de  bons 
esprits ,  qui  n'aperçoivent  pas  d'abord  à  quel 
l)oint  ces  succès  sont  étrangers  à  la  stabilité 
de  la  République. 

Les  nations  ont  vaincu  sous  tous  les  gou- 
vernemens  possibles  ;  et  les  révolutions 
même,  en  exaltant  les  esprits,  amènent  les 
victoires.  Les  François  réussiront  toujours 
à  la  guerre  sous  un  gouvernement  ferme 
qui  aur.i  l'esprit  de  les  mépriser  en  les  louant, 
et  de  les  jeter  sur  l'ennemi  comme  des  bou- 
lets .  en  leur  promettant  des  épitaphes  dans 
les  gazettes. 

C'est  toujours  Robespierre  qui  gagne  les 
batailles  dans  ce  moment;  c'est  son  despo- 
tisme de  fer  qui  conduit  les  François  à  la 
boucherie  et  à  la  victoire.  C'est  en  prodi- 
guant l'or  et  le  sang  ;  c'est  en  forçant  tous 
les  moyens,  que  les  maîtres  de  la  France 
ont  obtenu  les  succès  dont  nous  sommes  les 
témoins.  Une  nation  supérieurement  brave, 
exaltée  par  un  fanatisme  quelconque,  et  con- 
duite par  d'habiles  généraux  ,  vaincra  tou- 
jours, mais  paiera  cher  ses  conquêtes.  La 
constitution  de  1793  a-t-elle  reçu  le  sceau  de 
la  durée  par  ces  trois  années  de  victoires 
dont  elle  occupe  le  centre?  Pourquoi  en  se- 
roit-il  autrement  de  celle  de  1795?  et  pourquoi 
la  victoire  lui  donneroit-elle  un  caractère 
qu'elle  n'a  pu  imprimer  à  l'autre  ? 

D'ailleurs,  le  caractère  des  nations  est  tou- 
jours le  niême.  Rarclay,  dans  le  seizième 
siècle  ,  a  fort  bien  dessiné  celui  des  François 
sous  le  rapport  militaire  :  Cest  une  nation, 
dit-il,  supérieurement  brave, et  présentant  chez 
elle  une  masse  invincible  ;  mais  lorsquelle  se 
déborde ,  elle  n'est  plus  la  même.  De  là  vient 
qu'elle  7i'a  jamais  pu  retenir  l'empire  sur  les 
peuples  étrançjers.  et  qu'elle  n'est  puissante  que 
pour  son  malheur  (1). 

Personne  ne  sent  mieux  que  moi  que  les 
circonstances  actuelles  sont  extraordinaires, 
et  qu'il  est  très-possible  qu'on  ne  voie  point 
ce  qu'on  a  toujours  vu;  mais  cette  question 
est  indifférente  à  l'objet  de  cet  ouvrage.  11  me 
suffit  d'indiquer  la  fausseté  de  ce  raisonne- 
ment :  la  républi(iue  est  victorieuse:  donc  elle 
durera.  S'il  falloit  absolument  prophétiser  , 
j'aimerois  mieux  dire  :  la  guerre  la  fuit  vivre; 
donc  la  paix  la  fera  mourir. 

L'auteur  d'un  système  de  physique  s'ap- 
plaudiroit  sans  doute,  s'il  avoit  en  sa  faveur 
tous  les  faits  de  la  nature ,  comme  je  jiuis 
citer  à  l'appui  de  mes  réflexions  tous  les  faits 
de  l'histoire.  J'examine  de  bonne  foi  les  mo- 
numens  qu'elle  nous  fournit,  et  je  ne  vois 
rien  qui  favorise  ce  système  chimérique  de 
délibération  et  de  construction  politique  par 
des  raisonnemens  antérieurs.  On  pourroit 
tout  au  plus  citer  l'Amérique  ;  mais  j'ai  ré- 
pondu d'avance,  en  disant  qu'il  n'est  pas 

(  I  )  Gens  armis  strcnua,  indomilœ  iitira  se  molis  , 
al  «bi  in  e.ricros  c.runddt,  slntim  impelùs  sni  ohtila  :  eo 
modo  nec  diii  e.rtcrnum  imperium  Iciiuil,  et  aoln  csl  il' 
exiiiuvi  mi  potcns.  i.  Barelaius,  leoii.  niiiinoriiiii 
cnp.  III. 
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temps  de  la  citer.  J'ajouterai  cependant  un 
petit  nombre  de  réflexions. 

1»  L'Amérique  angloise  avoit  un  roi,  mais 
ne  le  voyoit  pas  :  la  splendeur  de  la  Monar- 
chie lui  étoit  étrangère  ,  et  le  Souverain 
étoit  pour  elle  comme  une  espèce  de  puis- 
sance surnaturelle ,  qui  ne  tombe  pas  sous 
les  sens. 

2°  Elle  possédoit  l'élément  démocratique 
qui  existe  dans  la  constitution  de  la  métro- 
pole. 

3°  Elle  possédoit  de  plus  ceux  qui  furent 
portes  chez  elle  par  une  foule  de  ses  premiers 
colons  nés  au  milieu  des  troubles  religieux 
et  politiques,  et  presque  tous  esprits  républi- 
cains. 

4°  Avec  ces  élémens,  et  sur  le  plan  des  trois 
pouvoirs  qu'ils  tenoient  de  leurs  ancêtres  , 
les  Américains  ont  bâti  et  noiit  pas  fait  table 
ruse,  comme  les  François. 

Mais  tout  ce  qu"il  y  a  de  véritablement 
nouveau  dans  leur  constitution  ;  tout  ce  qui 
résulte  de  la  délibération  commune,  est  la 
chose  du  monde  la  plus  fragile;  on  ne  sau- 
roit  réunir  plus  de  symptômes  de  foiblesse  et 
de  caducité. 

Non-seulement  je  ne  crois  point  à  la  sta- 
bilité du  gouvernement  américain  ,  mais  les 
établissemens  particuliers  de  lAniérique  an- 
gloise ne  m'inspirent  aucune  confiance.  Les 
villes  ,  par  exemple  ,  animées  d'une  jalousie 
très  peu  respectable  ,  n'ont  ])u  convenir  du 
lieu  où  siégcroit  le  Congrès  ;  aucune  n'a 
voulu  céder  cet  honneur  à  l'autre.  En  con- 
séquence ,  on  a  décidé  qu'on  bàtiroit  une 
ville  nouvelle  qui  seroit  le  siège  du  gouver- 
nement. On  a  choisi  l'emplacement  le  plus 
avantageux  sur  le  bord  d'un  grand  fleuve  ; 
on  a  arrêté  que  la  ville  s'appelleroit  Was- 
hington ;  la  place  de  tous  les  édifices  publics 
e4  marquée;  on  a  mis  la  main  à  l'œuvre  ,  et 
le  plan  de  la  cité-reine  circule  déjà  dans  toute 
l'Europe.  Essentiellement, il  n'y  arien  là  qui 
pnsse  les  forces  du  pouvoir  humain;  on  peut 
bien  bâtir  une  ville  :  néanmoins,  il  y  a  trop  de 
délibération,tropd'/ii(mn?i(7e  dans  cette aflairc; 
et  l'on  pourroit  gager  mille  contre  un  que 
la  ville  ne  se  bâtira  pas ,  ou  qu'elle  ne  s'ap- 
pellera pas  Washington,  ou  que  le  Congrès 
n'y  résidera  pas. 

CHAPITRE  Vin. 

De  Vancienne  Constitution  française.  —  Di- 
gression sur  le  Roi  et  sur  sa  Déclaration  aux 
François,  du  mois  de  juillet  179.5. 

On  a  soutenu  trois  systèmes  différens  sur 
l'ancienne  constitution  françoisc  :  les  uns  ont 
prétendu  que  la  Nation  n'avoit  point  de  con- 
stitution; d'autres  ont  soutenu  le  contraire  ; 
d'autres  enfin  ont  pris,  comme  il  arrive  dans 
toutes  les  questions  importantes  ,  un  senti- 
ment moyen  :  ils  ont  soutenu  que  les  Fran- 
çois avoient  véritablement  une  constitution, 
mais  qu'elle  n'étoit  point  observée. 

Le  premier  sentiment  est  insoutenable;  les 
deux  autres  ne  se  contredisent  point  réelle- 
ment. 

L'erreur  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  la 
France  n'avoit  point  de  constitution,  tenoit 
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à  la  grande  erreur  sur  le  pouvoir  humain,  la 
délibération  antérieure  et  les  lois  écrites. 

Si  un  homme  de  bonne  foi  n'ayant  pour 
lui  que  le  bon  sens  et  la  droiture,  se  deman- 
de ce  que  c"étoit  que  l'ancienne  constitution 
françoise,  on  peut  lui  répondre  hardiment  : 
«  C"est  ce  que  vous  sentiez,  lorsque  vous 
«  étiez  en  France;  c'est  ce  mélange  de  liberté 
«  et  d'autorité  de  lois  et  d'opinions  ,  qui  fai- 
te soit  croire  à  l'étranger  ,  sujet  d'une  mo- 
<(  narchic  et  voyageant  en  France ,  qu'il  vi- 
«  voit  sous  un  autre  gouvernement  que  le 
«  sien.  » 

Mais  si  l'on  vent  approfondir  la  question , 
on  trouvera,  dans  les  monumens  du  droit 
public  françoisjdes  caractères  et  des  lois  qui 
élèvent  la  France  au-dessus  de  toutes  les  mo- 
marchles  connues. 

Un  caractère  particulier  de  celte  monar- 
chie, c'est  quelle  possède  un  certain  élé- 
ment théocratique  qui  lui  est  particulier, 
et  qui  lui  a  donné  quatorze  cents  ans  de 
durée  :  il  n  y  a  rien  de  si  national  que  cet  élé- 
ment. Les  Evéques,  successeurs  des  Druides 
sous  ce  rapport ,  n'ont  fait  que  le  perfec- 
tionner. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucune  autre  monar- 
chie européenne  ait  employé  ,  pour  le  bien 
de  l'Etat,  un  plus  grand  nombre  de  Pontifes 
dans  le  gouvernement  civil.  Je  remonte  par 
la  pensée  depuis  le  pacifique  Fleury  jusqu'à 
ces  St.-Ouen,  ces  St.-Léger,  et  tant  d'autres 
si  distingués  sous  le  rapport  politique  dans 
la  nuit  de  leur  siècle  ;  véritables  Orphées  de 
la  France ,  qui  apprivoisèrent  les  tigres  ,  et 
se  firent  suivre  par  les  chênes  :  je  doute 
qu'on  puisse  montrer  ailleurs  une  série  pa- 
reille. 

Mais  ,  tandis  que  le  sacerdoce  était  en 
France  une  des  trois  colonnes  qui  soutenoient 
le  trône,  et  qu'il  jouoit  dans  les  comices  de 
la  nation,  dans  les  tribunaux,  dans  le  mi- 
nistère, dans  les  ambassades,  un  rôle  si  im- 
portant, on  n'apercevoit  pas  ou  l'on  aperce- 
volt  peu  son  influence  dans  l'jidministralion 
civile  ;  et  lors  même  qu'un  prêtre  étoit  pre- 
mier ministre,  on  n'avoit  point  en  France  un 
youverncmcnt  de  prêtres. 

Toutes  les  influences  étoient  fort  bien  ba- 
lancées, et  tout  le  monde  étoit  à  sa  place. 
Sous  ce  point  de  vue,  c'est  l'Angleterre  qui 
ressembloit  le  plus  à  la  France.  Si  jamais  elle 
bannit  de  sa  langue  politiqueces  mots  :  Churrh 
and  State,  son  gouvernement  périra  comme 
celui  de  sa  rivale. 

C'était  la  mode  en  France  (  car  tout  est 
mode  dans  ce  pays  )  de  dire  qu'on  y  étoit 
esclave  :  mais  pourquoi  donc  trouvoit-on 
dans  la  langue  françoise  le  mot  de  citoyen  , 
avant  même  que  la  révolution  s'en  fût  em- 
paré pour  le  déshonorer,  mot  qui  ne  peut 
être  traduit  dans  les  autres  langues  euro- 
péennes '?  Racine  le  fils  adressait  ce  beau 
vers  au  roi  de  France,  au  nom  de  sa  ville  de 
Paris  : 

1  Sous  lin  roi  citoyen  tout  citoyen  est  roi. 

Pour  louer  le  patriotisme  d'un  François ,  on 
disoit  :  c'est  un  grand  citoyen.  On  es'saieroit 
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vainement  ilo  faire  passer  cette  expression 
dans  nos  autres  langues  ;  gross  bunjcr  en  al- 
lemand (1),  f/rnn  ciladino  en  italien,  etc.,  ne 
seroient  paslolérables  (2).  Mais  il  faut  sortir 
des  srénéralilés. 

plusieurs  membres  de  l'ancienne  magis- 
trature ont  réuni  et  développé  les  principes 
de  la  Monarchie  francoise ,  dans  un  livre 
intéressant,  qui  paroit 'mériter  toute  la  con- 
fiance des  François  (-3). 

Ces  magistrats  commencent,  comme  il 
convient,  par  la  prérogative  royale,  et  certes, 
il  n'est  rien  de  plus  magnifique. 

«  La  constitution  attribue  au  Roi  la  puis- 
«  sance  législatrice;  de  lui  émane  toute  ju- 
«  ridiction.  Il  a  le  droit  de  rendre  justice , 
K  et  de  la  faire  rendre  par  ses  officiers  ;  de 
«  faire  srâce  ,  d'accorder  des  privilèges  et 
H  des  récoiiipeuses:  de  disposer  des  offices, 
R  de  conférer  la  noblesse;  de  convoquer,  de 
«  dissoudre  les  assemblées  delaNation, quand 
«  sa  sagesse  le  lui  indique  ;  de  faire  la  paix 
«  et  la  guerre,  et  de  convoquer  les  armées.» 
pag.  28: 

Voilà,  sans  doute,  de  grandes  prérogatives; 
mais  voyons  ce  que  la  constitution  francoise 
a  mis  dans  l'autre  bassin  de  la  balance. 

«  Le  roi  ne  règne  que  par  la  loi ,  et  n'a 
«  puissance  de  faire  toute  chose  à  son  appétit.» 
pag.  36i. 

«  11  est  des  lois  que  les  rois  eux-mêmes 
«  se  sont  avoués,  suivant  l'espression  deve- 
«  nue  célèbre,  dans  rheureusc  impuissance  de 
«  violer;  ce  sont  les  lois  du  royaume,  à  la 
«  différence  des  lois  de  circonstances  ou  lion 
«  constitutionnelles,  appelées  lois  du  Roi.  » 
pag.  29  et  30. 

«  Ainsi,  par  exemple,  la  succession  à  la 
«  couronne  est  une  primogéniture  masculine, 
«  d'une  forme  rigide.  » 

«  Les  mariages  des  princes  du  sang,  faits 
«  sans  l'autorité  du  Roi,  sont  nuls.  »  262. 

«  Si  la  dvnastie  régnante  vient  à  s'étein- 
«  dre,  c'est' la  nation  qui  se  donne  un  roi.  » 
2G3,  etc.,  etc. 

"  «  Les  rois,  comme  législateurs  suprêmes, 
«  ont  toujours  parlé  affirmativement,  en  pu- 
«  bliant  leurs  lois.  Cependant  il  y  a  aussi  un 
<(  consentement  du  peuple;  mais  ce  consen- 
«  tement  n'est  que  l'expression  du  vœu,  de 
«  la  rcconnoissance  et  de  l'acceptation  de  la 
«  nation.  »  271  [h). 

(1)  Burger;  rerbinn  Immile  apud  nos  et  iyiwbile. 
S.  .4.  EriicsU,  in  Di-dic.il.  Opp.  Ciccroiiis,  pag.  79. 

(2)  lloiisseau  a  fiil  une  iiole  al)-iinle  sur  ce  mol  ilc 
n(oi;s»,  dans  soiiConlrat  Si)ri;il,  liv.  I,  cliap.  V!.  Il 
accuse,  sans  se  s;(îiier,  iiii  lrc-;-savanl  iiDiiiiue  d'avdir 
fait  sur  ce  poiiit'ii">;  tourclc  bévue:  vi  il  fait,  lui  Jean- 
Jaci|iies,  uiit;  loiiiile  liévue  à  cliai|ue  ligne  ;  il  nionlre 
uucég.ile  ignorance  en  l'ail  del.uigues,  de  moia|iliysi- 
qne  eld'bisioire. 

(j)  Développcnienl  des  principes  fondamentaux  de 
la  .\IoiiaiTlne  francoise,  1795,  in-8. 

(4)  Si  l'on  examine  bien  altcnlivement  cette  inler- 
venlioiule  la  >alion,on  li'oiivcia  moins  qu'une  puis- 
sance co-Iégislalriee,  cl  plus  (|u'un  simple  consente- 
ment. C'estnn  exemple  de  ces  choses  qu'il  faut  laibsei- 
dans  une  ccrlaine  obsenrilé,  el  qui  ne  peuvent  èlro 
soumises  à  des  rèjjlemens  humains  :  c'est  la  partis  la 


«  Trois  ordres,  trois  chambres,  trois  déli- 
«  bcrations  ;  c'est  ainsi  que  la  nation  est  re- 
«  présentée.  Le  résultat  des  délibérations , 
«  s'il  est  unanime,  présente  le  vœu  des  Etats- 
«  généraux.  »  p.  332. 

«  Les  lois  du  royaume  ne  peuvent  être 
«  faites  qu'en  générale  assemblée  de  tout  le 
«  royaume,  avec  le  commun  accord  des  gens 
«  des  trois  états.  Le  prince  ne  peut  déroger 
«  à  ces  lois  ;  et  s'il  ose  y  toucher,  tout  ce 
«  qu'il  a  fait  peut  être  cassé  par  son  suc- 
«  cesseur.  »  292,  293. 

«  La  nécessité  du  consentement  de  la  na- 
«  tion  à  l'établissement  des  impôts,  est  une 
«  vérité  incontestable ,  reconnue  par  les 
«  rois.  «  302. 

«  Le  voeu  des  deux  ordres  ne  peut  lier  le 
«  troisième,  si  ce  n'est  de  son  consente- 
«  ment.  »  302. 

«  Le  consentement  des  Etats-généraux  est 
«  nécessaire  pour  la  validité  de  "toute  aliéna- 
«  tion  perpétuelle  du  domaine.  »  303.  «  Et  la 
«  même  surveillance  leur  est  recommandée 
«  pour  empêcher  tout  démembrement  partiel 
«  du  royaume.  »  304. 

«  La  justice  est  administrée  au  nom  du 
«  Roi,  par  des  magistrats  qui  examinent  les 
«  lois,  et  voient  si  elles  ne  sont  point  con- 
«  traires  aux  lois  fondamentales.  »  343.  Une 
partie  de  leur  devoir  est  de  résister  à  la  vo- 
lonté égarée  du  Souverain.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe que  le  fameux  chancelier  de  l'Hospilal , 
adressant  la  parole  au  parlement  de  Paris 
en  13G1,  lui  disoit  :  Les  magistrats  ne  doivent 
point  selaisscr  i)ifimidcr  parle  courroux  pas- 
sager des  souverains ,  ni  par  la  crainte  des 
disgrâces,  mais  avoir  toujours  présent  le  ser- 
ment d'obéir  aux  ordonnances,  qui  sont  les 
vrais  commandemcns  des  rois.  345. 

On  voit  Louis  XI,  arrêté  par  un  double  re- 
fus de  son  parlement,  se  désister  d'une  alié- 
nation inconstitutionnelle.  343. 

On  voit  Louis  XIV  reconnoître  solennelle- 
ment ce  droit  de  libre  vérification,  p.  347,  et 
ordonner  à  ses  magistrats  de  lui  désobéir, 
sous  peine  de  désobéissance,  s'il  leur  adressoit 
des  commandemcns  contraires  à  la  loi,  p.  345. 
{]et  ordre  n'est  point  un  jeu  de  mots  :  le  roi 
défend  d'obéir  à  l'homme;  il  n'a  pas  de  plus 
grand  ennemi. 

Ce  superbe  monarque  ordonne  encore  à 
ses  magistrats  de  tenir  pour  nulles  toutes 
lettres-patentes  portant  des  évocations  ou 
commissions  pour  le  jugement  des  causes  ci- 
viles et  criminelles,  cl  même  de  punir  les  por- 
teurs de  ces  lettres,  p.  3C3. 

Les  magistrats  s'écrient  :  Terre  heureuse 
où  la  servitude  est  inconnue!  p.  3G1.  Et  c'est 
un  prêtre  distingué  par  sa  piété  et  par  sa 
science  (Fleuri),  qui  écrit,  en  exposant  le 
droit  public  de  France  :  £n  France,  tous  les. 
particuliers  sont  libres  ;  point  d'esclavage  : 
liberté  pour  domiciles,  voyages,  commerces, 
mariages,  choix  de  jil'ofcssiun.  acquisitions, 

lilus  divine  desGonstilutions,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi.  On  dil  souvent  :  ;/  n'y  n  qu'à  faire  une  16^ 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Pas  toujours  ;  il  y  a  des 
(fis  réiem's. 
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diêpàsitions  âe  hicns,  succcsnions,  p.  3G2. 

«  La  puissance  inililairo  no  doit  point  s'in- 
«  lerposer  dans  l'administration  civile.  »  Les 
(jouvcrnetirg  de  proi'inccs  n'ont  rien  (/uc  ce 
qui  coHfeine  les  anncs ;  et  ils  ne  peuvent  s'en 
servir  que  contre  les  ennemis  de  t'Ktiit,  et  non 
contre  te  citoyen  qui  est  soumis  à  lu  justice  de 
ri'lal.  [K3(i\. 

«  Les  magistrats  sont  inamovibles,  et  ces 
«  offices  importans  ne  peuvent  vaquer  (jne 
i(  par  la  mort  du  titulaire,  la  démission  vo- 
«  lontaire  ou  la  forfaiture  ju'^ée(l  ).  »  p.  3o(). 

«  Le  lUii,  pour  les  causes  qui  le  concernent, 
K  plaide  dans  ses  tribunaux  contre  ses  sujets. 
«  On  la  vu  condaumé  à  payer  la  diuie  des 
«  fruits  do  son  jardin,  »  etc.  p.  3GT,  etc. 

Si  les  François  s'examinent  de  bonne  foi 
dans  le  si'ance  des  passions,  ils  senliront 
que  c'en  est  assez,  cl  peut-être  plus  (lansfcz. 
pour  une  nation  trop  noble  pour  être  esckn  e, 
et  trop  fougueuse  pour  être  libre. 

Dira-t-on  que  ces  belles  lois  nétoient  point 
exécutées?  Dans  ce  cas,  c'cloit  la  faute  des 
François,  et  il  n'y  a  plus  pour  eux  il'espé- 
rance  de  liberté  :  car  lorsqu'un  ])euple  ne 
sait  [«as  tirer  parti  de  ses  lois  fondamentales, 
il  est  fort  inutile  qu'il  en  cliercbe  d'autres  : 
c'est  une  marque  qu'il  n'est  pas  fait  pour 
la  liberté  ou  iiu'il  est  irrémissiblement  cor- 
rompu. 

Mais  en  repoussant  ces  idées  sinistres,  je 
citerai ,  sur  rcxcellencc  de  la  constitution 
françoisc,  un  témoignage  irrécusal)le  sons 
tous'les  points  de  vue:  c'est  celui  d'un  grand 
politique  et  d'un  républicain  ardent  ;  c'est 
celui  de  Slacbiavel. 

Il  y  a  eu,  dil-il,  heaucoup  de  rois  et  très- 
peu  de  bons  rois  :  j'entends  parmi  les  souve- 
rains absolus,  au  nombre  desquels  on  ne  doit 
point  compter  les  rois  d'Ecjijpte.  lorsque  ce 
pays,  dans  les  temps  les  j^lus  reculés,  se  (/ou- 
rernoitparles  lois,  ni  ceux  de  Sparte;  ni  ceux 
(le  France,  dans  nos  temps  modernes,  le  (jou- 
t^ernemcnt  de  ce  royaume  étant,  de  notre  con- 
noissance,  le  plus  tempéré  par  les  lois  (2). 

Le  royaume  de  France,  dil-il  ailleurs,  e-^l 
heureur.ct  tranquille-,  parce  que  le  Roi  est  sou- 
mis à  une  infinité  de  lois  qui  font  la  sûreté 
des  peuples.  Celui  qui  constitua  ce  qouverne- 
ment  (.'S)  voulut  que  les  rois  disposassent 
à  leur  qré  des  armes  et  des  trésors;  mais, 
pour  le  reste,  il  le  soumit  à  l'empire  des 
lois  (4). 

(1)  Eloil-on  bien  dnns  b  qurelion,  en  déclamniil  s 
tort  c<]iili'(>  la  véiialilé  dus  charges  de  niagislratiiio  ? 
I.a  véiialili'î  ne  dcvoit  ùlic  considérée  que  cnninie  iiu 
niijyen  d'héiciiilé;  cl  le  prolilénicscréduil  à  savoir  si, 
d.iiis  lin  pays  tel  qne  la  France,  ou  (elle  ([n'elle  éloit 
depuis  deux  ou  trois  siècles,  la  juslicc  pnuvoil  cin;  ad- 
iiiiiiislrée  mieux  que  parde*  niagislrals  licrcililaiies  ? 
I.a  queslimi  est  liè-;-diflicilc  à  lésoudie;  réniiinéia- 
linn  des  iiiconvcniens  csl  nii  aigiiinent  Ironipeiir.  Ce 
ipi'il  y  a  de  mauvais  dans  une  coiislilulioii,  ce  qni  doit 
même  la  délniiie,  en  fait  cepemlanl  pnilioii  comme  ce 
(in'clle  a  de  meilleur.  Je  renvoie  au  passage  de  Cicé- 
ron  :  .Vimm  jtolesliiscst  tiibuiwniiii,  qnis  inujnt, ciel  Ua 
leg.  m,  10. 

(2)  Dise.  sopr.  Tit.-Liv.,  lil).  I,  cap.  LVIIl. 
(5)  Je  voiidrois  bien  le  connoilre. 

(4)  Disc.  I,XYI 
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Oui  no  seroit  frappé  de  voir  sous  quel 
point  de  ^uc  celle  puissante  télé  envisageoit, 
il  y  a  trois  siècles,  les  lois  fondamentales  do 
la  monarcbie  françidse. 

Les  Frj'.nçois,  sur  ce  point,  ont  été  gâtés 
par  les  Anglois.  (leux-ci  liMir  ont  dit,  sans  Jo 
croire,  que  la  France  éloil  esclave;  comme 
ils  leur  ont  dit  que  Sliak(\speare  valoit  mieux 
que  Uacine;  et  les  François  l'ont  cru.  11  n'y 
a  pas  jus(iu'à  riionnéte  juge  lïlaclistonc  qui 
n'ait  mis  sur  la  méni(>  ligne,  vers  la  lin  de  ses 
Commentaires,  la  Fr.incc  et  la  Turquie  :  sur 
quoi  il  faut  dire  comme  Montaigne  :  On  ne 
saurait  trop  baff'ouer  l'impudence  de  cet  accou- 
playe. 

Mais  ces  Anglois.  lorsqu'ils  ont  fait  leur 
révolution,  du  moins  celle  ijui  a  tenu,  ont- 
ils  supprimé  la  royauté  ou  la  cbambre  des 
l)airs  pour  se  donner  la  liberté'?  Nullement. 
.Mais,  de  leur  ancienne,  cor.stitulion  mise  eu 
activité,  ils  ont  tiré  la  déclaration  de  leurs 
droits. 

11  n'y  a  point  de  nation  chrétienne  en 
Lurope  qui  ne  soit  de  droit  libre,  ou  assez 
libre.  Il  n'y  en  a  point  (jui  n'ait,  dans  les  mo- 
numcns  les  plus  purs  de  sa  législation ,  tous 
les  élémens  de  la  constitution  (jui  lui  con- 
vient. Mais  il  faut  surtout  se  garder  de  Fer- 
reur  énorme  de  croire  que  la  liberté  soit 
quelque  chose  d'absolu,  non  susceptible  de 
(dus  ou  de  moins.  (;)u'on  se  rappelle  les  deux 
tonneaux  de  Jupiter;  au  lieu  du  bien  et  du 
mal,  mettons-y  le  repos  et  la  liberté.  Jupiter 
fait  le  lot  des  nations  ;  phis  de  l'un  et  moins  de 
l'uiilre  :  l'homme  n'est  pour  rien  dans  celte 
distribution. 

Une  autre  erreur  Irès-funeste,  est  de  s'at- 
tacher trop  rigidement  aux  monumcns  an- 
ciens. Il  faut  sans  doute  les  respecter,  mais 
il  faut  surtout  consiilérer  ce  que  les  juris- 
consultes appellent  le  dernier  état,  'foute 
constitulion  libre  est  de  sa  nature  varia- 
ble ,  et  variable  en  proportion  (|u'ells  est 
libre  (1);  vouloir  1;'.  ramcuer  à  ses  ruiiimens, 
sans  ei!  rien  rabattre,  c'est  une  entreprise 
loile. 

Tout  se  réunit  pour  établir  que  les  Fran- 
çois ont  voulu  passer  le  pouvoir  humain; 
(jue  ces  efforts  désordonnés  les  conduisent  à 
l'esclavage;  qu'ils  n'ont  besoin  que  de  con  - 
naitre  ce  qu'ils  i)Ossèdent,  et  que  s'ils  sont 
faits  pour  un  plus  grand  degré  d(>  lib(>rté  que 
celui  dont  ils  jouissoient,  il  y  a  sept  ans,  ce 
qui  n'est  pas  clair  du  tout,  ils  ont  sous  leur 
main,  dans  tous  les  monumens  de  leur  his- 
toire et  de  leur  législation  ,  tout  ce  qu'il  faul 
pour  les  rendre  l'honneur  et  l'envie  de  l'Eu, 
rope  (2).  j 

(I)  Alt  ike  human  ijotcniemciis ,  pmticularlij  llwse  of 
mi.xeU  fruiiic,  are  in  cwu'muul  flucluation.  Iluiiic,  llisl. 
d'.Xngl.,  Charles  1,  eh.  L. 

(:2)  liii  lionimc  dont  je  considère  également  la  ricr- 
soiine  et  les  opinions  ',  et  c|ui  n'est  p;is  de  mon  avis 
sur  l'ancienne  Constitution  Iraneoise,  a  pris  la  peine 
(le  me  développer  nue  partie  de  ses  idées  dans  une 
lettre  inlcressante  ,  dont  je  le  remercie  inliniment.  Il 
m'objecte  entre  autres  choses,  que  le  livre  des  Muijis- 
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Mais  si  les  François  sont  faits  pour  la  mo- 
narchie, et  s'il  s'agit  seulement  d'asseoir  la 
monarchie  sur  ses  véritables  bases,  quelle  er- 
reur, quelle  fatalité,  quelle  prévention  funes- 
te pourroit  les  éloigner  de  leur  roi  légitime? 

La  succession  héréditaire,  dans  une  mo- 
narchie, est  quelque  chose  de  si  précieux, 
que  toute  autre  considération  doW  plier  de- 
vant celle-là.  Le  plus  grand  crime  que  puisse 
commettre  un  François  royaliste  ,  c'est  de 
voir  dans  Louis  XVlil  autre  chose  que  son 
roi,  et  de  diminuer  la  faveur  dont  il  importe 
de  l'entourer,  en  discutant  dune  manière 
défavorable  les  qualités  de  l'homme  ou  ses 
actions.  Il  seroit  bien  vil  et  bien  coupable, 
le  François  qui  ne  rouglroit  pas  de  remonter 
aux  temps  passés  pour  y  chercher  des  torts 
vrais  ou  faux  !  L'accession  au  trône  est  une 
nouvelle  naissance  :  on  ne  compte  que  de  ce 
moment. 

S'il  est  un  lieu  commun  dans  la  morale, 
c'est  que  la  puissance  et  les  grandeurs  cor- 
rompent l'homme,  et  que  les  meilleurs  rois 
ont  été  ceux  que  l'adversité  avoit  éprouvés. 
Pourquoi  donc  les  François  se  priveroient- 
ils  de  l'avantage  d'être  gouvernés  par  un 
prince  formé  à  la  terrible  école  du  malheur? 
Combien  les  six  ans  qui  viennent  de  s'écou- 
ler ont  dû  lui  fournir  de  réflexions  !  combien 
il  est  éloigné  de  l'ivresse  du  pouvoir  !  combien 
il  doit  être  disposé  à  tout  entreprendre  pour 
régner  glorieusement!  de  quelle  sainte  am- 
bition il  doit  être  pénétré  !  Quel  prince  dans 
l'univers  pourroit  avoir  plus  de  motifs,  plus 
de  désirs,  plus  de  moyens  de  fermer  les  plaies 
de  la  France. 

Les  François  n'ont-ils  pas  essayé  assez 
long-temps  le  sang  des  Capets?  Us  savent 
par  une  expérience  de  huit  siècles  que  ce 
sang  est  doux  ;  pourquoi  changer?  Le  chef 
de  cette  grande  famille  s'est  montré  dans  sa 
déclaration  ,  loyal  ,  généreux  ,  profondé- 
ment pénétré  des  vérités  religieuses  :  per- 
sonne ne  lui  dispute  beaucoup  d'esprit  na- 
turel et  beaucoup  de  connoissances  acqui- 
ses. Il  fut  un  temps ,  peut-être ,  où  il  étoit 
bon  que  le  roi  ne  sût  pas  l'orthographe  ; 
mais  dans  ce  siècle,  où  l'on  croit  aux  livres, 
un  roi  lettré  est  un  avantage.  Ce  qui  est 
plus  important,  c'est  qu'on  ne  peut  lui  sup- 
poser aucune  de  ces  idées  exagérées  capa- 
bles d'alarmer  les  François.   Qui  pourroit 

trats  français,  ciié  flaus  ce  chnpilrc,  eùl  été  brûlé  soux  le 
rè(j>ie  de  Louis  X I Y  et  de  Louis  XV,  comme  alleiilaloire 
aux  lois  fondameiilalcs  de  la  Monarchie  et  aux  droits 
du  .Monarque. —  Je  le  ci'ois  :  comme  le  livre  de  .M.  Dc- 
lolme  eût  été  brûlé  à  Londres  (peut-être  avec  l'au- 
lenr),  sons  le  règne  de  Henri  VIU  onde  sa  rude  (ille. 
Lorsqu'on  a  pris  son  parti  sur  les  grandes  questions, 
avec  pleine  connoissance  do  cause ,  on  cliange  rare- 
ment d'avis.  Je  me  délie  cependant  de  mes  préjugés 
autant  ((ue  je  le  dois;  mais  je  suis  sûr  de  ma  bonne 
foi.  On  voudni  bien  observer  que  je  n'ai  cité  dans  ce 
cliapitre  aucune  autorité  contemporaine,  de  crainte 
que  les  plus  respectables  ne  parussent  suspectes. 
yuant  aux  Magistrats  auteurs  du  Développement  des 
principes  fondamentaux,  elc.,&i  je  me  suis  servi  de 
leur  ouvrage,  c'est  que  je  n'aime  point  faire  ce  qui  est 
lait,  et  que  ces  Messieurs  n'ayant  cite  que  des  nionu- 
nicns,  c'étoil  précisément  ce  qu'il  me  falloil. 


oublier  qu'il  déplut  à  Coblentz  ?  C'est  un 
grand  titre  pour  lui.  Dans  sa  déclaration,  il  a 
prononcé  le  mot  de  liberté  ;  et  si  quelqu'un 
objecte  que  ce  mot  est  placé  dans  l'ombre  , 
on  peut  lui  répondre  qu'un  roi  ne  doit  point 
parler  le  langag>^  des  révolutions.  Un  dis- 
cours solennel  qu'il  adresse  à  son  peuple, 
doit  se  distinguer  par  une  certaine  sobriété 
de  projets  et  d'expressions  qui  n'ait  rien  de 
commun  avec  la  précipitation  d'un  particu- 
lier systématique.  Lorsque  le  roi  de  France  a 
dit  :  Que  la  constitution  française  soumet  les 
lois  à  lies  formes  quelle  a  consacrées,  et  le  sou- 
verain lui-me'mc  à  l'obseriation  des  lois,  afin 
de  prémunir  la  sar/esse  du  législateur  contre 
les  pièges  de  la  séduction,  et  de  défendre  la 
liberté  des  sujets  contre  les  abus  de  l'autorité, 
il  atout  dit,  puisqu'il  a  promis  la  liberté  par 
lu  constitution.  Le  Roi  ne  doit  point  parler 
comme  un  orateur  de  la  tribune  parisienne. 
S'il  a  découvert  qu'on  a  tort  de  parler  de  la  li- 
berté comme  de  quelque  chose  d'absolu, 
qu'elle  est  au  contraire  quelque  chose  sus- 
ceptible de  plus  et  de  moins;  et  que  l'art  du 
législateur  n'est  pas  de  rendre  le  peuple  li- 
bre, mais  assez  libre,  il  a  découvert  une 
grande  vérité,  et  il  faut  le  louer  de  sa  retenue 
au  lieu  de  le  blâmer.  Un  célèbre  romain,  au 
moment  oîi  il  rendoit  la  liberté  au  peuple  le 
plus  fait  pour  elle,  et  le  plus  anciennement 
libre,  disait  à  ce  peuple  :  Libertatc  modicc 
utendum  (1).  Qu'eût-il  ditàdes  François?  Sû- 
rement le  Roi,  en  parlant  sobrement  de  la  li- 
berté, pensoit  moins  à  ses  intérêts  qu'à  ceux 
des  François. 

La  constitution,  dit  encore  le  Roi,  prescrit 
des  conditions  â  l'établissement  des  impôts, 
afin  d'assurer  le  peuple  que  les  tributs  qu'il 
pair  sont  nécessaires  au  salut  de  l'Etat.  Le 
Roi  n'a  donc  pas  le  droit  d'imposer  arbitrai- 
rement, et  cet  aveu  seul  exclut  le  despo- 
tisme. 

Elle  confie  aux  premiers  corps  de  magis- 
trature le  dépôt  des  lois,  afin  qu'ils  veillent  à 
leur  exécution  et  qu'ils  éclairent  la  religion 
du  monarque  si  elle  étoit  trompée.  Voilà  le 
dépôt  des  lois  remis  aux  mains  des  magis- 
trats supérieurs;  voilà  le  droit  de  remon- 
trance consacré.  Or,  partout  où  un  corps  de 
grands  magistrats  héréditaires,  ou  au  moins 
inamovibles  ont,  parla  constitution,  le  droit 
d'avertir  le  monarque  ,  d'éclairer  sa  religion 
et  de  se  plaindre  des  abus,  il  n'y  a  point  de 
despotisme. 

Elle  met  les  lois  fondamentales  sous  lasauve- 
gardc  du  Roi  et  des  trois  ordres  ,  afin  de 
jvévenir  les  révolutions,  la  plus  grande  des 
calamités  qui  puissent  affliger  les  peuples. 

Il  y  a  donc  une  constitution,  puisque  la 
constitution  n'est  que  le  recueil  des  lois  fon- 
damentales ;  et  le  Roi  ne  peut  toucher  à  ces 
lois.  S'il  l'enlreprenoif,  les  trois  ordres  au- 
roient  sur  lui  le  veto,  comme  chacun  d'eux  l'a 
sur  les  deux  autres. 

Et  l'on  se  tromperoit  assurément,  si  l'on 
accusoit  le  Roi  d'avoir  parlé  trop  vaguement, 
car  ce  vague  est  précisément  la  preuve  d'une 
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haute  sagesse.  Le  Roi  auroil  fait  très-impru- 
demment, s'il  avoit  posé  des  bornes  qui  l'au- 
roient  empêché  d'avancer  ou  de  reculer  :  en 
se  réservant  une  certaine  latitude  dexécu- 
tion,  il  etoil  inspiré.  Les  François  en  con- 
viendront un  jour  :  ils  avoueront  que  le  Roi 
a  promis  tout  ce  qu'il  pouvoit  promettre. 

Charles  II  se  Irouva-t-il  bien  d'avoir  adhé- 
ré aux  propositions  des  Ecossois"?  On  lui 
disoit,  comme  on  a  dit  à  Louis  XVIII  :  x  II 
«  faut  s'accommoder  au  temps  ;  il  faut  plier: 
«  C'est  une  folie  de  sacrifier  une  couronne 
«  pour  sauver  la  hi(frarchic.  »  Il  le  crut,  et 
il  flt  très-mal.  Le  roi  de  France  est  plus  sage: 
comment  les  François  s'obstinent-ils  à  ne 
pas  lui  rendre  justice? 

Si  ce  prince  avoit  fait  la  folie  de  proposer 
aux  François  une  nouvelle  constitution,  c'est 
alors  qu'on  aurait  pu  l'accuser  de  donner 
dans  un  vague  pertide  ;  car  dans  le  fait  il 
n'auroit  rien  dit  :  s'il  avoit  proposé  son  pro- 
pre ouvrage,  il  n'y  auroiteu  qu'un  cri  con- 
tre lui,  et  ce  cri  eut  été  fondé.  De  quel  droit, 
en  effet,  se  seroit-il  fait  obéir,  dès  qu'il  aban- 
donnoit  les  lois  antiques'?  L'arbitraire  nest- 
il  pas  un  domaine  comnuin,  auquel  tout  le 
monde  a  un  droit  égal  ".*  11  n'y  a  pas  de  jeune 
homme  eu  France  qui  n'eût  montré  les  dé- 
fauts du  nouvel  ouvrage  et  proposé  des  cor- 
rections. Qu'on  examine  bien  la  chose,  et  l'on 
verra  que  le  Roi,  dès  qu'il  auroit  abandonné 
l'ancienne  constitution,  n'avoit  plus  qu'une 
chose  à  dire  :  Je  ferai  ce  qu'on  voudra.  C'est 
à  cette  phrase  indécente  et  absurde  que  se 
seroient  réduits  les  plus  beaux  discours  du 
Roi,  traduits  en  langage  clair.  Y  pense-t-on 
sérieusement,  lorsqu'on  blâme  le  Roi  de  n'a- 
voir pas  proposé  aux  François  une  nouvelle 
révolution?  Depuis  que  l'insurrection  a  com- 
mencé les  malheurs  épouvantables  de  sa 
famille,  il  a  vu  trois  constitutions,  acceptées, 
jurées,  consacrées  solennellement.  Les  deux 
premières  n'ont  duré  qu'un  instant ,  et  la 
troisième  n'existe  que  de  nom.  Le  Roi  dcvoit- 
il  en  proposer  cinq  ou  six  à  ses  sujets  pour 
leur  laisser  le  choix  ?  Certes  !  les  trois  essais 
leur  coûtent  assez  cher,  pour  que  nul  hom- 
me sensé  ne  s'avisât  de  leur  en  proposer  un 
autre.  Mais  cette  nouvelle  proposition  ,  qui 
seroit  une  folie  de  la  part  d'un  particulier, 
serait,  de  la  part  du  Roi,  une  folie  et  un  for- 
fait. 

De  quelque  manière  qu'il  s'y  fût  pris,  le 
Roi  ne  pouvoit  contenter  tout  le  monde.  Il  y 
avoit  des  inconvéniens  à  ne  publier  aucune 
déclaration  ;  il  y  en  avoit  à  la  publier  telle 
qu'il  l'a  faite  ;  il  y  en  avoit  à  la  faire  autre- 
ment. Dans  le  doute,  il  a  bien  fait  de  s'en 
tenir  aux  principes,  et  de  ne  choquer  que 
les  passions  et  les  préjugés,  en  disant  que  la 
constitution  françoise  seroit  pour  lui  l'arche 
d'alliance.  Si  les  François  examinent  de  sang- 
froid  cette  déclaration,  je  suis  fort  trompé 
s'ils  n'y  trouvent  de  quoi  respecter  le  Roi. 
Dans  les  circonstances  terribles  où  il  s'est 
trouvé,  rien  n'étoit  plus  séduisant  que  la  ten- 
tation de  transiger  avec  les  principes  pour 
reconquérir  le  Trône.  Tant  de  gens  ont  dit 


et  tant  de  gens  croyoient  que  le  Roi  se  per- 
doit  en  s'obstinaut  "aux  vieilles  idées  !  Il  pa- 
roissoit  si  naturel  d'écouler  des  propositions 
d^iccommodemcnl  !  il  étoit  surtout  si  aisé 
d'accéder  à  ces  propositions,  en  conservant 
l'arrière-peusée  de  revenir  à  l'ancienne  pré- 
rogative, sans  manquer  à  la  loyauté,  et  en 
s'appuyant  uniquement  sur  la  force  des  cho- 
ses, qu'il  y  a  beaucoup  de  franchise  ,  beau- 
coup de  noblesse,  beaucoup  de  courage  à 
dire  aux  François  :  «  Je  ne  puis  vous  rendre 
«  heureux  ;  je  ne  puis,  je  ne  dois  régner  que 
«  Y>ar  la  constitution  :  je  ne  toucherai  point 
«  à  l'arche  du  Seigneur;  j'attends  que  vous 
«  reveniez  à  la  raison  ;  j'attends  que  vous 
«  ayez  conçu  celte  vérité  si  simple,  si  évi- 
c(  dente,  et  que  vous  vous  obstinez  cepen- 
«  dant  à  repousser;  c'est-à-dire,  qu'avec  la 
«  même  constitution,  je  puis  vous  donner  un 
«  régime  tout  différent.  » 

Oh  !  que  le  Roi  s'est  montré  sage ,  lors- 
qu'en  disant  aux  François  :  Que  leur  antique 
et  sage  constitution  étoit  pour  lui  l'arche 
sainte,  et  qu'il  lui  étoit  défendu  d'y  porter 
une  main  téméraire.  Il  ajoute  cependant  : 
Qu'il  veut  lui  rendre  toute  sa  pureté  que  le 
lenij)s  avoit  corrompue,  et  toute  sa  rigueur 
quele  temps  avoit  n/foiblie.  Encore  une  fois, 
ces  mots  sont  inspirés  ;  car  on  y  lit  clairement 
ce  qui  est  au  pouvoir  de  l'homme,  séparé  de 
ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Il  n'y  a  pas 
dans  cette  déclaration,  trop  peu  méditée,  un 
seul  mot  qui  ne  doive  recommander  le  Roi 
aux  François. 

11  seroit'  à  désirer  que  cette  nation  impé- 
tueuse, qui  ne  sait  revenir  à  la  vérité  qu'a- 
près avoir  épuisé  l'erreur,  voulût  entin  aper- 
cevoir une  vérité  bien  palpable  ;  c'est  qu'elle 
est  dupe  et  victime  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  se  placent  entre  elle  et  son  légilimc 
souverain ,  dont  elle  ne  peut  attendre  que 
des  bienfaits.  Mettons  les  choses  au  pis.  Le 
Roi  laissera  tomber  le  glaive  de  la  justice  sur 
quelques  parricides  :  il  punira  par  des  humi- 
liations quelques  nobles  qui  ont  déplu  :  ehl 
que  t'importe,  à  toi,  bon  laboureur,  artisan 
laborieux,  citoyen  paisible,  qui  que  tu  sois  , 
à  qui  le  ciel  a  donné  l'obscurité  et  le  bon- 
heur? Songe  donc  que  tu  formes,  avec  tes 
semblables  ,  presque  toute  la  Nation  ;  et  que 
le  peuple  entier  ne  souffre  tous  les  maux  de 
l'anarchie  que  parce  qu'une  poignée  de  mi- 
sérables lui  fait  peur  de  son  Roi  dont  elle  a 
peur. 

Jamais  peuple  n'aura  laisse  échapper  une 
plus  belle  occasion,  s'il  continue  à  rejeter 
son  Roi,  puisqu'il  s'expose  à  être  dominé 
par  force,  au  lieu  de  couronner  lui-même 
son  souverain  légitime.  Quel  mérite  il  au- 
roit auprès  de  ce  prince  1  par  quels  efforts 
de  zèle  et  d'amour  le  Roi  tâcheroit  de  ré- 
compenser la  fidélité  de  son  peuple  !  Tou- 
jours le  vœu  national  seroit  devant  ses  yeux 
pour  l'animer  aux  grandes  entreprises  ,  aux 
travaux  obstinés  que  la  régénération  de  la 
France  exige  de  son  chef,  et  tous  les  mo- 
mens  de  sa  vie  seroient  consacrés  au  bon- 
heur des  François. 
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Mais  s'ils  s'obstinent  à  repousser  leur  Roi , 
savent-ils  quel  sera  leur  sort?  Les  François 
sont  aujourd'hui  assez  mûris  par  le  malheur 
pour  entendre  une  vérité  dure;  c'est  qu'au 
niili;*u  des  acres  de  leur  liberté  fanatique , 
l'observateur  froid  est  souvent  tenté  de  s'é- 
crier, comme  Tibère  :  0  homines  ad  servitu- 
teni  natûs  /  11  y  a  ,  comme  on  sait,  plusieurs 
espèces  de  courage ,  et  sûrement  le  François 
ne  les  possède  pas  toutes.  Intrépide  devant 
l'ennemi ,  il  ne  l'est  pas  devant  l'autorité , 
mémo  la  plus  injuste.  Rien  n'égale  la  patience 
de  ce  peuple  qui  se  dit  libre.  En  cinq  ans, 
on  lui  a  fait  accepter  trois  constitutions  et 
le  gouvernement  révolutionnaire.  Les  tyrans 
se  succèdent,  et  toujours  le  peuple  obéit.  Ja- 
mais on  n'a  vu  réussir  un  seul  de  ses  cflbrts 
pour  se  tirer  de  sa  nullité.  Ses  maîtres  sont 
allés  jusqu'à  le  foudroyer  en  se  moquant  de 
lui.  Us  lui  ont  dit  :  ]'ous  croyez  ne  pus  vou- 
loir celle  loi ,  mais  soyez  sûrs  que  votis  la  rou- 
lez. Si  vous  osez  la  refuser,  nous  tirerons  sur 
vous  à  milraillc  pour  vous  punir  de  ne  vou-: 
loir  pas  ce  que  vous  voulez.  —  Et  ils  l'ont 
fait. 

11  n'a  tenu  à  rien  que  la  nation  françoise 
ne  soit  encore  sous  le  joug  affreux  de  Ro- 
bespierre. Certes  !  elle  peut  bien  se  féliciter, 
mais  non  se  ylorifier  d'avoir  échappé  à  cette 
tyrannie  ;  et  je  ne  sais  si  les  jours  de  sa  ser- 
vitude furent  plus  honteux,  pour  elle  que 
celui  de  son  affranchissenienf. 

L'Iiistoire  du  neuf  Thermidor  n'est  pas 
longue  :  Quelques  scfdcrats  firent  périr  quel- 
ques scélérats. 

Sans  cette  brouillcrie  de  famille ,  les  Fran- 
çois gémiroient  encore  spus  Ig  sceptre  du 
comité  de  salut  public. 

Et  qui  sait  encore  à  quoi  ils  sont  réser- 
vés? Ils  ont  donné  de  telles  preuves  de  pa- 
tience, qu'il  n'est  aucun  genre  de  dégrada- 
tion qu'ils  ne  puissent  craindre.  Grande 
leçon  ,  je  ne  dis  pas  pour  le  peuple  françois 
qui,  plus  que  tous  les  peuples  du  monde, 
acceptera  toujours  ses  maîtres  et  ne  les  choi- 
sira jamais ,  mais  pour  le  petit  nombre  de 
bons  François  que  les  circonstances  ren- 
dront inilue'ns ,  de  ne  rien  négliger  pour  ar- 
racher la  nation  à  ces  fluctuations  avilissan- 
tes ,  en  la  jetant  dans  les  bras  de  son  Roi.  Il 
est  homme  sans  doute ,  mais  a-t-clle  donc 
l'espérance  d'être  gouvernée  par  un  ange? 
Il  est  homme ,  mais  aujourd'hui  on  est  sûr 
qu'il  le  sait,  et  c'est  beaucoup.  Si  le  vœu  des 
François  le  replaçoit  sur  le  Trône  de  ses 
pères,  il  épouseroit  sa  nation,  qui  Irouve- 
roit  tout  en  lui;  bonté,  justice,  amour,  re- 
connoissance,  et  des  taiens  incontestables, 
mûris  à  l'école  sévère  du  malheur  (1). 

Les  François  ont  paru  faire  peu  d'atten- 
tion ans  paroles  de  pais  qu'il  leur  a  adres^ 
sées.  Us  n'ont  pas  loué  sa  déclaration,  ils 
l'ont  critiquée  même  ,  et  probablement  ils 
l'ont  oubliée;  mais  un  jour  ils  lui  rendront 
justice  :  un  jour  la  postérité  nouunera  celte 

(1)  Je  renvoie  au  diapiirc  X  1  aiiicle  inléiessaiit  de 
rjtu)iiisiie. 


pièce  comme  un  modèle  de  sagesse,  de  fran 
chise  et  de  style  royal. 

Le  devoir  de  tout  bon  François ,  en  ce 
moment ,  est  de  travailler  sans  relâche  à 
diriger  l'opinion  publique  en  faveur  du  Uoi , 
et  de  présenter  tous  ses  actes  quelconques 
sous  un  aspect  fa^orable,  C'est  ici  que  les 
royalistes  doivent  s'examiner  avec  la  der- 
nière sévérité,  et  ne  se  faire  aucune  illusion. 
Je  ne  suii  pas  François,  j'ignore  toutes  les 
intrigues ,  je  ne  counois  personne.  .Mais  jii 
suppose  qu'un  royaliste  françois  dise  :  u  Ji- 
«  suis  prêt  à  verser  mon  sang  pour  le  Roi  : 
((  cependant,  sans  déroger  à  la  fidélité  qut' 
M  je  lui  dois,  je  ne  puis  ni'enipêcher  de  blà- 
«  mer,  »  etc.  Je  réponds  à  cet  liouDUie  tis 
que  sa  conscience  lui  dira  sans  doute  plus 
haut  que  moi  :  Vous  ininte;;  au  monde  et  à 
vous-même  ;  si  vous  étiez  capable  de  sacri- 
fier votre  vie  au  Roi ,  vous  lui  sacrifieriez  vos 
préjugés.  D'ailleurs  ,  il  n'a  pas  besoin  de  vQlrs 
rie,  mais  bien  de  votre  prudence ,  du  votre 
zèle  mesuré ,  de  votre  dévouement  passif,  de 
votre  indulfjence  même  (pour  faire  toutes  le.^ 
suppositions);  gardez  votre  vie  dont  il  u'it 
que  faire  dans  ce  moment,  et  rendez-lui  les 
services  dont  il  a  besoin  :  croyez-vous  que  les 
plus  héroiqucs  soient  ceux  qui  retentissent 
dans  les  gazettes?  Les  plus  obscurs  au  con- 
traire peuvent  être  les  plus  efficaces  et  les 
plus  sublimes.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  inté-: 
réis  de  votre  orgueil;  contentez  votre  con- 
science et  celui  qui  vous  l'a  donnée. 

Comme  ces  (ils  qu'un  enfant  romproit  en 
se  jouant ,  formeront  cependant  par  leur 
réunion  le  câble  qui  doit  supporter  l'ancre 
d'un  vaisseau  de  haut-bord ,  une  foule  de 
critiques  insignifiantes  peuvent  créer  une 
armée  formidable.  Combien  ne  peut-on  pas 
rendre  de  services  au  roi  de  France,  en 
combattant  ces  préjugés  qui  s'établissent  on 
ne  sait  comment,  et  qui  durent  on  ne  sait 
pourquoi  !  Des  hommes  qui  croient  avoir 
l'âge  de  raison ,  n'ont-ils  pas  reproché  au 
Roi  son  inaction?  D'autres  ne  l'ont-ils  pas 
comparé  fièrement  à  Henri  IV,  en  obseriant 
que,  pour  conquérir  sa  couronne,  ce  grand 
Prince  put  bien  tromer  d'autres  armes  que 
des  intrigues  et  des  déclarations  ?  Mais  , 
puisqu'on  est  en  train  d'avoir  de  l'esprit, 
pourquoi  ne  reproche-t-on  pas  au  Roi  de 
n'avoir  pas  conquis  l'Allemagne  et  l'Italie 
connue  Cliarlemagne ,  pour  y  vivre  noble- 
ment ,  en  attendant  que  les  François  veuillent 
bien  entendre  raison? 

Quant  au  parti  plus  ou  nioius  nombreux 
qui  jette  les  hauts  cris  contre  la  Monarchie 
et  )e  Alonarque ,  tout  n'est  pas  haine ,  à 
beaucoup  près ,  dans  le  sentiment  qui  l'a- 
nime, et  il  semble  que  ce  sentiment  composé 
vaut  la  peine  d'être  analysé. 

H  n'y  a  pas  d'homme  d'esprit  en  France 
qui  ne  se  méprise  plus  ou  moins.  L  ignomi- 
nie nationale  pèse  sur  tous  les  cœurs  (car 
jamais  peuple  ne  fut  méprisé  par  des  uiaîtres 
plus  méprisables);  on  a  donc  besoin  de  se 
consoler,  et  les  bons  citoyens  le  font  à  leur 
manière.  Mais  riiomuic  \  il  et  corrompu , 
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CHAPITRE  IX. 

Commenl  se  fera  la  contre-révolution ,  si  elle 


é'trangcr  à  toutes  les  idéos  élovc^cs ,  se  \  eniie 
(le  son  abjection  passée  et  présente ,  en  eon- 
(eniplant  avec  cette  volupté  ineffable  qui 
n"esi  connue  que  de  la  bassesse  ,  le  spectacle, 
de  la  grandeur  humiliée.  Pour  se  relever  à 
ses  propres  yeux ,  il  les  tourne  sur  le  roi  de 
France,  et  il  est  content  de  sa  taille  en  se 
comparant  à  ce  colosse  renversé.  Insensible- 
ment ,  par  un  tour  de  force  de  son  imaf;ina- 
lion  déréglée,  il  parvient  à  regarder  celte 
grande  cliute  comme  son  ouvrage  ;  il  s'in- 
vestit à  lui  seul  de  toute  la  puissance  de  la 
république;  il  apostrophe  le  Roi  ;  il  rapi)elle 
fièrement  un  prétendu  Louis  XVIII  ;  et  dé- 
cochant sur  la  !Monarciiie  ses  feuilles  furi- 
bondes, s'il  parvient  à  faire  peur  à  quelques 
chouans,  il  s'élève  connue  un  des  héros  de 
Ja  Fontaine  :  Je  suis  dune  un  foudre  de 
guerre. 

II  faut  aussi  tenir  compte  de  la  peur  qui 
hurle  contre  le  Roi ,  de  peur  que  son  retour 
ne  fasse  tirer  un  coup  de  fusil  de  plus. 

Peuple  franeois  ,  ne  te  laisse  point  séduire 
par  les  sopiiismes  de  l'intérêt  particulier  ,  de 
la  vanité  ou  de  la  poltronnerie.  N'écoute 
plus  les  raisonneurs  :  on  ne  raisonne  que 
trop  en  France,  et  le  raisonnement  en  bannit 
la  raison.  Livre-toi  sans  crainte  et  sans  ré- 
serve à  l'instinct  infaillible  de  ta  conscience. 
Veux-lu  le  relc\er  à  tes  propres  yeux'/  veux- 
tu   acquérir  le  droit   de   festimer?  veux-tu 

faire   un  acte  de  souverain"? Rappelle 

ton  Souverain. 

Parfaitement  étranger  à  la  France ,  que  je 
n'ai  jamais  vue,  et  ne  pouvant  rien  atten- 
dre de  son  Roi ,  que  je  ne  connaîlroi  jamais , 
si  j'avance  des  erreurs,  les  François  peuvent 
au  moins  les  lire  sans  colère,  comme  des 
erreurs  entièrement  désintéressées. 

Mais  que  soimiies-nous,  foiblcs  et  aveugles 
humains  !  et  qu'est-ce  que  cette  lumière  trem- 
blotante que  nous  appelons  liaison?  Quand 
nous  avons  réuni  toutes  les  probabilités  , 
interrogé  l'Iiistoire  ,  discuté  tous  les  doutes 
et  tous  les  intérêts  ,  nous  pouvons  encore 
n'embrasser  qu'une  nue  trompeuse  au  lieu 
de  la  vérité.  Quel  décret  a-t-il  prononcé  ce 
grand  Etre  devant  qui  il  n'y  a  rien  de  grand  ; 
quels  décrets  a-t-il  prononcés  sur  le  Roi,  sur 
sa  dynastie,  sur  sa  famille,  sur  la  France  et 
sur  l'Europe  ?  Où,  et  quand  unira  l'ébranle- 
ment, et  par  combien  de  malheurs  devons- 
nous  encore  aciicter  la  tranquillité?  Est-ce 
pour  détruire  qu'il  a  renversé  ,  ou  bien  ses 
rigueurs  sont-elles  sans  retour?  Hélas!  un 
nuage  sombre  couvre  l'avenir,  et  nul  œil  ne 
peut  percer  ces  ténèbres.  Cependant,  tout 
annonce  que  l'ordre  de  choses  établi  en 
France  ne  peut  durer  ,  et  que  l'invinc  ible 
nature  doit  ramener  la  Monarchie.  Soit 
donc  que  nos  vœux  saccomplissent,  soit 
que  l'inexorable  Providence  en  ait  décidé 
autrement ,  il  est  curieux  et  même  utile 
de  rechercher ,  en  ne  perdant  jamais  de 
TUe  l'histoire  et  la  nature  de  l'homme , 
comment  s'opèrent  ces  grands  changemens  , 
et  quel  rôle  pourra  jouer  la  multitude  dans 
un  événement  dont  la  date  seule  paroît  dou- 
teuse. 


ÇR; 


arrive  ? 

En  formant  des  hypothèses  sur  la  contre- 
révolution,  on  conmiel  trop  souvent  la  faute 
de  raisonner  ('Omme  si  cette  contre-révolu- 
tion devoit  être  et  ne  jujuvoit  être  (jue  li^ 
résultat  d'une  délibération  populaire.  Le 
peuple  craint,  dit-on;  le  peuple  veut,  le 
peuple  ne  consentira  jamais;  il  ne  convient 
pas  au  peuple  ,  etc.  (juelle  pitié  !  le  peuple 
n'est  pour  rien  dans  les  révolutions .  ou  du 
moins  il  n'y  entre  (jue  comme  instrument 
passif.  Quatre  ou  ciu(i  personnes,  peut-être, 
donneront  un  roi  à  la  France.  Des  lettres 
de  Paris  annonceront  aux  provinces  que  la 
France  a  un  roi ,  et  les  pro\inces  crieront  : 
rive  le  lioi  I  A  l'aris  même,  tous  les  habitans, 
moins  une  vingtaine,  peut-être,  appren- 
dron^^n  s'êveillant,  qu'ils  ont  un  roi.  Est- 
il  pos.Hble,  s'écrieront-ils,  voilà  qui  est  d'une 
sinçjularilé  rare!  Qui  sait  par  quelle  porte  il 
entrera?  Il  serait  bon,  peut-être,  de  louer 
lies  fenêtres  d'avance ,  car  on  s'étouffera. 
Le  peuple,  si  la  Monarchie  se  rétablit,  n'en 
décrétera  pas  plus  le  rétablissement  qu'il 
n'en  décrétera  la  destruction  ou  l'étabiisse— 
ment  du  gouvernement  révolutionnaire. 

Je  supplie  qu'on  veuille  bi(Mi  appujer  sur 
ces  réilexions  ,  et  je  les  recommande  surtout 
à  ceux  qui  croient  la  révolution  impossible, 
parce  qu'il  y  a  trop  de  François  attachés  à 
la  République  ,  et  qu'un  ciiangsuncut  feroit 
souffrir  trop  de  monde.  Sriliret  is  snperis 
laborest!  On  peut  certainement  disputer  la 
majorité  à  la  République  ;  mais  qu'elle  l'ait 
ou  ([u'elle  ne  l'ait  pas,  c'est  ce  qui  n'importe 
point  du  tout  :  l'enthousiasme  cl  le  fanatisme 
ne  sont  point  des  états  durables.  Ce  dt;gr6 
d'érélhisme  fatigua  bientôt  la  nature  hu-- 
maine;  en  sorte  qu'à  supposer  niêine  qu'un 
peuple,  et  surtout  le  peuple  franeois,  puisse 
vouloir  une  chose  longtemps,  il'est  sûr  aa 
moins  qu'il  ne  sauroit  la  vouloir  avec  pas- 
sion. Au  contraire,  l'accès  de  fièvre  l'ayant 
lassé,  l'abattement,  l'apathie,  lindifiérencc 
succèdent  toujours  aux  grands  clïorts  de 
l'enthousiasme.  C'est  le  cas  où  se  trou\e  la 
France,  ([ui  ne  désire  plus  rien  avec  passion, 
excepté  le  repos.  Quand  ou  supposeroit  donc 
que  la  République  n  la  majoi-ité  eu  France 
(ce  qui  est  indubitablement  faux),  qu'il. i^ 
porte?  Lorsque  le  Koi  se  présentera  ,  sùre- 
uient  on  ne  couiptera  pas  les  vois ,  et  per- 
sonne ne  remuera  ;  d'abord  par  la  raison  que 
celui  même  qui  préfère  kl  llépuhliciiuî  à  in 
Monarchie  ,  préfère  cependant  le  repos  à  la 
îlépublique;  et  encore  parce  que  les  volon- 
tés contraires  à  la  royauté  ne  pourront  se 
réunir. 

En  politique ,  comme  en  mécanique  ,  les 
théories  trompent,  si  l'on  ne  prend  en  consi- 
dération les  différentes  qualités  des  maté- 
riaux qui  forment  les  machines.  Au  premier 
coup-d'œil ,  par  exemple ,  cette  proposition 
paroît  vraie  :  Le  cansentement  préalable  des 
François  est  néc.cj^saire  au  rctablissemenl  de 
ta  Monarehu'-  ilep,eudant  rien  n'est  plus  fiiux. 
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Sortons  des  théories ,  et  représentons-nous 
des  faits. 

Un  courrier  arrivé  à  Bordeaux  ,  à  Nantes , 
à  Lyon,  etc.,  apporte  la  nouvelle  que  le  Roi 
est  reconnu-à  Paris;  qu'une  faction  quel- 
conque (  qu'on  nomme  ou  qu'on  ne  nomme 
pasj  s'est  emparée  de  l'autorité',  el  a  déclaré 
qu'elle  ne  la  possède  qu'au  nom  du  Koi, 
qu'on  a  dépêché  un  courrier  au  Souverain, 
qui  est  attendu  incessamment ,  et  que  de 
toutes  parts  on  arbore  la  cocarde  blanche. 
La  renommée  s'empare  de  ces  nouvelles,  et 
les  charge  de  mille  circonstances  imposantes. 
Que  fera-t-on  ?  Pour  donner  plus  beau  jeu  à 
la  République,  je  lui  accorde  la  majorité  ,  et 
même  un  corps  de  troupes  républicaines. 
Ces  troupes  prendront ,  peut-être ,  dans  le 
premier  moment,  une  attitude  mutine;  mais 
ce  jour-là  même  elles  voudront  '"'w^r,  et 
commenceront  à  se  détacher  de  la  i  i>|sancc 
qui  ne  paie  plus.  Chaque  officier  qui  ne  jouit 
d'aucune  considération,  et  qui  le  sent  très- 
bien,  quoi  qu'on  en  dise,  voit  tout  aussi  clai- 
rement ,  que  le  premier  qui  criera  :  vive  le 
Roi ,  sera  un  grand  personnage  :  lamour- 
propre  lui  dessine ,  dun  crayon  séduisant , 
l'image  d'un  général  des  armées  de  5a  Ma- 
jesté Très-Chrétienne  ,  brillant  de  signes  ho- 
noriûques,  et  regardant  du  haut  de  sagran- 
deur  ces  hommes  qui  le  mandoient  naguères 
à  la  barre  de  la  municipalité.  Ces  idées  sont 
si  simples,  si  naturelles,  qu'elles  ne  peuvent 
échapper  à  personne  :  chaque  officier  le 
sent  ;  d'où  il  suit  qu'ils  sont  tous  suspects 
les  uns  pour  les  autres.  La  crainte  et  la  dé- 
fiance produisent  la  délibération  et  la  froi- 
deur. Le  soldat ,  qui  n'est  pas  électrisé  par 
son  ofQcier  ,  est  encore  plus  découragé  :  le 
lien  de  la  discipline  reçoit  ce  coup  inexpli- 
cable ,  ce  coup  magique  qui  le  relâche  su- 
bitement. L'un  tourne  les  yeux  vers  le  payeur 
royal  qui  s'avance;  l'autre  proflte  de  1  ins- 
tant pour  rejoindre  sa  famille  :  on  ne  sait 
ni  commander,  ni  obéir  ;  il  n'y  a  plus  d'en- 
semble. 

C'est  bien  autre  chose  parmi  les  citadins  : 
on  va ,  on  vient ,  on  se  heurte ,  on  s'inter- 
roge :  chacun  redoute  celui  dont  il  auroit 
besoin;  le  doute  consume  les  heures,  et  les 
minutes  sont  décisives  :  partout  l'audace 
rencontre  la  prudence  ;  le  vieillard  manque 
de  détermination,  et  le  jeune  homme  de 
conseil  :  d'un  côté  sont  des  périls  terribles  , 
de  l'autre  une  amnistie  certaine  et  des  grâces 
probables.  Où  sont  d'ailleurs  les  moyens  de 
résister?  où  sont  les  chefs?  à  qui  se  fier? 
Il  n'y  a  pas  de  danger  dans  le  repos ,  et  le 
moindre  mouvement  peut  être  une  faute  ir- 
rémissible :  il  faut  donc  attendre.  On  attend; 
mais  le  lendemain  on  reçoit  lavis  qu'une 
telle  ville  de  guerre  a  ouvert  ses  portes!; 
raison  de  plus  pour  ne  rien  précipiter.  Bien- 
tôt on  apprend  que  la  nouvelle  était  fausse  ; 
mais  deux  autres  villes  qui  l'ont  crue  vraie  , 
ont  donné  l'exemple,  en  croyant  le  recevoir, 
elles  viennent  de  se  soumettre,  et  détermi- 
nent la  première  qui  n'y  songeoit  pas.  Le 
eouverneur  de  cette  place  a  présenté  au  Roi 
les  clefs  de  sa  bonne  vilk  de C'est  le 


premier  officier  qui  a  eu  l'honneur  de  le  re- 
cevoir dans  une  citadelle  de  son  royaume. 
Le  Roi  l'a  créé ,  sur  la  porte ,  maréchal  de 
France;  un  brevet  immortel  a  couvert  son 
écusson  de  fleurs  de  lis  sans  nombre  ;  son  nom 
est  à  jamais  le  plus  beau  de  la  France.  A 
chaque  minute,  le  mouvement  royaliste  se 
renforce  ;  bientôt  il  devient  irrésistible.  'V^ive 
LE  Roi  !  s'écrient  l'amour  et  la  fidélité ,  au 
comble  de  la  joie  :  mve  le  Roi  !  répond  l'hy- 
pocrite républicain,  au  comble  de  la  terreur. 
Qu'importe?  il  n'y  a  qu'un  cri.  —  Et  le  Roi 
est  sacré. 

Citoyens  !  voilà  comment  se  font  les  contre- 
révolutions.  Dieu  s'étant  réservé  la  forma- 
tion des  souverainetés ,  nous  en  avertit  en 
ne  confiant  jamais  à  la  multitude  le  choix  de 
ses  maîtres.  Il  ne  l'emploie,  dans  ses  grands 
mouvemens  qui  décident  le  sort  des  Em- 
pires ,  que  comme  un  instrument  passif.  Ja- 
mais elle  n'obtient  ce  qu'elle  veut  :  toujours 
elle  accepte  ,  jamais  elle  ne  choisit.  On  peut 
même  remarquer  une  affectation  de  la  Pro- 
vidence (qu'on  me  permette  cette  expres- 
sion ) ,  c'est  que  les  efforts  du  peuple  pour 
atteindre  un  objet ,  sont  précisément  le 
moyen  qu'elle  emploie  pour  l'en  éloigner. 
Ainsi,  le  peuple  Romain  se  donna  des  maîtres 
en  croyant  combattre  l'aristocratie  à  la  suite 
de  César.  C'est  l'image  de  toutes  les  insur- 
rections populaires.  Dans  la  révolution  fran- 
çoisc,  le  peuple  a  constamment  été  enchaîné, 
outrage,  ruiné,  mutilé  par  toutes  les  factions  ; 
et  les  factions ,  à  leur  tour ,  jouet  les  unes 
des  autres,  ont  constamment  dérivé  ,  malgré 
tous  leurs  efforts,  pour  se  briser  enfin  sur 
recueil  qui  les  attendoit. 

Que  si  l'on  veut  savoii  le  résultat  probable 
de  la  révolution  franco  iC,  il  suffit  d'exa- 
miner en  quoi  toutes  les  factions  se  sont  réu- 
nies :  toutes  ont  voulu  l'avilissement ,  la 
destruction  même  du  Christianisme  univer- 
sel et  de  la  Monarchie;  d'où  il  suit  que  tous 
leurs  efforts  n'aboutiront  qu'à  l'exaltation 
du  Christianisme  et  de  la  Monarchie. 

Tous  les  hommes  qui  ont  écrit  ou  médité 
l'histoire ,  ont  admiré  cette  force  secrète 
qui  se  joue  des  conseils  humains.  Il  étoit  des 
nôtres  ce  grand  capitaine  de  l'antiquité, 
qui  l'honoroit  comme  une  puissance  intel- 
ligente et  libre ,  et  qui  nentreprenoit  riea 
sans  se  recommander  à  elle  (1). 

Mais  c'est  surtout  dans  l'établissement  et 
le  renversement  des  souverainetés  que  l'ac- 
tion de  la  Providence  brille  de  la  manière  la 
plus  frappante.  Non-seulement  les  peuples 
en  masse  n'entrent  dans  ces  grands  mou- 
vemens que  comme  le  bois  et  les  cordages 
employés  par  un  machiniste  ;  mais  leurs 
chefs  même  ne  sont  tels  que  pour  les  yeux 
étrangers  :  dans  le  fait,  ils  sont  dominés 
comme  ils  dominent  le  peuple.  Ces  hommes, 
qui ,  pris  ensemble ,  semblent  les  tyrans 
de  la  multitude ,  sont  eux-mêmes  tyrannisés 

(I)  Nihil  reritm  Immanaruin  sine  Deorum  nitmine 
geii  pulabat  Timoleoii ;  ilaiiiic  svœ  domi  sncclliim  Aùt;- 
/ixrlxi  constiltu'ral,  idijuc  iaiictiisiiuè  cokbat.  Corn. 
Ncp.  S'il.  Tiiiiol.,  cap.  lY, 
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par  deux  ou  trois  hommes,  qui  le  sont  par 
un  seul.  Et  si  cet  inilividu  unique  pouvoit 
et  vouloit  dire  son  secret ,  on  verroit  qu'il 
ne  sait  pas  lui-môme  comment  il  a  saisi 
le  pouvoir;  que  son  influence  est  un  plus 
}:raud  mystère  pour  lui  que  pour  les  autres  ; 
et  que  des  circonstances,  qu'il  n'a  pu  ni  pré- 
voir ni  amener,  ont  tout  fait  pour  lui  et 
sans  lui. 

Qui  eût  dit  au  Ger  Henri  VI  qu'une  ser- 
vante de  cabaret  lui  arracheroit  le  sceptre 
de  la  France?  Les  explications  niaises  qu'on 
a  données  de  ce  grand  événement  ne  le  dé- 
pouillent point  de  son  merveilleux  ;  et  quoi- 
qu'il ait  été  déshonoré  deux  fois,  d'abord 
par  l'absence  et  ensuite  par  la  prostitution 
du  talent,  il  n'est  pas  moins  demeuré  le  seul 
sujet  de  l'histoire  de  France  véritablement 
digne  de  la  muse  épique. 

Croit-on  que  le  bras,  qui  se  servit  jadis 
d'un  si  foible  instrument,  soit  raccourci  ;  et 
que  le  suprême  ordonnateur  des  Empi- 
res prenne  l'avis  des  François  pour  leur  don- 
ner un  Roi?  Non  :  il  choisira  encore,  connue 
il  l'a  toujours  fait,  ce  qu'il  y  a  de  plus  foihle 
pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort.  Il 
n'a  pas  besoin  des  légions  étrangères ,  il  n'a 
pas  besoin  de  la  coalition  ;  et  comme  il  a 
maintenu  l'intégrité  de  la  France,  malgré  les 
conseils  et  la  force  de  tant  de  Princes  ,  qui 
sont  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étoient 
pas ,  quand  le  moment  sera  venu,  il  réta- 
blira la  Monarchie  francoise  malgré  ses  en- 
nemis; il  chassera  ces  insectes  bruyans  pul- 
veris  exigui  jactu  :  le  Roi  viendra  ,  verra  et 
vaincra. 

Alors  on  s'étonnera  de  la  profonde  nul- 
lité de  ces  hommes  qui  paroissoient  si  puis- 
sans.  Aujourd'hui ,  il  appartient  aux  sages 
de  prévenir  ce  jugement ,  et  d'être  sûrs , 
avant  que  l'expérience  l'ait  prouvé,  que  les 
dominateurs  de  la  France  ne  possèdent  qu'un 
pouvoir  factice  et  passager  dont  l'excès 
même  prouve  le  néant;  qu'ils  n'ont  été  ni 
plantés  ,  ni  semés  ;  que  leur  tronc  n'a  point 
jeté  de  racines  dans  la  terre,  et  qu'un  souffle 
les  emportera  comme  la  paille  (1). 

C'est  donc  bien  en  vain  que  tant  d'écri- 
vains insistent  sur  les  inconvéniens  du  ré- 
tablissement de  la  Monarchie  ;  c'est  en  vain 
qu'ils  effraient  les  François  sur  les  suites 
d'une  contre-révolution;  et  lorsqu'ils  con- 
cluent, de  ces  inconvéniens,  que  les  Fran- 
çois, qui  les  redoutent,  ne  souffrirontjamais 
le  rétablissement  de  la  Monarchie  ,  ils  con- 
cluent très-mal  ;  car  les  François  ne  délibé- 
reront point,  et  c'est  peut-être  de  la  main 
d'une  femmelette  qu'ils  recevront  un  Roi. 

Nulle  nation  ne  peut  se  donner  un  gou- 
vernement :  seuleiïient ,  lorsque  tel  ou  tel 
droit  existe  dans  sa  constiiulion  (2),  et  que 
ce  droit  est  méconnu  ou  comprimé,  quelques 
hommes,  aidés  de  quelques  circonstances, 
peuvent  écarter  les  obstacles  et  faire  recon- 
noitre  les  droits  du  peuple  :  le  pouvoir  hu- 

(O  Is.iîe.  XL,  24. 

(2)  J'eniends  sa  cnnsiiimion  naturelle;  car  sa  cons- 
tiiulion écrite  n'est  que  du  papier. 

De  Miisxr.E.  I. 


main  ne  s'étend  pas  au-delà. 

Au  reste,  quoique  la  Providence  ne  s'em-^ 
barrasse  nullement  de  ce  qu'il  en  doit  coû 
ter  aux  François  pour  avoir  un  Roi ,  il  n'est 
pas  moins  très-important  d'observer  qu'il  y 
a  certainement  erreur  ou  mauvaise  foi  de  la 
part  des  écrivains  qui  font  peur  aux  Fran- 
çois des  maux  qu'entraîncroit  le  rétablisse- 
ment de  la  Monarchie. 

CHAPITRE  X. 

Des  prétendus  dangers  d'une  contre-révolu- 
tion. 

§  I''.  —  Considoraliims  générales. 

C'est  un  sophisme  très-ordinaire  à  cette 
époque,  d'insister  sur  les  dangers  d'une  con- 
tre-révolution, pourétablir  qu'il  ne  faut  pas 
en  revenir  à  la  Monarchie. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  destinés  à 
persuader  aux  François  de  s'en  tenir  à  la 
république,  ne  sont  qu'un  développement  de 
cette  idée.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages  ap- 
puient sur  les  maux  inséparables  des  révo- 
lutions :  puis  ,  observant  que  la  Monarchie 
ne  peut  se  rétablir  en  France  sans  une  nou- 
\ elle  révolution,  ils  en  concluent  qu'il  faut 
maintenir  la  république. 

Ce  prodigieux  sophisme  ,  soit  qu'il  tire  sa 
source  de  la  peur  ou  de  l'envie  de  tromper, 
mérite  d'être  soigneusement  discuté. 

Les  mots  engendrent  presque  toutes  les 
erreurs.  On  s'est  accoutumé  à  donner  le  nom 
de  contre^rérohition  au  mouvement  quel- 
conque qui  doit  tuer  la  révolution  ;  et  parce 
que  ce  mouvement  sera  contraire  à  l'autre, 
il  ftiudroit  conclure  tout  le  contraire. 

Se  persuadoroit-on,  par  hasard  ,  que  le 
retour  de  la  maladie  à  la  santé  est  aussi  pé- 
nible que  le  passage  de  la  santé  à  la  mala- 
die? et  que  la  Monarchie,  renversée  par  des 
monstres,  doit  être  rétablie  par  leurs  sem- 
blables ?  Ah  !  que  ceux  qui  emploient  ce  so- 
phisme lui  rendent  bien  justice  dans  le  fond 
de  leur  cœur!  Ils  savent  assez  que  les  amis 
de  la  Religion  et  de  la  Monarchie  ne  sont  ca- 
pables d'aucun  des  excès  dont  leurs  enne- 
mis se  sont  souillés;  ils  savent  assez  qu'en 
mettant  tout  au  pis,  et  en  tenant  compte  de 
toutes  les  foiblcsses  de  l'humanité,  le  parti 
opprimé  renferme  mille  fois  plus  de  vertus 
que  celui  des  oppresseurs  1  ils  savent  assez 
que  le  premier  ne  sait  ni  se  défendre  ni  se 
venger:  souvent  même  ils  se  sont  moqués 
de  lui  assez  haut  sur  ce  sujet. 

Pour  faire  la  révolution  francoise,  il  a 
fallu  renverser  la  religion  ,  outniger  la  mo- 
rale ,  violer  toutes  les  propriétés  ,  et  com- 
mettre tous  les  crimes  :  pour  cette  œuvre 
diabolique ,  il  a  fallu  employer  un  tel  nom- 
bre d'hommes  vicieux,  que  jamais  peut-être 
autant  de  vices  n'ont  agi  ensemble  pour 
opérer  un  mal  quelconque.  Au  contra''<e, 
pour  rétablir  l'ordre  ,  le  Roi  convoquera 
toutes  les  vertus  :  il  le  voudra,  sa"  j  doute  ; 
mais,  par  la  nature  même  des  ''iioses,  il  y 
sera  forcé.  Son  intérêt  le  plus  pressant  sera 
d'allier  la  justice  à  la  miséricorde  ;  les  biom- 
mes  estimables  viendront  d'eux-mêmes  se 
(Trois.)  1»^ 
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placer  aux  postes  où  ils  peuvent  èlre  utiles  ; 
et  la  Religion,  prêtant  son  sceptre  à  la  poli- 
tique, lui  donnera  les  forces  quelle  ne  peut 
tenir  que  de  cette  sœur  auguste. 

Je  ne  doute  pas  qu'une  foule  d'hommes 
ne  demandent  qu'on  leur  montre  le  fonde- 
ment de  ces  magnifiques  espérances  ;  mais 
croit-on  donc  que  le  monde  politique  mar- 
che au  hasard,  et  qu'il  ne  soLt  pas,  orga- 
nisé ,  dirigé  ,  animé  par  cette  même  sagesse 
qui  brille  dans  le  monde  physique?  Les  mains 
coupables  qui  renversent  un  Etat  opèreat 
nécessairementdesdéchiremcns  douloureux  ; 
car  nul  agent  libre  ne  peut  contrarier  les 
plans  du  Créateur ,  san&  attirer ,  dans  la 
sphère  de  son  activité,  des  maux  propor- 
lionnés  à  la  grandeur  de  rattental;  et  cette 
loi  appartient  plus  à  la  bonté  dui  grand  Être 
qu'à  sa  justice. 

Mais,  lorsque  l'homme  travaille  pour  ré- 
tatilir  l'ordre ,  il  s'associe  avec  l'auteur  do 
l'ordre,  il  est  favorisé  par  la  nalwre ,  c'est- 
à-dire,  par  l'ensemble  des  choses  secondes  , 
qui  sont  les  ministres  de  la  Divinité.  Son  ac- 
lion'a  quelque  chose  de  divin  ;  elle  est  tout 
à  la  fois  douce  et  impérieuse;  elle  ne  force 
rien  ,  et  rien  ne  lui  résiste  :  en  disposant , 
elle  rassainit  :  à  mesure  qu'elle  opère,  on 
voit  cesser  cette  inquiétude,  celle  agitation 
pénible ,  qui  est  l'elTel  et  le  signe  du  désor- 
dre ;  comme,  sous  la  main  du  chirurgien  ha- 
bile, le  corps  animal  luxé  est  averti  du  re- 
placement par  la  cessation  de  la  douleur. 

François,  c'est  uu  bruit  des  chants  infer- 
naux, des  blasphèmes  de  l'athéisme,  des 
cris  de  mort  et  dos  longs  gémissemens  de  l'in- 
nocence égorgée,  c'est  à  la  lueur  des  incen- 
dies, &ur  les  débrié  du  troue  et  des  autels , 
arrosés  par  le  sang  du  meilleur  des  Rois  et 
par  celui  d'une  foule  innombrable  d'autres 
victimes:  c'est  au  mépris  des  mœurs  et  de  la 
foi  publique  ,  c'est  au  milieu  de  tous  les  for- 
faits ,  que  vos  séducteurs  et  vos  tyrans  ont 
fondé  ce  qu'ils  appellent  votre  liberté. 

C'est  au  nom  du  Dieu  ïrès-grand  et  très— 
BO.N  ,  à  la  suite  des  hommes  qu'il  aime  et 
qu'il  inspire  ,  et  sous  l'inlluence  de  son  pou- 
voir créateur,  que  vous  reviendrai  à  votre 
ancienne  constitution,  et  qu'un  Roi  vous 
donnera  la  seule  chose  que  vous  deviez  dé- 
sirer sagement ,  la  liberté  par  le  Monarque. 

Par  quel  déplorable  aveuglement  vous  obs- 
tiçez-vous  à  lutter  péniblement  contre  cette 
puissance  qui  annulL-  tous  vos  efforts  pour 
vous  avertir  de  sa  présence?  Vous  n'êtes 
impuissans  que  parce  que  vous  avez  osé 
vous  séparer  d'elle,  et  mémo  la  contrarier  : 
du  moment  où  vous  agirez  de  concert  avec 
elle  ,  vous  participerez  eu  quelque  manière 
j\  sa  nature;  tous  les  obstacles  s'aplaniront 
devant  vous ,  et  vous  rirez  des  craintes  pué- 
riles qui  vous  agitent  aujourd'hui.  Toutes 
les  j'èces  de  la  machine  politique  ayant  une 
tendance  naturelle  vers  la  place  qui  leur  est 
assignée,  "ette  tendance,  qui  est  divine  ,  fa- 
vorisera tou's  les  efforts  du  Roi  ;  et  l'ordre 
étant  l'élément  naturel  de  l'homme,  vous  y 
trouverez  le  bonheur  que  vous  cherchez  vai- 
nement dans  le  désordre.  La  révolution  vous 


a  fait  souffrir,  parce  qu'elle  fut  l'ouvrage  de 
tous  les  vices,  et  que  les  vices  sont  très-jus- 
tement les  bourreaux  de  l'homme.  Par  la 
raison  contraire ,  le  retour  à  la  Monarchie , 
loin  de  produire  les  maux  que  vous  craignez 
pour  l'avenir,  fora  cesser  ceux  qui  vous^ 
consument  aujourd'hui  ;  tous  vos  efforts  se- 
ront positifs;  vous  ne  détruirez  que  la  des- 
truction. 

Détrompez-vous  une  fois  de  ces  doctrines 
désolantes,  qui  ont  déshonoré  notre  siècle 
et  perdu  la  France.  Déjà  vous  avez  appris  à 
counoître  les  prédicateurs  de  ces  dogmes 
funestes  ;  mais  l'impression  qu'ils  ont  faite 
sur  vous  n'est  pas  effacée.  Dans  tous  vos 
plans  de  créiition  et  de  restauration ,  vous' 
n'oubliez  que  Dieu  :  ils  vous  ont  séparés  de 
lui  :  ce  n'est  plus  que  par  un  effort  de  rai- 
sonnement que  vous  élevez  vos  pensées  jus- 
qu'à la  source  intarissable  de  toute  existen- 
ce. Vous  ne  voulez  voir  que  l'homme  ;  son 
action  si  foible,  si  dépendante ,  si  circons- 
crite; sa  volonté  si  corrompue,  si  flottante  ; 
et  l'existence  d'une  cause  supérieure  n'est 
pour  vous  qu'une  théorie.  Cependant  elle 
vous  presse  ,  elle  vous  environne  :  vous  la 
touchez  ,  et  l'univers  entier  vous  l'annonce. 
Quand  on  vous  dit  que  sans  elle  vous  ne 
serez  forts  que  pour  détruire,  ce  n'est  point: 
une  vaine  théorie  qu'on  vous  débite,  c'est 
une  vérité  pratique  fondée  sur  l'expérience 
de  tous  les  siècles ,  et  sur  la  connoissance 
de  la  nature  humaine.  Ouvrez  l'Histoire,, 
vous  ne  verrez  pas  une  création  politique; 
que  dis-je  !  vous  ne  verrez  pas  une  institu- 
tion quelconque,  pour  peu  qu'elle  ait  de 
force  et  de  durée,  qui  ne  repose  sur  une 
idée  divine;  de  quelque  nature  qu'elle  soit, 
n'importe  :  car  il  n'est  point  de  système  re- 
ligieux entièrement  faux.  Ne  nous  parlez 
donc  plus  des  difficultés  et  des  malheurs  qui 
vous  alarment  sur  les  suites  de  ce  que  vous 
appelez  contre-révolution.  Tous  les  malheurs 
que  vous  avez  éprouvés  viennent  de  vous  ; 
pourquoi  n'auriez-vous  pas  été  blessés  par 
les  ruines  de  l'édifice  que  vous  avez  ren- 
versé sur  vous-mêmes  ?  La  reconstruction 
est  un  autre  ordre  de  choses  ;  rentrez  seu- 
lement dans  la  voie  qui  peut  vous  y  con- 
duire. Ce  n'est  pas  par  le  chemin  du  néant 
que  vous  arriverez  a  la  création. 

Oh  !  qu'ils  sont  coupables  ces  écrivains 
trompeurs  ou  pusillanimes,  qui  se  permettent 
d'effrayer  le  peuple  de  ce  vain  épouvanlail 
qu'on  appelle  contre-révolution!  qui  tout  en 
convenant  que  la  révolution  fut  un  flé.TU 
épouvantable,  soutiennent  cependant  qu'il 
est  impossible  de  revenir  en  arrière.  Ne  di- 
roit-on  pas  que  les  maux  de  la  révoluli;!:\ 
sont  terminés,  et  que  les  François  sont  arri- 
vés au  port?  Le  règne  de  Robespierre:  a 
tellement  écrasé  ce  peuple,  a  tellement 
frappé  son  imagination ,  qu'il  tient  pour 
supportable  et  presque  pour  heureux  tout 
état  de  choses  où  l'on  n'égorge  pas  sans 
interruption.  Durant  la  ferveur  du  terio- 
risme,  les  étrangers  remarquoient  que  toute; 
les  lettres  de  France  qui  racontoient  les  scè- 
nes affreuses  de  cette  cruelle  époque ,  (iaiv 
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soient  par  ces  mots  :  A  prc.''ent  on  est  Iran- 
quiUe,  c'est-à-dire,  les  buiirreaiix  se  reposent  : 
ils  reprennent  des  forces  ;  en  attendant,  tout  va 
bieih  Ce  seiUiiiieul  a  survécu  au  régime  in- 
fernal qui  l'a  pro;luil.  Le  François ,  pélrilié 
par  la  terreur,  et  découragé  par  les  erreurs 
delà  politique  étrangère,  s'est  renfermé  dans 
\xn  égoïsme  qui  ne  lui  permet  plus  de  voir 
que  lui-même,  et  le  lieu  et  le  mouienl  où  il 
existe  :  on  assassine  en  cent  endroits  de  la 
France;  n'imporle,  car  ce  n'est  pas  lui  qu'on 
a  pillé  ou  massacré  :  si  c'est  dans  sa  rue ,  à 
côté  de  chez  lui  qu'on  ait  commis  quelqu'un 
de  ces  attentats;  qu'importe  encore'.'  Le  mo- 
ment est  passé  ;«i(/(/i7fH«H^  tout  est  trani/uille  : 
il  doublera  ses  verrous  et  n'y  pensera  plus  : 
en  un  mot,  tout  François  est  sufûsammenl 
heureux  le  jour  où  on  ne  le  tue  pas. 

Cependant  les  lois  sont  sans  vigueur,  le 
gouvernement  reconnoîl  son  impuissance 
pour  les  faire  exécuter;  les  crimes  les  plus 
infâmes  se  multiplient  de  toutes  parts  :  le  dé- 
mon révolutionnaire  relevé  fièrement  la  tête  ; 
la  constitution  n'est  qu'une  toile  d'araignée, 
el  le  pouvoir  se  permet  d'horribles  attentats. 
Le  mariage  n'i'st  qu'une  prostitution  légale; 
il  n'y  ;>.  plus  d'autorité  paternelle,  plus  d'ef- 
froi pour  le  crime,  plus  d'asile  pour  l'indi- 
gence. Le  hideux  suicide  dénonce  au  gou- 
vernement le  désespoir  des  malheureuv  qui 
l'accusent.  Le  peuple  se  démoralise  de  la 
manière  la  plus  effrayante;  et  l'abolition  du 
culte,  jointe  à  l'absence  total(^  d'éducation 
publique,  prépare  à  la  France  une  généra- 
lion  dont  l'idée  seule  fait  frissonner. 

Lâches  optimistes!  voilà  donc  l'ordre  de 
choses  que  vous  craignez  de  voir  changer! 
Sortez,  sortez  de  votre  malheureuse  léthar- 
gie! au  lieu  de  montrer  au  peuple  les  maux 
imaginaires  qui  doivent  résulter  d'un  chan- 
gement, employez  vos  talens  à  lui  ùiiva  dé- 
sirer la  commotion  douce  et  rassainissante, 
qui  ramènera  le  Roi  sur  son  trône,  et  l'ordre 
dans  la  France. 

Montrez-nous,  hommes  trop  préoccupés, 
montrez-nous  ces  maux  si  terribles,  dont  on 
vous  menace  pour  vous  dégoûter  de  la  mo- 
narchie ;  ne  voyez-vous  pas  que  vos  institu- 
tions républicaines  n'ont  point  de  racines,  et 
qu'elles  ne  sont  que  posées  sur  votre  sol,  au 
lieu  que  les  précédentes  y  étaient  plantées. 
Il  a  fallu  la  hache  pour  renverser  celles-ci  ; 
les  autres  céderont  à  un  souffle  et  ne  laisse- 
ront point  de  traces.  Ce  n'est  pas  fout-à-fait 
la  même  chose,  sans  doute,  d'ôter  à  un  pré- 
sident à  mortier  sa  dignité  héréditaire  qui 
étoit  une  propriété,  ou  de  faire  descendre  de 
son  siège  un  juge  temporaire  qui  n'a  point 
de  dignité.  La  révolution  a  beaucoup  fait 
souffrir,  parce  qu'elle  a  beaucoup  détruit; 
parce  qu'elle  a  violé  brusquement  et  dure- 
ment toutes  les  pro[)riétés,  tous  les  préjugés 
et  toutes  les  coutumes  ;  parce  que  toute  ty.^ 
rannie  plébéienne  étant,  de  sa  nature,  fou- 
gueuse, insultante  et  impitoyable, celle  quia 
opéré  la  révolution  françoise  a  dû  pousser  ce 
caractère  à  l'excès ,  l'univers  n'ayant  jamais 
vu  de  tyrannie  plus  basse  et  plus  absolue. 

L'opinion  est  la  fibre  sensible  de  l'homme  : 


on  lui  fait  pousser  les  hauts  cris  quand  on  le 
blesse  dans  cet  endroit;  c'est  ce  qui  a  rendu 
la  révolution  si  douloureuse ,  parce  qu'elle  a 
foulé  aux  pieds  toutes  les  grandeurs  d'opi- 
nion. Or,  quand  le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie causeroit  à  un  aussi  grand  nombre 
d'hommes  les  mêmes  privations  réelles ,  il  y 
auroit  toujours  une  ditlérence  immense,  en 
ce  (lu'elle  ne  détrniroit  am  une  dignité;  car 
il  n'y  a  point  de  dignité  en  France,  par  la 
raison  qu'il  n'y  a  point  de  souveraineté. 

Mais,  à  ne  considérer  même  que  les  priva- 
tions physiques  ,  la  dilTérence  ne  seroit  pas 
moins  frappante.  La  puissance  usurpatrice 
immoioit  les  innoceus  :  le  Roi  pardonnera 
aux  coupables  :  l'une  aboiissoit  les  proprié- 
tés légitimes,  l'autre-  rellécliira  sur  les  pro- 
priétés illégitimes.  L'une  a  |iris  pour  devise: 
Diruil  ,  œdifirat .  matnt  quudruta  rotundis. 
Après  sept  ans  d'etïoris  elb^  n'a  pu  encore 
organiser  une  école  primaire  ou  une  fête 
champêtre  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  ses  partisans 
qui  ne  se  moquent  de  ses  lois,  de  ses  emplois, 
de  ses  institutions,  de  ses  fêtes  ,  et  même  de 
ses  habits  :  l'autre,  bâtissant  sur  une  base 
vraie,  ne  tâtonnera  point  :  une  force  incon- 
nue présidera  à  ses  actes  ;  il  n'agira  que  pour 
restaurer  :  or,  toute  action  régulière  ne  tour- 
mente que  le  mal. 

C'est  encore  une  grande  erreur  d'imaginer 
que  le  peuple  ait  quelque  chose  à  perdre  au 
rétablissement  de  la  .Monarchie  ;  car  le  peuple 
n'a  gagné  qu'en  idée  au  bouleversement  gé- 
néral :  Il  a  droit  à  toutes  les  places,  dit-on; 
qu'importe'?  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'elles  va- 
lent, (ies  places,  dont  on  fait  tant  de  bruit  et 
qu'on  offre  au  peuple  comme  une  grande 
conquête,  ne  sont  rien  dans  le  fait  au  tribu- 
nal de  l'opinion;  l'état  militaire  même,  ho- 
norable en  France  par-dessus  tous  les  autres, 
a  perdu  son  éclat  :  il  n'a  plus  de  grandeur 
d'opinion,  et  la  paix  l'abaissera  encore.  On 
menace  les  militaires  du  rétablissement  delà 
Monarchie,  et  personne  n'y  a  plus  d'intérêt 
qu'eux.  11  n'y  a  rien  de  si  évident  que  la  né- 
cessité où  sera  le  Roi  de  les  maintenir  à  leur 
poste  ;  et  il  dépendra  d'eux ,  plus  tôt  ou  plus 
tard ,  de  changer  cette  nécessité  de  poli- 
tique en  nécessité  d'affection ,  de  devoir 
et  de  reconnoissancc.  Par  une  combinaison 
extraordinaire  de  circonstances ,  il  n'y  a 
rien  dans  eux  qui  puisse  choquer  l'opi- 
nion la  plus  royaliste.  Personne  n'a  droit 
de  les  mépriser,  puisqu'ils  ne  combattent 
que  pour  la  France  :  il  n'y  a  entre  eux  et  le 
Hoi  aucune  barrière  de  préjugés  capable  de 
gêner  ses  devoirs  :  il  est  françois  avant  tout. 
Qu'ils  se  souviennent  de  Jacques  II ,  durant 
le  combat  de  la  Jlogue,  applaudissant,  du 
bord  de  la  mer,  à  la  valeur  de  ces  x\nglois 
qui  achevoicnt  de  le  détrôner  :  pourroieiit-ils 
douter  que  le  Roi  ne  soit  fier  de  leur  valeur, 
et  ne  les  regarde  dans  son  cœur  comme  les 
défenseurs  de  l'intégrité  de  son  royauiiîe? 
Na-t-il  pas  applaudi  publiquement  à  cette 
valeur,  en  regrettant  (il  le  falloit  bien)  (juelle 
ne  se  déployât  pas  pour  une  meilleure  causeï 
N'a-t-il  pas  félicité  les  braves  de  l'armée  de 
Condé  d'nvnir  vaincu  des  haines  que  Vartifiçe 
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le  plus  profond  travailloit  depuis  si  longtemps 
à  nourrir  (1)?  Les  militaires  françois  ,  après 
leurs  victoires,  n'ont  plus  qu'un  besoin  :  c'est 
que  la  souveraineté  légitime  vienne  légitimer 
leur  caractère;  maintenant  on  les  craint  et 
on  les  méprise.  La  plus  profonde  insouciance 
est  le  prix  de  leurs  travaux,  et  leurs  conci- 
toyens sont  les  hommes  de  l'univers  les  plus 
indifférens   aux    triomphes   de   l'armée  :  ils 
1  vont  souvent  jusqu'à  détester  ces  victoires 
:  qui  nourrissent  l'humeur  guerrière  de  leurs 
.  maîtres.  Le  rétablissement  de  la  Monarchie 
donnera  subitement  aux  militaires  une  haute 
:  place  dans  l'opinion;  les  talens  recueilleront 
sur  leur  route  une  dignité  réelle ,  une  illus- 
\  tration  toujours  croissante ,  qui  sera  la  pro- 
'  priété  des  guerriers  ,  et  qu'ils  transmettront 
à  leurs  enfans  ;  cette  gloire  pure ,  cet  éclat 
tranquille,  vaudront  bien  les  mentions  ho- 
norables, et  l'ostracisme  de  l'oubli  qui  a  suc- 
cédé à  léchafaud. 

Si  l'on  envisage  la  question  sous  un  point 
de  vue  plus  général,  ou  trouvera  que  la  Mo- 
narchie est,  sans  contredit,  le  gouvernement 
qui  donne  le  plus  de  distinction  à  un  plus 
grand  nombre  de  personnes.  La  souverai- 
neté, dans  cette  espèce  de  gou>ernement. 
possède  assez  d'éclat  pour  en  communiquer 
une  partie,  avec  les  gradations  nécessaires, 
à  uue  foule  d'agens  qu'elle  distingue  plus  ou 
moins.  Dans  la  république,  la  souveraineté 
n'est  point  palpable  comme  dans  la  Monar- 
chie; c'est  un  être  purement  moral,  et  sa 
grandeur  est  incommunicable  :  aussi  les  em- 
plois ne  sont  rien  dans  les  républiques  hors 
de  la  ville  oii  réside  le  gouvernement;  et  ils 
ne  sont  rien  encore  qu'en  tant  qu'il  sont  oc- 
cupés par  des  membres  du  gouvernement; 
alors  c'est  l'homme  qui  honore  l'emploi,  ce 
n'est  point  l'emploi  qui  honore  l'homme  : 
celui-ci  ne  brille  point  comme  aje/K,  mais 
comme  portion  du  Souverain. 

On  peut  voir  dans  les  provinces  qui  obéis- 
sent à  des  républiques  ,  que  les  emplois  (  si 
l'on  excepte  ceux  qui  sont  réservés  aux 
membres  du  Souverain)  élèvent  très -peu  les 
hommes  ans  yeux  de  leurs  semblables,  et  ne 
signiQent  presque  rien  dans  l'opinion  ;  car  la 
re;)ublique,  par  sa  nature,  est  le  gouverne- 
uienl  qui  donne  le  plus  de  droits  au  plus  pe- 
tit nombre  d'hommes  qu'on  appelle  le  Sou- 
rcrnin,  et  qui  en  ôte  le  plus  à  tous  les  autres 
qu'on  appelle  les  sujets. 

Plus  la  république  approchera  de  la  démo- 
cratie pure,  et  plus  l'observation  sera  frap- 
pante. 

Qu'on  se  rappelle  celte  foule  innombrable 
d'emplois  (en  faisant  même  abstraction  de 
toutes  les  places  abusives)  que  l'ancien  gou- 
vernement de  France  présentoit  à  l'ambition 
universelle.  Le  clergé  séculier  et  régulier, 
l'épée ,  la  robe,  les  finances,  l'administra- 
tion, etc.,  que  de  portes  ouvertes  à  tous  les 
lalens  et  à  tous  les  genres  d'ambition  !  Quelles 
gradations  incalculables  de  distinctions  per- 
sonnelles 1  De  ce  nombre  infini   de  places, 

(1)  Leure  du  Roi  au  prince  de  Condé,  du  5  janvier 
4797,  imprimée  dans  tous  les  papiers  publics. 


aucune  n'étoit  mise  par  le  droit  au-dessus 
des  prétentions  du  simple  citoyen  (1)  :  il  yen 
avoit  même  une  quantité  énorme  qui  étoient 
des  propriétés  précieuses,  qui  faisoient  réel- 
lement du  propriétaire  un  notable,  et  qui 
n'appartenoient  exclusivement  qu'au  Tiers- 
Etat. 

Que  les  premières  places  fussent  de  plus 
difficile  abord  au  simple  citoyen,  c'éloit  une 
chose  très-raisonnable.  Il  y  a  trop  de  mou- 
vement dans  l'Elat,  et  pas  assez  de  subordi-^ 
nation,  lorsque  tous  peuvent  prétendre  à  tout. 
L'ordre  exige  qu'en  général  les  emplois  soient 
gradués  comme  l'état  des  citoyens,  et  que  les 
talens,  et  quelquefois  même  la  simple  pro- 
tection abaissent  les  barrières  qui  séparent 
les  différentes  classes.  De  cette  manière,  il  y 
a  émulation  sans  humiliation,  et  mouvement 
sans  destruction  ;  la  distinction  attachée  à  un 
emploi  n'est  même  produite,  comme  le  mot 
le  dit,  que  par  la  difficulté  plus  ou  moins 
grande  d'y  parvenir. 

Si  l'on  objecte  que  ces  distinctions  sont 
mauvaises,  on  change  l'état  de  la  question; 
mais  je  dis  :  Si  vos  emplois  n'élèvent  point 
ceux  qui  les  possèdent,  ne  vous  vantez  pas 
de  les  donner  à  tout  le  monde;  car  vous  ne 
donnerez  rien.  Si,  au  contraire  ,  les  emplois 
sont  et  doivent  être  des  distinctions,  je  répète 
ce  qu'aucun  honuiie  de  bonne  foi  ne  pourra 
me  nier,  que  la  Monarchie  est  le  gouverne- 
ment qui,  par  les  seules  charges,  et  indépen- 
damment de  la  noblesse ,  distingue  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  du  reste  de  leurs 
concitoyens. 

Il  ne  faut  pas  être  la  dupe,  d'ailleurs  ,  de 
cette  égalité  idéale  qui  n'est  que  dans  les 
mots.  Le  soldat  qui  a  le  privilège  de  parler 
à  son  officier  avec  un  ton  grossièrement 
familier,  n'est  pas  pour  cela  son  égal.  L'a- 
ristocratie des  places,  qu'on  ne  pouvoit  aper- 
cevoir d'abord  dans  le  bouleversement  géné- 
ral, commence  à  se  former;  la  noblesse  même 
reprend  son  indestructible  influence.  Les 
troupes  de  terre  et  de  mer  sont  déjà  comman- 
dées ,  en  partie,  par  des  gentilshommes  ,  ou 
par  des  élèves  que  l'ancien  régime  avoit  en- 
noblis en  les  agrégeant  à  une  profession 
noble.  La  république  a  même  obtenu  par  eux 
ses  plus  grands  succès.  Si  la  délicatesse, 
peut-être  malheureuse ,  de  la  noblesse  fran- 
çoise  ne  l'avoitpas  écartée  de  la  France,  elle 
commanderoit  déjà  partout;  et  c'est  une 
chose  assez  commune  d'y  entendre  dire  : 
Que  si  la  noblesse  nvoit  voulu,  ou  lui  auroit 
donne  tous  les  emplois.  Certes,  au  moment  où 
j'écris  (4  janvier  1797)  la  république  voudroit 
bien  avoir  sur  ses  vaisseauxles nobles  qu'elle 
a  fait  massacrer  à  Quiheron. 

Le  peuple,  ou  la  masse  des  citoyens,  n'a 
donc  rien  à  perdre  ;  et,  au  contraire",  il  a  tout 
à  gagner  au  rétablissement  de  la  Monarchie, 
qui  ramènera  une  foule  de  distinctions  réel- 
les,  lucratives  et  même  héréditaires,   à  la 

(I)  La  fameuse  loi  qui  excluoil  le  Ticrs-Elat  du 
service  militaln-;,  ne  pouvoii  èlre  ixéculée  ;  c'éloil 
siiiiplemenl  inn;  gaucherie  minisléiicllc,  ilnut  la  pas- 
sion a  (taiic  comme  d'une  loi  rondamenlalc. 
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l)l;»('e  des  emplois  passagers  et  sans  dignité 
(liic  donne  la  république. 

Je  nai  point  insisté  sur  les  émoluniens 
attachés  aux  places,  puisqu'il  est  notoire  que 
l.i  république  ne  paie  point  ou  paie  mal. 
Klle  n'a  produit  que  des  fortunes  scan- 
daleuses :  le  vice  seul  s'est  enrichi  à  son 
service. 

Je  terminerai  cet  article  par  des  observa- 
tions qui  prouvent  clairement  (cerne  semble) 
que  le  danger  qu'on  voit  dans  la  contre-révo- 
lution, se  trouve  précisément  dans  le  retard 
de  ce  grand  changement. 

La  famille  des  Bourbons  ne  peut  être 
atteinte  par  les  chefs  de  la  république  :  elle 
existe;  ses  droits  sont  visibles,  et  son  silence 
parle  plus  haut,  peut-être,  que  tous  les  ma- 
nifestes possibles. 

C'est  une  vérité  qui  saute  aux  jeux,  que 
la  république  françoise,  même  depuis  qu'elle 
semble  avoir  adouci  ses  maximes,  ne  peut 
avoir  de  ^éritables  alliés.  Par  sa  nature,  elle 
est  eniumie  de  tous  les  gouvernemens  :  elle 
tend  à  les  déiruire  tous  ;  en  sorte  que  tous 
ont  un  intérêt  à  la  détruire.  La  politique 
peut  sans  doute  donner  des  alliés  à  la  répu- 
l)lique  1);  mais  ces  alliances  sont  contre 
nature,  ou,  si  Ton  veut ,  la  France  a  des  al- 
liés,  mais  la  république  françoise  n'en  a 
point. 

Amis  et  ennemis  s'accorderont  toujours 
pour  donner  un  Hoià  la  France.  On  cite  sou- 
vent le  succès  de  la  révolution  angloise  dans 
ledernier  siècle;  mais  quelle  différence!  La 
Monarchie  n'étoit  pas  renversée  en  Angle- 
terre. Le  monarque  seul  avoit  disparu  pour 
faire  place  à  un  autre.  Le  sang  même  des 
Stuarts  étoit  sur  le  trône  ;  et  c'étoitdelui  que 
le  nouveau  Uoi  tenoil  son  droit.  Ce  Uoi  étoit 
de  son  chef  un  prince  fort  de  toute  la  puis- 
sance de  sa  Maison  et  de  ses  relations  de  fa- 
mille. Le  gouvernement  d'Angleterre  n'avoil 
d'ailleurs  rien  dedangereux  pourles  autres: 
c'étoit  une  Monarchie  comme  avant  la  ré- 
volution :  cependant,  il  s'en  fallut  de  bien 
peu  que  Jacques  II  ne  retînt  le  sceptre  :  et 
s'il  avoit  eu  un  peu  plus  de  bonheur  ou  seu- 
lement un  peu  plus  d'adresse,  il  ne  lui  auroit 
point  échappé  ;  et  quoique  l'Angleterre  eût 
un  Roi;  quoique  les  préjugés  religieux  se 
réunissent  aux  préjugés  politiques  pour 
exclure  le  Prétendant;  quoique  la  situation 
seule  de  ce  Royaume  le  défendît  contre  une 
invasion;  néanmoins  ,  jusqu'au  milieu  de  ce 
siècle,  le  danger  d'une  seconde  révolution  a 
pesé  sur  l'Angleterre.  Toula  tenu,  comme  on 
sait,  à  la  bataille  de  Culloden. 

En  France,  au  contraire,  le  gouvernement 
n'est  pas  monarchique;  il  est  même  l'ennemi 
de  tontes  les  monarchies  environnantes;  ce 
n'est  point  un  prince  qui  commande;  et  si 
jamais  l'Etal  est  attaqué,  il  n'y  a  pas  dap- 

(1)  Scimus,   et  liane   venium  pclimu^que  dammqne 
„  vicissim. 

Sed  non  ni  placidis  coeanl  imniilin,  non  ni 
Serpentes  avibiis  geminentur,  ligribiis  aqui. 

C'esi  ce  que  ceriaiiis  caliinels  peuvent  dire  de  niieu\ 
A  1  Lurope  qui  les  inierroge. 


parencc  que  les  parens  étrangers  des  Pen- 
tarques  lèvent  des  troupes  pour  les  défendre. 
La  France  sera  donc  dans  un  danger  habituel 
de  guerre  civile  :  et  ce  dansjer  aura  deux 
causes  constantes,  car  elle  aura  sans  cesse  à 
redouter  les  justes  droits  des  Bourbons,  ou 
la  politique  astucieuse  des  autres  Puissances 
qui  pourroient  essayer  de  mettre  à  profit  les 
circonstances.  Tant  que  le  trône  de  France 
sera  occupé  par  le  Souverain  légitime,  nul 
prince  dans  l'univers  ne  peut  songer  à  s'en 
emparer;  mais,  tant  qu'il  est  vacant,  toutes 
les  ambitions  royales  peuvent  le  convoiter  et 
se  heurter.  D'ailleiu-s,  le  pouvoir  est  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  depuis  qu'il  est  placé 
dans  la  poussière.  Le  gouvernement  régulier 
exclut  une  infinité  de  projets;  mais  sous 
l'empire  d'une  souveraineté  fausse,  il  n'y  a 
point  de  projets  chimériques  ;  toutes  les  pas- 
sions sont  déchaînées,  et  toutes  ont  des  espé- 
rances fondées.  Les  poltrons  qui  repoussent 
le  Roi  de  peur  de  la  guerre  civile,  en  prépa- 
rent justement  les  matériaux.  C'est  parce 
qu'ils  veulent  follement  le  repos  et  la  ivnsti- 
tutinn,  qu'ils  n'auront  ni  le  repos  ni  la  cons- 
titution. Il  n'y  a  point  de  sécurité  parf  ùle 
pour  la  France  dans  l'état  où  elle  est.  Le  Uoi 
seul,  et  le  Uoi  légitime,  en  élevant  du  haut 
de  son  trône  le  sceptre  de  Charlemagne,  peut 
éteindre  ou  désarmer  toutes  les  haines,  trom- 
per tous  les  projets  sinistres,  classer  les  am- 
bitions en  classant  les  hommes,  calmer  les 
esprits  agités  ,  et  créer  subitement  autour  du 
pouvoir  cette  enceinte  magique  qui  en  est  la 
véritable  gardienne. 

11  est  encore  une  réllexion  qui  doit  être 
sans  cesse  devant  les  yeux  des  François  qui 
font  portion  des  autorités  actuelles,'  et  que 
leur  position  met  à  même  dinlluer  sur  le 
rétablissement  de  la  Monarchie.  Les  plus  es- 
timables de  ces  hommes  ne  doivent  point  ou- 
blier qu'ils  seront  entraînés,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  par  la  force  des  choses;  que  le  temps 
fuit  et  que  la  gloire  leur  échappe.  Celle  dont 
ils  peuvent  jouir  est  une  gloire  de  compa- 
raison :ils  ont  fait  cesser  les  massacres;  ils 
ont  tâché  de  sécher  les  larmes  de  la  Nation  • 
ils  brillent,  parce  qu'ils  ont  succédé  aux  plus 
grands  scélérats  qui  aient  souillé  ce  globe  ;j 
mais  lorsque  cent  causes  réunies  auro'nl  re-^ 
levé  le  trône,  Vamnislie.  dans  la  force  du 
terme,  sera  pour  eux  ;  et  leurs  noms  ,  à  ja- 
mais obscurs,  demeureront  ensevelis  dans 
1  oubli.  Ouils  ne  perdent  donc  jamais  de  vue 
1  auréole  immortelle  qui  doit  environner  les 
noms  des  restaurateurs  de  la  Monarchie. 
Toute  insurrection  du  peuple  contre  les 
nobles  n'aboutissant  jamais  qu'aune  création 
de  nouveaux  nobles,  on  voit  déjà  comment 
se  formeront  ces  nouvelles  races,  dont  les 
circonstances  hâteront  l'illustration ,  et  qui, 
dès  leur  berceau,  pourront  prétendre  à  tout! 
§  U.  —  Des  Biens  iialionaux. 

On  effraie  les  François  de  la  restitution  des 
biens  nationaux  ;  on  accuse  le  Roi  de  n'avoir 
ose  toucher,  dans  sa  déclaration,  à  cet  article 
délicat.  On  pourroit  dire  à  une  très-grande 
partie  de  la  Nation  :que  vous  importe  ?et  ce 
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ne  seroit  peut-être  pas  tant  mal  répondre. 
Mais  pour  n'avoir  pas  lair  d  éviter  les  diffi- 
cultés, il  vaut  mieux  observt-r  que  l'intérêt 
yisiblo  di'  la  France,  en  général,  à  l'éirard  drs 
biens  nationaux,  et  même  i'inîérêl  bien  en- 
tendu des  acquéreurs  de  ces  biens,  en  parli- 
cuiier,  s'accorde  avec  le  rétablissement  de  la 
Mon/irchie.  Le  brigandage  exercé  à  l'égard  de 
ces  biens  frappe  la  conscience  la  plus  insen- 
sible. Personne  ne  croit  à  la  légitimité  de  ces 
acquisitions:  et  celui  même  qui  déclame  le 
plus  éioquemnient  sur  ce  sujet,  dans  le  sens 
de  la  législation  actuelle,  s'empresse  de  re- 
vendre pour  assurer  son  g.iin.  On  n'ose  pas 
jouir  pleinement;  et  plus  les  esprits  se  refroi- 
diront, moins  on  osera  dépensersur  ces  fonds. 
Les  bâtimens  dépériront,  et  l'on  n'osera  de 
long-temps  en  élever  de  nouveaux  :  les 
avances  seront  foibles  ;  le  capilalde  la  France 
dépérira  considérablement.  H  y  a  déjà  beau- 
coup de  mal  dans  ce  genre  ,  et  ceux  qui  ont 
pu  réfléchir  sur  les  abus  des  décrets,  doivent 
comprendre  ce  que  c'est  qu'un  décret  jeté  sur 
le  tiers,  peut-être,  du  plus  puissant  royaume 
de  l'Europe. 

Très-souvent,  dans  le  sein  du  Corps  légis- 
latif, on  a  tracé  des  tableaux  frappans  de 
l'élat  déplorable  de  ces  biens.  Le  mal  ira  tou- 
jours en  augmentant,  jusqu'à  ce  que  la  con- 
science publique  n'ait  plus  de  doute  sur  la 
solidité  de  ces  acquisitions;  mais  quel  œil 
peut  apercevoir  celte  époque? 

A  ne  considérer  que  les  possesseurs,  le 
premier  danger  pour  eux  vient  du  gouver- 
nement. Qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  il  ne  lui 
est  point  égal  de  prendre  ici  ou  là  :  le  plus 
injuste  qu'on  puisse  imaginer,  ne  demandera 
pas  mieux  que  de  remplir  ses  coffres  en  se 
faisant  le  moins  d'ennemis  possible.  Or,  on 
sait  à  quelles  conditions  les  acheteurs  ont 
acquis  :  on  sait  de  quelles  manœuvres  in- 
fâmes, de  quel  agio  scandaleux  ces  biens  ont 
été  l'objet.  Le  vice  primitif  et  continué  de  l'ac- 
quisition est  indélébile  à  tous  les  yeux  ;  ainsi 
lé  gouvernement  françois  ne  peut  ignorer 
qu'en  pressurant  ces  acquéreurs,  il  aura  l'o- 
pinion publique  pour  lui,  et  qu'il  ne  sera 
injuste  que  pour  eux:  d'ailleurs,  dans  les 
gouvernemens  populaires  ,  même  légitimes, 
l'injustice  n'a  point  de  pudeur;  on  peut  juger 
de  ce  qu'elle  sera  en  France,  où  le  gouver- 
nement, variable  comme  les  personnes,  et 
manquant  d'identité,  ne  croit  jamais  revenir 
sur  son  propre  ouvrage  en  renversant  ce  qui 
est  fait. 

Il  tombera  donc  sur  les  biens  nationaux 
dès  qu'il  le  pourra.  Fort  de  la  conscience,  et 
(ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier)  de  la  jalousie  de 
tous  ceux  qui  n'en  possèdent  pas ,  il  tour- 
mentera les  possesseurs,  ou  par  de  nouvelles 
ventes  modifiées  d'une  certaine  manière,  ou 
par  des  appels  généraux  en  supplément  de 
prix,  ou  par  des  impôts  extraordinaires  ;  en 
un  mot,  ils  ne  seront  jamais  tranquilles. 

Mais  tout  est  stable  sous  un  gouvernement 
stable  ;  en  sorte  qu'il  importe  ii.ême  aux  ac- 
quéreurs des  biens  nationaux  que  la  Monar- 
chie soit  rétablie,  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir.  C'est  bien  mal  à  propos  qu'on  a  repro- 


ché ara  Roi  de  n'avoir  pas  parlé  clair  sur  ce 
point  dans  sa  déclaration  :  il  ne  pouvoit  le 
faire  sans  une  extrême  imprudence.  Une  loi 
sur  ce  point,  ne  sera  peut-être  pas ,  quand  il 
en  sera  temps,  le  tour  de  force  de  la  législa- 
tion. 

Mais  il  faut  se  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit 
dans  le  chapitre  précédent;  les  convenances 
de  telle  ou  telle  classe  d'individus  n'arrêteront 
point  la  contre-révolution.  Tout  ce  que  je 
prétends  prouver,  c'est  qu'il  leur  importe  que 
le  petit  nombre  d'hommes  qui  peut  influer  sur 
ce  grand  événement,  n'attende  pas  que  les 
abus  accumulés  de  l'anarchie  le  rendent  iné- 
vitable, et  l'amènent  brusquement;  car  plus 
le  Roi  sera  nécessaire,  et  plus  le  sort  de  tous 
ceux  qui  ont  gagné  à  la  révolution  doit  être 
dur. 

§  in.  —  Des  Vengeances. 

Un  autre  épouvantait,  dont  on  se  sert  pour 
faire  redouter  aux  François  le  retour  de  leur 
Roi,  ce  sont  les  vengeances  dont  ce  retour 
doit  être  accompagné. 

Cette  objection  ,  comme  les  autres,  est  sur- 
tout faite  par  des  hommes  d'esprit  qui  n'y 
croient  point  :  il  est  cependant  bon  de  la 
discuter  en  faveur  des  honnêtes  gens  qui  la 
croient  fondée. 

Nombre  d'écrivains  royalistes  ont  re- 
poussé, comme  une  insulte,  ce  désir  de  ven- 
geance qu'on  suppose  à  leur  parti;  un  seul 
va  parler  pour  tous  :  je  le  cite  pour  mon 
plaisir  et  pour  celui  de  mes  lecteurs.  On  ne 
m'accusera  pas  de  le  choisir  parmi  les  roya- 
listes à  la  glace. 

«  Sous  l'empire  d'un  pouvoir  illégitime, 
<i  les  plus  horribles  vengeances  sont  à  crain- 
«  dre;  car  qui  auroitle  droit  de  les  réprimer? 
«  La  victime  ne  peut  invoquer  à  son  aide 
«  l'autorité  des  lois  qui  n'existent  pas,  et  d'un 
«  gouvernement  qui  n'est  que  l'œuvre  du 
«  crime  et  de  l'usurpation. 

«  Il  en  est  tout  autrement  d'un  gouverne- 
<i  ment  assis  sur  des  bases  sacrées,  antiques, 
«  légitimes  ;  il  a  le  droit  d'étouffer  les  plus 
«justes  vengeances,  et  de  punira  l'instant 
«  du  glaive  des  lois  quiconque  se  livre  plus 
«  au  sentiment  de  la  nature  qu'à  celui  de  ses 
«  de\oirs. 

«  Un  gouvernement  légitime  a  seul  le  droit 
«de  proclamer  l'anmistie  et  les  moyens  de  la 
«  faire  observer. 

«  Alors  ,  il  est  démontré  que  le  plus  par- 
«  fait,  le  plus  pur  des  royalistes,  lé  i^lus 
«  grièvement  outragé  dans  ses  parens,  dans 
«  ses  propriétés .  doit  être  puni  do  mort ,  sous 
«  un  gouvernement  légitime,  s'il  ose  venger 
«lui-même  ses  propres  injures,  quand  le 
«  Roi  lui  en  a  commandé  le  pardon. 

n  C'est  donc  sous  un  gouvernement  fondé 
«  sur  nos  lois  que  l'amnistie  peut  être  sûre- 
«  ment  accordée,  et  qu'elle  peut  être  sévère- 
«  ment  observée. 

«  Ah  !  sans  doute,  il  seroit  facile  de  discu- 
n  ter  jusqu'à  qui'l  point  le  droit  du  Roi  peut 
«  étendre  une  amnistie.  Les  exceptions  que 
«  prescrit  le  premier  de  ses  devoirs  sont  bieû 
«  évidentes.  Tout  ce  qui  fut  teint  du  sang  de 
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«  Louis  XVI  n'a  de  grâce  à  espérer  que  de 
«  Dieu;  mais  qui  oseroit  ensuite  fraeer  d'une 
«  main  sûre  les  limites  où  doivent  s'arrêter 
«  l'amnistie  et  la  tlémence  du  Roi  '?  Mon 
«  cœur  et  ma  plume  s'y  refusent  ét;alemcnt. 
«  Si  quelqu'un  ose  jamais  écrire  sur  un  pâ- 
te reil  sujet,  ce  sera  ,  sans  doute,  cet  homme 
«  rare  et  unique  peut-être,  s'il  existe,  qui 
«  lui-même  n'a  jamais  failli  dans  le  cours  de 
u  cette  horrihie  révolution  ,  cl  dont  le  cœur, 
«  aussi  pur  que  la  conduite ,  n'eut  jamais  be- 
«  soin  de  grâce  (1).  » 

La  raison  el  le  sentiment  ne  sauroient  s'ex- 
primer avec  plus  de  noblesse.  Il  faudroit 
plaindre  l'homme  qui  ne  reconnoitroit  pas, 
dans  ce  morceau,  l'accent  de  la  conviction. 

Dix  mois  après  la  date  de  cet  écrit ,  le  Roi 
a  prononié  dans  sa  déclaration  ce  mot  si 
connu  et  si  dijine  de  l'être  :  Qui  oseroit  se 
venger  (/uatul  le  lioi  piirdojine? 

Il  n'a  excepté  de  l'amnistie  que  ceux  qui 
volèrent  lu  mort  de  Louis  XVI,  les  coopéra- 
teurs,  les  instrumens  directs  et  immédiats 
de  son  supplice,  et  les  membres  du  tribunal 
révolutionnaire  qui  envoya  à  l'échafaud  la 
Reine  et  madame  Elisabeth.  Cherchant  même 
à  restreindre  l'anatlième  à  l'égard  des  pre- 
miers, autant  que  la  conscience  et  l'honneur 
le  lui  permelloient,  il  na  point  mis  au  rang 
des  parricides  ceux  dont  il  est  permis  de 
•croire  (/uilii  ne  se  mêlèrent  aux  assassins  de 
Louis  XVI  que  dans  le  dessein  de  le  sauver. 

A  l'égard  même  de  ces  monstres,  que  la 
postérité  ne  nommera  qu'avec  horreur,  le  Roi 
s'est  contenté  de  dire  ,  avec  autant  de  mesure 
que  de  justice,  que  la  France  cnlièrc  appelle 
sur  leurs  tètes  le  ylaive  de  la  justice. 

Par  celte  phrase ,  il  n'est  point  privé  du 
;  idroit  de  faire  grâce  en  particulier  :  c'est  aux 
'  coupables  à  voir  ce  qu'ils  pourroient  mettre 
dans  la  balance  pour  faire  équilibre  à  leur 
forfait.  Monk  se  servit  d'Ingolsby  pour  ar- 
rêter Lambert.  On  peut  faire  encore  mieux 
^u'ingolsby. 

J'observerai  de  plus,  sans  prétendre  affoi- 
blir  la  juste  horreur  qui  est  due  aux  meur- 
triers de  Louis  XM,  qu'aux  yeux  de  la  jus- 
tice divine,  tous  ne  sont  pas  également  cou- 
pables. Au  moral,  comme  au  physique,  la 
fo  ce  de  la  fermentation  est  en  raison  des 
niasses  fermentantes.  Les  soisante-dix  juges 
de  Charles  l"  éloient  bien  plus  maîtres  d'eux- 
mêmes  que  les  juges  de  Louis  XVI.  Il  y  eut 
cejtainement  parmi  ceux-ci  des  coupables 
bien  délibérés,  qu'il  est  impossible  de  détes- 
ter assez;  mais  ces  grands  coupables  avoient 
eu  t'art  d'exciter  une  telle  terreur;  ils  avoient 
fait  sur  les  esprits  moins  vigoureux  une  telle 
impression  ,  que  plusieurs  députés  ,  je  n'en 
•doute  nullen:ent,  furent  privés  d'une  partie 
de  leur  libre  arbitre.  Il  est  difficile  de  se  for- 
mer une  idée  nette  du  délire  indéfinissable  et 
surnaturel  qui  s'empara  de  l'assemblée  à  l'é- 
poque du  jugement  de  Louis  XVI.  Je  suré 
persuadé  que  plusieurs  des  coupables ,  en  se 

Yt)  011sèrvaii()iissiirl:i  cniidiiiie  di:s  Puissances  coa- 
lisées, par  M.  le  coiule  d'Aiiliaigues  ;  avanl-ijropos, 
pag.  xxxjv  et  suiv. 


86 

rappelant  cette  funeste  époque  ,  croient  avoir 
l'ait  un  mauvais  rêve;  qu'ils  sont  tentés  de 
douter  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  qu'ils  s'expli- 
quent moins  à  eux-mêmes  que  nous  ne  pou- 
vons les  expliquer. 

Ces  coupables ,  fâchés  et  surpris  de  l'être , 
devroient  tâcher  de  faire  leur  paix. 

Au  surplus,  ceci  ne  regarde  qu'eux;  car 
la  nation  seroit  bien  vile,  si  elle  regardoit 
conmie  un  inconvénient  de  la  contre-révo- 
lution ,  la  punition  de  pareils  hommes;  mais 
pour  ceux  mêmes  qui  aiiroicnt  cette  foiblesse, 
on  peut  observer  (pie  la  Providence  a  déjà 
commencé  la  ])nnilion  des  coupables  :  plus 
de  soixante  régicides ,  parmi  les  plus  coupa- 
bles, ont  péri  de  mort  violente;  d'autres 
périront  sans  doute,  ou  quitteront  l'Europe 
avant  que  la  France  ait  un  Roi  ;  très-peu 
tomberont  entre  les  mains  de  la  justice. 

Les  François,  parfaitement  Iranquilfes  sur 
les  vengeances  judiciaires,  doivent  l'être  de 
même  sur  les  vengeances  particulières  :  ils 
ont  à  cet  égard  les  protestations  les  plus  so- 
lennelles ;  ils  ont  la  parole  de  leur  Roi  ;  ils 
ne  leur  est  pas  permis  de  craindre. 

Mais,  comme  il  faut  parler  à  tous  les  es- 
prits et  prévenir  toutes  les  objections  ;  comme 
il  faut  répondre,  même  à  ceux  qui  ne  croient 
pointa  I  honneur  et  à  la  foi,  il  faut  prouver 
que  les  vengeances  particulières  ne  sont  pas 
possibles. 

Le  Souverain  le  plus  puissant  n'a  que  deux 
bras  ;  il  n'est  fort  que  par  les  instrumens 
qu'il  emploie,  et  que  l'opinion  lui  soumet. 
Or,  quoiqu'il  soit  évident  que  le  Roi,  après 
la  restauration  supposée  ,  ne  cherchera  qu'à 
pardonner,  faisons,  pour  mettre  les  choses 
au  pis,  une  supposition  toute  contraire. 
Comment  s'y  prendroit-il  s'il  vouloit  exercer 
des  vengeances  arbitraires?  L'armée  fran- 
çoise,  telle  que  nous  la  connoissons,  seroil- 
elle  un  instrument  bien  souple  entre  ses 
mains'?  L'ignorance  et  la  mauvaise  foi  se 
plaisent  à  représenter  ce  Roi  futur  comme 
un  Louis  XIV,  qui,  semblable  au  Jupiter 
d'Homère,  n'avoit  qu'à  froncer  le  sourcil 
pour  ébranler  la  France.  On  ose  à  peine 
prouver  combien  cette  supposition  est  fausse. 
Le  pouvoir  de  la  souveraineté  est  tout  mo- 
ral ;  elle  commande  vainement  si  ce  pouvoir 
n'est  pas  pour  elle;  et  il  faut  le  posséder 
dans  sa  plénitude  pour  en  abuser.  Le  roi  de 
France  qui  montera  sur  le  trône  de  ses  an- 
cêtres, n'aura  sûrement  pas  l'envie  de  com- 
mencer par  des  abus;  et  s'il  l'avoit,  elle  se- 
roit vaine,  parce  qu'il  ne  seroit  pas  assez 
fort  pour  la  contenter.  Le  bonnet  rouge ,  en 
touchant  le  front  royal,  a  fait  disparoître  les 
traces  de  l'huile  sainte  :  le  charme  est  rompu, 
de  longues  profanations  ont  détruit  l'empire 
divin  des  préjugés  nationaux  ;  et  long-temps 
encore ,  pendant  que  la  froide  raison  cour- 
bera les  corps  ,  les  esprits  resteront  debout. 
On  fait  semblant  de  craindre  que  le  nouveau 
roi  de  France  ne  sévisse  contre  ses  ennemis  ; 
l'infortuné  I  pourra-t-il  seulement  récompen- 
ser ses  amis  (1)  ? 

(1)  On  connoit  la  plaisanterie  de  Charles  II  sui'  la 
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Les  François  ôiit  donc  deux  garans  in- 
faillibles contre  les  prétendues  vengeances 
dont  on  leur  fait  peur,  l'intérêt  du  Roi  et  son 
impuissance  (1). 

Le  retour  des  émigrés  fournit  encore  aux 
adversaires  (Je  la  Monarchie  un  sujet  inta- 
rissable de  craintes  imaginaires;  il  importe 
de  dissiper  cette  vision. 

La  preuiière  chose  à  remarquer,  c'est  qu'il 
est  des  propositions  vraies  dont  la  vérité  n'a 
qu'une  époque;  cependant,  on  s'accoutume 
à  les  répéter  long-temps  après  que  le  temps 
les  a  rendues  fausses  et  même  ridicules.  Le 
parti  attaché  à  la  révolution  pouvoit  craindre 
le  retour  des  émigrés  peu  de  temps  après  la 
loi-qui  les  proscrivit:  je  n'affirme  point  ce- 
pendant qu'ils  eussent  raison;  mais  qu'im- 
porte? c'est  là  une  question  purement  oi- 
seuse, dont  il  seroit  très-inutile  de  s'occuper. 
La  question  est  de  savoir  si,  dans  ce  moment , 
la  rentrée  des  émigrés  a  quelque  chose  de 
dangereux  pour  la  France. 

La  Noblesse  envoya  28i  députés  à  ces 
Etats-Généraux  de  funeste  mémoire,  qui  ont 
produit  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Par  un 
travail  fait  sur  plusieurs  bailliages,  on  n'a 
jamais  trouvé  plus  de  80  électeurs  pour  un 
député.  11  n'est  pas  absolument  impossible 
quecertainy bailliages  aient  présentéun  nom- 
bre plus  fort  ;  mais  il  faut  aussi  tenir  compte 
des  individus  qui  ont  opiné  dans  plus  d'un 
bailliage. 

Tout  bien  considéré,  on  peut  évaluer  à 
25,000  le  nombre  des  chefs  de  famille  nobles 
qui  députèrent  aux  Etats-Généraux;  et  en 
multipliant  par  o  ,  nombre  commun  attribué, 
comme  on  sait,  à  chaque  famille  .  nous  au- 
rons 123,000  télés  nobles.  Prenons  130,000, 
pour  caver  au  plus  fort  :  ôtons  les  femmes, 
restent  63,000.  Retranchons  de  ce  dernier 
nombre  :  1  les  nobles  qui  ne  sont  jamais 
sortis;  2°  ceux  qui  sont  rentrés;  3°  les  vieil- 
lards; 4"  les  enfans;  3°  les  malades;  6°  les 
prêtres;  7°  tous  ceux  qui  ont  péri  par  la 
guerre ,  par  les  supplices ,  ou  par  l'ordre  seul 
de  la  nature  :  il  restera  un  nombre  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  déterminer  au  juste,  mais  qui, 
sous  tous  les  points  de  vue  possibles ,  ne  sau' 
roit  alarmer  la  France. 

Un  prince,  digne  de  son  nom,  mène  aux 
combats  3  ou  6^000  hommes  au  plus  ;  ce 
corps  ,  qui  n'est  pas  même,  à  beaucoup  près, 
tout  composé  de  nobles ,  a  fait  preuve  d'une 
valeur  admirable  sous  des  drapeaux  étran- 


pléonDsraetle  la  fonmilc  angloise,  amnistie  et  oubli  : 
Je  comprends  ,  dit-il  ;  aniiiislie  pour  mes  ennemis,  et 
oubli  pour  mes  amis. 

(1)  Les  évéïiemens  ont  justifié  tontes  ces  prédic- 
tions du  lion  sens.  Depuis  que  cet  ouvrage  est  ache- 
vé ,  le  gouvernement  françois  a  publié  les  pièces  de 
deux  conspirations  découvertes,  ci  (|ni  se  jugent  d'une 
manière  un  peu  dilTérente  :  l'une  jacobine  ,  et  l'autre 
royaliste.  Dans  le  drapeau  du  jacobijiisme  il  étoit 
écrit  :  mort  à  tous  nos  cnticmis;  et  dans  celui  du  roya- 
lisme :  grâce  à  tous  ceux  qui  ne  la  refuseront  pas.  Pour 
enipêcbcr  le  peuple  de  tirer  k'S  conséquences ,  on  lui 
a  dit  que  )  ■  pulemenl  devoilannuUer  l'amnistie  roya- 
le; mais  iL'ite  bêtise  passe  Is  ma.timum;  siirenient 
elle  ne  fera  pas  fortune. 
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gers;  mais,  si  on  l'isole,  il  disparoît.  Enfin, 
il  est  clair  que,  sous  le  rapport  militaire,  les 
émigrés  ne  sont  rien  et  ne  peuvent  rien. 

Il  y  a  de  plus  une  considération  qui  se 
rapporte  plus  particulièrement  à  l'esprit  de 
cet  ouvrage  .  et  qui  mérite  d'être  développée. 

Il  n'y  a  point  de  hasard  dans  le  monde,  et 
même  clans  un  sens  secondaire  il  n'y  a  point 
de  désordre ,  en  ce  que  le  désordre  est  or- 
donné par  une  main  souveraine  qui  le  plie  à 
la  règle,  et  le  force  de  concourir  au  but. 

Une  révolution  n'est  qu'un  mouvement 
politique,  qui  doit  produire  un  certain  effet 
dans  un  certain  temps.  Ce  mouvement  a  ses 
lois  ;  et  en  les  observant  attentivement  dans 
une  certaine  étendue  de  temps,  on  peut  tirer 
des  conjectures  assez  certaines  pour  l'ave- 
nir. Or,  une  des  lois  de  la  révolution  fran- 
çoise ,  c'est  que  les  émigrés  ne  peuvent  l'atta- 
quer que  pour  leur  malheur,  et  sont  totale- 
ment exclus  de  l'oçuvTe  quelconque  qui  s'o- 
père. 

Depuis  les  premières  chimères  de  la  con- 
tre-révolution ,  jusqu'à  l'entreprise  à  jamais 
lamentable  deQuiberon,  ils  n'ont  rien  entre- 
pris qui  ait  réussi,  et  même  qui  n'ait  tourné 
contre  eux.  Non-seulement  ils  ne  réussissent 
pas,  mais  tout  ce  qu'ils  entreprennent  est 
marqué  d'un  tel  caractère  d'impuissance  et 
de  nullité,  que  l'opinion  s'est  enfin  accou- 
tumée à  les  regarder  comme  des  hommes  qui 
s'obstinent  à  défendre  un  parti  proscrit  ;  ce 
qui  jette  sur  eux  une  défaveur  dont  leurs 
amis  même  s'aperçoivent. 

Et  cette  défaveur  surprendra  peu  les  hom- 
mes qui  pensent  que  la  révolution  françoise 
a  pour  cause  principale  la  dégradation  mo- 
rale (le  la  Noblesse. 

M.  de  Saint-Pierre  a  observé  quelque  part , 
dans  ses  Etudes  de  la  nature,  que  si  l'on 
compare  la  figure  des  nobles  françois  à  celle 
de  leurs  ancêtres ,  dont  la  peinture  et  la 
sculpture  nous  ont  transmis  les  traits ,  on 
voit  à  l'évidence  que  ces  races  ont  dégénéré. 

On  peut  le  croire  sur  ce  point,  mieux  que 
sur  les  fusions  polaires  et  sur  la  figure  de  la 
terre. 

Il  y  a  dans  chaque  Etat  un  certain  nombre 
de  familles  qu'on  pourroit  appeler  co-souve- 
raines ,  même  dans  les  Monarchies  ;  car  la 
Noblesse,  dans  ces  gouvernemens ,  n'est 
qu'un  prolongement  de  la  souveraineté.  Ces 
familles  sont  les  dépositaires  du  feu  sacré  ;  il 
s'éteint  lorsqu'elles  cessent  d'être  vierges. 

C'est  une  question  de  savoir  si  ces  familles, 
une  fois  éteintes,  peuvent  être  parfaitement 
remplacées.  Il  ne  faut  pas  croire  au  moins, 
si  Ton  veut  s'exprimer  exactement ,  que  les 
Souverains  puissent  ennoblir.  Il  y  a  des  fa- 
milles nouvelles  qui  s'élancent ,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'administration  de  l'Etat;  qui  se 
tirent  de  l'égalité  d'une  manière  frappante  , 
et  s'élèvent  entre  les  autres  comme  des  bali- 
veaux vigoureux  au  milieu  d'un  taillis.  Les 
Souverains  peuvent  sanctionner  ces  enno- 
blisscmens  naturels;  c'est  à  quoi  se  borne 
leur  puissance.  S'ils  contrarient  un  trop 
grand  nombre  de  ces  ennoblissemens ,  ou 
s'ils  se   permettent  d'en  fairç  trop  de  leur 
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pleine  puissance,  ils  travaillent  à  la  destruc- 
tion de  leurs  Etats.  La  fausse  noblesse  étoit 
une  des  grandes  plaies  de  la  France  :  d'au- 
tres Empires  moins  éclatans  en  sont  fatigués 
et  déshonorés ,  en  attendant  d'autres  mal- 
heurs. 

La  philosophie  moderne ,  qui  aime  tant 
parler  de  hasard,  parle  surtout  du  hasard  de 
la  naissance  ;  c'est  un  de  ses  te\tos  favoris  : 
mais  il  n'y  a  pas  plus  de  hasard  sur  ce  point 
que  sur  d'autres  :  il  y  a  des  familles  no- 
bles comme  il  y  a  des  familles  souveraines. 
L'homme  peut-il  faire  un  souverain?  Tout 
au  plus  il  peut  servir  d'instrument  pour  dé- 
posséder un  Souverain,  et  livrer  ses  Etals  à 
un  autre  Souverain  déjà  Prince  (i).  Du  reste, 
il  n'a  jamais  existé  de  famille  souveraine 
dont  on  puisse  assigner  l'origine  plébéienne  : 
si  ce  phénomène  paroissoit,  ce  seroil  une 
époque  du  monde  (2). 

Proportion  gardée  ,  il  en  est  de  la  Noblesse 
comme  de  la  Souveraineté.  Sans  entrer  dans 
de  plus  grands  détails  ,  contentons-nous  d'ob- 
server que  si  la  Noblesse  abjure  les  dogmes 
nationaux,  l'Etat  est  perdu  (3). 

Le  rôle  joué  par  quelques  nobles  dans  la 
révolution  françoise,  est  mille  fois,  je  ne  dis 
pas  plus  horrible,  mais  plus  terrible  i\nç  tout 
ce  qu'on  a  vu  pendant  cette  révolution. 

Il  n'a  pas  existé  de  signe  plus  effrayant, 
plus  décisif,  de  l'épouvantable  jugement  porté 
sur  la  Monarchie  françoise* 

On  demandera  peut-être  ce  que  ces  fautes 
peuvent  avoir  de  commun  avec  les  émigrés, 
qui  les  détestent  ?  Je  réponds  que  les  indi- 
vidus qui  composent  les  Nations,  les  familles, 
et  même  les  corps  politiques,  sont  solidaires  : 
c'est  un  fait.  Je  réponds  en  second  lieu ,  que 
les  causes  de  ce  que  souffre  la  Noblesse  émi- 

Erée,  sont  bien  antérieures  à  l'émigraHon. 
a  différence  que  nous  apercevons  entre  tels 
et  tels  nobles  françois ,  n'est,  aux  yeux  de 
Dieu,  qu'une  différence  de  longitu(le  et  de 
latitude  :  ce  n'est  pas  parce  qu'on  est  ici  ou 
là,  qu'on  est  ce  qu'on  doit  être;  et  tous  ceux 
qui  disent  :  Seigneur  !  Seigneur  !  n'entreront 

(1)  Et  même  la  ni.tnièie  dont  le  pouvoir  humain  est 
employé  dans  ces  circoiistaiires ,  est  loulo  propre  à 
l'humilier.  C'est  ici  surloui  où  l'on  peut  adresser  à 
l'honmie  ces  paroles  de  Rousseau  :  montre  moi  la 
puiisance,  je  le  montrerai  ta  faiblesse. 

(2)  On  entend  dire  assez  souvent  que  si  lUchard 
Cromwelt  avait  eu  le  génie  de  son  père,  il  eùl  rendu  le 
protectorat  héréditaire  dans  sa  faimlle.  C'est  fort  bien 
dit! 

(3)  Un  savant  Iialicn  a  fait  une  singulière  remar- 
que. Après  avoir  observé  que  la  Nol)lesse  esi  gardien- 
ne naturelle  et  comme  dépositaire  de  la  religion  na- 
tionale, et  que  ce  caractère  est  plus  Irappant  a  mesure 
qu'on  s'élève  vers  l'origine  des  nations  et  des  choses, 
il  ajoute  :  Talcliè  dee  esser''  un  grand  segno ,  elic  rada 
a  finire  una  nnzione  ove  i  nobili  dispreznno  lu  Reliiiione 
nalia.  Vico,  Principi  d'una  Scienza  nnova.  Lib.  II. 

Lorsque  le  sacerdoce  est  membre  pulllique  de  l'E- 
tal, el  que  ses  hautes  dignités  sont  occupées,  en  géné- 
ral, par  la  haule  Noblesse,  il  en  résulte  la  plus  foi  te 
et  la  plus  durable  de  toutes  les  conslilntions  possi- 
bles. Ainsi  le  philosophisnie,  qui  est  le  dissolvant  uni- 
versel, vient  de  faire  sou  chef-d'œuvre  sur  la  Monaf- 


chie  l'raucoise. 


pas  dans  le  Royaume.  Les  hommes  ne  peuvent 
juger  que  par  l'extérieur;  mais  tel  noble, 
à  Coblentz,  pouv  oit  avoir  de  plus  grands  re- 
proches à  se  faire,  que  tel  noble  du  côté 
gauche  dans  l'assemblée  dite  constituante. 
Enfin  ,  la  Noblesse  françoise  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  elle-même  de  tous  ses  malheurs; 
et  lorsqu'elle  en  sera  bien  persuadée,  elle 
aura  fait  un  grand  pas.  Les  exceptions,  plus 
ou  moins  nombreuses,  sont  dignes  des  res- 
pects de  l'univers;  mais  on  ne  peut  parler 
qu'en  général.  Aujourd'hui  la  Noblesse  mal- 
heureuse (qui  ne  peut  soulïrir  qu'une  éclipse) 
doit  courber  la  télé  et  se  résigner.  Un  jour 
elle  doit  embrasser  de  bonne  grâce  des  en- 
fans  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portes  :  en 
attendant,  elle  ne  doit  plus  faire  d'efforts 
extérieurs  ;  peut-être  même  seroit-il  à  dési- 
rer qu'on  ne  l'eût  jamais  vue  dans  une  atti- 
tude menaçante.  En  tout  cas ,  l'émigration 
fut  une  erreur,  et  non  un  tort  :  le  plus  grand 
noiiilire  crojoit  obéir  à  l'honneur. 

iSiinien  ahirejiihet  ;  prohibent  discedere  leges. 

Le  Dieu  devoit  l'emporter. 

11  y  auroil  bien  d'autres  réflexions  à  faire 
sur  cf  point  ;  tenons-nous  en  au  fait  qui  est 
évident.  Les  émigrés  ne  peuvent  rien;  on 
peut  même  ajouter  qu'ils  ne  sont  rien;  car 
tous  les  jours  le  nombre  en  diminue,  mal- 
gré le  gouvernement,  par  une  suite  de  cette 
loi  invariable  de  la  révolution  françoise,  qui 
veut  que  tout  se  fasse  malgré  les  hommes  et 
contre  toutes  les  probabilités.  De  longs  mal- 
heurs ayant  assoupli  les  émigrés,  tous  les 
jours  ils  se  rapprochent  de  leurs  concitoyens  ; 
l'aigreur  disparoît;  de  part  et  d'antre  on 
commence  à  se  ressouvenir  d'une  patrie  com- 
mune; on  se  tend  la  main,  et  sur  le  champ 
de  bataille  même,  on  reconnoit  des  frères. 
L'étrange  amalgame  que  nous  voyons  depuis 
quelque  temps  n'a  point  de  cause  visible, 
car  ces  lois  sont  les  mêmes  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  réel.  Ainsi,  il  est  constant  que  les 
émigrés  ne  sont  rien  par  le  nombre;  qu'ils 
ne  sont  rien  par  la  force,  et  que  bientôt  ils 
ne  seront  plus  rien  par  la  haine. 

Ouant  aux  passions  plus  robustes  d'un 
petit  nombre  d'hommes  ,  on  peut  négliger  de 
s'en  occuper. 

Mais  il  est  encore  une  réflexion  importante 
que  je  ne  dois  point  passer  sous  silence. 
On  s'appuie  de  quelques  discours  imprudens, 
échappés  à  des  hommes  jeunes,  inconsidérés 
ou  aigris  par  le  malheur,  pour  effrayer  les 
François  sur  le  retour  de  ces  hommes.  J'ac- 
corde, pour  mettre  toutes  les  suppositions 
contre  moi,  que  ces  discours  annoncent 
réellement  des  intentions  bien  arrêtées  :  croit- 
on  que  ceux  qui  les  ont  fussent  en  état  de  les 
exécuter  après  le  rétablissement  de  !a  Mo- 
narchie"? On  se  Iromperoit  fort.  Au  moment 
même  où  le  gouvernement  légitime  se  réta- 
bliroit,  ces  hommes  n'auroient  j)lus  de  force  ; 
que  pour  obéir.  L'anarchie  nécessite  la 
vengeance  ;  l'ordre  l'exclut  sévèrement.  Tel 
homme  qui,  dans  ce  moment,  ne  parle  que 
de  punir,  se  trouvera  alors  environné  de  cir- 


f.  .tfioj  ,jiiuiiij.r.i._  constances  qui  le  forceront  à  ne  vouloir  que  ^ 
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ce  que  la  loi  veut  ;  et,  pour  son  intérêt  même, 
il  sera  citoyen  Ininquiilo,  et  laissera  la  ven- 
gcanre  auv  lribiin;iiiv.  On  se  laisse  toujours 
éblouir  par  le  mé;ne  sophisme  :  un  parti  a 
sévi,  Inisr/n'il  l'Ioil  dominateur  ;  donc  le  parti 
contraire. lérira.  lorsqu'il  dominera  i)  son  tour. 
Rien  n'est  plus  faux.  En  premier  lieu,  ce  so- 
phisme suppose  qu'il  y  a  de  part  et  d'autre 
la  même  somme  de  vices;  ce  qui  n'est  pas 
assurément.  Sans  insister  beaucoup  sur  les 
vortus  di's  royalistes,  je  suis  sûr  au  moins 
d'avoir  pour  moi  la  conscience  universelle, 
lorsque  jalKirmerai  simplement  qu'il  y  en  a 
moins  du  côté  de  la  république.  D'ailleurs, 
les  préjugés  seuls,  séparés  des  vertus,  assu- 
reroient  la  France  qu'elle  ne  peut  souffrir, 
de  la  part  des  royalistes  ,  rien  de  semblable 
à  ce  qu'elle  a  éprouvé  de  leurs  ennemis. 

L'expérience  a  déjà  préludé  sur  ce  point 
pour  tranquilliser  les  François;  ils  ont  vu, 
dans  plus  d'une  occasion,  que  le  parti  qui 
ayoit  tout  souffert  de  la  part  de  ses  ennemis  , 
n'a  pas  su  s'en  venger  lorsqu'il  les  a  tenus 
en  son  pouvoir.  Un  petit  nombre  de  ven- 
geances ,  qui  ont  fait  un  si  grand  bruit, 
prouvent  la  même  proposition;  car  on  a  vu 
que  le  déni  de  justice  le  plus  scandaleux  a 
pu  seul  amener  ces  vengeances,  et  que  per- 
sonne ne  se  seroit  fait  justice  ,  si  le  gouver- 
nement avoit  pu  ou  voulu  la  faire. 

Il  est,  en  outre,  de  la  plus  grande  évidence 
que  l'intérêt  le  plus  pressant  du  Roi  sera 
d'empêcher  les  vengeances.  Ce  n'est  pas  en 
sortant  des  maux  de  l'anarchie,  qu'il  voudra 
la  ramener;  l'idée  même  de  la  violence  le 
fera  pâlir,  et  ce  crime  sera  le  seul  qu'il  ne  se 
croira  pas  en  droit  de  pardonner. 

La  France ,  d'ailleurs ,  est  bien  lasse  de 
convulsions  et  d'horreurs;  elle  ne  veut  plus 
de  sang;  et  puisque  l'oiiinion  est  assez  forte 
dans  ce  moment  pour  comprimer  le  parti 
qui  en  voudroit,  on  peut  juger  de  sa  force 
à  l'époque  où  elle  aura  le  gouvernement  pour 
elle.  Après  des  maux  aussi  longs  et  aussi 
terribles,  les  François  se  reposeront  avec  dé- 
lices dans  les  bras  de  la  Monarchie.  Toute 
atteinte  contre  cette  tranquillité  seroit  véri- 
tablement un  crime  de  lène-nation  ,  que  les 
tribunaux  n'auroient  peut-être  pas  le  temps 
de  punir. 

Ces  raisons  sont  si  convaincantes,  que  per- 
sonne ne  p  ut  s'y  méprendre  :  aussi ,  il  ne 
faut  point  être  la  dupe  de  ces  écrils  où  nous 
voyons  une  philantropie  hypocrite  passer 
condamnation  sur  les  horreurs  de  la  révo- 
lution, et  s'appuyer  sur  ces  excès  pour  éta- 
blir la  nécessité  d'en  prévenir  une  seconde. 
Dans  le  fait,  ils  ne  condamnent  cette  révo- 
lution que  pour  ne  pas  exciter  contre  eux 
le  cri  universel  :  mais  ils  l'aiment ,  ils  en  ai- 
ment les  auteurs  et  les  résultats;  et  de  tous 
les  crimes  qu'elle  a  enfantés,  ils  ne  condam- 
nent guère  que  ceux  dont  elle  pouvoit  se 
passer.  Il  n'est  pas  un  de  ces  écrits  où  l'on 
ne  trouve  des  preuves  évidentes  que  les  au- 
teurs tiennent  par  inclination  au  parti  qu'ils 
condamnent  par  pudeur. 

Ainsi,  les  François,  toujours  dupes,  lèsent 
dans  cette  occasion  plus  que  jamais  :  ils  ont 
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peur  pour  eux  en  général,  et  Ils  n'ont  rien  â 
craindre;  et  ils  sacritient  leur  bonheur  pour 
ronti'uler  qu;  Iques   miséribles. 

One  si  les  théories  les  plus  évidentes  ne 
peuvent  convamcre  les  François,  et  s'ils  ne 
peuvent   encore    obtenir    d'eux-mêmes    de 
croire  que  la  Providence  est   la   gardienne 
de  tordre,  et  qu'il  n'est  pas  lout-â-fait  é-al 
dagir  contre  elle  ou  avec  elle,  jugeons"  u 
moins  de  ce  qu'elle  fera  par  ce  qu'elle  a  fait- 
et  SI  le  raisonnement  glisse  sur  nos  esprits-"' 
croyons  au  moins  à  l'histoire,  qui  est  la  po-' 
litique  expérimentale.  L'Angleterre  donni 
dans  le  siècle  dernier,  à  peu  près  !e  mên'iè 
spectacle  que  la  France  a  donné  dans  le  nôtre 
Le  fanatisme  de  la  liberté,  échauffé  par  celui; 
de  la  religion ,  y  pénétra  les  ânws  bien  plus- 
profondément  qu'il  ne  l'a  fait  en  France    dit 
It*"»"^^,?,'''"  l'''*"'-'é  s'appuie  sur  le  néant, 
Quelle  différence,  d'ailleurs,  dans  le  carac^ 
terc  des  deux  nations ,  et  dans  celui  des  ac- 
teurs  qui   ont  joué  un    rôle  sur  les   deux: 
scènes  !  Où  sont,  je  ne  dis  pas  les  Hamden 
mais  les  Cromwel  de  la  France?  Et  cepen- 
dant, malgré  le  fanatisme  brûlant  des  répu- 
blicains, malgré  la  fermeté  rénéchie  du  ca- 
ractère national,  malïré  les   terreurs  trop 
motivées  des  nombreux  coupables  et  surtout 
de  1  armée,  le  rétablissement  de  la  :Monarchie 
causa-t-il,  en  Angleterre,  des  dêchiremens 
semblables  a  ceux  qu'avoit  enfantés  Une  ré- 
volution régicid<-?  Qu'on    nous  montre  lefe 
vengeances  atroces  des  rovalistes.  Quelques 
régicides  périrent  par  l'autorité  des  lois  ;  du 
reste,  il  n'y  eut  ni  combats .  ni  vengeances; 
particulières.  Le  retour  du  Roi  ne  fui  mar-' 
que  que  par  un  cri  de  joie,  qui  retentit  dan^ 
toute  l'Angleterre;   tous  les  ennemis  s'em- 
brassèrent. Le  Roi,  surpris  de  ce  qu'il  vovdif 
s  ecrioit  avec  attendrissement  :  N'est-ce  point 
ma  faute,  si  fai  été  repoussé  si  lonq-temps 
par  un  si  bon.pe'iplc!  L'illustre  Clar'endon 
temom   et   historien  intègre  de   ces   grands 
evenemens.  nous  dit  r/uon  ne  savait  plus  où 
etoit  ce  peuple  qui  avait  commis  tant  d'ejrcès 
et  privé,  pendant  si  long-temps,   le  Roi  dit" 
bunltcur  de  régner  sur  d'cxcellens  sujets  il) 
C  est-a-dire  que  le  peuple  ne  reconnoissoit 
plus  le  peuple.  On  ne  sauroit  mieux  dire 

Mais  ce  grand  changement,  à  quoi  tenoil- 
il?  a  rien,  ou  pour  mieux  dire,  à  rien  de- 
visible  :  une  année  auparavant,  personne  ne- 
lo  croyoït  possible.  On  ne  sait  pas  même 
s  il  fut  amené  par  un  royaliste;  car  c'est  un 
problème  insoluble  de  savoir  à  quelle  épo- 
que Monk  commença  de  bonne  foi  à  servir  la 
Monarchie. 

Etoient-ce  au  moins  les  forces  des  ruva-' 
listes  qui  en  imposoient  au  parti  contraire' 
Nullement  :  Monk  n'avoit  que  six  mille  hom- 
mes ;  les  républicains  en  avoient  cinq  ou  six 
fois  davantage  :  ils  occupoient  tous  les  em- 
plois, et  ils  possédoient  militairement  le 
Royaume  entier.  Cependant  Monk  ne  fut 
pas  dans  le  cas  de  livrer  un  seul  combat  : 
tout  se  fit  sans  effort  et  comme  par  enchan- 
tement ;  il  en  sera  de  même  en  France.  Le 


_     (1)  Hume,  lom.  X,  chap.  LXXIl,  an,  1660. 
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retour  à  l'ordre  ne  peut  être  douloureux, 
parce  qu'il  sera  naturel,  et  parce  qu'il  sera 
favorisé  par  une  forte  secrète  ,  dont  l'action 
est  toute  créatrice.  On  verra  précisément  le 
contraire  de  tout  ce  qu'on  a  vu.  Au  lieu  de 
res  commotions  violentes,  de  ces  dcchire- 
mcns  douloureux,  de  ces  oscillations  per- 
pétuelles et  désespérantes  ,  une  certaine  sta- 
bilité, un  repos  indéfinissable,  un  bien-aise 
universel ,  annonceront  la  présence  de  la 
souveraineté.  11  n'y  aura  point  de  secousses, 
point  de  violences  ,  point  de  supplices  même, 
excepté  ceux  que  la  véritable  Nation  approu- 
vera :  le  crime  même  et  les  usurpations  se- 
ront traités  avec  une  sévérité  mesurée  ,  avec 
une  justice  calme  qui  n'appartient  qu'au 
pouvoir  légitime  :  le  Uoi  toucliera  les  plaies 
de  l'Etat  d'une  main  timide  et  paternelle. 
Enfui ,  c'est  ici  la  grande  vérité  dont  les 
François  ne  sauroient  trop  se  pénétrer  :  le 
rétablissement  de  la  Monarchie ,  qu'on  ap- 
pelle contre-rcvoUaion  ,  ne  sera  point  une 
révolution  contraire ,  mais  le  contraire  de  la 
révolution. 

CHAPITRE  XI. 
Fragment  d'une  Histoire  de  la  Révolution 
françoise,  par  David  Hume  (1). 

EADEM  MUTATA  RESl'RGO. 

Le  long    Parlement    déclara ,  par 

un  serment  solennel,  qu'il  ne  pou>oit  être 
dissous  ,  p.  181.  Pour  assurer  sa  puissance, 
il  ne  cessoit  d'agir  sur  l'esprit  du  peuple  : 
tantôt  il  échaulToit  les  esprits  par  des  adres- 
ses artificieuses,  p.  176  ;  et  tantôt  il  se  faisoit 
envoyer ,  de  toutes  les  parties  du  Royaume , 
des  pétitions  dans  le  sens  de  la  révolution , 
p.  1.33.  L'abus  de  la  presse  étoit  porté  au 
comble  :  des  clubs  nombreux  produisoient 
de  toutes  parts  des  tumultes  bruyans  :  le  fa- 
natisme avoit  sa  langue  particulière  ;  c'étoit 
un  jargon  nouveau ,  invente  par  la  fureur  et 
l'hypocrisie  du  temps,  p.  131.  La  manie  uni- 
verselle étoit  d'invectiver  contre  les  anciens 
abus  ,  p.  129.  Toutes  les  anciennes  instilu- 
tions  furent  renversées  l'une  après  l'autre  , 
p.  125,  188.  Le  bill  de  Sclf-dmiance  et  le 
New-model  désorganisèrent  absolument  l'ar- 
mée ,  et  lui  donnèrent  une  nouvelle  forme 
et  une  nouvelle  composition  ,  qui  forcèrent 
une  foule  d'anciens  officiers  à  renvoyer  leurs 
commissions  ,  p.  13.  Tous  les  crimes  étoient 
mis  sur  le  compte  des  royalistes  ,  p.  148  ;  et 
l'art  de  tromper  le  peuple  et  de  l'effrayer, 
fui  porté  au  point ,  qu'on  parvint  à  lui  faire 
croire  que  les  royalistes  avoicnt  miné  la 
Tamise  ,  p.  177.  Point  de  Roi  !  point  de 
Noblesse!  égalité  universelle  1  c'étoit  le  cri 
général ,  p.  87.  Mais  au  milieu  de  l'efferves- 
cence populaire,  on  distinguoit  la  secte  exa- 
gérée des  Indépendans,  qui  finit  par  enchaî- 
ner le  long  Parlement,  p.  374. 

Contre  un  tel  orage ,  la  bonté  du  Roi  étoit 
inutile;  les  concessions  mêmes  faites  à  son 
peuple  étoient  calomniées  comme  faites  sans 
bunno  foi,  p.  180. 

(t)  Je  ciie  l'édiiion  angloise  de  Bàle,  12  vol,  in-8°, 
tlieï  Legrand,  1789. 


C'étoit  par  ces  préliminaires  que  les  re- 
belles avoient  préparé  la  perte  de  Charles  1"; 
mais  un  simple  assassinat  n'eût  point  rempli 
leurs  vues  ;  ce  crime  n'auroit  pas  été  natio- 
nal ;  la  honte  et  le  danger  ne  seroient  tom- 
bés que  sur  les  meurtriers.  Il  falloit  donc 
imaginer  un  autre  plan;  il  falloit  étonner 
l'univers  par  une  procédure  inouïe,  se  parer 
des  dehors  de  la  justice,  et  couvrir  la  cruau- 
té par  l'audace;  il  liilloit, en  un  mot,  en  fa- 
natisant le  peuple  par  les  notions  d'une  éga- 
lité parfaite  ,  s'assurer  l'obéissance  du  grand 
nombre  ,  et  former  insensiblement  une  coa- 
lition générale  contre  la  Royauté,  lom.  10, 
p.  91. 

L'anéantissement  de  la  Monarchie  fut  le 
préliminaire  de  la  mort  du  Roi.  Ce  Prince 
fut  détrôné  de  fait,  et  la  constitution  an- 
gloise fut  renversée  (  en  1G48  )  par  le  bill  de 
non-adresse ,  qui  le  sépara  de  la  constitu- 
tion. 

Bientôt  les  calomnies  les  plus  atroces  et  les 
plus  ridicules  furent  répandues  sur  le  compte 
du  Roi,  pour  tuer  ce  respect  qui  est  la  sauve- 
garde des  trônes.  Les  rebelles  n'oublièrent 
rien  pour  noircir  sa  réputation  ;  ils  l'accusè- 
rent d'avoir  livré  des  places  aux  ennemis  de 
l'Angleterre  ,  d'avoir  fait  couler  le  sang  de 
ses  sujets.  C'est  par  la  calomnie  qu'ils  se  pré- 
paroient  à  la  violence  ,  p.  94. 

Pendant  la  prison  du  Roi  au  château  de 
Carisborue,  les  usurpateurs  du  pouvoir  s'ap- 
pliquèrent à  accumuler  sur  la  tête  de  ce 
malheureux  Prince  tous  les  genres  de  du- 
reté. On  le  priva  de  ses  serviteurs  ;  on  ne 
lui  permit  point  de  communiquer  avec  ses 
amis  :  aucune  société ,  aucune  distraction 
ne  lui  étoient  permises  pour  adoucir  la  mé- 
lancolie de  ses  pensées.  Il  s'attendoil  d'être  , 
à  tout  instant,  assassiné  ou  empoisonné  (1)  ; 
car  l'idée  d'un  jugement  neutroit  pas  dans  sa- 
pensée  ,  p.  39  et  93. 

Pendant  que  le  Roi  souffroit  cruellement 
dans  sa  prison  ,  le  Parlement  faisoit  publier 
qu'il  s'y  Irouvoit  fort  bien  ,  et  qu'il  étoit  de 
fort  bonne  humeur,  iltid.  (2). 

La  grande  source  dont  le  Roi  tiroit  toutes 
ses  consolations  ,  au  milieu  des  calamités 
qui  l'accabloienl,  étoit  sans  doute  la  religion. 
Ce  principe  n'avoit  chez  lui  rien  de  dur  ni 
d'austère  ;  rien  qui  lui  inspirât  du  ressenti- 
ment contre  ses  ennemis ,  ou  qui  pût  l'alar- 
mer sur  l'avenir.  Tandis  que  tout  portoit  au- 
tour de  lui  un  aspect  hostile;  tandis  que  sa 
famille,  ses  parens  ,  ses  amis  étoient  éloignés 
de  lui  ou  dans  l'impuissance  de  lui  être 
utiles ,  il  se  jetoit  avec  confiance  dans  les  bras 
du  grand  Être ,  dont  la  puissance  pénètre  et 
soutient  l'univers  ,  et  dont  les  châtimens,  re- 
çus avec  piété  et  résignation,  paroissoient  au 
Roi  les  gages  les  plus  certains  d'une  récom- 
pense infinie,  p.  95  et  96. 

Les  gens  de  loi  se  conduisirent  mal  dans 

(I)  C'étoit  .iiissi  rojiifiion  de  Louis  XVI.  Voyez  son 
Eloge  historique. 

Ci;  On  M-  ni|ijjelle  d'avoir  lu,  dans  le  jourii.il  de 
Coiidorcet,  un  morceau  bur  le  bon  appëiil  du  Roi  â 
son  retour  de  Varennes. 
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celle  circonstance.  Bradshaw,  qui  etoit  de 
cette  profession,  ne  rougit  pas  de  présider 
le  tribunal  qui  condamna  le  Roi  ;  et  Coke 
se  rendit  partie  publique  pour  le  peuple  , 
p.  123.  Le  tribunal  fut  composé  d'officiers 
de  l'armée  révoltée,  de  membres  de  la  cham- 
bre basse ,  et  de  bourgeois  de  Londres  ; 
presque  tous  étoient  de  basse  extraction , 
p.  12.3. 

Charles  ne  doutoit  pas  de  sa  mort;  il  sa- 
voit  qu'un  Roi  est  rarement  détrôné  sans  pé- 
rir; mais  il  croyoit  plutôt  à  un  meurtre  qu'à 
un  jugement  solennel,  p.  122. 

Dans  sa  prison  ,  il  ctoit  déjà  détrôné  :  on 
avoit  écarté  de  lui  toute  la  pompe  de  son 
rang  ,  et  les  personnes  qui  rapprochoicnt 
avoient  reçu  ordre  de  le  traiter  sans  aucune 
marque  de  respect .  p.  122.  Bientôt  il  s'habi- 
tua à  supporter  les  familiarités  et  même  l'in- 
solence de  ces  hommes  .  comme  il  avoit  sup- 
porté ses  autres  malheurs,  p.  123. 

Les  juges  du  Roi  sintituloient  les  Repré- 

sentans  du  peuple,]).    12i.   Du  peuple 

principe  unique  de  tout  pouvoir  légitime , 
p.  127,  et  l'acte  d'accusation  portoit:  Qu'abu- 
sant du  pouvoir  limité  qui  lui  avoit  été  confié . 
il  avoit  tâché  traîtreusement  et  malicieusement 
d'élever  un  pouvoir  illimité  et  ti/rannique  sur 
les  riiines  de  la  liberté. 

Après  la  lecture  de  lacie,  le  Président  dit  au 
Roi  qu'il  pouvait  parler.  Charles  montra  dans 
ses  réponses  beaucoup  de  présence  d'esprit 
et  de  force  d'âme, p.  125. Et  tout  le  monde  est 
d'accord  que  sa  conduite,  dans  cette  dernièrtî 
scène  de  sa  vie ,  honore  sa  mémoire  ,  p.  127. 
Ferme  et  intrépide,  il  mit  dans  toutes  ses  ré- 
ponses la  plus  grande  clarté  et  la  plus  grande 
justesse  de  pensée  et  d'expression,  p.  128. 
Toujours  doux  ,  toujours  égal ,  le  pouvoir 
injuste  qu'on  exerçoit  sur  lui,  ne  put  le  faire 
sortir  des  bornes  de  la  modération.  Son  âme, 
sans  effort  et  sans  affectation,  sembloil  être 
dans  son  assiette  ordinaire  ,  et  contempler 
avec  mépris  les  efforts  de  l'injustice  et  de  la 
méchanceté  des  hommes,  p.  128. 

Le  peuple,  en  général ,  demeura  dans  ce 
silence  qui  est  le  résultat  des  grandes  pas- 
sions comprimées  ;  mais  les  soldats,  travail- 
lés par  tous  les  genres  de  séductions,  par- 
vinrent enfin  jusqu'à  une  espèce  de  rage, 
et  regardoient  comme  un  titre  de  gloire 
le  crime  affreux  dont  ils  se  souilloient , 
p.  130. 

On  accorda  trois  jours  de  sursis  au  Roi  ;  il 
passa  ce  temps  tranquillement,  et  l'employa 
en  grande  partie  à  la  lecture  et  à  des  exer- 
cices de  piété  :  il  lui  fut  permis  de  voir  sa 
famille,  qui  reçut  de  lui  d'excellons  avis  et 
de  grandes  marques  de  tendresse,  p.  130.  11 
dormit  paisiblement,  à  son  ordinaire,  pen- 
dant les  nuits  qui  précédèrent  son  supplice. 
Le  matin  du  jour  fatal,  il  se  leva  de  très- 
bonne  heure,  et  donna  des  soins  particuliers 
à  son  habillement.  Un  ministre  de  la  religion, 
qui  possédoil  ce  caractère  doux  et  ces  vertus 
solides  qui  distinguoient  le  Roi,  l'assista  dans 
ses  derniers  momens,  132. 

L'échafaud  fut  placé,  à  dessein,  en  face  du 


palais,  pour  montrer  dune  manière  plus 
frappante  la  victoire  remportée  par  la  justice 
du  peuple  sur  la  Majesté  royale.  Lorsque  le 
Roi  fut  monté  sur  l'échafaud,  il  le  trouva 
environné  d'une  force  armées!  considérable, 
qu'il  ne  put  se  flatter  d'être  entendu  par  le 
peuple,  de  manière  qu'il  fut  obligé  d'adresser 
ses  dernières  parolesau  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  trou\  oient  auprès  de  lui.  11 
pardonna  à  ses  ennemis  ;  il  n'accusa  per- 
sonne ;  il  fil  (les  vœux  pour  son  peuple. 
SIRE,  lui  dit  le  Prélat  qui  lassistoit,  acore 
unpasUlestdif/icile.mnis  il  est  court,  et  il 
doit  vous  conduire  au  Ciel.  —  Je  vais ,  répon- 
dit le  Roi,  clianr/er  une  couronne  périssable, 
contre  une  couronne  incorruptible  et  un  bon- 
heur inaltérable. 

Un  seul  coup  sépara  la  tête  du  corps.  Le 
bourreau  la  montra  au  peuple,  toute  dégout- 
tante de  sang,  en  criant  à  haute  voix  :  Voilà 
la  tète  d'un  traître!  p.  132  et  1.33. 

Ce  prince  mérita  plutôt  le  titre  de  bon  que 
celui  de  rjrand.  Quelquefois  il  nuisit  aux  af- 
faires en  déférant  malà  propos  à  l'avis  des  per- 
sonnes dune  capacité  inférieure  à  la  sienne.  Il 
éloit  plus  propreà  conduire  un  gouvernement 
régulier  et  paisible,  qu'à  éluder  ou  repousser 
les  assauts  duneassembléc  populaire,  p.  1.36  ; 
mais,  s'il  n'eut  pas  le  courage  d'agir,  il  eut 
toujours  celui  de  souffrir.  II  naquit,  pour  son 
malheur,  dans  des  temps  difficiles  ;  et,  s'il 
n'eut  point  assez  d'habileté  pour  se  tirer 
d'une  position  si  embarrassante,  il  est  aisé  de 
l'excuser,  puisque  même  après  l'événement, 
où  il  est  communément  aisé  d'apercevoir 
toutes  les  erreurs,  c'est  encore  un  grand  pro- 
blème de  savoir  ce  qu'il  auroit  du  faire,  p. 
137.  Exposé  sans  secours  au  choc  des  pas- 
sions les  plus  haineuses  et  les  plus  implaca- 
bles, il  ne  lui  fut  jamais  possible  de  commet- 
tre la  moindre  erreur  sans  attirer  sur  lui  les 
plus  fatales  conséquences;  position  dont  la 
difficulté  passe  les  forces  du  plus  grand  ta- 
lent, p.  137. 

On  a  voulu  jeter  des  doutes  sur  sa  bonne 
foi  ;  mais  l'examen  le  plus  scrupuleux  de  sa 
conduite,  qui  est  aujourd'hui  parfaitement 
connue,  réfute  pleinement  cette  accusation  ; 
au  contraire,  si  l'on  considère  les  circonstan- 
ces excessivement  épineuses  dont  il  se  vit  en- 
touré ;  si  Ton  compare  sa  conduite  à  ses  dé-,, 
clarations,  on  sera  forcé  d'avouer  que  l'hon- 
neur et  la  probité  formoient  la  partie  la  plus 
saillante  de  son  caractère,  p.  137. 

La  mort  du  Roi  mit  le  sceau  à  la  destruc- 
tion de  la  Monarchie.  Elle  fut  anéantie  par  un 
décret  exprès  du  corps  législatiL  On  grava 
un  sceau  national,  avec  la  légende  :  l'an  pre- 
mier DE  LA  LIBERTÉ.  Toutcs  Ics  fomies  chan-, 
gèrent,  et  le  nom  du  Roi  disparut  de  toute 
part  devant  ceux  des  Représcnlans  du  peu- 
ple, p.  Ii2.  Le  Banc  du  Roi  s'appela  le  Banc 
national.  Lastatuedu  Roi  élevée  à  la  Bourse 
fut  renversée  ;  et  l'on  grava  ces  mots  sur  le 
piédestal  :  Exiit  tyran.vls  Regum  ultimus, 
p.  1V3. 
Charles,  en  mourant,  laissa  à  ses  peuples  une 
image  de  lui-même  (eikqn  b.\siairh)  dans  ce' 
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écrit  fameux  ,  chef-d'œuvre  d'élégance  ,  de 
candeur  et  de  simplicité.  Cette  pièce,  qui  ne 
respire  ([ue  la  piété,  la  douceur  et  l  huma- 
nité, fit  une  impression  profonde  sur  les  es- 
prits. Plusieurs  sont  allés  jusqu'à  croire  que 
c'est  à  elle  qu'il  talloit  attribuer  le  rétablis- 
sement de  la  Monarchie,  p.  l'i-tj. 

Il  est  rare  que  le  peuple  gagne  quelque 
chose  aux  révolutions  qui  changent  la  forme 
des  gouvernemens,  par  la  raison  que  le  nou- 
vel établissement,  nécessairement  jaloux 
et  défiant,  a  besoin. pour  se  soutenir,  (le  plus 
dedcfenseetde  sévérité  que  l'ancien,  p.  100. 

Jamais  la  vérité  de  cette  observation  ne 
s'étoitfait  sentir  plus  vivementquedans cette 
occasion.  I^es  déclamations  contre  quelques 
abus  dans  l'administration  de  la  justiceet  des 
flnances,  avoient  soulevé  le  peuple;  et,  pour 
prix  de  la  \  icloire  qu'il  obtint  sur  la  monar- 
chie, il  se  trouva  chargé  d'une  fouie  d'impôts 
inconnus  jusqu'à  cette  époiiue.  A  peine  le 
gouvernement  daignoit-il  se  parer  d'une  om- 
bre de  justice  et  de  liberté.  Tous  les  enqjlois 
furent  confiés  à  la  plus  abjecte  populace,  qui 
setrou\oit  ainsi  élevée  au-dessus  de  tout  ce 
qu'elle  avoit  respecté  jusqu'alors.  Des  hypo- 
crites se  livroicnt  à  tous  les  genres  d'injus- 
tices sous  le  masque  de  la  religion,  p.  100.  Ils 
exigeoient  des  enqirunts  forcés  et  exorbitans 
de  tous  ceux  qu'ils  déclaroient  suspects.  Ja- 
mais l'Angh'terren'avoitvu  de  gouvernement 
aussi  dur  et  aussi  arbitraire  que  celui  de  ces 
patrons  de  la  liberté,  p.  112,  113. 

Le  premier  acte  du  long  Parlement  avoit 
été  un  serment  par  lequel  il  déclara  qu'il  ne 
pouvoit  èlre  dissous,  p.  181. 

La  confusion  générale  qui  suivit  la  mort 
du  Roi,  ne  résuKoil  pas  moins  de  l'esprit  d'in- 
novation,qui  élcàt  la  maladie  dujour,  (|ue  de 
la  destruction  des  anciens  pouvoirs.  Chacun 
vouloil  faire  sa  république  ;  chacun  avoit  ses 
plans,  qu'il  vouloil  faire  adopter  à  ses  conci- 
toyens par  force  ou  par  persuasion  :  mais 
ces  plans  n'étoient  que  des  chimères  étran- 
gères à  l'expérience,  et  qui  ne  se  recommau- 
doient  à  la  foule  que  par  le  jargon  à  la  mo- 
de et  l'éloquence  populacière  ,  p.  117.  Les 
égaliseurs  rejetoient  toute  espèce  de  dépen- 
dance et  de  subordination  (1).  Une  secte  par- 
ticulière atlendoit  le  règne  de  mille  ans  (2); 
les  Anlinoiniens  soutenoient  que  les  obliga- 
tions de  la  morale  et  de  la  loi  naturelle 
étoient  suspendues.  Un  parti  considérable 
préchoit  contre  les  dîmes  et  les  abus  dv  sa- 
cerdoce :  ils  prétendoient  que  l'Etat  ne  devoit 
protéger  ni  solder  aucun  culte,  laissant  à 
chacun  la  liberté  de  payer  celui  qui  lui  coii- 
viendroit  le  mieux.  Du  reste,  toutes  les  reli- 
gions étoient  tolérées,  excepté  la  catholique. 
Un  parti  invcctivoit  contre  la  jurisprudence 
du  pays  ,  et  contre  les  maîtres  qui  l'ensei- 

(1)  Nous  voulons  un  gouvernement....  oit  les  distinc- 
tions ne  naissent  que  de  l'égaiilé  même  ;  oii  le  citoyen 
soit  soumis  en  magistrat,  le  mcigistnit  au  peuple  elle 
peuple  à  ta  justice.  Robespierre.  Voyez  le  Moiiiieur 
du  7  février  1791. 

(2)  II  lie  faut  point  passer  légèremenl  sur  ce.  trait 
de  confoimilé. 


gnoient:  et  sous  le  prétexte  de  simplifier  l'ad- 
ministralion  de  la  justice,  il  proposoit  de 
renverser  tout  le  système  de  la  législation  an- 
gloise,  comme  trop  liée  au  gouvernement 
monarchique,  p.  I'i8.  Les  républicains  ar- 
dens  abolirent  les  noms  de  baptême,  pour 
leur  substituer  des  noms  extravagans,  ana- 
logues à  l'esprit  de  la  révolution,  p.  212.  Ils 
décidèrent  que  le  mariage  n'étant  que  simple 
contrat,  devoit  être  célébré  par-devant  les 
magistrals  civils,  p.  242.  Enfin,  c'est  une  tra- 
di(ion  en  .Viigleterre,  qu'ils  poussèrent  le  fa- 
natisme au  point  de  supprimer  le  mot  royau- 
me dans  l'oraison  dominicale,  disant  :  Que 
rotrc  reiiubliqur  arrire.  Quant  à  l'idée  d'une 
propeii/aiide  II  l'imitation  de  celle  de  Rome, 
elle  ap|iarlien(  à  Cronnvell,  p.  285. 

Les  républicains  moins  fanatiques  ne  se 
nieKoient  pas  moins  au-dessus  de  toutes  les 
lois,  de  toutes  les  promesses,  de  tous  les  ser- 
meiis.  Tous  les  liens  de  la  société  étoient  re- 
lâchés, et  les  passions  les  plus  dangereuses 
s'euvenimoient  davantage,  en  s'appuyantsur 
des  maximes  spéculatives  encore  plus  anti- 
sociales, p.  118. 

Les  royalistes,  privés  de  leurs  propriétés 
et  chassés  de  tous  les  emplois,  voyoient  avec 
horreur  leurs  ignobles  ennemis  qui  les  écra- 
soient  de  leur  puissance  :  ils  conservoient, 
par  principe  et  par  sentiment,  la  plus  ten- 
dre aiïection  pour  la  famille  de  l'infortuné 
Souverain, dont  ils  ne  cessoient  d'honorer  la 
mémoire,  el  de  déplorer  la  fin  tragique. 

D'un  aulre  côté,  les  Presbytériens,  fonda- 
teurs de  la  république,  dont  l'influence  avoit 
fait  valoir  les  armes  du  long  Parlement  , 
étoient  indignés  de  voir  que  le  pouvoir  leur 
échappoit,  et  que,  par  la  trahison  ou  l'adres- 
se supérieure  de  leurs  propres  associés,  ils 
perdoient  tout  le  fruit  de  leurs  travaux  pas- 
sés. Ce  mécontentement  les  poussoit  vers  le 
parti  royaliste,  mais  sans  pouvoir  encore  les 
décider  :  il  leur  restoit  de  grands  préjugés  à 
vaincre;  ilfalloit  passer  sur  bien  des  craintes, 
sur  bien  des  jalousies,  avant  qu'il  leur  fût 
possible  de  s'occuper  sincèrement  de  la  res-' 
tauralion  d'une  famille  qu'ils  avoient  si  cruel- 
lement oITensée. 

Après  a^  oir  assassiné  leur  Roi  avec  tant 
de  formes  ap|iarentes  de  justice  et  de  solen- 
nité, mais  dans  le  fait  avec  tant  de  violence 
et  même  de  rage,  ces  hommes  pensèrent  à  se 
donner  une  forme   régulière   de   gouverne- 
ment :  ils  établirent  un  grand  comité  ou  cou-  : 
seil  d'état,  qui  étoit  revêtu  du  pouvoir  exé- 
cutif. Ce  conseil  connnandoit  aux   forces  de  ' 
terre  et  de  mer:  il  recevoit  toutes  les  adres-  i 
ses,  faisoit  exécuter  les  lois,  etpréparoit  tou- 
tes les  affaires  (|ui  dévoient  être    soumises 
au  parlement,  p.  150,  151.  L'administration 
étoit  divisée  entre  plusieurs  comités,  qui  s'é- 
toient  emparés  de  tout,  p.  131,  et  ne  rendi- 
rent jamais  de  compte,  p.  166,  167 

Quoique  les  usurpateurs  du  pouvoir,  par 
leur  caractère  et  par  la  nature  des  instru- 
mens  qu'ils  employoient,  fussent  bien  plus 
propres  aux  entreprises  vigoureuses  qu'aux 
méditations  de  la  législature,  p.  209,  cepen- 
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dant  l'assemblée  en  corps  avoit  l'air  de  ne 
s'occuper  que  de  lalégislation  du  pays.  A  l'en 
croire,  elle  travailloil  à  un  uouveau  plan  de 
représentation,  et  dès  qu'elle  auroit  achevé 
la  constilulion,  elle  ne  tarderoit  pas  de  ren- 
dre au  peuple  le  pouvoir  dont  il  étoit  la  sour- 
ce, p.  151. 

En  attendant,  les  représentans  du  peuple 
jugèrent  à  propos  d'étendre  les  lois  de  haute- 
trahison  au-delà  des  bornes  fixées  par  l'an- 
cien gouvernement.  De  simples  discours,  des 
intentions  mêmes,  quoiqu'elles  ne  se  fussent 
manifestées  par  aucun  acte  extérieur,  por- 
tèrent le  nom  de  conspiration.  Affirmer  que 
le  gouvernement  actuel  n'éloit  pas  légitime  ; 
soutenir  que  l'assemblée  des  représentans 
ou  le  comité  eserçoient  un  pouvoir  tyranni- 
que  ou  illégal  ;  chercher  à  renverser  leur  au- 
torité, ou  exciter  contre  eux  quelque  mou- 
vement séditieux,  c'étoit  se  rendre  coupable 
de  haute-trahison.  Ce  pouvoir  d'emprisonner 
dont  on  avoit  privé  le  Roi,  on  jugea  néces- 
saire d'en  investir  le  comité,  et  toutes  les 
prisons  d'Angleterre  furent  remplies  d'hom- 
mes que  les  passions  du  parti  dominant  pré- 
sentoient  comme  suspects,  p.  163. 

C'étoit  une  grande  jouissance  pour  les  nou- 
veaux maîtres  de  dépouiller  les  seigneurs  de 
leurs  noms  de  terre  ;  et  lorsque  le  brave 
Montrose  fut  exécuté  en  Ecosse,  ses  juges  ne 
manquèrent  pas  de  l'appeler  Jacques  Gra- 
liam.  p.  180. 

Outreles  impositions  inconnues  jusqu'alors 
et  continuées  sévèrement ,  on  levoit  sur  le 
peuple  quatre-vingt-dix  mille  livres  sterlings 
par  mois,  pour  l'entretien  des  armées.  Les 
sommes  immenses  que  les  usurpateurs  du 
pouvoir  tiroicnl  des  biens  de  la  couronne,  de 
ceux  du  clergé  et  des  royalistes,  ne  suflîsoient 
pas  aux  dépenses  énormes,  ou,  comme  on  le 
disoit,  aux  déprédations  du  Parlement  et  de 
ses  créatures,  p.  163,  16i. 

Les  palais  du  Roi  furent  pillés,  et  son  mo- 
bilier fut  mis  à  l'encan  ;  ses  tableaux,  vendus 
à  vil  prix,  enrichirent  toutes  les  collections 
de  l'Europe  ;  des  porte-feuilles  qui  avoient 
coulé  oO,000  guinées,  furent  donnés  pour  300, 
p.  388. 

Les  prétendus  représentans  du  peuple  n'a- 
voient,  dans  le  fond,  aucune  popularité.  In- 
capables de  pensées  élevées  et  de  grandes 
conceptions,  rien  n'étoit  moins  fait  pour  eux 
que  le  rôle  de  législateurs.  Ego'istes  et  hypo- 
crites ,  ils  avançoient  si  lentement  dans  le 
grand  œuvre  de  la  constitution,  que  la  nation 
commença  à  craindre  que  leur  intention  ne 
fût  de  se  perpétuer  dans  leurs  places,  et  de 
partager  le  pouvoir  entre  soixante  ou  soi- 
xante-dix personnes  ,  qui  s'intituloient  les 
représentans  de  la  république  anglaise.  Tout 
en  se  vantant  de  rétablir  la  nation  dans  ses 
droits,  ils  violoient  les  plus  précieux  de  ces 
droits,  dont  ils  avoient  joui  de  temps  immé- 
morial :  ils  n'osoient  confier  leurs  jugemens 
de  conspiration  à  des  tribunaux  réguliers , 
qui  auroient  mal  servi  leurs  vues  :  ils  éta- 
blirent donc  un  tribunal  extraordinaire,  qui 
recevoit  les  actes  d'accusation  portés  par  le 
coit^i^t  P,'  ^-i  207;  Ce  tribunal  étoit  com- 


SUR  LA  FRANCE. 


IQO 


posé  d'hommes  dévoués  au  parti  dominant, 
sans  nom  ,  sans  caractère ,  et  capal)les  do 
tout  sacrifier  à  leur  sûreté  et  à  leur  ambition. 

Quant  aux  royalistes  pris  les  armes  à  la 
main  ,  un  conseil  militaire  les  envoyoit  à  la 
mort,  p.  207. 

La  faction  qui  s'étoit  emparée  du  pouvoir 
disposoit  d'une  puissante  armée  ;  c'étoit  as- 
sez pour  cette  faction,  quoiqu'elle  ne  formât 
que  la  très-petite  minorité  de  la  nation, 
p.  149.  Telle  est  la  force  d'un  gouvernement 
quelconque  une  fois  établi ,  que  cette  répu- 
blique ,  quoique  fondée  sur  l'usurpation  la 
plus  inique  et  la  plus  contraire  aux  intérêts 
du  peuple,  avoit  cependant  la  force  de  lever, 
dans  toutes  les  provinces,  des  soldats  natio- 
naux, qui  venoient  se  mêler  aux  troupes  de 
ligne  pour  combattre  de  toutes  leurs  forces  le 
parti  du  Roi ,  p.  199.  La  garde  nationale  de 
Londres  se  battit  à  Newbiirg  aussi  bien  que 
les  vieilles  bandes  (en  1643).  Les  officiers 
prèchoient  leurs  soldats,  et  les  nouveaux  ré- 
publicains marchûient  au  combat  en  chan- 
tant des  hymnes  fanatiques,  p.  13. 

Une  armée  nombreuse  avoit  le  double  effet 
de  maintenir  dans  l'intérieur  une  autorité 
despotique ,  et  de  frapper  de  terreur  les  na- 
tions étrangères.  Les  mêmes  mains  réunis- 
soientla  force  des  armes  et  la  puissance  finan- 
cière. Les  dissensions  civiles  avoient  exalté 
le  génie  militaire  de  la  nation.  Le  renverse- 
ment universel,  produit  par  la  révolution, 
permettoit  à  des  hommes  nés  dans  les  der- 
nières classes  de  la  société,  de  s'élever  à  des 
commandemens  militaires  dignes  de  leur  cou- 
rage et  de  leurs  talens,  mais  dont  l'obscurité 
de  leur  naissance  les  auroit  écartés  à  jamais 
dans  un  autre  ordre  de  choses,  p.  209.  On  vit 
un  homme,  âgé  de  cinquante  ans  (Blake) , 
passer  subitement  du  service  de  terre  à  celui 
de  mer,  et  s'y  distinguer  de  la  manière  la  plus 
brillante,  p.  210.  Au  milieu  des  scènes,  tan- 
tôt ridicules  et  tantôt  déplorables,  que  don- 
noit  le  gouvernement  civil,  la  force  militaire 
étoit  conduite  avec  beaucoup  de  vigueur, 
d'ensemble  et  d'intelligence,  et  jamais  l'An- 
gleterre ne  s'étoit  montrée  si  redoutable  aux 
yeux  des  puissances  étrangères,  p.  2i8. 

Un  gouvernement  entièrement  militaire  et 
despotique  est  presque  sûr  de  tomber,  au  bout 
de  quelque  temps,  dans  un  état  de  langueur 
et  d'impuissance;  mais,  lorsqu'il  succède  im- 
médiatement à  un  gouvernement  légitime,  il 
peut,  dans  les  premiers  momens  ,  déployer 
une  force  surprenante,  parce  qu'il  emploie 
avec  violence  les  moyens  accumulés  par  la 
douceur.  C'est  le  spectacle  que  présenta  l'An- 
gleterre à  cette  épociue.  Le  caractère  doux  et 
pacifique  de  ses  deux  derniers  Rois,  l'embar- 
ras des  finances,  et  la  séi  urité  parfaite  où  elle 
se  trouvoit  à  l'égard  de  ses  voisins,  l'avoient 
rendue  inattentive  sur  la  politique  extérieure; 
en  sorte  que  l'Angleterre  avoit,  en  quelque 
manière  ,  perdu  le  rang  qui  lui  apparlenoit 
dans  le  système  général  de  l'Europe  ;  mais  Le 
gouvernement  républicain  le  lui  rendit  subi- 
tement ,  p.  263.  Quoique  la  révolution  eût 
coûté  des  flots  de  sang  à  l'Angleterre,,  jamais 
elle  ne  parut  si  formidable  à  ses  voisins  , 
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p.  209,  et  à  toutes  nations  étrangères,  p.  248. 
Jamais,  durant  les  règnes  des  plus  justes  et 
des  plus  braves  de  ses  Rois,  son  poids  dans  la 
balance  politique  ne  fut  senti  aussi  vivement 
que  sous  lonipire  des  plus  violens  et  des  plus 
odieux  usurpateurs,  p.  263. 

Le  Parlement,  enorgueilli  par  ses  succès , 
pcusoit  que  rien  ne  pou\oit  résister  à  l'efTort 
de  ses  armes  ;  il  traitoit  avec  la  plus  grande 
hauteur  les  puissances  du  second  ordre  ;  et 
pour  des  offenses  réelles  ou  prétendues  ,  il 
déclaroit  la  guerre,  ou  exiseoit  des  satisfac- 
tions solennelles,  p.  221. 

Ce  fameux  Parlement  ,  qui  avoil  rempli 
l'Europe  du  bruil  de  ses  crimes  et  de  ses  suc- 
cès ,  se  vil  cependant  enchaîné  par  un  seul 
honunc,  p.  128;  et  les  nations  étr. ingères  ne 
pouvoient  s'expliquer  à  elles-nièmes  comment 
un  peuple  si  turbulent ,  si  imi)étueux  ,  qui , 
pour  reconquérir  ce  qu'il  appeloil  ses  droils 
vsurpés.  avoit  détrôné  et  assassiné  un  ex- 
cellent prince  ,  issu  d'une  longue  suite  de 
Rois  ;  coumient,  dis-je,  ce  peuple  éloit  devenu 
l'esclave  d'un  honnue  naguère  inconnu  de  la 
la  nation  ,  et  dont  le  nom  eloit  à  peine  pro- 
noncé dans  la  sphère  obscure  où  il  étoit  né  , 
p.  236  (1). 

Mais  cette  même  tyrannie  ,  qui  opprimoit 
l'Angleterre  au  dedans,  lui  donnoit  au  dehors 
une  considération  dont  elle  n'avoil  pas  joui 
depuis  l'avant-dernier  règne.  Le  peuple  an- 
glois  sembloit  s'ennoblir  par  ses  succès  ex- 
térieurs, à  mesure  qu'il  s'avilissoit  chez  lui 
par  le  joug  qu'il  supportoit;  et  la  vanité  na- 
tionale, flattée  par  le  rôle  imposant  que  l'An- 
gleterre jouoit  au  dehors  ,  soulTroit  moins 
impatiemment  les  cruautés  et  les  outrages 
qu'elle  se  voyoït  forcée  de  dévorer,  p.  280, 
281. 

11  semble  à  propos  de  jeter  un  coup-d'ceil 
sur  l'état  général  de  l'Kurope  à  cette  époque, 
et  de  considérer  les  relations  de  l'Angleterre, 
et  sa  conduite  envers  les  Puissances  voisines, 
p.  262. 

Richelieu  étoit  alors  premier  Ministre  de 
France.  Ce  fut  lui  qui .  par  ses  émissaires  , 
attisa  en  Angleterre  le  feu  de  la  rébellion. 
Ensuite  ,  lorsque  la  cour  de  France  vit  que 
les  matériaux  de  l'incendie  étoient  suflisam- 
nient  combustibles,  et  qu'il  avoil  fait  de  grands 
progrès,  elle  ne  jugea  plus  convenable  d'ani- 
mer les  Anglois  contre  leur  Souverain  ;  au 
contraire,  elle  offrit  sa  médiation  entre  le 
Prince  et  ses  sujets,  et  soutint  avec  la  famille 
royale  exilée  les  relations  diplomatiques 
prescrites  par  la  décence,  p.  2Gf(.. 

Dans  le  fond,  cependant,  Charles  ne  trouva 
aucune  assistance  à  Paris  ,  et  même  on  n'y 
fut  pas  prodigue  de  civilités  à  son  égard , 
p.  170,  266. 

(i)  Les  hommes  qui  régloienl  alors  les  affiirps 
étoieril  si  éiringers  aux  laleiis  delà  législaiion,  (lu'dii 
les  vil  falifi(iiier  en  qiialrc  jours  l'acte  coiisliiuliouncl 
qui  plaça  Croniwel  à  la  lête  de  la  léiiubluiue.  Ibid., 
pap.  245 

On  pcHi  se  rappeler  à  ce  siijel  celle  consliiution  de 
1793,  faite  en  quelques  jours  par  quelques  jeunes  gens  , 
comme  on  Ta  dil  à  Paris  après  la  cliûie  des  ouvriers. 


On  vit  la  reine  d'Angleterre  ,  fille  de  Hen- 
ri IV,  tenir  le  lit  à  Paris,  au  milieu  de  ses  pa- 
rens,  faute  de  bois  pour  se  chaulïer,  p.  266. 

Enfin,  le  Roi  jugea  à  propos  de  quitter  la 
France,  pour  s'éviter  l'humiliation  d'en  re- 
cevoir l'ordre,  p.  267. 

L'Espagne  fut  la  première  Puissance  qui 
reconnut  la  république,  quoique  la  famille 
royale  fût  parente  de  celle  d'Angleterre.  Elle 
envoya  un  ambassadeur  à  Londres,  et  en  re- 
çut un  du  Parlement,  p.  268. 

La  Suède  étant  alors  au  plus  haut  point  de 
sa  grandeur,  la  nouvelle  républi(|ue  recher- 
cha son  alliance  et  l'obtint,  p.  2C3. 

Le  roi  de  Portugal  avoit  osé  fermer  ses  ports 
à  l'amiral  républicain  ;  mais  bientôt,  effrayé 
par  ses  pertes  et  par  les  dangers  terribles 
d'une  lutte  trop  inégale,  il  fit  toutes  les  sou- 
n.issions  in)aginables  à  la  fière  république, 
qui  voulut  bien  renouer  l'aïuienne  alliance 
de  l'Angleterre  et  du  Portugal. 

En  Hollande,  on  aimoil  le  Roi,  d'autant 
plus  qu'il  étoit  parent  de  la  maison  d'Orange, 
extréiiemeni  chérie  du  peuple  hollandois.  On 
plaignoit  d'aiileurs  ce  malheureux  Prince  , 
autant  qu'on  abhorroit  les  meurtriers  de  son 
père.  Cependant  la  présence  de  Charles,  qui 
étoit  venu  chercher  un  asile  en  Hollande,  fa- 
tignoit  les  Etats-Généraux  ,  qui  craignoient 
de  se  compromettre  avec  ce  Parlement  si  re- 
doutable par  son  pouvoir,  et  si  heureux  dans 
ses  entreprises.  Il  y  avoil  tant  de  danger  à 
blesser  des  hommes  si  hautains,  si  vioiens,  si 
précipités  dans  leurs  résolutions,  que  le  gou- 
vernement crut  nécessaire  de  donner  une 
preuve  de  déférence  à  la  république,  en  écar- 
tant le  Roi.  p.  169. 

On  vit  Mazarin  employer  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  souple  et  intrigant,  pour 
captiver  l'usurpateur,  dont  les  mains  dégoût-; 
loient  encore  du  sang  d'un  Roi,  proche  pa- 
rent delà  famille  royale  de  France.  On  le  vit 
écrire  à  Cromvvell  :  Je  reyrclle  que  les  affai- 
res ni  empêchent  d'aller  en  Angleterre  présent 
ter  mes  respects  en  personne  au  plus  grand 
homme  du  monde,  p.  307. 

On  vit  ce  même  Cronnvel  traiter  d'égal  à 
égal  avec  le  roi  de  France,  et  placer  son  nom 
avant  celui  de  Louis  XIV  dans  la  c  pie  d'un 
traité  entre  les  deux  nations,  qui  fut  envoyée 
en  Angleterre,  p.  208  (jiote).  "  - 

Enfin,  on  vit  le  Prince  Palatin  accepter  un 
emploi  ridicule  et  une  pension  de  huit  mille 
livres  sterlings  ,  de  ces  mêmes  hommes  qui 
avoient  égorgé  son  oncle,  p.  263  (note). 

Tel  éloit  l'ascendant  de  la  république  à 
l'extérieur. 

Au  dedans  d'elle-mênu-,  l'Angleterre  ren- 
fermoit  un  grand  nombre  de  ]jersonues  qui 
se  faisoient  un  princii)cde  s'attacher  au  pou- 
voir du  moment,  et  de  soutenir  le  gouverne- 
ment établi ,  quel  qu'il  fût,  p.  239.  A  la  tête 
de  ce  système  étoill'iliustre  et  vertueux  Blake, 
qui  disoit  à  ses  marins  :  Notre  detoir  inva- 
riable est  de  nous  battre  pour  notre  patrie, 
sans  nous  embarrasser  en  quelles  mains  résiJé' 
le  gouvernement,  p.  279. 

Contre  un  ordre  de  choses  aussi  bien  étçl-. 
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bli ,  les  royalistes  ne  firenl  que  de  Fausses 
entreprises',  qui  tournèrent  eontre  eux.  Le 
gouvernement  avoit  des  espions  de  tous  cô- 
tés, et  il  n'étoit  pas  tort  difticile  d"éventer  les 
projets  dun  parti  plus  distingué  par  son  zèle 
et  sa  (idélité.  (jue  par  sa  prudence  et  par  sa 
discrétion,  p.  "ioO.  Une  des  grandes  erreurs 
des  royalistes  étoit  de  croire  que  tous  les  en- 
nemis du  gouvernement  éloient  de  leur  parti  : 
ils  ne  voyoient  pas  que  les  premiers  révolu- 
tionnaires, dépouillés  du  pouvoir  par  une 
faction  nouvelle,  n'aboient  pas  d'autre  cause 
de  mécontentement,  et  qu'ils  étoient  encore 
moins  éloignés  du  jtouvoir  actuel  que  de  la 
Monarchie,  dont  le  rétablissement  les  mena- 
çoit  des  plus  terribles  vengeances,  p.  259. 

La  situation  de  ces  malheureux. ,  en  An- 
gleterre ,  étoit  déplorable.  On  ne  demandoit 
pas  mieux  à  Londres  que  ces  conspirations 
imprudentes,  qui  justifioient  les  mesures  les 
plus  tyranniques  ,  p.  260.  Les  royalistes  fu- 
rent emprisonnés  :  on  prit  la  dixième  partie 
de  leurs  biens  pour  indemniser  la  republique 
des  frais  que  lui  coùloient  les  attaques  hos- 
tiles de  ses  ennemis.  Us  ne  pouvoient  se  ra- 
cheter que  par  des  sommes  considérables; 
un  grand  nombre  fui  réduit  à  la  dernière 
misère.  Il  suffisoit  d'être  suspect  pour  être 
écrasé  par  toutes  ces  exactions .  p.  260, 
261. 

Plus  de  la  moitié  des  biens  meubles  et  im- 
meubles, rentes  et  revenus  du  Royaume, 
étoient  séquestrés.  On  étoit  louché  de  la  ruine 
et  de  la  désolation  d'une  foule  de  familles 
anciennes  et  honorables,  ruinées  pour  avoir 
fait  leur  devoir  ,  p.  06,  67.  L'état  du  clergé 
n'étoit  pas  moins  déplorable  :  plus  de  la  moi- 
tié de  ce  corps  étoit  réduit  à  la  mendicité, 
sans  aulre  crime  que  son  attachement  aux 
principes  civils  et  religieux,  garantis  par  les 
lois  sous  l'empire  desquelles  ils  avoient  choisi 
leur  état,  et  par  le  refus  d'un  serment  qu'ils 
avoient  en  horreur,  p.  67. 

Le  Roi  qui  connoissoit  l'état  des  choses  et 
des  esprits,  avertissoit  les  royalistes  de  se 
tenir  en  repos ,  et  de  cacher  leurs  véritables 
sentimens  sous  le  masque  républicain,  p.  2o'i . 
Pour  lui,  pauvre  et  négligé ,  il  erroit  en  Eu- 
rope ,  changeant  d'asile  suivant  les  circons- 
tances, et  se  consolant  de  ses  calamités  pré- 
sentes par  l'espoir  d'un  meilleur  avenir,p. 
152. 

Mais  la  cause  de  ce  malheureux  Monarque 
paroissoit  à  l'univers  entier  absolument  dé- 
sespérée ,  p.  341  ,  d'autant  plus  que  ,  pour 
sceller  ses  malheurs  ,  toutes  les  communes 
d'Angleterre  venoient  de  signer,  sans  hési- 
ter, l'engagement  solennel  de  maintenir  la 
forme  actuelle  du  gouvernement ,  p.  325  (Ij. 
Ses  amis  avoient  élé  malheureux  dans  toutes 
les  entreprises  qu'ils  avoiint  essayées  pour 
son  service ,  ibid.  Le  sang  des  plus  ardens 
royalistes  avoit  coulé  sur  léchafaud ;  d'au- 
tres ,  en  grand  nombre  ,  avoient  perdu  leur 
courage  dans  les  prisons  ;  tous  étoient  rui- 
nés par  les  confiscations ,  les  amendes  et  les 

(t)  En  1039,  une  imnéc  av.int  la  restauration!!!  Je 
ni'iocline  devant  la  voloulé  il»  peuple. 


impôts  extraordinaires.  Personne  n'osoit  s'a- 
vouer royaliste;  et  ce  parti  paroissoit  si  peu 
nombreux  aux  yeux  superficiels,  que  si  ja- 
mais la  Nation  étoit  libre  dans  son  choix  (ce 
qui  ne  paroissoit  pas  du  tout  probable),  il 
paroissoit  très-douteux  de  savoir  quelle 
forme  de  gou\eriicment  elle  se  donneroit, 
p.  342.  Mais,  au  milieu  de  ces  apparences  si- 
nistres, la  fortune  (  1  j ,  par  un  retour  extraor- 
dinaire, applanissoit  au  Roi  le  chemin  du 
trône  ,  et  le  ramenoit  en  paix  et  en  triomphe 
au  rang  de  ses  ancêtres,  p.  342. 

Lorsque  Monk  commença  à  mettre  ses 
grands  projets  en  exécution,  la  Nation  étoit 
tombée  dans  une  anarchie  complète.  Ce  gé- 
néral n'avoit  que  six  mille  hommes  ,  et  les 
forces  qu'on  pouvoit  lui  opposer  étoient  cinq 
fois  plus  fortes.  Dans  sa  route  à  Londres,  l'é- 
lite des  habitans  de  chaque  province  accou— 
roit  sur  ses  pas  ,  et  le  prioit  de  vouloir  bien 
être  l'instrument  quircndroit  à  la  Nation  la 
paix,  la  tranquillité  et  la  jouissance  de  ces 
franchises  qui  appartenoient  aux  Anglois  par 
droit  de  naissance,  et  dont  ils  avoient  été 
privés  si  long-temps  par  des  circonstances 
malheureuses  ,  p.  352.  On  attendoit  surtout 
de  lui  la  convocation  légale  d'un  nouveau 
Parlement ,  p.  353.  Les  excès  de  la  tyrannie 
et  ceux  de  l'anarchie  ,  le  souvenir  dii  passé  , 
la  crainte;  de  l'avenir,  l'indignation  contre 
les  excès  du  pouvoir  militaire,  tous  ces  sen- 
timens réunis  avoient  rapproché  les  partis 
et  formé  une  coalition  tacite  entre  les  Roya- 
listes et  les  Presbytériens.  Ceux-ci  conve- 
noienl  qu'ils  avoient  été  trop  loin ,  et  les  le- 
çons de  l'expérience  les  réunissoient  en6n 
au  reste  de  l'Angleterre  pour  désirer  un 
Roi ,  seul  remède  à  tant  de  maux ,  p.  333, 
333  i2>. 

.Monk  n'avoit  point  cependant  encore  l'in- 
tention de  répondre  au  vœu  de  ses  conci- 
toyens ,  p.  333.  Ce  sera  même  toujours  un 
problème  de  savoir  à  quelle  époque  il  voulut 
un  Roi  de  bonne  foi,  p.  345.  Lorsqu'il  fut  ar- 
rivé à  Londres  ,  il  se  félicita,  dans  son  dis- 
cours au  Parlemenl,  d'avoir  été  choisi  par 
la  Providence  pour  la  restauration  de  ce 
corps,  p.  334.  Il  ajouta  que  c'étoit  au  Parle- 
ment actuel  qu'il  appartenoit  de  pronon- 
cer sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  convoca- 
tion, et  que  s'il  se  rendoit  aux  vœux  de  la 
Nation  sur  ce  point  important,  il  suffiroit 
pour  la  sûreté  publique,  d'exclure  de  la 
nouvelle  assemblée  les  fanatiques  et  les 
royalistes ,  deux  espèces  d'hommes  faites 
pour  détruire  le  gouvernement  ou  la  liberté, 
p.  353. 

Il  servit  même  le  long  Parlement  dans  une 
mesure  violente,  p.  356. Mais,  dès  qu'il  se 
fut  enfin  décidé  pour  une  nouvelle  convoca- 
tion, tout  le  Royaume  fut  transporté  de  joie. 
Les  Royalistes  et  les  Presbytériens  sembras- 

(1)  Sans  doule! 

(2)  En  1059.  Quatre  ans  plus  tôt,  les  royalistes, sui- 
vam  ce  niénie  historien  ,  se  Irompoient  lourdement , 
lorsqu'ils  b'iniagiMoieiil  que  les  ennemis  du  gouverne- 
nient  étoient  les  amis  du  Roi.  Voyez  ci-devant ,  page 
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soient  et  se  réunissoient  pour  niaudir  leurs 
tyrans,  p.  3o8.  Il  ne  rcsioil  à  ceii\-ri  que 
quelques  houimos  desespérés,  p.  'io'^  (1). 

Les  républicains  décidé-,  et  surloul  les  ju- 
ges dulloi.ne  s'oublièrent  pas  dans  ceKc  oc- 
casion. Par  eux  ou  par  leurs  émissaires  ,  ils 
représentoient  aux  soldats  que  tous  les  actes 
de  bravoure  qui  les  avoienl  illustrés  aux 
yeux  du  Parlement,  seroient  des  crimes  à 
ceux  des  royalistes,  dont  les  vengeances 
n'auroient  point  de  bornes;  qu'il  ne  l'alloit 
pas  croire  à  toutes  les  protestations  d'oubli 
et  de  clémence  ;  que  l'exécution  du  Uoi,  celle 
de  tant  de  nobles  ,  et  l'emprisonnement  du 
reste,  étoientdes  crimes  impardonnables  aux 
yeux  des  royalistes,  p.  3t56. 

Mais  l'accord  de  tous  les  partis  formoit  un 
de  ces  torrens  populaires  que  rien  ne  iteiil 
arrêter.  Les  fanatiques  mêmes  étaient  désar- 
més; et, suspendus  entre  le  désespoir  et  lé- 
tonnement,  ils  laissoient  fiire  c- qu'ils  ne 
pouvoient  empêcher,  p.  3()3.  La  Nation  vou- 
îoit,  (ivcc  une  ardeur  infinie,  quoique  en  si- 
lence, le  rétablissement  de  la  Monircliii', 
ibiil.  {'2).  Les  répu!)licains  ,  qui  se  trouvaient 
encore,  à  cette  époque  maîtres  dn  Roija  ime  (3) 
voulurent  alors  parler  de  conditions  et  rap- 
peler d'anciennes  propositions;  m  lis  l'o;-!- 
rion  publique  réprouvoit  ces  capitulations 
avec  le  Souverain.  L'idée  seule  de  négocia- 
tions et  de  délais  effrayciit  des  honnnes  ba- 
r.issés  par  tant  de  souffrances.  Uailleurs, 
l'enthousiasme  de  la  liberté,  po;  té  au  dernier 
excès,  avoit  fait  place,  par  un  mouvernent 
naturel,  à  un  esprit  général  de  loyauté  et  do 
subordination.  Après  les  concessions  fiiles 
à  la  Nation  parle  feu  Roi,  la  constitution  an- 
gloise  paroissoit  suffisamment  consolidée, 
p.  364. 

Le  Parlement,  dont  les  fonctions  étoient 
sur  le  point  d'expirer,  avoit  bien  f  lit  une 
loi  pour  interdire  au  peuple  la  faculté  d'é- 
lire certaines  personnes  à  la  prochaine  as- 
semblée, p.  365;  car  il  senloit  bi 'U  que.  dans 
les  circonstances  actuelles,  convoquer  libre- 
ment la  Nation,  c'étoit  rappeler  le  Roi  ,  p. 
361.  Mais  le  peuple  se  moqua  de  la  loi,  et 
nomma  les  députés  qui  lui  convinrent ,  p. 
365. 

Telle  étoit  la  disposition  générale  des  es- 
prits, lorsque.... 

Cœtcra  desiderantcr. 

^05t=6ci-iptum. 
La  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  (4)tou- 

(1)  En  IGCO:  mais  on  Ifi.'î;),  ils  crakinoieiil  bien  vins 
U  rélMisse.m.nt  de  la  Mowirclik,  qu'iU  ne  liuïsioieiU  le 
goKverneiwiit  établi,  p.  î!.">!). 

(2)  Mais  r.iiv.éi'  piécéileiilo ,  le  pf.itlf,  si£;noil , 
mns  hé.-il,r,  reiig;i!;eini'Mt  de  iiKiinleiiir  la  répnrilKin.'. 
AiiiSi,  il  ne  fini  qii.'  5G3  j  uns  an  (iliis,  p  nir  di.irii'cr, 
dans  le  rœnr  d(>  ce  Seuver.uii  ,  la  liiiiiic  ou  t'iiid'i'llé- 
rence  en  ardeur  infinie. 

(o)  R(;'iiannii'7.  I)ien  ! 

(i)  Cisl  la  Ucii^ièiiie  en  cinr)  nuiis,  en  cnniptaiil  la 
Coiitivfaçon  liaiiçoise  (|Ui  vient  il-  parnjlro.  Celle  ei  .i 
copié  lidèlemciii  les  iniiuiiihiMbks  l'aïUes  de  la  pre- 
mière. Cl  CM  a  ajoiilé  d'aiilrc-. 

De  Maistre.  1, 


choit  à  sa  fin ,  lorsque  des  François ,  dignes 
d'une  entière  confi.ance,  m'ont  assuré  que 
le  livre  du  Développement  des  vrais  prin- 
cipes, etc.  ,  que  j'ai  cité  dans  h;  chap.  VIII  , 
contient  des  maximes  que  le  Roi  n'approuve 
point. 

«  Les -Magistrats  ,  me  disent-ils,  auteurs 
«  du  livre  en  question,  réviuisenl  nos  Ét;,ts- 
«  Généraux  à  la  f.icuUé  de  faire  des  doiéan- 
«  ces,  et  altriliuent  aux  Parlemens  le  droit 
«  exécutif  de  >ériiier  les  lois,  celles  mémos 
«  (jui  ont  été  n-ndues  sur  la  demande  des 
(T  El.'ts;  c'est-à-dire  ,(iu'ils  élèvent  la  magis- 
«   Irature  au-dessus  de  la  nation.  » 

.l'avoue  (lue  je  n'ai  point  aperçu  celte  er- 
reur monstrueuse  dans  rou\rage  des  .Ma- 
gistrats françois  (  qui  n'est  plus  à  ma  dispo- 
sition]; elle  me  paroit  niéuio  exclue  par 
quelques  textes  de  cet  ou \  rage  ,  cités  aux 
})ages  59  et  Gi  du  mien  ;  et  l'on  a  pu  voir, 
dans  la  note  de  la  page  (i-2  .  que  le  livre 
dont  il  s'agit  a  f.;it  nailre  des  objections  uun 
tout  autre  genre. 

Si.  connue  on  me  l'assure,  les  auteurs  se 
sont  écartes  des  vrais  principes  sur  les  droits 
légitimes  d«'  la  Nation  fr;inç(yse,  je  ne  oi'e- 
tonnerois  point  que  leur  travail,  plein  d'ail- 
leurs d'excellentes  choses,  eût  abuMié  le  Roi  ; 
car  les  personnes  mêmes  qui  n'ont  point 
Ihonneur  de  le  connoîlre,  savent,  par  une 
foule  de  témoignages  irrécusables  ,  que  ces 
droits  sacrés  n'ont  pas  de  partisan  |)lus 
loyal  que  lui ,  et  qu'on  ne  pourroit  l'olVen- 
ser  plus  sensiblement  qu'eu  lui  prêtant  dei 
systèmes  contraires. 

Je  répète  que  je  n'ai  lu  le  livre  du  Dé- 
veloppement,  etc.,  dans  aucune  vue  systé- 
matique. Séparé  d(;  mes  li\  res  depuis  long- 
tem])s  ;  obligé  d'eniidoyer .,  non  ceux  que  je 
cberchois,  mais  ceux  que  je  trouvois  ;  ré- 
duit iiiêoie  à  citer  souvent  de  mémoire  ou 
sur  dt's  notes  prises  anciennement,  j'avois 
besoin  d'un  recueil  de  cette  nature  pour  ras- 
sembler mes  idées.  Il  me  fut  indiqué  (je  dois 
le  dire  )  par  le  mal  qu'en  disoient  les  enne- 
mis de  la  Royauté;  mais  s'il  contient  des  er- 
reurs qui  m'ont  échappé,  je  les  désavoue 
sincèrement.  Etranger  à  tous  les  syslèaies , 
à  tous  les  partis,  à  toutes  les  haines,  par 
caractère,  par  réflexion  ,  par  position  ,  je 
serai  assurément  très-satisfiit  de  tout  lec- 
teur qui  me  lira  avec  des  intentions  aussi 
pures  que  celles  qui  ont  dicté  mon  ou- 
vrage. 

Si  je  voulois,  au  reste,  examiner  la  na- 
ture des  différens  pouvoirs  dont  se  compo- 
soil  l'ancienne  constitution  l'rançoise;  si  je 
voulois  remonter  à  la  source  des  équivo- 
ques, et  présenter  des  idées  claires  sur 
l'essence,  les  fonctions,  les  droits  ,  les  griefs 
et  les  torts  des  Pariemens  ,  je  sortirois  des 
bornes  d'un  post-scipfum  ,  même  de  celles 
de  mon  ouvrage,  et  je  f- rois  d'jjillcurs  une 
chose  parfaitement  inutile.  Si  la  Nation 
françoise  revient  à  son  Roi,  comme  tout 
ami  de  l'ordre  doit  le  désirer;  et  si  elle  a 
des  assemblées  nationales  régulières  ,  les 
pouvoirs  quelconques  viendront  naturelle- 
ment sp  ranger  à  leur  place ,  sans  contra- 
fQtiatre.J 
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diction  et  sans  secousse.  Dans  toutes  les 
Bupposilions,  les  prétentions  exagérées  des 
Parlemens,  les  discussions  et   les   querel- 


les qu'elles  ont  fait  naître  ,  me  parois- 
sent  appartenir  entièrement  à  l'histoire  an- 
cienne. 


UN  DES  CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  FRANCE. 


PREFACE  DE  L'AUTEUR. 


-t>^2ïi©*îS^^ 


La  politique  ,  qui  est  peut-être  la  plus  épi- 
neuse des  îcienccs  ,  à  raison  de  la  difficulté 
toujours  renaissante  de  discerner  ce  qu'il  y 
a  (le  stable  ou  de  mobile  dans  ses  élémens , 
présente  un  pliénomèue  bien  étrange  et  bien 
propre  à  l'aire  trembler  tout  homme  sage  aj)- 
Iieié  à  Tadminislration  des  Etats  :  c'est  que 
tout  ce  que  le  bon  sens  aperçoit  d'abord  dans 
celte  science  comme  une  vérité  évidente, 
se  trouve  presque  toujours  ,  lorsque  l'expé- 
rience aparté,  non-seulement  faux,  mais 
funeste. 

A  commencer  par  les  bases ,  si  jamais  on 
n'avoit  ouï  parler  de  gouvcrnem?ns,  et  que 
Us  hommes  fussent  appelés  à  délibérer,  par 
exemple  ,  sur  la  monarchie  héréditaire  ou 
élective,  on  regarderoitjustemeul  comme  un 
insensé  celui  qui  se  détermineroit  pour  la 
première.  Les  argumens  contre  elle  se  pré- 
sentent si  naturellement  à  la  raison,  qu'il  est 
inutile  de  les  rappeler. 

L'histoire  cependant ,  qui  est  la  politique 
expérimentale,  démontre  que  la  monarchie 
héréditaire  estlegouvernementleplus  stable, 
le  plus  heui-eux ,  le  plus  naturel  à  l'homme, 
et  la  monarchie  élective  ,  au  contraire  ,  la 
pire  espèce  des  gouvcrnemens  connus. 

En  fait  de  population  ,  de  commerce  ,  de 
lois  prohibitives,  et  de  mille  autres  sujets  im- 
portaus  ,  on  trouve  presque  toujours  la 
théorie  la  plus  phiusible  contredite  et  annu- 
lée par  l'expérieuce.  Citons  quelques  exem- 
ples. 

Comment  faul-il  s'y  prendre  pour  rendre  un 
état  puissant'/  —  «  11  faut  avant  tout  favori- 
«  ser  la  population  par  tous  les  moyens  pos- 
«  sibles.  «  —  Au  contraire,  toute  loi  tendant 
directement  à  favoriser  la  population ,  sans 
égard  à  d'autres  considérations,  est  mau- 
vaise. 11  faut  même  lâcher  d'établir  dans  VE- 
tal  une  certaine  force  morale  qui  lende  à  di- 
minuer le  nombre  des  mari;iges,  et  à  les 
rendre  moins  hâtifs. L'avantage  des  naissances 
sur  les  morts  établi  par  les  tables,  ne  prouve 
ordinairement  que  le  nombre  des  miséra- 
bles ,  etc.,  etc.  Les  économistes  françois 
avoienl  ébauché  la  démonstration  des  ces  vé- 
rités, le  beau  travail  de  M.  Maltlius  est  venu 
l'achever. 

Comment  faut-il  prévenir  les  disettes  et  les 
famines  ?  —  «  Rien  de  plus  simple.  Il  faut  dé- 
«  fendre  l'exportation  des  grains.  »  —  Au 
contraire ,  il  faut  accorder  une  prime  à  ceux 
qui  les  exportent.  L'exemple  et  l'autorité 
de  l'Angleterre  nous  ont  forcés  d'engr/oufrr  ce 
paradoxe. 


Comment  faut-il  soutenir  le  clanuje  en  fa- 
veur d'un  pays  ?  —  «  11  faut  sans  doute  em- 
<5  pécher  le  numéraire  de  sortir; et,  par  con- 
«  séquent,  veiller  par  de  fortes  lois  prohibi- 
«  tives  à  ce  que  l'Etat  n'achète  pas  plus 
«  qu'il  ne  vend.  «  —  Au  contraire,  jamais  on 
n'a  emplojéces  mojens  sans  faire  baisser  le 
change,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sans 
augmenter  la  dette  de  la  nation;  et  jamais 
on  ne  prendra  une  route  opposée  sans  le 
faire  hausser,  c'est-à-dire,  sans  prouver  aux 
yeux  que  la  créance  de  la  nation  sur  ses  voi- 
sins s'est  accrue,  etc.,  etc. 

l\lais  c'est  dansée  que  la  politique  a  déplus 
substantiel  et  de  plus  fondamental,  je  veux 
dire  dans  la  consiilution  même  des  empires, 
que  l'observation  dont  il  s'agit  revient  le  plus 
souvent.  J'entends  dire  que  les  philosophes 
allemands  ont  inventé  le  mot  mélapolitique 
pour  être  à  celui  de  politique  ce  que  le  mot 
mclup.'iysiquc  est  à  celui  de  physique.il  sem- 
ble que  cette  nouvelle  expression  est  fort 
bien  inventée  pourexprimer  la»ie7u/)A(/i;i(/«(; 
de  la  politique  ;  car  il  y  en  a  une  ,  et  celte 
science  mérite  toute  l'attention  des  observa- 
teurs. 

Un  écrivain  anonyme  qui  s'occupoît  beau- 
coup de  ces  sortes  de  spéculations  ,  et  qui 
cherchoit  à  sonder  les  fondemens  cachés  de 
l'édifice  social ,  se  croyoit  en  droit ,  il  y  a 
près  de  vingt  ans,  d'avancer,  comme  autant 
d'axiomes  incontestables ,  les  propositions 
suivantes  diamétralement  opposées  aux  théo- 
ries du  temps. 

r  Aucune  constitution  ne  résulte  d'une  dé- 
libération :  les  droits  du  peuple  ne  sont  ja- 
mais écrits  ,  ou  ils  ne  le  sont  que  comme  de 
simples  déclarations  de  droits  antérieurs  non 
écrits. 

2°  L'action  humaine  est  circonscrite  dans 
ces  sortes  de  cas  ,  au  point  que  les  hommes 
qui  agissent  ne  sont  que  des  circonstances. 

3^  Les  droits  des  peuples  proprement  dits 
parlent  presque  toujours  de  la  concession 
des  souverains  ,  et  alors  il  peut  en  consler 
historiquement  :  mais  les  droits  du  souverain 
et  de  l'arislocratie  n'ont  ni  dates  ni  auteurs 
connus. 

4»  Ces  concessions  mêmes  ont  toujours  été 
précédées  par  un   état  de  choses  qui  les  a 
nécessitées  et  qui  ne  dépendoit  pas  du  sou 
vcrain. 

3"  Quoique  les  lois  écrites  ne  soient  jamais 
que  des  déclarations  de  droits  antérieurs  ,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  cependant  que  tous  cfis 
droits  puissent  élre  écrits. 
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6^  Plus  ou  écrit,  et  plus  l'instilution  est 
foiblc. 

7  Nulle  nation  ne  peut  se  donner  la  li- 
berté, si  elle  ne  Ta  pas  (1)  ;  l'induence  hu- 
maine ne  s'étendanl  pas  au-delà  du  dévelop- 
pement des  droits  e\istans. 

8'  Les  législateurs  proprement  dits  sont 
des  lioiiiines  extraordinaires  qui  n'appar- 
tiennent peut-être  qu'au  monde  antique  et  à 
la  jeunesse  des  nations. 

9"  Ces  législateurs,  même  avec  leur  puis- 
sance nier\  eilieuse  ,  n'ont  jamais  fait  que 
rassembler  des  élémens  iiréexistans  ,  et 
toujours  ils  ont  agi  au  nom  de  la  Di>  iiiité. 

10°  La  liberté,  dans  un  sens  ,  est  un  don 
des  Rois;  car  presque  toutes  les  nations  li- 
bres furent  constituées  par  des  Rois  (2). 

11°  Jamais  il  n'exista  de  nation  libre  qui 
n'eût  dans  sa  constitution  naturelle  des  ger- 
mes de  liberté  aussi  anciens  qu'elle;  et  jamais 
nation  ne  tenta  elïicacement  de  développer, 
par  ses  lois  fondamentales  écrites,  d'autres 
droits  que  ceux  qui  existoient  dans  sa  cons- 
titution naturelle. 

12"  Une  assemblée  quelcon(iue  d'hommes, 
ne  peut  constituer  une  nation.  Une  entre- 
prise de  ce  genre  doit  même  obtenir  une  place 
])armi  les  actes  de  folie  les  plus  mémora- 
bles (3). 

U  ne  paroît  pas  que,  depuis  l'année  1790  , 
date  de  la  première  édition  du  livre  que  nous 
citons  (V),  il  se  soit  passé  dans  le  monde  rien 
qui  ait  pu  amener  l'auteur  à  se  repentir  de 
sa  théorie.  Nous  croyons  au  contraire  que  , 
dans  ce  moment,  il  peut  être  iililc  df  la  déve- 
lopper pleinement  et  de  la  suivre  dans  toutes 
ses  conséquences  ,  dont  l'une  des  plus  im- 
portantes, sans  doute,  estcellc. qui  se  trouve 
énoncée  en  ces  termes  au  chapitre  X  du  même 
ouvrage. 

L'homme  ne  peut  faire  de  souverain.  Tout 
au  plus  ,  il  peut  servir  d'instrument  pour  dé- 
posséder un  souverain  et  livrer  ses  états  à  un 

autre  souverain  déjà  prince «  Du  rcsie  ,  il 

n'a  jamais  existe  di:  famille  souveraine  dont  on 
puisse  assigner  l'origine  plébéienne.  Si  ce  phé- 
nomène paroissoit ,  ce  serait  une  époque  du 
monde  (5).» 

(1)  Jlacliiavt'I  est  appelé  ici  en  téinoi^iiage  :  Lhipo- 
pulo  iiso  a  l'ibere  sollo  un  principe,  se  pcr  (]ii(ililu'  aici- 
dcnle  (liveiila  liberv,  cou  difficolfù  manlicne  la  libella. 
Disc.  sopr.  Tit.  Liv.  i,  c:ip.  XVI. 

(i)  Ceci  doit  êlre  pris  en  giaiulcconsidéraiion  dans 
les  iRoiiaicliies  moderni.'s.  Cimimo  tontes  légitimes  et 
siinles  francliises  de  ce  genre  doivent  parmdn  sun- 
vciain,  tout  ce  qui  lui  est  arracliC  par  la  lorce  est 
happé  (l'analliènie.  Ecriveune  lui,  di^oit  très  lii^'ii  Dé- 
nio^lliene.  ce  n'est  lien  :  c'est  LE  FAIIIE  VOL  LOIR 
qui  est  loul.  (Olyiil.  III.)  .Mais  bi  cela  est  vrai  lin  .soiivc- 
rain  à  i'ci^ard  dn  peuple,  que  dirons-nous  d'om»  iiaiioii  ; 
c'est  à-dire,  pour  einpiuyer  les  termes  les  plus  doux, 
d'une  poignée  de  lliéoiistcs  écliaulTés  qui  propose- 
roienl  une  eonsiilulion  à  un  soaverain  légitime,  com- 
me on  propose  une  capimlalion  à  un  général  assiégé? 
Tout  cela  seroil  indéeeiil,  alisnrde,  et  surtout  nul. 

(5)  .Maeliiavel  c.-^l  encoie  cité  ici  :  E  necissario  clie 
nno  sia  quellu  cke  dia  il  modo  e  delta  cuimenlcdipenda 
qnalunipie  siiidtc  ordinazione.  Disc.sopr.  Îit.-Liv.,  lib. 
),  cap.  I\. 

(4)  Considérations  sur  la  France,  cliap.  IV. 

(o|  Considérations  sur  1 1  Fiance,  chap.  X,  §  III. 


On  peut  réfléchir  sur  cette  thèse  ,  que  la 
censure  divine  \u'nt  d'approuver  d'une  ma- 
nière assez  solennelle.  Mais  qui  sait  si  l'igno- 
rante légèreté  de  notre  âge  ne  dira  pas  sé- 
rieusement :  .'i'il  l'avait  voulu,  il  serait  encore 
ùsaplacc?conmu'.  elle  le  répète  encore  après 
deux  siècles  :  Si  Rieliard  Cromirel  avait  eu 
le  génie  de  son  père ,  il  aurait  fixé  le  prulccto- 
rat  dan.^  sa  famille  ;  i^v  qui  revient  précisé- 
ment à  dire  :  Si  cette  famille  n'avait  pas  cessé 
de  régner  ,  elle  régnerait  encore. 

11  est  écrit  :  CliST  MOI  OUI  FAIS  LES 
SOUVERAINS  (l).Ccci  n'est  point  une  phrase 
d'église  ,  une  métaphore  de  prédicateur  ;  c'est 
la  vérité  littérale,  simple  et  palpable.  C'est 
une  loi  du  monde  politique.  Dieu  fait  les 
Rois  ,  au  pied  de  la  lettre.  Il  prépare  les  races 
royales  ;  il  les  nulrit  au  milieu  d'un  nuage 
qui  cache  leur  origine.  Elles  paroissent  en- 
suite couronnées  de  glaire  et  d' honneur ;cl\c^ 
se  placent;  et  voici  le  plus  grand  signe  de 
leur  légitinn'té. 

C'est  quelles  s'avancent  comme  d'elles- 
mêmes  ,  sans  violence  d'une  ])art ,  et  sans 
délibéralioji  martfoée  de  l'autre  :  c'est  une 
espèce  de  tranquillité  magnifique  qu'il  n'est 
pas  aisé  d'exprimer.  Usurpation  légitime  nie 
sembieroit  l'expression  propre  (  si  clic  né- 
toit  point  trop  hardie  )  pour  caractériser  ces 
sortes  d'origines  que  le  temps  se  hâte  de  con- 
sacrer. 

Qu'on  ne  se  laisse  donc  point  éblouir  par 
les  plus  belles  apparences  humaines.  Qui 
jamais  en  rassembla  davantage  que  le  per- 
sonnage extraordinaire  dont  1.^1  chute  reten- 
tit encore  dans  toute  l'Europe  '?  Vif  on  ja- 
mais de  souveraineté  en  apparence  si  atîcr- 
niie,  une  plus  grande»  réunion  de  moyens  ,uik' 
homme  plus  puissant,  plus  actif,  plus  redou- 
table ■?  Long-temps  nous  le  vîmes  fouler  aux 
pieds  vingt  nations  muettes  et  glacées  d'ef- 
froi; et  son  pouvoir  enfin  avoit  jeté  certaines 
racines  qui  pouvoient  désespérer  l'espérance. 
—  Cependant  il  est  tombé,  et  si  bas,  que  la 
pitié  qui  le  contemple,  recule,  de  peur  d'en 
être  touchée.  On  peut,  au  reste  ,  observer  ici 
en  passant  que,  par  une  raison  wi  /)c«diiTe- 
rente,  il  est  devenu  également  difiicile  de 
parler  de  cet  homme  et  de  l'auguste  rival 
qui  en  a  débarrassé  le  monde.  L'un  échappe 
à  l'insulte,  et  l'autre  à  la  louange.  —  Mais 
revenons. 

Dans  un  ouvrage  connu  seulement  d'un 
petit  nombre  de  personnes  à  Saint-Péters- 
bourg, l'auteur  écrivoit  en  l'année  1810  : 

«  Lorsi/uc  deux  partis  se  heurtent  dans  une 
révolution  ,  si  l'on  voit  tomber  d'un  côté  des 
victimes  précieuses,  on  peut  gager  que  ce  parti 
finira  par  l'emporter  ,  malgré  toutes  les  appa- 
rences contraires.» 

C'est  encore  là  une  assertion  dont  la  vérité 
vient  d'être  justifiée  de  la  manière  la  plus 
éclatante  et  la  moins  prévue.  L'ordre  moral 
a  ses  lois  comme  le  physique ,  et  la  recher- 
che de  ces  lois  est  tout-à-fait  digne  d'occu^ 
per  les  méditations  du  vérit.ihle  philosophe. 
Après  un  siècle  entier  de  futilités  criminelles, 

(I)  Pt'r  )!it  reges  regimut.  Piov.  Yill,  IS. 
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il  est  tonips  Ho  nous  r.ippolor  ce  quo  nous  som- 
mes, ft  «le  faire  renionler  toute  siience  à  sa 
source.  C'est  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  de 
cet  opuscule  à  lui  permettre  de  s'évader  du 
porlc-reuille  timidequi  leretenoitdcpuis  cinq 
ans.  On  en  laisse  subsister  la  date ,  et  on  le 
donne  ujot  à  mot  tel  qu'il  fut  écrit  à  cette 
époque.  L'amitié  a  provoqué  cette  publica- 
tion, et  c'est  peut-être  tant  pis  pour  l'auteur; 
car  la  bonne  dame  est,  dans  certaines  occa- 
sions, tout  aussi  aveugle  que  son  frère.  Quoi 
qu'il  en  soit  ,  l'esprit  qui  a  dicté  l'ouvrage 
jouit  d'un   privilège   coni;u  :  il  peut   sans 


doule  se  tromper  quelquefois  sur  des  points 
indilïéreiis,  il  peut  exagérer  ou  parler  trop 
haut;  il  peut  enfin  offenser  la  langue  ou  le 
goût ,  et  dans  ce  cas  ,  tant  mieux  pour  les 
malins  ,  si  pnr  hasard  il  s'en  trouve  ;  mais 
toujours  il  lui  restera  l'espoir  le  mieux  fondé 
de  ne  choquer  personne,  puisqu'il  aime  tout 
le  monde  ;  et,  de  plus  ,  la  certitude  parfaite 
d'intéresser  une  classe  d'hommes  assez  nom- 
breuse et  très-estimable,  sans  pou  voir  jamais 
nuire  à  un  seul  :  cette  foi  est  tout-à-fait 
tranquillisante. 


ESSAI 

LE  PREMOFE  GÉNÉRATEUR 

DES  CONSTITUTIONS  POLITIQUES, 

ET  DES  AUTRES  INSTITUTIONS  HUMAINES. 


I,  Une  des  grandes  erreurs  d'un  siècle  qui 
les  professa  toutes,  fut  de  croire  qu'une  cons- 
titution politique pouvoit  être  écrite  et  créée 
à  priori ,  tandis  que  la  raison  et  l'evpérience 
se  réunissent  pour  établir  qu'une  constitution 
est  une  œuvre  divine,  et  que  ce  qu'il  y  a  pré- 
cisémentde  plus  fondamental  et  de  plus  essen- 
tiellement constitutionnel  dans  les  lois  d'une 
nation  ne  sauroit  être  écrit. 

II.  On  a  cru  souvent  faire  une  excellente 
plaisanterie  aux  François  en  leurdemandant 
dans  quel  livre  ttoit  écrite  la  lui  salii/ue? mais 
Jérôme  Bignon  répondoit  fort  à  propos  ,  et 
très-probablement  sans  savoir  àquel  point  il 
avoil  raison,  quelle  étoii  écrite  ES  cœurs  îles 
François.  En  effet,  supposons  qu'une  loi  de 
cette  importance  n'existe  que  parce  qu'elle 
est  écrite  ,  il  est  certain  que  l'autorité  quel- 
conque qui  l'aura  écrite  aura  le  droit  de 
l'effacer;  la  loi  n'aura  donc  pas  ce  caractère 
de  sainteté  et  d'immuabilité  qui  distingue  les 
lois  véritablement  constilutionnelles.  L'es- 
sence d'une  loi  fondamentale  est  que  per- 
sonne n'ait  le  droit  de  l'abolir  :  or,  comment 
jera-l-elle  au-dessus  de  Ions,  si  quelqu'un  l'a 
faite  ?  L'accord  du  peuple  est  impossible  ;  et, 
quand  il  en  seroit  autrement,  un  accord  n'est 
point  une  loi ,  et  n'oblige  personne  ,  à  moins 
qu'il  n'y  ail  une  autorité  supérieure  qui  le 
garantisse.  LocAe  a  cherché  le  caractère  de 
la  loidans  l'expression  des  vtdontés  réunies; 
il  faut  être  heureux  pour  rencontrer  ainsi  le 
caractère  qui  exclut  précisément  l'idée  de  loi. 
En  effet,  les  volontés  réunies  foruienl  le  i  è- 
glenirnt  et  non  la  loi.  laquelle  suppose  né-- 
cessairement  et  manifestement  une  volonté 
supérieure  qui  se  fait  obéir  (1).  «Dans  le 

(I^  !  L'hemm»,dans  l'iialde  nature,  n'avait  que  des 


EiifSiis  des  lioinnios,  inques  à  quand  iiorlerfr- 
vous  des  cœurs  assonnis?  quaud  cessercz-vous  de 
courir  apiès  le  mensonge  et  de  vniis  passionner 
liour  le  uéanl? 

rs.  l\.  5. 


système  de  Hobbes  »  (le  même  qui  a  fait  tant 
de  fortune  dansnotre  siècle  sous  la  plume  de 
Locke),  «  la  force  des  lois  civiles  ne  porte 
«  que  sur  une  con\enlion:  mais  s'il  n'y  a 
(I  point  de  loi  naturelle  qui  ordonne  d'exécu- 
«  ter  les  lois  qu'on  a  faites  ,  de  quoi  servent- 
«  elles  ■?  Les  promesses,  les  engagemens,  les 
«  sermens  ne  sont  que  des  paroles  :  il  est 
n  aussi  aisé  de  rompre  ce  lien  frivole,  que  do 
«  le  former.  Sans  le  dogme  d'un  Dieu  légis- 
II  lateur,  toute  obligation  morale  est  chimé- 
«  rique.  Force  d'un  côté,  impuissance  de 
«  l'autre  ,  voilà  tout  le  lien  des  sociétés  hu- 
«  maines  (1).  » 

Ce  qu'un  sage  et  profond  théologien  a  dit 
ici  de  l'obligation  morale  s'applique  avec 
une  égale  vérité  à  l'obligation  politique  ou 
ci\  ile.  La  loi  n'est  proprement  loi,  et  ne  pos- 
sède une  véritable  sanction  qu'en  la  suppo- 
sant émanée  d'une  volonté  supérieure  ;  en 
sorte  que  son  caractère  essentiel  est  de  n'être 
pas  la  volonté  de  tous.  .Autrement  les  lois  no 
seront,  comme  on  vient  de  le  dire,  que  des 
rèqtcmrns;  et ,  comme  le  dit  encore  l'auteur 
cité  tout  à  l'heure,  «  ceux  qui  ont  eu  la  li- 
«  biM'té  de  faire  ces  conventions  ne  se  sont 
(I  pas  ôlé  le  pouvoir  de  les  révoquer  ;  et  leurs 
n  descendants ,  (jui  n'y  ont  eu  aucune  part , 

<  droits...  En  eniranl  dnns  la  snciéié,  je  renoiire  à  m."» 
«  volonlc  piiliciilii  r-  pour  me  conf  rnier  ;i  la  loi,  qui 
t  esi  lu  V'ilniité  (jénérnle.  »  —  l^e  S]ncialrur  français 
(I.  I,  p.  t9't)s'esi  jiisleniciil  iiioquéile  lelle  ilélinilioii ; 
mais  il  piiiivdil  olis.Tver  de  plii>  qn'ille  apparliinl  au 
s  èele,  et  siirinni  à  Locke,  qui  a  oiiveri  te  siècle  d'une 
manière  si  f  itiesle. 

(-2)  Beriîiei'  Tiailé  liist. et  dnsm.  de  la  Re'ig.  in-8, 
loni.  III,  (hap.  IV,  §  liJ,  pages  530,531.  D'après  Ter- 
lullieii,  Apol.  \b. 
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«  sont  pncore  nioin';  tonus  Je  los  obser- 
«  ver  (1).  »  De  là  vient  que  le  bon  sens  pri- 
mnniial,  lieurensemeiil  antérieur  iuiY  so- 
piiismes,  a  cherelic  lie  tous  eôlés  la  sane- 
tion  (les  lois  dans  une  puissanee  au-ilessus 
de  riioinme,  soit  en  reeonnoissant  que  la 
sotiveraini'lé  vient  de  Dieu,  soit  en  révérant 
ecrtaines  lois  non  écrites  ,  comme  venant  de 
lui. 

m.  Les  rédacteurs  des  lois  romaines  ont 
jeté  ,  sans  prétention  ,  dans  le  premier  cha- 
pitre de  leur  collection,  un  fraf;m(>nl  de  juris- 
prudence tirecque  bien  remar<|ual)le.  Parmi 
les  lois  (jui  lions  (joitirmcul ,  dit  ce  passage  , 
les  unes  sont  ccriles  et  les  aiitr-es  ne  le  sont  pds. 
Rien  déplus  simple  et  rien  de  plus  profond. 
Connoî(-on  quelque  loi  turque  (pii  permcUe 
expressément  ausouverisin  d'envoyer  immé- 
diatement un  homme  à  la  mort,  sans  la  déci- 
sion intermédiaire  d'un  tribunal '.'Connoît-on 
quelque  loi  ('(•/■/'h',  même  religieuse,  qui  le 
défende  aux  souverains  de  l'Europe  chré- 
tienne (-2)  ?  CependanI  le  Turc  n'est  pas  plus 
surpris  de  voir  son  maître  ordonner  immé- 
diatement la  mort  d'un  homme  ,  que  de  le 
voir  aller  a  la  mosquée.  11  croit ,  avec  toute 
l'Asie  .  et  même  avec  toute  l'anliquité,  que 
le  droit  de  mort  exercé  immédialemont  est 
un  apan.ige  légitime  de  la  souveraineté.  Mais 
nos  princes  frémiroient  à  la  seule  idée  de  con- 
damner un  homme  à  mort;  car,  selon  notre 
manière  de  voir,  cette  condamnation  seroit 
un  meurtre  abominable  :  et  cependant  je 
doute  qu'il  fût  possible  de  le  leur  défendre 
par  une  loi  fondamentale  écrite,  sans  ame- 
ner des  maux  plus  grands  que  ceux  qu'on 
auroit  voulu  i)révenir. 

IV.  Demande,'  à  l'histoire  romaine  quel 
étoil  précisément  le  pourvoir  du  sénat;  elle 
demeurera  muette,  du  moins  quant  aux  li- 
mites précises  de  ce  pouvoir.  On  voit  bien  en 
général  que  celui  du  peuple  et  celui  du  sénat 
se  balançoient  mutuellement,  et  necessoient 
de  se  combattre;  on  voit  bien  que  le  patrio- 
tisme ou  la  lassitude,  la  foihlesse  ou  la  vio- 
lence terminoient  ces  luttes  dangereuses, 
mais  nous  n'en  savons  pas  davantage  (3).  En 
assistant  à  ces  grandes  scènes  de  l'iiistoire , 


(I)  lîeriïier.  Traité  lii-;!  ol  (io?ni.  do  lo  I^elig.,  iii-S, 
loin.  Ill.clinp.  lV,§Xil,  png  û50,  531.  (lr:i|iiés  Tcr- 
lljllii'll,  ,l;)ii/.   'là  ) 

(-2)  L'iùjlh-  dàfeiid  ù  ses  eiifnns.  encore  pins  forts- 
vient  que  les  lois  civilrs,  de  se  [nirej'islice  à  eiix-wénies; 
et  c'est  pur  son  esprit  que  les  rois  cliréiiens  ne  se  In  font 
pas,  diiiis  les  crimes  mentes  de  lèse-majesté  nu  prrmier 
thef,  cl  qu'ils  remelient  les  criminels  entre  les  nuiiiis  des 
juqes  pour  les  faire  punir  selon  tes  lois  et  dans  les  for- 
mes de  la  jusliee.  {Pascal,  XIV  Lclln;  Pniv.)  Ce  pas- 
MUft  PSI  Irès-iiiipiiilaiil  ctdt'vioil  se  trouver  aillpurs. 

(3)  J'ai  soMVt'iil  réiléclii  sur  ce  passage  dr  Cii  érori 
(De  Leg.  l\.  6.)-  Leqrs  Liviir  prœseiliin  uno  versinilo 
tcnniùs  pinicto  temporis  sublala'  stint.  De  (pu!  droit 
le  sénat  prcn<iil-il  ccue  liberté?  et  connienl  lo  peu- 
pie  le  lal>.siiil-il  faire?  Il  n'est -lirenieiH  pas  aisé  de  ré- 
poniire:ni:ils(le  qnoi  peut-on  s'étonner  dans  eei;enre 
piiiMpi':ipré<  tnnt  ce  (pi'on  a  écrit  snr  l'Iiisluire  et  sur 
le>  aiitifjnit'is  romaines,  il  a  falln  di-  ri.isjonis  éciire 
des  disserlaiions  pour  savoir comniciit  le  sénat  se  re- 
cruioii? 


on  se  sent  quelquefois  tenté  de  croire  que  les 
choses  seroient  allées  beaucoup  mieux  s'il  y 
avoit  eu  des  lois  précises  pour  circonscrire  le> 
pouvoirs;  mais  ce  seroit  une  grande  erreur  : 
de  pareilles  lois,  toujours  compromises  par 
des  cas  inattendus  et  des  exceptions  forcées, 
n'auroient  pus  duré  six  mois,  ou  elles  au— 
roient  renversé  la  république. 

\'.  La  conslilution  angloise  est  un  exemple 
plus  près  de  nous  ,  et  par  conséqtient  plus 
frappant.  Qu'on  l'examine  avec  attention  • 
on  verra  7(('f//(' ne  i-a  (lu'cn  n'allant  pas  (si 
ce  jeu  de  mots  est  permis).  Elle  ne  se  sou- 
tient que  par  les  exceptions.  L'Iiabeas  corpus , 
par  exemple,  a  été  si  souvent  et  si  longtemps 
suspendu ,  qu'on  a  pu  douter  si  l'cxceptioa 
n'étoit  i).is  (levenue  règle.  Supposons  un  ins- 
tant que  les  auteurs  de  ce  fameux  acte  eus- 
sent eu  la  prélention  de  fixer  h's  cas  oijilpour- 
roil  être  suspendu,  ils  l'auroient  anéanti  par 
le  fait. 

\\.  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  com- 
munes du  20  juin  1807,  un  lord  cita  l'auto- 
rité d'un  gi-and  homme  d'état  pour  établir 
(/ne  le  lioi  n'a  pas  le  droit  de  dissoudre  l. 
parlement  pendant  la  session  ;  mais  cette  opi- 
nion fut  contredite.  Où  est  la  loi  ?  Essayez  de 
la  faire,  et  d(>  lîxer  exclusivement  ;»ir  écrit 
le  cas  oi'i  le  Koi  a  ce  droit  ;  vous  amènerez 
une  révolution.  Le  Roi .  dit  alors  l'un  des 
membres,  a  ce  droit  lorsque  l'occasion  est  im' 
portante;  mais  qu'est- (.e  qu'une  occasion 
importante?  Essayez  encore  de  le  décider  par 
écrit. 

VIL  !Mais  voici  quelque  chose  de  plus  sin- 
gulier, i'out  le  monde  se  ra|)pelle  la  grande 
question  agitée  avec  tant  de  chaleur  en  An- 
gleterre en  l'année  1800  :  il  s'agissoit  de  savoir 
si  la  cumulation  d'un  emploi  de  jndicatitre 
avec  luie  place  de  membre  du  conseil  privé 
s'accordait  ou  non  avec  les  principes  de  la 
constitution  anf/loise ;  dans  la  séance  de  celle 
même  chambre  des  communes  du  3  mars  , 
un  memhre  observa  rpic  l'Ani/Ictcrre  est  gou- 
vernée par  un  corps  (  le  conseil  privé  )  que  la 
constitution  iqnorc  (ij.  Seulement,  ajouta-t-il, 
elle  le  laisse  faire  {-l). 

Voilà  donc  chez  celte  sage  et  justement  fa- 
meuse Angleterre  un  corps  qui  gouverne  et 
fait  tout  dans  le  vrai,  ma'\s  que  la  constitu- 
tion ne  connoît  pas.  Delolme  a  oublié  ce 
trait,  que  je  pourrais  appuyer  de  plusieurs 
autres. 

Après  cela,  qu'on  vienne  nous  parler  de 
constitutions  écrites  et  de  iois  constitutionel- 
les  faites  à  priori.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment un  homme  sensé  peut  rêver  la  possibi- 
lité d'une  pareille  chimère.  Si  l'on  s'avisoil 
de  faire  une  loi  en  Angleterre  pour  donner 
une  existence  constitutionnelle  au  conseil 
privé  ,  et  pour  régler  ensuite  t  circonscrire 
rigoureusement  ses  privilèges  et  ses  attribu- 

(1)  Tliis  countrij  is  goveriied  by  a  budij  not  known 
bi)  Leyislaiure. 

(2)  t'.onnived  al.  V.  le  London-Chroiiicle  du  i  innrs 
ISllH.    Oliservc/.   (jue    ce  nint    île  Léifshtlure  reriler 
ni:Mii  les  liois  pouvoirs,  il  snil  île  c.  tle  ass.u  linn  (pie 
le  Koi  même  iijnore  le  conseil  viiié. —  .le  crois  frpi'iî- 
d.iHt  qu'il  s'k'B  dotilc. 


lis 

lions,  avec  les  précautions  nécessaires  pour 
limiter  son  influcMicc  et  lempécher  d'en  abu- 
ser, on  renverseroit  l'Etat. 

La  véritable  constitution  anglaise  est  cet 
esprit  public,  admirable,  unique,  infailli- 
ble ,  au-dessus  de  tout  élope,  qui  mène  tout , 
qui  sauve  tout.  —  Ce  qui  est  écrit  n'est 
rien  (1). 

VIII.  On  jeta  les  hauts  cris,  sur  la  fin  du 
sièrlc  dernier,  contre  un  ministre  qui  avoit 
conçu  le  projet  d'introduire  cette  même  cons- 
tituùon  angloise  (  ou  ce  qu'on  appeloit  de  ce 
nom)  dans  un  royaume  en  convulsion  qui 
endemandoitune(iuelconqueavecune  espèce 
de  fureur.  Il  eut  tort,  si  ion  veut,  autant  du 
moins  qu'on  peut  avoir  tort  lorsqu'on  est  de 
bonne  foi  ;  ce  tiu'il  est  bien  permis  de  suppo- 
ser, et  ce  que  je  crois  de  tout  mon  cœur. 
Mais  qui  donc  avoit  droit  de  le  condamner'? 
Vd  duo,  vel  nemo.  Il  ne  déclaroit  pas  vou- 
loir rien  détruire  de  son  chef,  il  vouloit  seu- 
lement, disoit-il,  suhjtituer  une  chose  qui  lui 
paroissoit  raisonnable  à  une  autre  dont  on 
ne  vouloit  plus,  et  qui  même  par  le  fait  n'exis- 
toit  plus.  Si  l'on  suppose  d'ailleurs  le  prin- 
cipe comme  posé  (  et  il  l'étoit  en  effet)  ,  que 
V homme  peut  créer  une  constitution,  ce  mi- 
nistre f  (|ni  étoit  certainement  un  homme) 
avoit  droit  de  fr.ire  la  sienne  tout  comme  un 
autre,  et  plus  qu'un  autre.  Les  doctrines  sur 
ce  point  étoient-elles  douteuses  ?  Ne  croyoil- 
on  pas  de  tout  coté  qu'une  constitution  est 
un  ouvrage  d'esprit  comme  une  ode  ou  une 
lragédie?7'/io»ios  Paijiic  n'avoit-il  pas  déclaré, 
avec  une  profondeur  qui  ravissoit  les  univer- 
sités ,  qu'une  constitution  n'existe  pas  tant 
qu'on  ne  peut  la  mettre  dans  sa  poche  ?  Le  dix- 
huitième  siècle ,  qui  ne  s'est  douté  de  rien, 
n'a  douté  de  rien  :  c'est  la  règle  ;  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  produit  un  seul  jouvenceau  de 
quelque  talent  qui  n'ait  fait  trois  choses  au 
sortir  du  collège  :  une  ne'opédie,  une  consti- 
tution et  un  monde.  Si  donc  un  homme,  dans 
la  maturité  de  l'âge  et  du  talent,  profondé- 
ment versé  dans  les  sciences  économiques  et 
dans  la  philosophie  du  temps,  n'avoit  entre- 
pris que  la  seconde  de  ces  choses  seulement, 
jelaurois  trouvé  déjà  excessivement  modéré; 
mais  j'avoue  qu'il  me  paroît  un  véritable  pro- 
dige de  sagesse  et  de  modestie  lorsque  je  le 
vois,  mettant  (  au  moins  comme  il  le  croyoit  ) 
l'expérience  à  la  place  des  folles  théories,  de- 
mander respectueusement  une  constitution 
aux  Anglois,  au  lieu  de  la  faire  lui-même.  On 
dira  :  Cela  même  n'e'toil  pas  possible.  Je  le  sais, 
mais  il  ne  le  savoit  pas  :  et  comment  l'auroit- 
il  su?  Ou'on  me  nomme  celui  qui  le  lui  avoit 
dit. 

IX.  Plus  on  examinera  le  jeu  de  l'action 
humaine  dans  la  formation  des  constitutions 

î politiques,  et  plus  on  se  convaincra  qu'elle 
n'y  entre  que  d'une  manière  inflnimcnt  sub- 

(I)  Ceue  cniisiiliitioii  turbulente,  dit  Iliinn^,  toujours 
floUiinte  eiilrc  lu  préroijalireel  te  pririti'ge,  fvéscnle  une 
foukd'nuuirilés  pourel  cojiov.  (Ilisl.  d'Ai'gl.,  J-iCfi-f', 
ch.ii».  XLYll,  :in.  1021.)  Uuiiie,  en  disant  ainsi  lii  vé- 
rité, ne  iiian(iiio  point  de  respect  à  son  pays  ;  il  dit  ce 
fjni  est  et  co  f|ni  doit  èlre. 
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ordonnée,  ou  comme  simple  instrument,  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  reste  le  ruoindre  doulc 
sur  l'iticontestable  vérité  des  propositions 
suivantes  : 

1.  Que  les  racines  des  constitutions  politi- 
ques existent  avant  toute  loi  écrite  ; 

2.  Qu'une  loi  constitutionnelle  n'est  et  ne 
peut  être  que  le  développement  ou  la  sanction 
d'un  droit  préexistant  et  non  écrit; 

à.  Que  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel ,  de 
plus  intrinsèquement  constitutionnel,  et  de 
véritablement  fondamental  n'est  jamais  écrit, 
et  même  ne  sauroit  l'être ,  sans  evposcf 
l'Etat  : 

4.  (lue  la   foiblesse  et  la  fragilité   d'une 
constitution  sont  précisément  en    raison  di 
rccle  de  la  multiplicité  des  articles  constilu- 
tionnnels  écrits  (1). 

X.  Nous  sommes  trompés  sur  ce  point  par 
un  sophistue  si  naturel,  qu'il  échappe  entiè- 
rement à  notre  attention.  Parce  que  l'homme 
agit,  il  croit  agir  seul  ;  et  parce  qu'il  a  la 
conscience  de  sa  liberté,  il  oublie  sa  dépen- 
dance. Dans  l'ordre  physique  il  entend  rai- 
son; et  quoiqu'il  puisse,  par  exemple,  plan- 
ter un  gland,  l'arroser,  etc.,  cependant  il  est 
capable  de  convenir  qu'il  ne  fait  pas  des  chê- 
nes, parce  qu'il  voit  l'arbre  croître  et  se  per- 
fectioimer  sans  que  le  pouvoir  humain  s'en 
mêle,  et  (jne  d'ailleurs  il  n'a  pas  fait  le  gland  ; 
mais  dans  l'ordre  social,  où  il  est  présent  et 
agent,  il  se  met  à  croire  qu'il  est  réellement 
l'auteur  direct  de  tout  ce  qui  se  fait  par  lui  : 
c'est ,  dans  un  sens  ,  la  truelle  qui  se  croit 
architecte.  L'homme  est  intelligent,  il  est 
libre,  il  est  sublime,  sans  doute;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  un  outil  de  Dieu  ,  suivant 
l'heureuse  ex  [pression  de  Plutarque  dans  un 
beau  passage  qui  vient  de  lui-même  se  pla- 
cer ici. 

//  ne  faut  pas  s'esmcrveiller ,  dit-il,  si  les 
jtius  belles  et  les  plus  grandes  choses  du  monde 
.se  font  par  la  volonté  et  providence  de  Dieu, 
uttenduque,  en  toutes  les  plus  grandes  et  prin- 
cipales parties  du  monde ,  il  y  a  une  ame  ;  car 
l'organe  et  util  de  l'amc,  c'est  le  corps,  et  l'ante 
est  l'util  de  Dieu.  £t  comme  le  corps  a  de  soy 
plusieurs  mouvements ,  et  que  la  pluspart , 
mesmcment  les  plus  nobles  ,  il  les  a  de  l'ame  , 
aussi]  l'amené  faict,  ne  plus,  ne  moins,  auseu- 
nés  de  ses  opérations ,  estant  meuë  d'elle- 
mesme  ;  m  autres,  elle  se  laisse  manier,  dresser 
et  tourner  à  Dieu,  comme  il  lui  plaist  ;  estant 
le  plus  bel  organe  et  le  plus  adroisl  util  qui 
sçauroit  estre  :  car  ce  serait  chose  estrange 
que  lèvent,  les  nuées  et  lesplui/es  fussent  ins- 
truments de  Dieu,  avec  lesquels  il  nourrit  et 
entretient  plusieurs  créatures,  et  en  peni  aussy 
et  dejfinel  plitsieurs  austres,  et  qu'il  ne  se  ser- 
vist  nullement  des  animaux  iffaire  pas  une  de 
ses  œuvres.  Ains  est  beaucoup  plus  vray-sem- 
blable,  attendu  qu'ils  dépendent  totalement  de 
la  puis.sance  de  Dieu,  qu'ils  servent  à  tous  les 
mouvements  et  secondent  toutes  les  volontés 
de  Dieu,  plus-tost  que  les  arcs  ne  s'accommo- 
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Ce  qui  peut  servir  de  oomnn'nlnire  an  niot/é- 
[lc  Tacite  :  Pesswiœ  licivulilicic  vluiiv<n:  Lcij 


li- 
sent aux  Scythes,  les  lyres  aux  Grecs  ne  les 
lianbois{i). 

On  ne  sauroit  mieux  dire;  et  je  neerois  pas 
que  ces  belles  réllexions  trouvent  nulle  part 
d'application  plus  juste  que  dans  l:i  forma- 
tion des  constitutions  politiques,  où  Ton  peut 
dire,  avec  une  égale  vérité,  que  l'homme  fait 
tout  et  ne  fait  rien. 

XI.  S'il  y  a  quelque  chose  de  connu ,  c'est 
la  comparaison  de  Cicéron  au  sujet  du  sys- 
tème d'Kpicure,  qui  vouloit  bàlir  un  monde 
avec  h's  atomes  tombant  au  hasard  dans  le 
vide.  On  me  (croit  plutôt  croire,  disoit  le 
grand  orateur,  que  des  lettres  jelécs  en  rair 
pourraient  s'arranger,  en  tombant,  de  manière 
à  former  un  poème.  Des  milliers  de  bouches 
ont  répété  et  célébré  cette  pensée;  je  ne  vois 
pas  cependant  que  personne  ail  songé  à  lui 
donner  le  complément  qui  lui  manque.  Sup- 
posons que  des  caractères  d'inqu-imerie  jetés 
à  pleines  mains  du  haut  d'une  tour  viennent 
former  à  terre  VAtlialic  de  Uacine,  qu'en  ré- 
suilera-t-ir?  Qu'une  intellif/ence  a  préside  à  la 
chute  et  ci  l'arrangement  des  caractères.  Le  bon 
sens  ne  conclura  jamais  autrement. 

XU.  Consiilérons  nuiintenant  une  consti- 
tution politique  quelconque,  celle  de  l'Angle- 
terre, par  exemple.  Certainement  eU<!  n'a  pas 
été  faite  à  priori.  .lamais  des  honmies  d'ét.it 
ne  se  sont  assemblés  et  n'ont  dit  :  Créons  trois 
pouvoirs  ;  bnlunçons-les  de  telle  manière,  etc.; 
personne  n'y  a  pensé.  La  constitution  est  l'ou- 
vrage des  circonstances,  et  le  nombre  de  ces 
circonstances  est  inQni.  Les  lois  l'omaines, 
les  lois  ecclésiastiques,  les  lois  féodales  ;  les 
coutumes  saxonnes,  normandes  et  danoises  ; 
les  privilèges,  les  préjugés  et  les  prétentions 
de  tous  les  ordres;  les  guerres ,  les  ré\oItes , 
les  ré^olutions  ,  la  conquête  ,  les  croisades  ; 
toutes  les  vertus ,  tous  les  vices ,  toutes  les 
connoissances,  toutes  les  erreurs,  toutes  les 
passions;  tous  ces  éléniens ,  enfin,  agissant 
ensemble,  et  formant  parleur  mélange  et  leur 
action  réciproque  des  combinaisons  mulli- 
plices  par  myriades  de  millions,  ont  produit 
enfin,  après  plusieurs  siècles,  l'unité  la  plus 
compliquée  et  le  plus  bel  équilibre  de  for- 
ces politiques  qu'on  ait  jamais  vu  dans  le 
monde  (2). 

XIII.  Or,  puisque  ces  élémens,  ainsi  pro- 
jetés dans  l'espace,  se  sont  arrangés  en  si  bel 
ordre,  sans  (lue,  parmi  celte  foule  innom- 
brable d'hommes  qui  ont  agi  dans  ce  vaste 
champ,  un  seul  ait  jamais  su  ce  qu'il  faisoit 

(I)  Plularfiue,  Banquet  des  sept  Snges,  Iraduclinn 
d'.\myot. 

(!2)Tacile  croyoit  que  celle;  forme  do  goiiverneniPiU 
no  seniit  jiiin.iis  qu'une  théorie  itiéale  ou  une  expé- 
rience passagère.  <  Le  meilleur  de  lou-i  les  gouvn- 
1  iiemens,  »  dit- il  (  d'après  Cicéron,  connue  on  sail), 
(  seroil  celui  (|ui  résullcroit  du  mélange  de  Irois  pou- 
<  voirs  balancés  l'un  par  l'aulrc;  mais  ce  (jouvcrncinciit 
«  n'existera  jamais  ;  ou,  s'il  se  mon  Ire, il  ne  durera  pas.  > 
(Aimai.  IV,  33)  Le  bon  sens  angliis  peul  cepouilanl 
le  taire  durer  bien  plus  longtemps  qu'on  ne  pourrait 
l'iniagiiier,  en  subordonnant  sans  cesse,  mais  plus  ou 
moins,  la  tlicorie,  ou  ce  qu'on  appelle  les  principes, 
aux  leçons  de  l'expéiience  et  de  la  modëralion  :  ce 
qid  seroil  impossible,  si  les  principes  éloicnlécrils. 
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par  rapport  au  tout ,  ni  prévu  ce  qui  devoit 
arriver,  il  s'ensuit  que  ces  éléinens  èloicnt 
guidés  dans  leur  chute  par  une  main  infailli- 
ble, supérieure  à  l'homme.  La  plus  grande 
folie,  peut-élre,  du  siècle  des  folies,  fut  de 
croire  que  les  lois  fondamentales  pouvoient 
être  écrites  à  priori;  taiidis  qu'elles  sont  évi- 
demment l'ouvrage  d'une  force  supérieure  à 
l'homme  ;  et  que  l'écrilure  même,  très-posté- 
rieure, est  pour  elle  le  plus  grand  signe  de 
nullité. 

XIV.  Il  est  bien  remarquable  que  Dieu , 
ayant  daigne  parler  aux  hommes,  a  mani- 
fesfé  lui-même  ces  vérités  dans  les  deux  ré- 
vélations que  nous  tenons  de  sa  bonté.  Un 
très-habile  homuie  qui  a  fait,  à  mon  avis,  une 
sorte  d'époque  dans  notre  siècle,  à  raison  du 
combat  à  outrance  qu'il  nous  montre  dans  ses 
écrits  entre  les  préjugés  les  plus  terribles  de 
siècle,  de  secte,  d'habitudes,  etc.,  et  les  in- 
tentions les  plus  pures ,  les  mouvemcns  du 
cœur  le  plus  droit,  les  connoissances  les  plus 
prérieuses  ,•  cet  habile  homme,  dis-je,  a  décide 
«  qu'une  instruction  venant  immédiatement  de 
Dieu,  ou  donnée  seulement  par  ses  ordres,  de- 
yoiT  premièrement  certifier  aux  hommes  l'exis- 
tence de  cet  ÊTRE.  »  C'est  précisément  le  con- 
traire ;  car  le  premier  caractère  de  celle  in- 
struction est  do  no  révéler  directement  ni 
l'existence  de  Dieu,  ni  ses  attributs,  mais  ds 
supposer  le  tout  antérieurement  connu,  sans 
qu'on  sache  ni  pounjuoi,  ni  comment.  Ainsi 
elle  ne  ditpoint  :  Il  n'y  a,  ou,  roHS  ne  croirez 
qu'un  seul  Dieu  éternel,  tout-puissant,  etc.; 
elle  dit  (et  c'est  son  prenîier  mot  ) ,  sous  une 
forme  purement  narrative  :  Au  commence-^ 
ment  Dieu  créa,  etc.  ;  par  osi  elle  suppose  que 
le  dogme  est  connu  avant  l'écriture. 

XA^.  Passons  au  christianisme,  qui  est  la 
plus  grande  de  toutes  les  institutions  imagi- 
nables, puisqu'elle  est  toute  divine,  et  qu'elle 
est  faite  pour  tous  les  hommes  et  pour  tons 
les  siècles.  Nous  la  trouverons  soumise  à  la 
loi  générale.  Certes,  son  divin  auteur  éloit 
bien  le  maître  d'écrire  lui  -même  ou  de  faire 
écrire  ;  cependant  il  n'a  fait  ni  l'un  nll'autre, 
du  m.oins  en  forme  législative.  Le  Nouveau- 
Testament,  postérieur  à  la  mort  du  législa- 
teur, et  même  à  rétablissement  de  sa  religion, 
présente  une  narration,  des  avertissemens, 
des  préceptes  moraux,  des  exhorUilions,  des 
ordres,  des  menaces,  etc.,  mais  nullement  un 
recueil  de  dogmes  énoncés  en  forme  impéra- 
tivc.  Les  évangélistes,  en  racontant  cette  der- 
nière cène  où  Dieu  nous  aima  JUSQU'A  LA 
FIN ,  avoient  là  une  belle  occasion  de  com- 
mander par  écrit  à  notre  croyance  ;  ils  se 
gardent  cependant  de  déclarer  ni  d'ordonner 
rien.  On  lit  bien  dans  leur  admirable  histoire  : 
Allez,  enseignez  ;  mais  point  du  tout  :  Ensei- 
gnez ceci  ou  cela.  Si  le  dogme  se  présente  sous 
la  plume  de  l'historien  sacré,  il  l'énonce  sim- 
plement comme  une  chose  antérieurement 
connue  (1).  Les  symboles  qui  parurent  de- 

(I)  Il  est  Irés-remarqualde  que  les  évangélislcs 
mêmes  ne  prirent  la  pluuiL-  ipip  lard  ,  et  principale- 
ment pour  co  itrcdire  des  liisloircs  fausses  puliliées 
de  leur  temps.  Les  épîlres  canoui(pics  naquirent  aussi 
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puis  sont  (les  professions  de  foi  pour  se  re- 
connoitre,  on  pour  contredire  les  erreurs 
du  inoinent.  On  y  lit  :  Nou^  croyon.i  ;  j  imais 
vous  croirez.  Nous  les  récitons  en  pnrtiru- 
lier;  nous  les  ch.intons  dans  les  temples,  sur 
la  lip-e  et  sur  l'urçiun  (1),  comme  de  véritables 
prières,  i/arcc  qu'ils  sont  des  formules  de 
soîimission,  de  confiance  et  de  foi  adressées 
i  Dieu,  el  non  des  ordonnances  a  Iressées  auK 
ho-nmes.  Je  voudrais  bien  voir  la  Confession 
d'Auijsbourfi  (m\cs  tre}ile-n''Hf  articles  mis  en 
mu'^ique  ;  cela  serait  plaisant  (2)  1 

Rien  loin  que  les  premiers  symboles  con- 
tiennent l'énoncé  de  tout  nos  d>n:mes,  les 
chrétiens  d'alors  auroient  au  contraire  re- 
gardé comme  un  f;rand  crime  de  les  énoncer 
tow:.  Il  en  est  de  ir.ème  des  s  lintcs  Ecritures  : 
jamais  il  n'y  eut  d'idée  plus  creuse  que  celle 
d'y  chercher  la  totalité  des  dogmes  chrétiens  : 
il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  ces  écrits  qui  dé- 
clare, qui  laisse  seulement  apercevoir  le  pro- 
jet d'en  Hiire  un  code  ou  une  déclaration  dog- 
m  ■tique  de  tous  les  articles  de  foi. 

XVI.  Il  y  a  plus  :  si  un  peuple  possède  un 
de  CCS  codes  de  croyance,  on  peut  être  sûr  de 
trois  choses  : 

1.  Ou"  la  religion  de  ce  peuple  est  fausse; 

2.  Oii'il  a  écrit  son  code  religieux  dans  un 
accès  de  fièvre  ; 

3.  Qu'on  s'en  moquera  en  peu  de  temps 
chez  cette  nation  même,  et  qu'il  ne  peut  avoir 
n"  force  ni  durée.  Tels  sont,  par  exemple, ces 
fameux  articles,  (/u'on  si/jne  plus  qu'on  ne 
les  lit ,  et  qu'on  lit  /)'»<  qu'on  ne  les  croit  (3). 
Non-seulement  ce  c.ita'ogue  de  dogmes  est 
compté  pour  rien ,  ou  à  peu  près ,  dans  le 
pavs  qui  l'a  vu  naître;  m.iis  de  plus  il  est 
évident,  même  pour  l'œil  étranger,  que  les 
illustres  possesseurs  de  celte  feuille  de  papier 
en  sont  fort  embarrassés.  Ils  \oudraient  bien 
la  faire  disparoître,  parce  qu'elle  in;patiente 
le  bon  srns  n  lionil  éclairé  par  le  temps,  et 
parce  qu'elle  leur  rappelle  une  origine  mal- 
heureuse; mais  la  constitution  est  écrite. 

XV'II.  Jamais,  sans  doute,  ces  mêmes  An- 
g'ois  n' luroient  demmdé  la  grande  charte,  si 
les  privilég"s  de  la  nation  n'avoient  pas  été 
violés  ;  mais  jamais  aussi  ils  ne  l'auroient  de- 
mandée, si  les  privilèges  n'avoient  pas  existé 


de  c^ii'ips  50011101)10110=;  :  JTDiiiis  rRci-iiiiro  n'oiilrn  ilnns 
le  pi  m  iii'iiiiilif  (ts  loïKiilcurS.  ,U;//.  i|iioif]ii.-  (not-s- 
Iniil,  V:\  rcrniiiiii  ovino-sorn  iil.  (Pro  Irq  in  \nv. 
Tesl  grœr.  ji.  I,  ii°  G.ï).  là  UoUu-i  :iv.,il  dcjà  fait  h 
niêiiio  o!i-;orv:ilii)ri  on  Aiii^loiorre  (ll.hlii^s's  Tripos  in 
tln-ri- ilisc  urs-'s    Dis.  Tlie  III.  p.  2i;.';.  iii  8".) 

(')   In  clnnilis  el  oninna.  Ps    ci.,  i. 

ii)  L:i  niisi  n  iio  poul  rpio  fimii'r.  r'osi  l':imniir  qui 
eliaiile;  et  voil;\  poiinjmii  iioiis  (In  ipins  uns  syrii- 
bolos,  car  l;i  fni  n'psl  fpriiiie  crminnci'  par  nmoiir;'r\\c 
ne  •ésido  point  sonlomenl  (l:ins  l'en  end  nionl  :  elle 
;iém'' r-  onocm'  ol  s'enr.iciiio  dans  h  vcdonlé  Un 
ll)(îi)iuni>'n  plii'o-oplie  a  dii  avec  lio.in -n'ip  do  véiilé 
el  d  î  finesso  :  c  II  y  a  lilon  do  In  dlITérouro  onlre 
«  or  .ire  ol  jngi-r  qn''i!  fani  omiro.  »  Ali,ii1  csl  crederc, 
(iti'il  jiidicire  tssi- creilenJum  {Lcon.  Li\';-:ii  OpiiKcnln. 
Liiïd.  IGjl  ,  in  fol.  pag.  .'iSb.col.  2,  D:  Prœit,'s:ina- 
li!ni:\) 

C5\  C'htmn.  dans  ses  .Mémoires,  lom.  I,  cliap.  6,  de 
la  Iraduciiuii  fraiiçoisc. 
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avant  la  charte.  Il  en  est  de  l'Eglise  comme 
de  l'Rtat  :  si  jamais  le  christianisme  n'avoit 
été  attaqué,  jamais  il  n'auroit  écrit  pour  fixer 
le  dogme;  ii.ais  j  un  lis  aussi  le  dogme  n'a  été 
fixé  par  écrit,  que  parce  qu'il  existoil  anté- 
rieurement dans  son  état  naturel,  qui  est  ce- 
lui de  parole. 

Les  véritables  auteurs  du  concile  de  Trente 
furent  les  deux  grands  novateurs  du  XAT'  siô- 
cl(!  (1  ).  Leurs  disciples,  devenus  plus  calmes, 
nous  ont  pro;,o^é  depuis  d'effacer  cette  loi 
fondamentale,  p^rce  qu'elle  contient  (jucl- 
ques  mots  difiicil.'s  pour  eux;  el  ils  ont  es- 
sayé de  nous  tent.r,  en  nous  montrant  comme 
possible  à  ce  prix  une  réunion  qui  nous  ren- 
ïlroit  complices  au  lieu  de  nous  rendre  amis; 
mais  cette  di-mande  n'est  ni  théologique  ni 
philosophique.  Kux-mémes  amenèrent  jadis 
dans  la  langue  religieuse  ces  mots  qui  les  l'a- 
tisuent  :  désirons  qu'ils  apprennent  aujour- 
d'hui à  les  prononcer.  La  foi,  si  la  sophisti- 
que opposition  ne  l'avoit  jamais  forcée  d'é- 
crire ,  seroit  mille  fois  plus  angélique  :  elle 
pleure  sur  ces  décisions  que  la  révolte  lui 
arracha  et  qui  furent  toujours  des  malheurs, 
puisqu'elles  supposent  toutes  le  doute  ou  l'at- 
taque, et  qu'elles  ne  purent  naître  qu'au  mi- 
lieu des  commotions  les  plus  dangereuses. 
L'état  de  guerre  é  eva  ces  remparts  vénéra- 
bles autour  de  la  vérité  :  ils  la  défendent  sans 
doute,  mais  ils  la  cicheut;  ils  la  rendent  in- 
attaquable, mais  par  là  même  moins  accessi- 
ble. .Ml  I  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  demande,  elle 
qui  voudroil  serrer  le  genre  humain  dans  ses 
bras. 

XVIII.  J'ai  parlé  du  christianisme  comme 
système  de  croyance  ;  je  vais  maintenant  l'en- 
visager comme  souveraineté,  dans  son  asso- 
ciation la  plus  noaibreuse.  Là,  elle  est  mo- 
narchique, comme  tout  le  monde  le  sait,  et 
cela  devoit  être,  puisque  la  monarchie  de- 
vient, par  la  na'ure  même  des  choses,  plus 
nécessaire  à  mesure  que  l'association  devient 
plus  nombreuse.  On  n'a  point  oublié  qu'une 
bouche  inijuire  se  fil  cependant  approuver  de 
nos  jours,  lorsqu'elle  dit  que  lu  France  était 
géiinictriquenicnt  monarcliiqur.  H  seroit  diffi- 
cile, en  effet,  d'exprimer  plus  heureusement 
une  vérité  plus  incontestable.  .Mais  si  l'éten- 
due de  la  France  repousse  seule  l'idée  de  toute 
autre  espèce  de  gouvernement,  à  plus  forte 
raison  cette  souveraineté  qui,  par  l'essence 
même  de  sa  constitution,  aura  toujours  des 
sujets  sur  tous  les  points  du  globe,  ne  pouvoit 
être  que  monarchique;  et  l'expérience  sur  ce 
point  se  trouve  d'accord  avec  la  théorie.  Cela 
posé,  qui  ne  croiroit  qu'une  telle  monarchie 
se  trouve  plus  rigoureusement  déterminée  et 
circonscrite  que  toutes  les  autres,  dans  la  pré- 
rogative de  son  chef?  C'est  cependant  le  con- 
traire qui  a  eu  lieu.  Lisez  les  innombrables 
volumes  enfintés  par  la  guerre  étrangère,  et 
même  par  une  espèce  de  guerre  civile  qui  a 
ses  avantages  et  ses  inconvcniens,  vous  ver- 
rez que  de  tout  côté  on  ne  cite  que  des  faits  ; 

0  1  On  pont  fairola  mémo  nliS'rvalion  en  remonlanl 
jnsqn'à  Arins  :  jamais  rKs^iM"  ii"a  chtrclié  à  écrire  sei 
dogmes  ;  toujours  ou  l'y  a  forcée. 
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et  c'est  une  chose  surtout  bien  remarquable 
que  le  tribunal  suprême  ait  constamment 
laissé  disputer  sur  lu  question  qui  se  présente 
à  tous  les  esprits  comme  la  plus  fondamen- 
tale de  la  constitution  ,  sans  avoir  voulu  ja- 
mais la  décider  par  une  loi  formelle;  ce  qui 
devoit  être  ainsi,  si  je  ne  me  trompe  infini- 
ment ,  à  raison  précisément  de  l'importance 
fonitamcnlale  de  la  question  (1).  Quelques 
hommes  sans  mission,  et  téméraires  par  foi- 
blesse,  tentèrent  de  la  décider  en  1C82,  en  dé- 
pit d'un  grand  homme  ;  et  ce  fut  une  des  plus 
solennelles  imprudences  qui  aient  jamais  été 
commises  dans  le  monde.  Le  monument  qui 
nous  en  est  resté  est  condamnable  sans  doute 
sous  tous  les  rapports  ;  mais  il  l'est  surtout 
par  un  côté  qui  n'a  pas  été  remarqué,  quoi- 
qu'il prête  le  fl.inc  plus  que  tout  autre  à  une 
critique  éclairée.  La  fameuse  déclaration  osa 
décid!>r  par  écrit  et  sans  nécessité,  même  ap- 
parente (ce  qui  porte  la  faute  à  l'cxiés),  une 
(}ueslion  qui  devoit  être  constamment  aban- 
donnée à  une  certaine  sagesse  pratique,  éclai- 
rée par  la  conscience  universelle. 

Ce  point  de  vue  est  le  seul  qui  se  rapporte 
au  dessein  de  cet  ouvrage;  mais  il  est  bien 
digne  des  méditations  de  tout  esprit  juste  et 
de  tout  cœur  droit. 

XIX.  Ces  idées  ne  sont  point  étrangères 
(prises  dans  leur  généralité)  aux  philoso|)hes 
de  l'antiquité  :  ils  ont  bien  senti  la  foiblesse, 
j'ai  pres()ue  dit  le  néant  de  l'écriture  dans  les 
grandes  institutions  ;  mais  personne  n'a  mieux 
vu,  ni  mieux  exprimé  cette  vérité  que  Pla- 
ton, qu'on  trouve  toujours  le  premier  sur  la 
route  de  toutes  les  grandes  vérités.  Suivant 
lui.  d'abord,  «  l'homme,  qui  doit  toute  son 
«  instruction  à  VccrHarc,  n'aura  jamais  que 
«  l'apparmce  de  la  sagesse  (2).  La  parole, 
«  ajoute-t-il,  est  à  l'écriture  ce  qu'un  homme 
«  est  à  son  portrait.  Les  productions  de  l'é- 
«  criture  se  présentent  à  nos  yeux  comme 
«  vivantes  ;  mais  si  oij  les  interroge,  ellesgar- 
«  dent  le  silence  avec  dignité  (3).  Il  en  est  de 
«  même  de  l'écriture ,  ^((i  ne  sait  ce  qu'il  faut 
«  dire  à  un  homme ,  ni  ce  qu'il  faut  cacher  à 
«  un  autre.  Si  l'on  vient  à  l'attaquer  ou  à 
«  l'insulter  sans  raison ,  elle  ne  peut  se  dé- 
"  fendre  ;  car  son  père  n'est  jamais  là  pour  la 
«  soutenir  (i).  De  manière  que  celui  qui  s'i- 
«  magine  pouvoir  établir  par  l'écriture  seule 
«  une  doctrine  claire  et  durable,  EST  UN 
«  GRAND  SOr  (a).  S'il  possédait  réellement 
«  les  véritables  germes  de  la  vérité,  il  se  gar- 

(1)  Je  ne  s.iis  si  les  Anglois  ont  reni.-irqué  ijiie  le 
|iliis  ilni-lc  iH  le  plus  ferveiu  délciiseiir  dt;  I.t  soiive- 
niin  ■!(■  (Iciriî.  Il  s'.nsil.  ici  iiuiuile  .ninsi  un  de  ses  rha- 
pin-i'S  :  Que  la  iiioiiarcliie  mixte  tempérée  d'uiislocniiie 
el  de  ilémocrntie  viiul  mieux  que  la  luouarchir  pure. 
(Iirll;iniiimiï  ,  de  siiinino  l'iiiitif.,  cap.  III.)  Pas  mal 
piMir  Nil  f:inùlii|iie, 

("2)  ^o%'J^o■ç,.^  -/tfn.àr'.i  àvrl  V'.fâj.  \  Plat,  in  Plued. 
Opp   tdcn  ,  eili;.  Biponl.,  p.  581) 

(3)  Isa.âi  T.krj  -v/y..  (Illiil.  p.  Ô9.Ï.) 

(4)  TiS  Tiarfii  ÔEÏT'/.t  ^cr.ll'^.  (lilid.  p.  382.) 

(d)  Viorif,;â.J  eùr,0;ili;  ■jiu.lt.  (  Illiil.  U.  3S"2.  )  Mot  à 
tnoi  :  //  reiiorrje  de  l'élise. 

Prenons  g'i'ile  ,  cli:iniii  dins  noire  p:iys,  que  celle 
cs;.éec  (Je  pléthore  ne  dcvicime  cndoiniiiue. 
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'(  deroit  bien  de  croire  qu'nrcc  un  peu  de  H- 
«  queur  noire  et  une  plume  (I)  il  pourra  les 
«  faire  germer  dans  l'univers,  les  défendre 
«  conlre  l'inclémence  des  saisons  et  leur 
«  communi(iuer  l'efficacité  nécessaire.  Quant 
«  à  celui  qui  entreprend  d'écrire  des  lois  ou 
«  des  constitutions  civiles  (2),  et  qui  se  (igure 
«  que  parce  qu'ils  les  a  écriles  il  a  pulcur 
((  donnerl'évidenceetlastabililé convenables, 
«  quel  que  puisse  être  cet  homme,  particulier 
«  ou  législateur  (3),  et  soit  qu'on  le  dise  ou 
«  qu'on  ne  le  dise  pas  ('••),  il  s'est  déshi.noré; 
«  car  il  a  prouvé  par  là  qu'il  ignore  égale- 
«  ment  ce  que  c'est  que  l'inspiration  et  le 
«  délire,  le  juste  et  l'injuste,  le  bien  et  le 
«  mal  :  or  celte  ignorance  est  une  igiiomi- 
«  nie,  quand  même  la  masse  entière  du  vul- 
'(  gairc  applaudiroit  (3).  » 

W.  .\près  avoir  entendu  la  sagesse  des 
nations,  il  ne  sera  pas  inutile,  je  pense,  d'en- 
tendre encore  la  philosophie  chrétienne. 

«  Il  eût  été  sans  doute  bien  à  désirer,  «  a 
dit  le  plus  éloquent  des  Pères  grecs,  «  ([ue 
"  nous  n'eussions  jamais  eu  besoin  de  l'écri- 
«  ture,  et  que  les  préceptes  divins  ne  fussent 
«  écrits  que  dans  nos  coeurs,  par  la  grâce, 
«  comme  ils  le  sont  jiar  l'encre,  dans  nos 
«  livres  :  mais,  puisque  nous  avons  perdu 
«  celte  grâce  par  notre  faute,  saisissons  donc, 
«  puisqu'il  le  faut,  une  planche  au  lieu  du 
«  vaisseau  ,  et  sans  oublier  cependant  la  su- 
«  périorité  du  premier  état.  Dieu  ne  révéla 
<i  jamais  rien  aux  élus  de  r.\ncien-'resta- 
«  ment;  toujours  il  leur  parla  directement, 
'<  parce  qu'il  vojoil  la  pureté  deleurs  cœurs  ; 
«  mais  le  peuple  hébreu  s'étant  précipité 
«  dans  l'abîme  des  vices,  il  fallut  des  livres 
«  et  des  lois.  La  même  marche  s'est  renouve- 
«  lée  sous  l'empire  de  la  nouvelle  révélation  ; 
«  car  le  Christ  n'a  pas  laissé  un  seul  écrit  à 
«  ses  Apôtres.  Au  lieu  de  livre  il  leur  promit 
«  le  Saint-Esprit.  C'est  lui,  leurdit-il,  f/(((t'0((s 
"  inspirera  ce  que  vous  aura  à  dire  (0).  Mais 
«  parce  que,  dans  la  suite  des  temps,  des 
<(  lionunes  coupables  se  révoltèrent  contre  les 
«  dogmes  et  contre  la  morale,  il  fallut  en  vc- 
«  nir  aux  livres.  » 

XXI.  Toute  la  vérité  se  trouve  réunie 
dans  ces  deux  autorités.  Elles  montrent  la 
profonde  imbécillité  (il  est  bien  permis  de 
parler  comme  Platon,  qui  ne  se  fâche  jamais), 
la  profonde  imbécillité,  dis-je,  de  ces  pauvres 
gens  qui  s'imaginent  que  les  législateurs 
sont  des  hommes  (7),  que  les   lois   sont  du 

(!)  V.J  ù'x-.l  iii).a.n  3ià  zKiKyoO.  (Ibiil.  p.  384.) 

(2)  îfo,uoj;  riSs.';,  rVyjfOM'iv.  no'jizu.i/  -/pv.yji.  (Plat, 
iii  V\y\'i\   Op) .  Toin.  X,  .-le,  Bipuiil.  p.  58(5.) 

(3)  lôca  ^  ir,;>0';['/..   (lilid.) 

(4)  V,izl  tÎs  5J-.ÎTÎJ,  sers  u->i.  (Illiil.) 

(5)  Oii/.  è/.ytù-jsi  Ti)  Kirfiîia.  /i^  où/.  jTOvei'JijTSv  e'/«[ , 
ovZiSi.1  i  Tiâi  lyjo;  kCtov  i:z7.ijhvj.    (  Ibid.    pages  ôôG, 

587.)  •     ^  ^  ° 

(G)  Clirysosl.  Hom.  in  Miilth.  I,L 

(7)  Paiiiii  une  fiiulc  ili'  Ir.iils  admirables  dont  les 
Psaniites  de  David  éii  celli'iil,  je  distingue  le  suivant: 
Conslilue .  Domine ,  legidaunem  super  eos  ,  ut  sdant 
quoniinn  homiues  suul  ;  c'csi-à-dirc:  1  Place,  Seigneur, 
«un  lé^i>laleur  sur  leurs  lélcs,  alin  (|u'ils  sàthenl 
«  qu'ils  sont  des  houimcs.  »  —C'est  un  beau  luol  ! 
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papier,  oV  qu'on  peut  constituer  les  nations 
avec  de  l'encre.  Elles  montrent  au  contraire 
que  l'écriture  est  constamment  un  signe  de 
foiblcsse,  d'ignorance  ou  de  danger  ;  qu'à 
mesure  qu'une  institution  est  parfaite,  elle 
écrit  moins  ;  de  manière  que  celle  qui  est 
certainement  divine,  n'a  rien  écrit  du  tout 
en  s'établissanl,  pour  nous  faire  sentir  que 
toute  loi  écrite  n'est  qu'un  mal  nécessaire, 
produit  par  l'infirmité  ou  par  la  malice  hu- 
maine ;  et-  qu'elle  n'est  rien  du  tout,  si  elle 
n'a  reçu  une  sanction  antérieure  et  non 
écrite. 

XXII.  C'est  ici  qu'il  faut  gémir  sur  le  pa- 
ralogisme fondamental  d'un  système  qui  a 
si  malheureusement  divisé  l'Europe.  Les 
partisans  de   ce  système   ont  dit  :  Nous   ne 

croyons  qu'à  la  parole  de  Dieu Quel  abus 

des  mots  !  quelle  étrange  et  funeste  ignorance 
des  choses  divines  !  Nous  seuls  croyons  à  la 


parole,    tandis   que 


nos  chers  ennemis  s'ob- 
stinent à  ne  croire  qu'fî  l'ccrilure  :  comme  si 
Dieu  avait  pu  ou  voulu  changer  la  nature 
des  choses  dont  il  est  l'auteur,  et  communi- 
quer à  l'écriture  la  vie  et  l'efficacité  qu'elle 
n'a  pas  !  L'Ecriture  sainte  n'est-elle  donc 
pas  une  fVn?«rc  ?  n'a-t  -  elle  pas  été  tracée 
nvcr  une  pjumc  et  un  peu  de  liqueur  noire? 
Sait-elle  ce  qu'il  faut  dire  à  un  liomme  et  ce 
qu'il  faut  cacher  à  un  autre  (1)?  Leibnitz  et 
sa  servante  n'y  lisaient-ils  pas  les  mêmes 
mots"?  Peut-elfe  être,  cette  écriture,  autre 
chose  que  le  portrait  du  verbe?  Et,  quoique 
infinimiMit  respectable  sous  ce  rapport,  si 
l'on  vient  à  l'interroger,  ne  faut-il  pas  qu'?/(e 
garde  un  silence  divin  (2;  ?  Si  on  l'attaque 
enfin,  ou  si  on  \"\ns,u\[e, peut-elle sedé fendre 
en  l'absence  de  son  père?  Gloire  à  la  vérité  ! 
Si  la /jnro/e  éternellement  vivante  ne  vivifie 
l'écriture,  jamais  celle-ci  ne  deviendra  parole, 
c'est-à-dire  vie.  Que  d'autres  invoquent  donc 
tant  qu'il  vous  plaira  la  parole  muette  , 
nous  rirons  en  paix  de  ce /"(nix-f/iieif;  atten- 
dant toujours  avec  une  tendre  impatience  le 
moment  où  ses  partisans  détrompés  se  jette- 
ront dans  nos  bras,  ouverts  bientôt  depuis 
trois  siècles. 

XXIII.  Tout  bon  esprit  achèvera  de  se 
convaincre  sur  ce  point,  pour  peu  qu'il  veuille 
réfléchir  sur  un  axiome  également  frappant 
par  son  importance  et  par  son  universalité  , 

c'est  que    BIEN    DE  GRAND  n'a   DE  GRANDS  COM- 

MENCEMENS.  On  ne  trouvera  pas  dans  l'his- 
toire de  tous  les  siècles  une  seule  exception 
à  cette  loi.  Crescit  occulta  relut  arbor  œvo  ; 
c'est  la  devise  éternelle  de  toute  grande  in- 
stitution; et  de  là  vient  quo  toute  institution 
fausse  écrit  beaucoup,  parce  qu'elle  sent  sa 
foiblcsse,  et  qu'elle  chercha  à  s'appuyer.  De 
la  vérité  que  je  viens  dénoncer  résulte  l'iné- 
branlable conséquence,  que  nulle  in-titution 
grande  et  réelle  ne  sauroit  être  fondée  sur 
une  loi  écrite  ,  puisque  les  hommes  mêmes, 
instruniens  successifs  de  rétablissement  , 
ignorent  ce  qu'il  doit  devenir,  et  que  l'ac- 
croissement insensible  est  le  véritable  signe 

(1)  Revoyez  la  page  précédenle. 

(2)  Ssjiivû;  7;àvu  ir/î.  (Pl:il.  ibid.) 


de  contention 
personne. 


delà  durée,  dans  tous  les  ordres  possibles  de 
choses.     Un    exemple    remarquable    de   ce 
genre  se  trouve  dans  la  puissance  des  souve- 
rains   pontifes,  que  je  n'entends  point   en- 
visager ici  d'une  manière  dogmatique.  Une 
foule  de  savans  écrivains  ont  f;iil,  tiepuis  le 
XVI"  siècle,  une  prodigieuse  dépense  d'érudi- 
tion pour  établir,  en  remontant  jusqu'au  ber- 
ceau du  christianisme,  que  les  évêques  de 
Rome    n'étoient   point ,    dans   les  premiers 
siècles,  ce  qu'ils   furent  depuis  ;  supposant 
ainsi,  comme  un  point  accordé,  que  tout  ce 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  temps  primitifs, 
est  abus.  Or,  je  le  dis  sans  le  moimirc  esprit 
et  sans   prétendre  choquer 
montrent  en  cela  autant  de 
philosophie  et  de  véritable  savoir  que  s'ils 
cherchoient  dans  un  enfant   au   maillot  les 
véritables  dimensions    de  l'homme   fait.  La 
souveraineté  dont  je  parle  dans   ce  moment 
est  née  comme  les  autres,  s'est  accrue  comme 
les  autres.  C'est  une  pitié  de  voir  d'excellens 
esprits  se  tuer  à  vouloir   prouver   par  l'en- 
fance  que   la  virilité  est   un   abus  ,    tandis 
qu'une     institution    quelconque,  adulte   en 
naissant,  est  une  absurdité  au  premier  chef, 
une    véritable  contradiction  logique.  Si  les 
ennemis  éclairés  et  généreux  de  cette  puis- 
sance (et  certes,  elle  en    a  beaucoup  de  ce 
genre),  examinent  la  question  sous  ce  point 
de  vue,  comme  je  les  en  prie  avec  amour  .je 
ne  doute  pas  que  toutes  ces  objections  tirées 
de  l'antiquité  ne  disparoissenl  à  leurs  yeux 
comme  un  léger  brouil'ard. 

Quant  aux  abus ,  je  ne  dois  point  m'en 
occuper  ici.  Je  dirai  seulement,  [uiisque  ce 
sujet  se  rencontre  sous  ma  plume,  qu'il  y  a 
bien  à  rabattre  des  déclamations  que  le  der- 
nier siècle  nous  a  fait  lire  sur  ce  gr.snd  sujet. 
Un  temps  viendra  où  les  papes ,  contre  les- 
quels on  s'est  le  plus  lécrlé,  tels  que  Gré- 
goire A'II,  par  exemple,  seront  regardés, 
dans  tous  les  pays,  comme  les  amis,  les  tu- 
teurs, les  sauveurs  du  genre  humain,  co?nme 
les  véritables  génies  constiluans  de  l'Eu- 
rope. 

Personne  n'en  doutera  dès  que  les  savans 
françois  seront  chrétiens,  et  dès  que  les  sa- 
vans anglois  seront  catholiques  ,  ce  qui  doit 
bien  cependant  arriver  une  fois. 

XXIV.  Mais  par  quel'le  parole  pénétrante 
pourrions-nous  dans  ce  moment  nous  faire 
entendre  d'un  siècle  infatué  de  l'écriture  et 
brouillé  avec  la  parole  ,  au  point  de  croire 
que  les  hommes  peuvent  créer  des  constitu- 
tions ,  des  langues  et  même  des  souveraine- 
tés; d'un  siècle  pour  qui  toutes  les  réalités 
sont  des  mensonges ,  et  tous  les  mensonges 
des  réalités;  qui  ne  voit  pas  même  ce  qui  se 
passe  sous  ses  veux;  qui  se  repait  de  livres  , 
et  va  demander  d'équivoques  leçons  à  Thu- 
cvdide  ou  à  Tite-Live  .  tout  en  fermant  les 
yeux  à  la  vérité  qui  rayonne  dans  les  ga- 
zelles du  temps  ? 

Si  les  vœux  d'un  simple  mortel  éloicnt  di- 
gnes d'obtenir  dé  la  Providence  un  de  ces 
décrets  mémorables  qui  forment  les  grandes 
époques   de   l'histoire,   je   lui   demanderois 
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d'inspirer  à  quoique  ualion  puissante  qui 
l'auioit  grièvement  oITensée  l'orgueilleuse 
pensée  de  se  constituer  clle-nième  politique- 
ment, en  commençant  par  les  bases.  Ouc  si , 
malgré  mou  imlignité,  l'antique  familiarité 
d'un  patriareiic  ni'élait  peniiise  ,  je  dirois  : 
«  Accorde-lui  tout!  Donne-lui  l'esprit,  le  sa- 
«  voir,  la  richesse,  la  valeur,  surtout  une 
•  confiance  démesurée  en  elie-même ,  et  ce 
«  génie  à  la  fois  souple  et  entreprenant  que 
«  rien  n'embarrasse  et  que  rien  n'intimide. 
«  Eteins  son  gouvernement  antique  ;  ôte-lui 
«  la  mémoire  ;  tue  ses  affections  ;  répands  de 
«  plus  la  terreur  autour  d'elle  ;  aveugle  ou 
«  glace  ses  ennemis  ;  ordonne  à  la  victoire 
«  de  veiller  à  la  fois  sur  toutes  ses  frontières, 
«  en  sorte  que  nul  de  ses  voisins  ne  puisse 
«  se  mêler  de  ses  affaires,  ni  la  troubler  dans 
«  ses  opérations.  Que  cette  nation  soit  iilus  - 
«  tre  dans  les  sciences,  riche  en  philosophie, 
«  ivre  de  pouvoir  humain  ,  libre  de  tout  pré- 
«  jugé,  de  tout  lien,  de  toute  inlluence  su- 
«  périeure  ;  donne-lui  tout  ce  qu'elle  dési- 
«  rera,  de  peur  qu'elle  ne  puisse  dire  un 
«  jour  :  Ceci  vi'a  manqué  ou  cela  m'a  gênée  ; 
«  qu'elle  agisse  enfin  librement  avec  cette 
«  immensité  de  moyens  ,  afin  qu'elle  dc- 
«  vienne,  sous  ton  inexorable  protection, 
«  une  leçon  éternelle  pour  le  genre  humain.  » 

XXV.  On  ne  peut,  sans  doute,  attendre 
une  réunion  de  circonstances  qui  serait  un 
miracle  au  pied  de  la  lettre;  mais  des  évé- 
nemens  du  même  ordre,  quoique  moins  re- 
marquables, se  montrent  çà  et  là  dans  l'his- 
toire ,  même  dans  l'histoire  de  nos  jours  ;  et 
bien  qu'ils  n'aient  point,  pour  l'exemple, 
celte  force  idéale  que  je  désirois  tout-à- 
l'heure,  ils  ne  renferment  pas  moins  de 
grandes  instructions. 

Nous  avons  été  témoins,  il  y  a  moins  de 
vingt-cinq  ans  ,  d'un  effort  solennel  fait  pour 
régénérer  une  grande  nalivu  mortellement 
malade,  trétoit  le  premier  essai  du  grand 
œuvre,  et  la  préface ,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi ,  de  l'épouvantable  livre  qu'on 
nous  a  fait  lire  depuis.  Toutes  les  précau- 
tions furent  prises.  Les  sages  du  pays  crurent 
même  devoir  consulter  la  divinité  moderne 
dans  son  sanctuaire  étranger.  On  écrivit  à 
Delphes ,  et  deux  pontifes  fameux  répondi- 
rent solennellement  (1).  Les  oracles  qu'ils 
prononcèrent  dans  celte  occasion  ne  furent 
point ,  comme  autrefois  des  feuilles  légères  , 
jouets  des  vents;  ils  sont  reliés  : 

Qnidque  Ita'c  Sapiciilia  possil, 

Tiinc  patuit 

C'est  une  justice ,  au  reste ,  de  l'avouer  : 
dans  ce  que  la  nation  ne  devoit  qu'à  son  pro- 
pre bon  sens .  il  y  avoit  des  choses  qu'on 
peut  encore  admirer  aujourd'hui.  Toutes  les 
convenances  se  réunissoient,  sans  doute, 
sur  la  tête  sage  et  auguste  appelée  à  saisir 
les  rênes  du  gouvernement  :  les  principaux 
intéressés  dans  le  maintien  des  anciennes 
lois  ,  faisoient  voluntiiirement  un  superbe 
sacrifice  au  public;  et.  pour  fortifier  l'aulo- 

(I)  Uniu-senu  il  Malily.  .    ,.  ••  ..>■'. 


rite  suprême,  ils  se  prêtoient  à  changer  une 
épilhète  de  la  souveraineté.  —  Hélas!  toute 
la  sagesse  humaine  fut  en  défaut,  et  tout 
finit  par  la  mort. 

XXM.  On  dira  :  3Iais  nous  connaissons 
les  causes  qui  firent  manquer  l'entreprise. 
Comment  donc?  veut-on  que  Dieu  envoie  des 
anges  sous  formes  humaines ,  chargés  de 
déchirer  une  constitution?  Il  faudra  bien 
toujours  que  les  choses  secondes  soient  em- 
ployées :  celle-ci  ou  celle-là  ,  qu'importe  ? 
Tous  les  instrumens  sont  bons  dans  les 
mains  du  grand  ouvrier  ;  mais  tel  est  l'aveu- 
glement des  hommes,  que,  si  demain  quel- 
ques entrepreneurs  de  constitutions  \iennent 
encore  organiser  un  peuiile  ,  et  le  constituer 
avec  un  peu  de  liqueur  noire ,  la  foule  se  hâ- 
tera encore  de  croire  au  miracle  annoncé. 
On  dira  de  nouveau  :  Rien  n'i/  manque  ;  tout 
est  prévu ,  tout  est  écrit  ;  tandis  que  ,  précisé- 
nienl  parce  que  tout  seroit  prévu ,  discuté  et 
écrit ,  il  seroit  démontré  que  la  constitution 
est  nulle ,  et  ne  présente  à  l'œil  qu'une  appa- 
rence éphémère. 

XXVII.  Je  crois  avoir  lu  quelque  part 
qu'il  y  a  bien  peu  de  souverainetés  en  état  de 
ju\ti/ier  la  légitimité  de  leur  origine.  Admet- 
tons la  justesse  de  l'assertion  ,  il  n'en  résul- 
tera pas  la  moindre  tache  sur  les  successeurs 
d'un  chef  dont  les  actes  pourroient  souffrir 
quelques  objections  :  le  nuage  qui  envelop- 
peroit  plus  ou  moins  l'origine  (le  son  auto- 
rité ne  seroit  qu'un  inconvénient,  suite  né- 
cessaire d'une  loi  du  monde  moral.  S'il  en 
étoit  autrement,  il  s'cnsui\roit  que  le  sou- 
verain ne  pourroit  régner  légitimement  qu'eu 
vertu  d'une  délibération  de  tout  le  peuple, 
c'est-à-dire  par  la  gréice  du  peuple;  ce  qui 
n'arrivera  jamais ,  car  il  n'y  a  rien  de  si  vrai 
que  ce  qui  a  été  dit  par  l'auteur  des  Considé- 
rations sur  la  France  (l)  :  Que  le  peuple  ac- 
ceptera toujours  ses  maîtres  et  ne  les  choisira 
jamais.  11  faut  toujours  que  l'origine  de  la 
souveraineté  se  montre  hors  de  la  sphère  du 
pouvoir  humain ,  de  manière  que  les  hom- 
mes mêmes  qui  paroissent  s'en  mêler  direc- 
tement ne  soient  néanmoins  que  des  circon- 
stances. Quant  à  la  légitimité,  si  dans  son 
principe  elle  a  pu  sembler  ambiguë.  Dieu 
s'explique  par  son  premi<'r  ministre  au  dé- 
partement de  ce  monde ,  le  temps.  Il  est  bien 
vrai  néanmoins  que  certains  présages  con- 
temporains trompent  peu  lorsqu'on  est  à 
même  de  les  observer;  mais  les  détails,  sur 
ce  point,  appartiendroient  à  un  autre  ou- 
vrage. 

XXVIII.  Tout  nous  ramène  donc  à  la  rè- 
gle générale  :  L'homme  ne  peut  faire  une  con- 
stitution, cl  nulle  consliiutinn  légitime  ne 
saurait  être  écrite.  .Tamais  on  n'a  écrit,  ja- 
mais on  n'écrira  à  priori  le  recueil  des  lois 
fondamentales  qui  doivent  constituer  une 
société  civile  ou  religieuse.  Seulement,  lors- 
que la  société  si>  trouve  déjà  constituée  ,  sans 
qu'on  puisse  dire  comment,  il  est  possible 
de  faire  déclarer  ou  expliquer  par  écrit  cei- 
tains articles  particuliers;  mais  presque  tou- 

(1)  Chai).  !X,p.  l'O.  K,      , 
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jours  cps  dédaralions  sont  l'iffet  ou  la  cause 
de  très-granils  maux,  l't  (mijours  elles  coû- 
tent au\   peuples   plus  qu'elles  ue  valent. 

XXIX.  .\  celle  règle  générale  r/if  nulle 
co?{stitiitinn  ne  pcit  t'ire  écrite,  ni  fuite  à 
priori,  on  ne  connoil  qu'une  seule  exception; 
c'est  la  législation  de  Moïse.  Elle  seule  fut, 
pour  ainsi  dire,  jetée  comme  une  statui; ,  et 
écrite  jusque  dans  les  moindres  détails  par 
un  lioaune  prodigieux  qui  dit  FIAT  !  sans 
que  jamais  son  cruvre  ait  eu  bt-soin  depuis 
d'être,  ni  par  lui  ni  par  d'autres,  corrigée, 
su  :p!é;'  ou  modiiléée.  Elle  seule  a  pu  braver 
le  temps .  p^irce  (ju'ellc  ne  lui  de\  oit  rien  et 
n'en  allendoit  ri^u;  elle  seule  a  vécu  quinze 
cents  ;;;.'■=:  et  mè;ne  après  quf  div-iiuit  siè- 
cles nouvea;;ï  'Jnl  passé  sur  elîe  ,  depuis  le 
gran<l  an.Uhème  qui  la  fi'.ippa  au  jour  usar- 
qué,  nous  la  voyons,  vivante,  pci^r  ainsi 
dire,  d'une  seconde  vie,  resserrer  encori^, 
par  je  ne  sais  que!  lieu  mystérieux  qui  n'a 
point  de  nom  humain,  les  différeii(''S  f.imilles 
d'un  peuple  qui  demeure  dispersé  sans  être 
désuni  :  de  manière  que  ,  semblable  à  l'at- 
traction et  par  le  même  pouvoir,  elle  agit  à 
distance,  et  fait  un  tout  d'une  foule  de  par- 
ties qui  ne  se  louchent  point.  Aussi  celle  lé- 
gislation sort  évidemment,  pour  toute  con- 
science intelligente,  du  cercle  tracé  autour 
du  pouvoir  humain  ;  cl  cette  magniruiue 
exception  à  une  loi  générale  qui  n'a  céile 
qu'une  fois  et  n'a  cédé  qu'à  son  auteur,  dé- 
montre seule  la  mission  divine  du  grand  lé- 
gislateur des  Hébreux  ,  bien  mieux  que  le 
livre  entier  de  ce  prélat  anglois  qui,  avec  la 
plus  forte  tête  et  une  érudition  immense,  a 
néanmoins  eu  le  malheur  d'appuyer  une 
grande  vérité  sur  le  plus  triste  paralogisme. 

XXX.  Mais  puisque  loute  constitution  est 
divine  dans  son  principe,  il  s'ensuit  que 
l'homme  ne  peut  rien  dans  ce  genre  à  moins 
qu'il  ne  s'appuie  sur  Dieu ,  dont  il  devient 
alors  l'instrument  (1).  Or  c'est  une  vérité  à 
laquelle  le  genre  humain  en  corps  n'a  cessé 
de  rendre  le  plus  éclatant  témoignage.  Ou- 
vrons l'histoire,  qui  est  la  polilique  expéri- 
mentale ,  nous  y  verrons  constamment  le 
be.ceau  des  nations  environné  de  prêtres, 
et  la  Divinité  toujours  appelée  au  secours  de 
la  foiblesse  humaine  (2j.  La  fable  ,  bien  plus 

(1)  On  peiii  niÙKie  gén''r:\lisi'r  rasscrlinii  cl  pro- 
noncer ^:ins  l'XfCiition  :  (Jiif  ïrillc  iiisliliilion  quclvon- 
quene  i>ciil  (/ivrcr,  .si  lile  n'cxt  [niiilre  sur  la  religion. 

(2)  i'l;il(in.  (l:ins  u:!  ni"Vcca\i  lidniiralile  cl  loul  à- 
f:iil  mosaïi|np,  piirle  (l'ini  U^iin'S  priinilif  (n'i /)ii'»  «l'oi; 
confié  l'ctiiblissi'iiimt  cl  /t'  ici/iinr  i/i'.s  c;H;)iri'.s,  non  à  des 
hommes,  mais  ii  des  qéiiits  ;  puis  il  .njniiic,  c.  p;iil;inl 
de  1,1  iiriiciillé  (Ir  cii'ei'  il-s  ciii'Sliuilions  iliir:<li'es  ; 
C'est  la  lérilé  iiiêiiie  que  si  D'eu  n'a  pus  jiié'idè  Ui'cta- 
bUsse.nent  d'une  rilé.  cl  quelle  n'ait  en  qu'un  commen- 
cement liuniuin  .  elle  ne  peut  éelinpper  aux  plus  qrands 
vinux.  H  faut  donc  lâcher,  par  tons  les  nwijens  imaiji- 
nahles,  d'imiter  le  réçi'me  primitif;  et  nous  confiant  en 
ce  qu  il  y  a  d'immortel  dans  l'homme,  nous  devons  fon- 
der les  i)i«i-\o»s,  ainsi  que  les  t'tals,  en  eonsacriint  comme 
les  lois  les  volontés  de  l'inlell  qcnce  (-.niirè^uc)  Que  .si 
vn  élut  (ipielli'  i|ne  soil  sn  funiu')  e^t  fondé  S':r  le  vice, 
cl  (louvernc  par  des  gens  qui  foulent  iv.x  pieds  la  justice, 
il  ne  -111  reste  au-un  moip'n  de  s  dut.  (Ve.M.  do  Lcg., 
l.  Mil,  liLli!.  Bipoiil.,  lia-.  ItiO,  l«l.) 


vraie  que  l'histoire  ancienne  ,  pour  des  yeux 
préparés,  vient  encore  renforcer  la  démon- 
stration. C'est  toujours  un  oracle  qui  fonde 
les  cités;  c'est  toujours  un  oracle  qui  an- 
nonce la  protection  divine  et  les  succès  du 
héros  fondateur.  Les  Uois  surtout,  chefs  des 
empires  naissants,  sont  constamment  dési- 
gnés et  presque  7na)yntés  jiar  le  ciel  de  quel- 
que manière  extraordinaire  (1).  Combien 
d'hommes  légers  ont  ri  de  la  sainte  ampoule , 
sans  songer  que  la  sainte  ampoule  est  un 
hiéroiîlvphe,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  savi)ir 
!ire(2j'! 

XXXI.  Le  sacre  des  Rois  tient  à  la  même 
racine.  Jamais  il  n'y  eut  de  cérémonie,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  profession  de  foi  plus 
sigiiiric.!ti\ce(  plus  respectable.  Toujours  le 
doi;;t  du  pontife  a  touché  le  front  delà  sou- 
veraineté niissanle.  Les  nombreux  écrivains 
uui  !i"o!;i  vu  dans  ces  rites  augustes  que  des 
\  ues  aiu^'.'.Jcuses,  et  même  l'accord  exprès 
de  la  -upersdîîon  et  de  la  tyrannie,  ont  parlé 
conire  la  vérité,  p.'CS(ji;e  tous  même  contre 
leur  conscience.  Ce  sujc!  mériteroil  d'être 
examiné.  (^)uelquefoisles  souvtr.iinsonl  cher- 
ché le  sacre,  el(|uelquefoisle  sacre,-!  ch  rché 
les  souverains.  On  en  a  vu  d'autres  rejeter  le 
sacre  coaime  un  signe  de  dépendance.  Nous 
conn.iissons  assez  de  faits  pour  être  en  état 
de  juger  assez  sainement  ;  mais  il  faudroit 
distinguer  soigneusement  les  hommes  ,  les 
temps,  les  nations  et  les  cultes.  Ici,  c'est  as- 
sez d'insister  sur  l'opinion  générale  et  éter- 
n(dlc  qui  appelle  la  puissance  divine  à  l'éta- 
blissement des  empires. 

XXXII.  Les  nations  les  plus  fameuses  de 
l'antiquité,  les  plus  graves  surtout  cl  les  plus 
sages,  telles  que  les  Egyptiens,  les  Etrus- 
ques, les  Lacédémoniens  et  les  Romains, 
avoient  précisément  les  constitutions  les  plus 
religieuses;  et  la  durée  des  empires  a  tou- 
jours été  proportionnée  au  degré  d'influence 
que  le  principe  religieux  avoit  acquis  dans 
la  constitution  politique  :  Lea  villes  et  tes 
nations  1rs  plus  adonnées  au  culte  divin  ont 
toujours  été  les  plus  durables  et  les  plus  sa- 
f/es,  comme  les  siècles  les  plus  religieux  ont 
toujours  été  les  plus  distingués  par  le  gé- 
nie f.3). 

XXXIII.  Jamais  les  nations  n'ont  été  civi- 
lisées que  par  la  religion.  .Vucun  autre  ins- 

(\)  On  a  fait  frrand  iisa?:c,daiis  la  controverse,  de  la 
fann  lise  nsjlc  {\e  Ilicliard  ilc S linl-Vicior  :  Quod  sera- 
per.  quiid  iibique ,  quod  omnibus.  Mais  ceUtî  règle  est 
giMiéralc  cl  |iL'iil,  je  cniis,  èlre  e\|iriniè  :dnsi  :  Toute 
croqaaee  constamment  universelle  est  vraie  :  et  toutes  les 
fuis  qu'en  féear'mt  d'une  croqauce  quelconque  ccrliiint 
articles  parlicuHers  aux  diljércnies  nnlioiis  ,  il  reste 
quelque  chose  de  commun  à  toutes  ,  ce  reste  est  vue  vé- 
rité. 

(2)  Tonte  religion,  parla  naltn-o  même  des  choses, 
pousse  une  inylliolugie  qni  Ini  ressemlile.  Celle  de  la 
rili:;i  n  i  Iiiclienno  esl,  par  celle  rai-^on,  lonjuiirs 
cil  sic,  lonjoiirs  niile.cM  ■•onvenl  sulilinie.  sans  iiue 
(par  nn  privjié.^e  particnlii'r)  il  soil  jamais  possible 
(le  la  conrondic  a>ee  la  religimi  môme.  I>e  manière 
qne  n:il  )»;/(/ii' eliiélien  ne  [leiil  iniire,  el  (|ne  souvent 
il  niéiile  10  11  •  railenlion  de  l'oli^ei'valeur. 

(5)  Xéiiophon,  Menior.  Siicr.  I,  i,  Mi. 
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trument  connu  n'a  de  prise  sur  l'hoinnu'  sau- 
vage.Sans  recourirà  l'aiiliquilé,  qui  cstlrc^s- 
(lécisive  sur  ce  point,  nous  en  voyons  uiic 
5  preuve  sensible  en  Aii;érique.  Depisis  trois 
'  siècles  nous  sommes  là  avec,  nos  lois  ,  nos 
arls,  nos  sciences,  notre  civilisation,  notre 
commerce  et  notre  lu\e  :  qu"avous-iious  g.v 
gné  sur  l'étal  sauvage  ?IUeu.  Nous  délruisons 
CCS  malheureux  avec  le  fiu- cl  reau-dc-vie  ; 
nous  les  repoussons  insensiblement  dans  l'in- 
Icrieur  des  déserts,  jusqu'à  ce  qu'enlin  ils 
disparoissent  entièrement,  victimes  de  nos 
vices  autant  que  de  notre  cruelle  supériorité. 

XXXIV.  Oui'l'iut'  philosophe  a-l-il  jamais 
imaginé  de  quill  r  sa  patrie  cl  ses  plaisirs 
pour  s'en  aller  dans  les  forêts  de  l'Amérique 
à  la  chasse  des  Sau\  âges,  les  dégoûterde  lous 
les  vices  de  la  barbarie  et  leur  donner  une 
morale  fl)'.'  Ils  ont  bien  fail  mieu>i  :  ils  ont 
compose  de  beaux.  li\res  pour  prouver  (juc 
le  Sauvage  étoit  rhouunc  nalurd.  et  que  nous 
ne  pouvions  souhaiter  rien  de  plus  heureux 
qu.'  de  lui  ressembler.  Condorcet  a  dit  (/uc  1rs 
iuissiotinnires  n'ont  porte  en  Asie  et  en  Amé- 
rique que  dehonleusessuperstitions  (2).  Rous- 
seau a  dit,  avec  un  redoublement  de  folie  vé- 
ritablement inconcevable  ,  que  les  missioti- 
naires  ne  lui  paroissoient  guère  plus  safjesque 
les  conquerans  (3).  Knlin  ,  leur  coryphée  a 
eu  le  front  (mais  qu"avait-il  à  perdre?)  de 
jeter  le  ridicule  le  plus  grossier  sur  ces  pa- 
cifiques conquerans  que  l'antiquité  auroit 
divinisés  (4). 

XXXV.  Ce  sont  eux  crppndan),  ce  sont 
les  missionnaires  qui  ont  opéré  celte  mer- 
veille si  fort  au-dessus  des  forces  et  même  de 
la  volonté  humaine.  Eu\  seuls  onl  parcouru 
d'une  extrémité  à  l'autre  le  vaste  continent 
de  r.\niérique  pour  ycréerdes  hommes.  Mux 
seuls  ont  fait  ce  que  la  politique  n'avoit  pas 
seulement  osé  imaginer.  Mais  rien  dans  ce 
genre  n'égale  les  missions  tlu  Paraguay  : 
c'estlàoii  l'on  a  vu  d'une  manière  plus  mar- 
quée l'autorité  et  la  puissance  exclusive  de 
la  religion  pour  la  civilisation  des  hommes. 
On  a  vanté  ce  prodige,  mais  pas  assez  :  Fes- 
prit  du  XV'lIl*  siècle  et  un  autre  esprit,  son 
complice,  ont  eu  la  force  d'étouffer  en  partie 
la  voix  de  la  justice  et  même  celle  de  l'admi- 

(1)  Condorcet  nnus  a  proiiii-,  à  la  vérilé,  qiKi  les 
pliiliisniilies  se  cliaigeniieni  incess:iminf.iil  de  la  civl- 
•  iisili  III  cl  (lu  lioiiliem-  ilrs  tiiitioas  barbares.  {l-'.:iqi(isse 
d'un  T<bteuu  tuslor'ujiie  des  progl^^•s  de  l'esprit  liuinuiii  ; 
in-8",  |iag.  533.)  Nous  aUemli'DUS  qu'ils  veuilloiit  liicii 
coniiiii'iii  er. 

(•2)  Ksquisse,  elc.  (Ibid.  pag   335.) 

(.))  Li'llii',  a  l'iiiclievèque  de  Paris. 

(i)  l'Ji  !  mes  iimis ,  que  ne  resliez-vous  dans  voire 
pnirie?  Vous  n'y  auriez  pas  trouvé  plus  de  diables, 
mais  vous  y  auriez  houvé  tout  autant  de  sottises.  (Vol- 
taire, Kssai  sur  les  mœurs  el  l'esprit,  etc.  Inlrud.  De 
la  Magie.) 

Cliercliez  aille.iirs  plus  de  déraison ,  plus  d'imlé- 
ceiice ,  plus  de  inaiiviiis  goiil  iiiéiiie  ,  vous  n'y  réussi- 
rez pas.  C'esl  cepeudant  ce  livre,  ilonl  bien  peu  de 
cliapiires  son;  exempts  de  Uails  senihlalilrs  ;  e'esl  ce 
col'ilicltet  f'isiueux,  ipie  de  nuid-Miies  eniliousiasics 
ii'oul  pas  ciainl  d  appid  u'  un  monnnienl  de  t'esvru  Im- 
main :  sans  doute,  comme  la  cluipelle  de  Versailles  et 
les  tableaux  dcBuucher. 


ration.  Un  jour  peul-élrc  (car  on  peut  espé- 
rer que  ces  grands  et  nobles  travaux  seront 
repris),  au  sein  dune  ville  opulente,  assise 
sur  une  autl({ue  savane,  le  père  de  ces  mis- 
sionnaires aura  une  statue.  On  pourra  lire 
sur  le  piédestal  : 

A  L'OSIKIS  CIIUKTU'N. 

dont  les  envoiji's  ont   parcouru  la  terre 

pour  arrucher  les  lioimnes  il  la  misère , 

à  t'iduulissenieut   el  à  la   férocité , 

eu  leur  easeifpianl  l'agriculture , 

en  leur  donnant  des  lois  , 

en  leur  apprenant  il  cuniwitre  el  «  servir  Dicu , 

^0,\   PAK  LA  HMlc:K  DCS  AKMKS, 

dont   ils  n  eurent  jamais    besoin  , 
mais  par  la  douce  persuasion ,  les  clianis  moraux, 

ET  LA   PUISSANCE  DES  HYM.VF.S  , 

en  sorte  qu'on  les  crut  des  Anges  (I). 

XXXVI.  Or,  quand  on  songe  que  cet  ordre 
législateur,  qui  regnoit  au  Paraguay  par  l'as- 
cendant unique  des  vertus  ctdes  tafcnts.sans 
jamais  s'écarter  de  la  plus  humble  soumis- 
sion envers  l'autorité  légitime  méine  la  plus 
égarée;  quecetordre,  dis-je,  venoil  eu  même 
temps  all'rontcr  dans  nos  prisons,  dans  nos 
hôpitaux,  dans  nos  lazarets,  tout  ce  (|ue  la 
misère,  la  maladie  et  le  désespoir  ont  de  plus 
hideux  et  de  plus  repoussant  ;  que  ces  mêmes 
hommes  qui  couroient,  au  premier  appel,  se 
coucher  sûr  la  paille  à  côté  de  l'indigence, 

(I)  Osiris  régnant  en  Ègijple ,  relira  inconlineiil  les 
f'.iliipliens  (le  la  vie  iiidig.  nie  ,  sonlfn'lensc  el  sauv  ge . 
en  leur  enseignant  h  semer  et  à  planter  ;  en  leur  esl  lilis- 
snnt  des  loir,  en  lenr  inonstninl  îi  lionorer  el  ii  révérer 
tes  Dieux  :  el  depuis,  allant  par  tout  le  monde,  il  l'ap- 
privoisa aussi  sans  g  emnloij.r  ancnnemenl  la  [orée  des 
armes,  nims  taiiraul  el  gagnant  la  plus  paît  des  penpi-s 
p{ir  douce  persuasion  el  remonirances  coucliéei  en  cli.ni- 
S'iii  el  eu  tonte  sorte  de  ntusi'jue  (r.tiij^i /.v.i  '/c.-/a  u.t-'ini- 
Tiî'.î/;;  /y.i  iioxiTuli  ]  don!  les  Crccs  eiircal  ojHiiioa  ijui; 
e'élnil  le  même  que  Hacchus  { Plulari|iii'  ,  d'Ists  et 
d'Osiris  .  traJ.  d'Auiyot ,  édit.  de  Vascdsnii,  loui.  PI , 
pa;,'  "287,  in  S°.  Ldii.  Heur.  Slepli.  lom.  1,  pag.  U:!,' 
in-S". 

On  a  trouvé  naguère  dnns  une  île  du  fleuve  Pciioli- 
S(  01 ,  une  peuplade  sauvage  gui  elianloii  ericore  un  grand 
nombre  de  cnuligues  pieux  et  i}istruclifs  en  ind  en  sur 
la  musique  de  rLgtise,  avec  une  précision  (/non  Iron- 
veroil  il  peine  dans  les  cliœurs  les  mieux  composés  ;  l'an 
des  pins  beaux  airs  lie  l  église  de  Boston  vie}ii  d,-  rcs 
Indiens  (qui  l\ivoi  ut  appris  de  lems  niaiu'cs  il  y  a 
p!u^  lie  qu.iranle  :ius)  .  sans  que  drs-lors  ces  malheu- 
reux Indiens  ment  joui  d'aucune  es^t'^ce  d'inslraciiua. 
(.\Iere.  de  France,  5  juillet  I80i,  n"  "iyl»,  p,  iUcls;u\.) 

Li'  père  Sulvnlerra  (beau  nom  de  oiissu^iiaiie  !  ) 
justeuieiil  niunuié  VApiiIre  de  la  Calij'ornie ,  aliiudoil 
les  Sauvages  les  pln>  iulr.iitaliles  d'iui  jauiais  ou  ail 
eu  couuossaiiCe,  sans  autre  arme  qu'un  Inili  dont  il 
jouoil  supéiieurenirnl.  Il  se  meiloil  a  cliauier  In 
voi  credo ,  o  iJio  mio!  elc.  Hommes  el  leniuic,  leii- 
touroienl  et  récDuiiij.MU  en  silence.  Muiaiori  dii ,  en 
paihinl  di'  cet  liouune  a(linir.d)le  :  l'art  favota  qnelin 
d'Orf<  0  ;  ma  clii  sa  cke  non  sia  succ'  duto  in  siniil  caso  ? 
Les  nd^sioiinai'es  seuls  <uil  compii-  il  déuiouiré /a 
vérité  de  cette  fable,  (tn  voil  mèaie  qu'ils  avoienl  dé- 
couvert l'i-spèee  de  uju-ique  digne  de  s'assocr^r  .a  ces 
grandes  créalion^.  «  Cuvoyez-n  iiis  ,  écriviiieul-il.>  à 
1  Irur-  anus  d'Eur.qii' ,  euvoyez-nous  les  air-  des 
I  gr.iuiU  mailles  d'Ilalie,  per  essere  armouiosissioii.^ 
I  senza  lanti  imhrogti  di  violini  obbl'iqnti ,  elc.  »  (\lura- 
lori ,  Clirisiiancsinio  fdicc,  elc.  Veiièsia ,  173-2,  iii-8*, 
cliap.  XII,  pag.  281. 
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n'avoient  pas  l'air  étrangtor  dans  les  cercles 
If^s  plus  polis;  quiîs  alloient  sur  les  écha- 
fnuih  rlirc  les  fleniicrcs  paroles  aux  victimes 
(1(^  la  justice  humaine,  et  que  de  ces  théâtres 
d'horreur  ils  s'élançoient  dans  les  chaires 
pour  V  tonner  devant  les  rois  (1)  ;  qu'ils  te— 
noient  le  pinceaa  à  la  Chine,  le  tt4escope 
dans  nos  observatoires,  la  lyre  d'Orphée  au 
milieu  des  Sauvages,  cl  qu'ils  avoient  élevé 
tout  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  lorsqu'on  songe 
enfin  qu'une  détestable  coalition  de  ministres 
pervers,  de  magistrats  en  délire  el  d'ignobles 
sectaires,  a  pu,  de  nos  jours,  détruire  cette 
merveilleuse  institution  et  s'en  applaudir,  on 
croit  voir  ce  fou  qui  mcltoit  glorieusement  le 
pied  sur  nm  montre,  en  lui  disant  :  Je  t'em- 
pêcherai bien  de  faire  du  bruit —  Mais  qu'est- 
ce  donc  que  je  dis  ?  un  fou  n'est  pas  coupable. 

XXXVII.  J'ai  dû  insister  principalement 
sur  la  formation  desempires  comnie  sur  l'ob- 
jet le  plus  important;  mais  toutes  les  insti- 
tutions humaines  sont  soumises  à  la  même 
règle,  et  toutes  sont  nulles  ou  dangf<^reuses 
si  elles  ne  reposent  pas  sur  la  base  ue  toute 
existence.  Ce  principe  étant  incontestable, 
que  penser  d'une  génération  qui  a  tout  mis 
en  l'air,  et  jusqu'aux  bases  mêmes  de  l'édi- 
fice social,  en  rendant  l'éducation  pureinent 
scientifiquel  II  étoit  impossible  de  se  trom- 
per d'une  manière  plus  terrible  ;  car  tout  sys- 
tème d'éducation  qui  ne  repose  pas  sur  la 
religion,  tombera  en  un  clin  d'œil,  ou  i>c  ver- 
sera que  des  poisons  dans  l'État,  la  religion 
étant,  comme  l'a  ditexcellemment  Bacon,  l'a- 
romate qui  empêche  la  science  de  se  corrompre. 

XXXVIII.  Souvent  on  a  demandé  :  Pour- 
quoi  une  école  de  théologie  dans  toutes  les 
■universités?  La  réponse  est  aisée  :  C'est  afin 
que  les  tinircrsilés  subsistent,  et  que  rensei- 
gnement ne  se  corrompe  pas.  Primitivement 
elles  ne  furent  que  des  écoles  théologiques  où 
les  autres  facultés  vinrent  se  réunir  comme 
des  sujettes  autour  d'une  reine.  L'édifice  de 
l'instruction  publique,  posé  sur  cette  iKise, 
avoit  duré  jusqu'à  nos  jours.  Ceux  qui  l'ont 
renversé  chez  eux.  s'en  repentiront  longtemps 
inutilement.  Pour  brûler  une  ville,  il  ne  faut 
qu'un  enfant  ou  un  insensé  ;  pour  la  rebâtir, 
il  faut  des  architectes,  des  matériaux,  des 
Ouvriers,  des  millions,  el  surtout  du  temps. 

XXXIX.  Ceux  qui  se  sont  contentés  de 
corrompre  les  institutions  antiques,  en  con- 
servant les  formes  extérieures,  ont  peut-être 
fait  autant  de  mal  au  genre  humain.  Déjà 
rinduence  des  universités  modernes  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  national  dans  une  partie 
considérable  du  continent  de  l'Europe,  est 
parfaitement  connue  (2).  Les  universités 
d'Angleterre  ont  conservé,  sous  ce  rapport , 
plus  de  réputation  que  les  autres  ;  peut-être 

({)  Loqnebar  de  teiûmonns  luis  in  conspeclu  regum  : 
et  non  confumldmr.  Ps.  cwni ,  43.  (/esi  riii^cription 
mise  sons  le  porlr.iit  de  B  inrduloue,  et  ((iic  l'iusieiirs 
de  ses,  collègues  ont  iiipritée. 

(2)  Je  ne  nie  pernieuiai  puinl  de  publier  des  nnlinns 
qui  me  sont  parliculiéres  ,  (juelque  précicnses  qn'elli'S 
puiàsciit  êlrc  d'aillenrs  ;  mais  je  crois  qu'il  est  loisible 
à  chacun  do  réimprimer  ce  ipii  est  inipriiné-.  ci  •'.. 


parce  que  les  Anglois  savent  mieux  se  taire 
ou  se  louer  à  propos  ;  peut-être  aussi  que 
l'esprit  public,  qui  a  une  force  extraordinaire 
dans  ce  pays ,  a  su  y  défendre  mieux  qu'ail- 
leurs ces  vénérables  écoles ,  de  l'analhème 
général.  Cependant  il  faut  qu'elles  succom- 
bent ,  et  déjà  le  mauvais  cœur  de  Gibbon 
nous  a  valu  d'étranges  confidences  sur  ce 
point  (1).  Enfin  pour  ne  pas  sortir  des  géné- 
ralités ,  si  l'on  n'en  ■ïient  pas  aux  anciennes 
maximes,  si  l'éducation  n'est  pas  rendue  aux 
prêtres,  el  si  la  science  n'est  pas  mise  partoul 
à  la  seconde  place,  les  maux  qui  nous  atten- 
dent sont  incalculables  :  nous  serons  abrutis 
par  la  science ,  et  c'est  le  dernier  degré  de 
l'abrutissement. 

XL.  >'on-seuli'mcnt  la  création  n'appar- 
tient point  à  l'homme,  mais  il  ne  paroil  pas 
que  notre  puissance  ,  non  assistée  ,  s'étende 
jusqu'à  changeren  mieux  les  institutions  éta- 
blies. S'il  y  a  quelque  chose  d'évident  pour 
l'homma ,  c'est  l'existence  de  deux  forces 
opposées  qui  se  combatlent  sans  relâche  dans 
l'univers.  11  n'y  a  rien  de  bon  que  le  mal  ne 
souille  et  n'altère;  il  n'y  a  rien  de  mal  que 
le  bien  ne  comprime  et  n'attaque  ,  en  pous- 
sant sans  cesse  tout  ce  qui  existe  vers  un 
ét.il  plus  parfait  (2).  Ces  deux  forces  sont 
présentes  partout.  On  les  voit  également  dans 
la  végétation  des  plantes ,  daiis  la  gcnéra- 

Aiire  parler  un  Alleninnd  sur  r.Allemagne.  Ainsi  s'ex- 
prime ,  sur  les  luiiversilés  de  son  p^ys ,  un  liommc 
que  iiersonue  n'accusera  d'élie  infatué  d'idées  anti- 
ques. 

«  Tontes  nos  universités  d'Allemagne ,  même  les 
<  niiilliMiri's  ,  ont  besoin  de  grandes  réformes  sur  le 

«  chapitre  des  mœnrs Les  meilleures  mêmes  sont 

«  un  gonffre  où  se  perdent  sans  ressource  rinnocence, 
«  la  saille  el  le  bonlieur  futur  d'une  foule  de  jeunes 
«  gens,  et  d'où  sorleul  des  êtres  ruinés  de  corps  et 

I  d'àme,  plus  h  charge  qu'utiles  à  la  société,  elc 

1  Pnis.senl  ces  pages  être  nn  préservatif  pour  les 
«  jeunes  gens!  Puissent-ils  lire  sur  la  porte  de  nos 
«  universités  l'inscriplion  suivante  :  Jeune  Itomme,  c'est 
t  ici  qui  beaucoup  de  tes  pareils  perdirent  le  bonlicur 
«  avec  l'innocence.  » 

(  M.  Campe,  Hccnoil  des  voyages  pour  l'inslruclioii 
de  la  jeunesse,  in  1-2,  tom.  11,  pag.  VOd.) 

(1  )  Voyez  ses  .Mémoires  ,  où,  après  nous  avoir  fait 
de  fort  belles  révélations  sur  les  universités  dj  sou 
pays,  il  nous  dit  en  particulier  de  celle  d'O.vford  •  Elle 
peut  bien  me  renoncer  pour  fils  d'aussi  bon  cœur  que  je 
la  renonce  pour  mère.  Je  ue  (Imiie  pas  que  celle  tendre 
mère,  sensible,  comme  elle  le  ilevoit,  à  une  telle  dé- 
claraliDn,  ne  lin  ail  décerné  une  épilaphe  magnilique  : 

LCBCNS  MERITO. 

Le,  clievallier  William  Jones ,  dans  sa  lellre  à 
M.  Anqiielil ,  donne  dans  un  excès  contraire  ;  mais 
cet  excès  lui  fait  bonnenr. 

(-2)  Un  Grec  amoil  dit  :  npi;  iTtavosesinv.  On  pour- 
roil  dire,  vers  la  restitution  en  entier  :  expression  que 
la  pbilosophie  peut  Uni  bien  emprunter  ;i  la  jurispru- 
dence, et  qui  jouira,  sous  cette  nouvelle  acception, 
d'une  inerveillensc  justesse.  Quant  à  ropposilion  el 
au  balancement  des  deux  forces  il  snflii  d'ouvrir  les 
veux.  Le  bien  est  contraire  an  nud,  et  In  vie  à  lu  mort.... 
Considérez  toutes  les  œuvres  du  Trùs-llnut,  vous  les  trou- 
verez ainsi  deux  à  deu.x  et  opposées  l'une  à  l'autre. 
Eccics.  xxxiii,  15. 

Pour  le  dire  en  passant,  c'est  de  là  que  r.::t  la 
règle  du  beau  idéal.  Uien  dans  la  nature  n'claul  ce 
'7-y\[  doit  être ,  le  véritable  anisle ,  celui  qui  peul 
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lion  des  animaux,  dans  la  formation  des  lan- 
gues ,  dans  celle  des  empires  (  deux  choses 
inséparables)  ,  etc.  Le  pouvoir  humain  ne 
s'étend  peut-être  qu'à  ôter  ou  à  combattre  le 
mal  pour  en  dégager  le  bien  et  lui  rendre 
le  pouvoir  de  germer  suivant  sa  nature.  Le 
célèbre  Zanotti  a  dit  :  Il  est  difficile  de  chan- 
ger les  choses  en  mieux  (1).  Cette  pensée 
cache  un  très-grand  sens  sous  l'apparence 
d'une  extrême  simplicité.  Elle  s'accorde  par- 
faitement avec  une  autre  penscc  d'Or i gène , 
qui  vaut  seule  un  beau  livre.  Rien  ,  dit-il , 
ne  peut  changer  en  niien.r  parmi  les  hommes, 
INDIVINEMÈNT  (2).  Tous  les  hommes  ont 
le  sentiment  de  celte  vérité  ,  mais  sans  être 
en  état  de  s'en  rendre  compte.  De  là  cette 
aversion  machinale  de  tous  les  bons  esprits 
pour  les  innovations.  Le  mot  de  reforme,  eu 
lui-même  et  avant  tout  examen ,  sera  tou- 
jours suspect  à  la  sagesse,  et  rexpérieiice  de 
tous  les  siècles  justifie  cette  sorte  d'instinct. 
Ou  sait  trop  quel  a  été  le  fruit  des  plus  belles 
spéculations  dans  ce  genre  (3). 

XLI.  Pour  appliquer  ces  maximes  géné- 
rales à  un  cas  particulier,  c'est  par  la  seule 
considération  de  l'extrême  danger  des  inno- 
vations fondées  sur  de  simples  théories  hu- 
maines, que,  sans  me  croire  en  état  d'a^oir 
un  avisdécidé,  par  voie  de  raisonnement,  sur 
la  grande  question  de  la  réforme  parlemen- 
taire qui  agile  si  fort  les  esprits  en  Angleterre, 
et  depuis  si  longtemps,  je  me  sens  néanmoins 
entraîné  à  croire  que  celte  idée  est  funeste, 
et  que  si  les  Anglois  s'y  livrent  trop  vivement, 
ils  auront  à  s'en  repentir.  Mais,  disent  les 
partisans  de  la  réforme  (car  c'est  le  grand 
argument  )  les  ahiis  sont  frappants,  incontes- 
taldes  :  or,  un  aljiis  formel,  un  vice  peut-il  être 
constitutionnel?  —  Oui ,  sans  doute,  il  peut 
l'être;  car  toute  constitution  politique  a  des 
défauts  essentiels  qui  tiennent  à  sa  nature  et 
qu'il  est  impossible  d'en  séparer;  et  ce  qui 
doit  faire  trembler  tous  les  réformateurs, 
c'est  que  ces  défauts  peiuent  changer  avec 
les  circonstances, de  manièrequ'en  montrant 
qu'ils  sont  nouveaux,  on  n'a  point  encore 
montré  qu'ils  ne  sont  pas  nécessaires  (k). 
Quel  lionune  sensé  ne  frémira  donc  pas  en 
mettant  la  main  à  l'œuvre?  L'harmonie  so- 

dire  :  Est  Decs  in  nobis,  .i  le  pouvoir  niysiérieiix  de 
discerner  les  Irails  les  iiioitis  allérés,  el  de  les  as- 
sembler poui-  en  formel-  des  toub  qui  n'cxislent  que 
dans  Sun  eulenJemenl 

(1)  Di/ficite  est  muinre  in  nuliiis.  ZanoUi  cilé  dans 
\cTnnisuiilo  delta  H.  Accademia  d\  Torino.  1788-89, 
in  8°,  pag.  (J. 

(2)  Afei  :  ou  ,  si  l'on  veut  exprimer  celte  pensée 
d'une  manière  plus  laconique ,  et  dégagée  de  toute 
licence  grammaticale,  sans  Dieu,  niEN  de  mieux.  Orig. 
adv.  Cels.  I,  26,  éd.  Uua;i.  Paris,  1755,  iu-lol., 
tom.  I ,  pag.  343. 

(5)  ISiliil  motum  ex  anliquo  pTobabile  est.  Tit. 
Liv.  xxxiv,  33. 

{i)  Il  fuut,  dil-on,  recourir  aux  tois  fomlamentnles 
el  priiuilivcs  de  l'état  qiCune  coutume  injuste  a  abolies  ; 
et  c'est  un  jeu  pour  tout  perdre.  Hie)i  ne  sera  juste  à 
celle  balance  :  cependant  le  peuple  prête  aisément 
l'oreille  à  ces  discours.  (Pascal,  Pensées,  prcm.  part., 
ari.  0.  Paris,  Kenouanl ,  1&03,  pag.  121,  122.) 

On  ne  saurait  mieux  dire  ;  mais  vo\  ci  ce  que  c'est 
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ciale  est  sujette  à  la  loi  du  tempérament , 
comme  l'harmonie  proprement  dite ,  dans  le 
clavier  général.  Accordez  rigoureusement  les 
quintes ,10»  oc/nrc*  jureront,  et  réciproque- 
ment. La  dissonance  étant  donc  inévitable , 
au  lieu  de  la  chasser,  ce  qui  est  impossible  , 
il  faut  la  tempérer,  eu  la  distribuant.  Ainsi , 
de  part  et  d'autre ,  le  défaut  est  nn  élément 
de  la  perfection  possible.  Dans  cette  propo- 
sition, il  n'y  a  que  la  forme  de  paradoxale. 
Mais  ,  dira-t-ou  peut-être  encore  ,  où  est  la 
règle  pour  discerner  le  dépiut  accidentel  de 
celui  gui  tient  à  la  nature  des  choses  et  tju'il 
est  impossible  d'éliminer?  —  Les  hommes  à 
qui  la  nature  n'a  donné  que  des  oreilles 
font  de  ces  sortes  de  questions,  et  ceux  qui 
ont  d(>  l'oreille  haussent  les  épaules. 

XLIL  11  faut  encore  bien  prendre  garde, 
lorsqu'il  est  question  d'abus,  de  ne  juger  les 
institutions  politiques  que  par  leurs"  effets 
cous  tans  ,  et  jamais  par  leurs  causes  quel- 
conques qui  ne  signifient  rien  (Ij,  moins 
encore  par  certains  inconvéniens  collatéraux 
(s'il  est  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  )  qui 
s'emparent  aisément  des  vues  foibles  et  les 
empêchent  de  voir  l'ensemble.  En  effet ,  la 
cause,  suivant  l'hypothèsequiparoît  prouvée, 
lu^  devant  avoir  aucun  rapport  logique  avec 
l'etïet ,  et  les  inconvéniens  d'une  institution 
bonne  en  soi  n'étant,  comme  je  le  disois  tout 
à  l'heure,  qu'((He  dissonance  inévitable  dans 
le  clavier  général ,  conmient  les  institutions 
pourroient-elles  être  jugées  sur  les  causes 
et  sur  les  inconvéniens  ?  Voltaire  ,  qui  parla 
de  tout  pendant  un  siècle  sans  avoir  jamais 
percé  une  surface  (2),  a  fait  un  plaisant  rai- 
sonnement sur  la  vente  des  offices  do  magis- 
trature, qui  avoit  lieu  en  France;  et  nul 
exemple  ,  peut-être  ,  ne  seroit  plus  propre  à 
faire  sentir  la  vérité  de  la  théorie  que  j'ex- 
pose. La  preuve,  dit-il ,  que  cette  vente  est  un 
abus,  c'est  qu'elle  ne  fut  produite  que  par  un. 
autre  abus  (3).  Voltaire  ne  se  trompe  point 
ici  comme  tout  homme  est  sujet  à  se  trom- 
per. Il  se  trompe  honteusement.  C'est  une 
éclipse  centrale  du  sens  commun.  Tout  ce 
gui  naît  d'un  abus  est  un  abus!  Au  contraire, 
c'est  une  des  lois  les  plus  générales  et  les 
plus  évidentes  de  celte  force  à  la  fois  cachée 
et  frappante  qui  opère  et  se  fait  sentir  de  tous 
côtés,  que  le  remède  de  l'abus  naît  de  l'abus, 

que  riiomme  !  l'auteur  de  cette  observation  et  sa  Iii- 
dcnse  secte  n'ont  cessé  de  jouer  ce  jeu  infaillible  pour 
tout  perdre;  et  en  effet  le  jeu  a  parfaitement  réussi. 
Vollalrc,  au  resle ,  a  parlé  sur  ce  point  comme  Pas- 
cal :  1  Cest  une  idée  bien  vaine,  dii-il ,  un  Iravnd  bien 
«  ingrat  ,  de  vouloir  tout  rappeler  aux  usaijes  anli- 
<  ques ,  elc.  1  (  Kssai  sur  les  Mœurs  et  l'Esprit ,  etc., 
cliap.  85.)  Entcndez-lo  ensuite  parler  des  papes,  vous 
verrez  comme  il  se  rappelle  sa  niavinie. 

(1)  Du  moins  par  rapport  au  mérite  de  l'insiitu- 
tion  :  car,  sous  d'autres  points  de  vue,  il  peut  être 
très-important  de  s'en  occuper. 

(2)  Dante  disoit  à  Virgile,  en  lui  faisant,  il  faut 
l'avouer,  un  peu  trop  d'Iionneiir  :  ;Vnt's(ro  di  color 
che  sanno.  —  Parini,  quoii(u'il  eût  la  lèle  absoliunenl 
gâtée,  a  cependant  eu  le  courage  de  dire  à  VnUaire, 
eu  pirodiant  Dante  :  Sci  Maestro....  di  coturo  clic  crc- 
don  di  sapcre.  (II.  Maltino.)  Le  mot  est  juste. 

(3)  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  cliap.  i2. 
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et  que  le  mal,  arrive  à  un  certain  point,  s"é- 
gor^e  lui-même,  el  cela  doit  être;  car  le  mal, 
qui^n'esl  qu'une  négation,  a  pour  mesures 
de  dimensions  elileaurce  celles  de  l'être  au- 
quel il  s'est  attaché  el  qu'il  dévore.  11  existe 
comme  le  clKUicre  qui  ne  peut  achever  qu'en 
s'achevant.  Mais  alors  une  nouvelle  réalité  se 
précipite  néci  ssairemcul  à  la  place  de  celle 
qui  vient  de  disparoilre;  car  la  nature  a  hor- 
reur du  vide  ,  et  le  bien....  Mais  je  m'éloigne 
trop  de  Voltaire. 

XLIII.  L'erreur  de  cet  homme  venoit  de 
ce  que  ce  grand  écrivain,  parlaijé  entre  vingt 
scienccu.  comme  il  l'a  dit  lui-même  quclquu 
part,  et  constamment  occupé  d'ailleurs  à  ins- 
truire l'univers,  n'avoilque  bien  rarement  le 
temps  (le  penser.  «  Une  cour  voluptueuse  et 
«  dissipatrice,  réduite  aux  abois  parsesuila- 
«  pidations,  imagine  de  \endre  les  ol'iices  de 
«  magistrature,  et  crée  ainsi  »  (ce  qu'elle 
n'auruit  jamais  lait  librement  et  avec  con- 
naissance de  cause),  «  elle  créc,dis-je,  une 
«  magistrature  riche  ,  inamovible  el  indê- 
«  pendante;  de  manière  que  la  puissance 
<i  infinie  qui  se  joue  dans  l'univers  [i)  se  sert 
«  de  la  corruption  pour  créer  des  tribunaux. 
«  incorruptibles  »  (autant  que  le  permet  la 
fjiblesse  humaine).  11  n'y  a  rien,  en  vérité, 
de  si  idausiltle  pour  l'œil  du  véritable  philo- 
sophe ;  r.en  de  plus  conforme  aux  grandes 
analogies  et  à  cette  loi  incontestable  qui  veut 
que  les  institutions  les  plus  imporl^-nies  ne 
soient  jamais  le  résultat  dune  Uelibcraîion, 
mais  celui  des  circonstances.  Voici  le  pro- 
blème presque  resoiU  quand  il  est  pose , 
comme  il  arrive  à  tous  tes  problèmes  :  L  n 
nuys  tel  que  la  France  pouvuit-il  cire  jwjé 
mieux  que  par  des  mayislrals  héréditaires  Y  Si 
l'on  se  décide  pour  l'at'lirmative,  ce  que  je 
suppose,  il  faudra  tout  de  suite  proposer 
un  second  probièine  que  voici  :  La  mayi-^tra- 
ttirc  devant  être  héréditaire,  y  a-t-il  pour  la 
conslilmr  d'abord,  et  ensuite  pour  la  recruter, 
un  mode  plus  avantaijcux  que  celui  qui  )ette 
des  miilions  au  plus  bas  prix  dans  les  cojjres 
du  souverain,  et  qui  ccrtilie  en  même  temps  la 
richesse,  l'indépendance  et  même  la  noblesse 
!  quelconque  )  des  juges  supéritairs  '/  Si  1  on 
ne  considère  la  vénalité  que  comme  moyen 
d'beredité,  tout  esprit  juste  est  trappe  de  ce 
point  de  vue,  qui  est  le  vrai.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  d'approfondir  la  question;  mais  c  en 
est  assez  pour  prouver  que  Voltaire  ne  1  a 
pas  seulement  aperçue.  ^ 

XLIV.  Supposons  maintenant  a  la  lete  des 
affaires  un  homme  tel  que  lui ,  réunissant 
par  un  heureux  accord  la  légèreté,  1  incapa- 
cité et  la  témérité  :  il  ne  manquera  pas  d  agir 
suivant  ses  folles  théories  de  lois  et  d  abus. 
Il  empruntera  au  denier  quinze  pour  rem- 
bourser des  titulaires ,  créanciers  au  denier 
cinquante;  il  préparera  les  esprits  par  une 
foule  d'écrits  pajes,  qui  insulteront  la  ma- 
oistrature  et  uii  ôleront  la  conliancc  publi- 
que. Bientôt  la  protection ,  mille  lois  plus 
sotte  que  le  hasard,  ouvrira  la  liste  éternelle 
de  ses  bévues  :  l'homme  distingué,  ne  voyant 


^1)  Ludens  in  orbe  Icrruruin.  Piov. 


plus  dans  l'hérédité  un  contre-poids  à  d'ac  - 
cablans  travaux,  s'écartera  sans  retour;  et 
les  grands  tribunaux  seront  livrés  à  des 
aventuriers  sans  nom  ,  sans  fortune  et  sans 
considération;  au  lieu  de  celle  magistrature 
vénérable,  en  qui  la  vertu  et  la  science 
étaient  devenues  héréditaires  comme  ses  di- 
gnités, véritable  sacerdoce  que  les  nations 
étrangères  ont  pu  envier  à  la  France  jusqu'au 
moment  oîi  le  philosopliisme,  ayant  exclu  la 
sagesse  de  tous  les  lieux  qu'elle  hanloit,  ter- 
mina de  si  beaux  exploits  par  la  chasser  de 
chez  elle. 

XLV.  Telle  est  l'image  naturelle  de  la  plu- 
part des  réformes  ;  car  non-seulement  la 
création  n'appartient  point  à  l'homme,  mais 
la  réformalion  même  ne  lui  appartient  que 
d'une  manière  secondaire  el  avec  une  foule 
de  restrictions  terribles.  En  partant  de  ces 
principes  incontestables  ,  chaque  homme 
peut  juger  les  institutions  de  son  pays  avec 
une  certitude  parfaite  ;  il  peut  surtout  appré- 
cier tous  ces  créateurs,  ces  législateurs ,  ces 
restaurateurs  des  nations,  si  chers  au  dix- 
huitième  siècle,  et  que  la  |)ostérité  regardera 
avec  pitié,  peut-être  même  avec  horreur.  On 
a  bâti  des  châteaux  de  cartes  en  Europe  et 
hors  de  l'Europe. L(>s  détails  seroient  odieux; 
mais  certainement  on  ne  manque  de  respect 
à  personne  en  priant  siMiploment  les  hom- 
mes de  regarder  el  de  jugiT  au  moins  par 
l'événement ,  s'ils  s'obstinent  à  refuser  tout 
autre  genre  d'instruction.  L'homme  en  rap- 
port avec  son  Créntcur  est  «ihliiue,  et  son 
action  est  créatrice  :  au  contraire,  lic-;  qu'il 
se  sépare  de  Dieu  et  qu'il  agit  seul,  il  ne  cesse 
pas  d'être  puissant,  car  c'est  un  privilège  de 
sa  nature;  mais  son  action  est  négative  et 
n'aboutit  qu'à  détruire. 

\L\  1.  il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  de  tous 
les  siècles  un  seul  fait  qui  contredise  ces 
maximes.  Aucune  institution  humaine  ne 
peut  durer  si  elle  n'est  supportée  par  la  main 
qui  supporte  tout;  c'est-à-dire  si  elle  ne  lui 
est  spécialement  consacrée  dans  son  origine. 
Plus  elle  sera  pénétrée  par  le  principe  divin, 
et  [)ius  elle  sera  durable.  Etrange  aveugle- 
ment des  hommes  de  notre  siècle!  ils  se  van- 
tent de  leurs  lumières,  el  ils  ignorent  tout, 
puisqu'ils  s'ignorent  eux-mêmes.  Ils  ne  sa- 
vent ni  ce  qu'ils  sont  ni  ce  qu'ils  peuvent. 
Un  orgueil  indomptable  les  porte  sans  cesse 
à  renverser  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  fîiit;  et 
pour  opérer  de  nouvelles  créations,  ils  se  sé- 
parent du  principe  de  toute  existence.  Jean- 
Jacques  Rousseau,  lui-même,  a  cependant 
fort  bien  dit  :  Homme  petit  et  vain  ,  monlre- 
inoi  ta  puissance,  je  te  montrerai  la  ftiiblesse. 
On  pourrait  dire  encore  avec  autant  de  vérité 
et  plus  de  profil  :  Homme  petit  el  vain,  con- 
fesse-moi ta  foibhssr,  je  le  montrerai  ta  puis- 
sance. En  elïet,  dès  que  l'homme  a  reconnu 
sa  nullité  ,  il  a  fait  un  grand  pas  ;  car  il  est 
bien  près  de  chercher  un  ajtpui  avec  lequel 
il  peut  tout.  C'est  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'a  fait  le  siècle  qui  \  ient  de  finir.  (Hélas! 
il  n'a  fini  que  dans  nos  almanachs.  )  Exami- 
nez toutes  ses  entreprises  ,  toutes  ses  insti- 
tutions quelconque--.  \  ous  le  verrez  constam- 
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ment  occupé  à  les  séparer  de  la  Divinité. 
L'homme  s'est  cru  un  être  indépendant,  et  il 
a  professé  un  véritable  athéisme  pratique, 
plus  dangereux,  peut-être,  et  plus  coupable 
que  celui  de  tiiéorie. 

XLVll.  Distrait  par  ses  vaines  sciences  de 
la  seule  science  qui  l'iuléresse  réellement,  il 
a  cru  qu'il  avoit  le  pouvoir  de  cn-rr,  tandis 
qu'il  n'a  pas  seulement  celui  de  nommer.  Il 
a  cru,  lui  qui  n'a  pas  seulement  le  pouvoir 
de  produire  un  insecte  ou  un  brin  de  mousse, 
qu'il  étoit  l'auteur  immédiat  de  la  souverai- 
neté ,  la  chose  la  plus  importante ,  la  plus 
sacrée,  la  plus  fondamentale  du  monde  moral 
et  politique  (1)  ;  et  qu'une  telle  f.imille  ,  par 
exemple,  règne  parce  qu'un  tel  peuple  l'a 
voulu;  tandis  qu'il  est  environné  de  preuves 
incontestables  que  toute  famille  souveraine 
règne  parce  qu'elle  est  choisie  par  un  pouvoir 
supérieur.  S'il  ne  voit  pas  ces  preuves  ,  c'est 
qu'il  ferme  les  yeu\  ou  qu'il.regarde  de  trop 
près.  Il  a  cru  que  c'est  lui  qui  a>oit  inventé 
les  langues,  tandis  qu'il  ne  lient  encore  qu'à 
lui  de  voir  que  toute  langue  humaine  est  ap- 
prise et  jamais  inventée,  et  que  nulle  hypo- 
thèse imaginable  dans  le  cercle  de  la  puis- 
sance humaine  ne  peut  expliquer  avec  la 
moindre  apparence  de  probabilité,  ni  la  for- 
mation,  ni  la  diversité  des  langues.  Il  a  cru 
qu'il  pouvoit  constituer  les  nations,  c'est-à- 
dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  pouroil  créer 
cette  unité  nationale  en  rerlu  de  laquelle  une 
nation  n'est  pas  une  autre.  Enfin,  il  a  cru  que, 
puisqu'il  avoit  le  pouvoir  de  créer  des  insti- 
tutions ,  il  avoit  à  plus  forte  raison  celui  de 
les  emprunter  aux  nations,  et  de  les  trans- 
porter chez  lui  toutes  faites ,  avec  le  nom 
qu'elles  portoient  chez  ces  peuples,  pour  en 
jouir  comme  eux  avec  les  mêmes  avantages. 
Les  papiers  françois  me  fournissent  sur  ce 
point  un  exemple  singulier. 

XLVIII.  Il  y  a  quelques  années  que  les 
François  s'avisèrent  d'établir  à  Paris  certai- 
nes courses  qu'on  appela  sérieusement  dans 
quelques  écrits  du  jour,7('((a-  olympiques.  Le 
raisonnement  de  ceux  qui  inventèrent  ou  re- 
nouvelèrent ce  beau  nom  ,  n'étoit  pas  com- 
pliqué. On  couroit ,  se  dirent-ils,  à  pied  et  à 
cheval  sur  les  bonis  de  /'Alphée;  on  court  à 
pied  et  à  cheval  sur  les  bords  de  la  Seine  : 
donc  c'est  la  même  chose.  Kien  de  phia  simple; 
mais  ,  sans  leur  demander  pourquoi  ils  n'a- 
voient  pas  imaginé  d'appeler  ces  jeux  pari- 
siens, au  lieu  de  les  appeler  olijmpiques  ,  il  y 
auroit  bien  d'autres  observations  à  faire. 
Pour  instituer  les  jeux  o/ymp/çwe.'.-,  on  con- 
sulta les  oracles  :  les  dieux  et  les  héros  s'en 
mêlèrent;  on  ne  les  commençoit  jamais  sans 
avoir  fait  des  sacrifices  et  d'autres  cérémo- 
nies religieuses  ;  on  les  regardoit  comme  les 
grands  comices  de  la  Grèce  ,  et  rien  n'étoit 
plus  auguste.  Mais  les  Parisiens,  avant  d'éta- 
blir leurs  courses  renouvelées  des  Grecs,  allè- 

(1)  Le  principe  que  tout  pouvoir  légilime  part  du 
peuple  est  noble  et  spécieux  en  tui-tnéine,  cependant  il 
est  démenti  pur  tout  le  poids  de  /'/ij's/oiri'  <■/  de  l'expé- 
rieiice.  Iliimi",  llisl.  d'Aiigl.,  Cliarlesl",  cli.  MX, 
aiin.  1G42.  Edit.  angl.  de  Bàle,  1789,  in-8'    o.  120. 
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rent-ils  à  Rome  ad  limina  Apostolorum,  pour 
consulter  le  pape?  Avant  de  lancer  leurs 
casse-cous  ,  pour  amuser  des  boutiquiers  , 
faisoient-ils  chanter  la  grand'messe!  A  quelle 
grande  vue  politique  avoient-ils  su  associer 
ces  courses?  Comment  s'appeloient  les  insti- 
tuteurs?— Mais  c'en  est  trop  :  le  bon  sens  !c 
plus  ordinaire  sent  d'abord  le  néant  et  même 
le  ridicule  de  cette  imitation. 

XLIX.  Cependant,  dans  un  journal  écrit 
par  des  hommes  d'esprit  qui  n'avoient  d'autre 
tort  ou  d'autre  malheur  que  celui  de  profes- 
ser les  doctrines  modernes,  on  écriv»)il,  il  y 
a  quelques  années,  au  sujet  de  ces  courses  , 
le  passage  suivant  dicté  par  l'enthousiasme 
le  plus  divertissant  : 

Je  le  prédis  :  les  jeux  olympiques  des  Fran- 
çois attireront  un  joar  l'Europe  au  Champ- 
de-Murs.  Qu'ils  ont  l'ditie  froide  et  peu  .v((s_ 
ceptible  d'émotion  ceux  qui  ne  voient  ici  que 
des  coursa!  Moi.  j'y  rois  un  spectacle  tel  que 
jamais  l'univers  n'en  n'a  offert  de  pareil,  de- 
puis ceux  de  l'Elide,  où  la  Grèce  étoit  eu 
spectacle  à  la  Grèce.  Non,  les  cirques  des  Jio- 
muins,  les  tournois  de  notre  ancienne  chevale- 
rie, n'en  approchaient  pas  (1). 

Et  moi,  je  crois,  et  même  je  sais  que  nulle 
institution  humaine  n'est  durable  si  elle  n  a 
une  base  religieuse  ;  et,  de  plus  {\c  prie  quou 
fasse  bien  attention  à  ceci',  si  elle  nr  porte  un 
nom  pris  dans  une  langue  nalinnale ,  et  né  de 
lui-même,  sans  aucune  délibéralion  antérieure 
et  connue. 

L.  La  théorie  des  noms  est  encore  un  ob- 
jet de  grande  import;!nce.  Les  noms  ne  sont 
nullement  arbitraires,  comme  l'ont  affirmé 
tant  d'hommes  qui  avaient  perdu  leurs  noms. 
Dieu  s'appelle  :  Je  suis  ;  et  toute  créature 
s'appelle  :  Je  suis  cela.  Le  nom  d'un  être  spi- 
rituel étant  nécessairement  relatif  à  son 
action,  qui  est  sa  qualité  distinclive;  de  là 
vient  que,  parmi  les  anciens,  le  plus  grand 
honneur  pour  une  divinité  étoit  la  polyuny- 
mie,  c'est-à-dire  la  pluralité  des  noms,  qui 
annonçoil  celle  des  fonctions  ou  l'étendue  de 
la  puissance.  L'antique  mythologie  nous  mon- 
tre Diane,  encore  enfant,  demandant  cet 
honui'urà  Jupiter,  et, dans  les  vers  attribués 
à  Orphée,  elle  est  complimentée  sous  le  nom 
de  démon  polyonyme  (  génie  à  plusieurs 
noms)  (2).  Ce  qui  veut  dire  ,  au  fond,  que 
Dieu  seul  a  droit  de  donner  un  nom.  En  eflef, 
il  a  tout  nommé  ,  puisqu'il  a  tout  créé.  Il  a 

(1)  Déc.nde  pliilnsnplii(|iic ,  oclolirc  1797,  n°  1, 
p.if^.  31,  1809),  Cepassnge,  rapproclié  dosa  dnle,  .i 
le  (liiiil)le  iiiérile  d'élre  éiiiinciiinipnl  plais.inl  et  ilo 
liiire  pensiT.  On  y  voit  de  rpielles  idci's  se  lieiçnicnt 
alors  ces  eMf;ms,  cl  ce  qu'ils  s.Tvoietit  sur  ce  f|iie 
riiiimniï  diiii  savoir  avant  loiil.  Des  lors  nii  nouvel 
onlie  de  clioscs  a  soflisaninicnt  réfnlé  cos  belles  iiii.a- 
pliialions;  et  si  toute  l'Europe  at  aujourd'hui  attirée  à 
Paris,  ce  n'esi  pas  ccrliiineuienl  pour  y  voir  les  jeu.v 
olynipiqucs  (1814). 

(-2)  Voyez  la  noie  sur  lo  septième  vers  de  Hiyniiie 
à  Diane  de  Caliiniaiiue  (édition  de  S|iaii!icini):  el 
I.aii/.i,  Sagqio  di  lelleratitra  etrusca,  elc.  in-8",  loni.  !l, 
page  511  .  noie.  Les  liunnes  d'Hoinère  ne  sont  :ui 
ronil  que  des  colieelions  (répiiliéies  ;  ce  (pii  lient  au 
niénie  principe  du  lu  vohjonvmie. 

(Qinq.J 
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donné  des  noms  aux  étoiles  (1),  il  en  a  donné 
aux  esprits,  et  de  ces  derniers  noms  ,  l'Ecri- 
ture n'en  prononce  que  trois  ,  mais  tous  les 
trois  relatifs  à  la  destination  de  ces  ministres. 
Il  en  est  de  même  des  hommes  que  Dieu  a 
voulu  nommer  lui-même,  et  que  l'Ecriture 
nous  a  f.iit  connoîtrc  en  assez  grand  nom- 
bre :  toujours  les  noms  sont  relatifs  aux. 
fondions  i2;.  N'a-t-il  pas  dit  que  dans  son 
royaume  à  \eniril  donneroit  aux  vainqueurs 
LN  NOM  NOLVEiu  ('i>.  proportiouné  à  leurs 
exploits  ?  Et  les  hommes ,  faits  à  l'image  de 
Dieu,  ont-ils  trouvé  une  manière  plus  solen- 
nelle de  récompenser  les  vainqueurs  que 
celle  de  leur  donner  un  nouvrau  nom,  le  plus 
honorable  de  tous,  au  jugement  des  hommes, 
celui  des  nations  vaincues  (i)  ?  Toutes  les  fois 
que  l'homme  est  censé  changer  de  vie  et  re- 
cevoir.un  nouveau  caractère,  assez  commu- 
nément il  reçoit  un  nouveau  nom.  Cela  se  voit 
dans  le  baptême,  dans  la  confirmation ,  dans 
l'enrôlement  des  soldats,  dans  l'entrée  en  re- 
ligion ,  dans  rafTraucliissement  des  escla- 
ves ,  etc.  ;  en  un  mot ,  le  nom  de  tout  être 
exprime  ce  qu'il  est ,  et  dans  ce  genre  il  n'y 
a  rien  d'arbitraire.  L'expression  vulgaire,  il 
a  un  nom,  il  n'a  point  de  nom.  est  très-juste 
et  très-expressive;  aucun  honune  ne  pouvant 
être  rangé  parmi  ceux  qu'on  appelle  aux  as- 
semblées et  qui  ont  un  nom  5),  si  sa  famille 
n'est  marquée  du  signe  qui  la  dislingue  des 
autres. 

LI.  Il  en  est  des  nations  comme  des  indi- 
vidus :  il  y  en  a  qui  n'ont  point  de  nom. 
Hérodote  observe  que  les  Thraces  seroient 
le  peuple  le  plus  puissant  de  l'univers  s'ils 
étoient  unis  •  mais,  ajoute-t-il,  cette  union  est 
impossible,  car  ils  ont  tous  un  nom  diffé- 
rent (6).  C'est  une  très-bonne  observation.  Il 
y  a  aussi  des  peuples  modernes  qui  n'ont 
point  de  nom,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  en  ont 
plusieurs  ;  mais  la  polyonijmie  est  aussi  mal- 
heureuse pour  les  nations  qu'on  a  pu  la 
croire  honorable  pour  les  fjénies. 

LU.  Les  noms  n'ayant  donc  rien  d'arbi- 
traire, et  leur  origine  tenant ,  comme  toutes 
les  choses,  plus  ou  moins  immédiatement  à 
Dieu,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'homme  ait 
droit  de  nommer,  sans  restriction,  même 
celles  dont  il  a  quelque  droit  de  se  regarder 
comme  l'auteur,  et  de  leur  imposer  des  noms 
suivant  l'idée  qu'il  s'en  forme.  Dieu  s'est 
réservé  à  cet  ésard  une  espèce  de  juridic- 
tion immédiate  qu'il  est  impossible  de  mé- 

(I)  Isaîe,  XL.  2G. 

('2)  Qu'on  --e  r;i|iprlle  le  plus  grand  nom  donné  di- 
vinenieni  el  dirccUMneiil  à  un  Iidinnie.  L;i  raison  du 
nom  fnl  iloiitiée  ii;uH  ce  r.is  nvcc  le  nom  ,  cl  le  nom 
exprime  piéii'-énionl  la  dosiinaliuii ,  ou,  ce  qui  re- 
vient 1111  niciiie ,  li;  pouvoir. 

(ô|  Apoe.  m,  1-2. 

(4)  Celle  cliserv.iiion  a  élé  faiu^  par  l'anleur  ano- 
nvnii>,  mais  irès-connu,  du  livr;'  alleiiiaml  inliliilé  : 
Die  Sieq-'^gesclHchle  d.r  clirislticlien  lîeligion  ,  in  emer 
gemeiimûtzigen  Erklnrung  dcr  Offeiibaruiig  .loliannis  , 
iii-8°,  Nurenibi-rg,  1799,  pag.89.  Il  n'y  a  rien  à  dire 
conlri'  celle  page. 

(5)  Niim.  XVI,  2. 


m 


connoître  (1).  0  mon  cher  Hermogène!  c'esf 
une  grande  chose  que  l'imposition  des  noms  , 
et  qui  ne  peut  appartenir  ni  à  l'homme  mau- 
vais, ni  même  à  l'homme  vulgaire Ce  droit 

n'appartient  qu'à  un  créateur  de  noms  (  ono- 
maturge),  c'est-à-dire,  à  ce  qui  semble ,  au 
seul  législateur;  mais  de  tous  les  créateurs 
humains  le  plus  rare,  c'est  un  législateur  {2]. 

LUI.  Cependant  l'homme  n'aime  rien  tant 
que  de  nommer.  C'est  ce  qu'il  fait,  par 
exemple  ,  lorsqu'il  applique  aux  choses  des 
épithètes  significatives;  talent  qui  distingue 
le  grand  écrivain  et  surtout  le  grand  poète. 
L'heureuse  imposition  d'une  épithète  illustre 
un  substantif,  qui  devient  célèbre  sous  ce 
nouveau  signe  (Sj.  Les  exemples  se  trouvent 
dans  toutes  les  langues;  mais,  pour  nous  en 
tenir  à  celle  de  ce  peuple  qui  a  lui-même  un 
si  grand  nom  ,  puisqu'il  l'a  donné  à  la  fran- 
chise, ou  que  la  franchise  l'a  reçu  de  lui , 
quel  homme  lettré  ignore  l'orare  Achéron  , 
les  coursiers  attentifs,  le  lit  effronté,  les  timi- 
des supplications,  le  frémissement  argenté  ,  le 
destructeur  rapide ,  les  pâles  adulateurs , 
etc.  (il?  Jamais  l'homme  n'oubliera  ses  droits 
primitifs  :  on  peut  dire  même,  dans  un  cer- 
tain sens,  qu'il  les  exercera  toujours,  mais 
combien  sa  dégradation  les  a  restreints  ! 
Voici  une  loi  vraie  comme  Dieu  qui  l'a  faite  : 

//  est  défendu  à  l'homme  de  donner  de  grands 
noms  aux  choses  dont  il  est  l'auteur  et  qu'il 
croit  grandes  ;  mais  s'il  a  opéré  légitime- 
ment, le  nom  vulgaire  de  la  chose  sera  enno- 
bli pnr  elle  et  deviendra  grand. 

LH'.  Qu'il  s'agisse  de  créations  matériel- 
les ou  politiques ,  la  règle  est  la  même.  Il  n'y 
a  rien  ,  par  exemple ,  de  plus  connu  dans 
l'histoire  grecque  que  le  mot  de  céramique  : 
Athènes  n'en  connut  pas  de  plus  auguste. 
Longtemps  après  qu'elle  eut  perdu  ses  grands 
hommes  et  son  existence  politique,  Atlicus  , 
étant  à  Athènes,  écrivoit  avec  prétention  à 
son  illustre  ami:  Me  trouvant  l'autre  jour 
dans  le  Céramique,  etc. ,  et  Cicéron  l'en  ba- 
dinoit  dans  sa  réponse  (o).  Que  signifie  ce- 
pendant en  lui-même  ce  mot  si  célèbre.  Tui- 
leries (6!?  Il  n'y  a  rien  de  plus  vulgaire  : 
mais  la  cendre  des  héros  mêlée  à  cette  terre 
et  la  terre  avoit  consacré 
qu'à  une   si 


l'avoit  consacrée 
le  nom.  11  est 


assez  singulier 


Hirod.  TkeipsyA,  Y,  5^ 


(1)  Orig.  adv.  Ccis.  1, 18,  21.  p.  511,  et  in  Eihorl. 
ad  mnrifir.,  n.  iû,  et  in  Jiot.  Edil.  Ruœi ,  in-ful.,  t.  I, 
pases  303,  ôil. 

\i)  l'Into,  in  Crat.  0pp. tom.,  II!,  p.  %U. 

(5)  <  De  manière,  i  conmic  Ta  observé  Dcnys  d'Ha- 
lycarna>se ,  «  que  si  l'épilliéle  esl  dislinclite  el  nalu- 

<  relie  (  al/tix  /.v.i  -r.fo^fjr.i).  elle  pèse  dans  le  discours 

<  autant  qu'un  nom.  >  {De  la  poésie  d'Homère,  cli.  C.) 
On  pi'ul  iiiênie  dire,  dans  un  certain  sens,  qu'elle  vaut 
mieux ,  puisqu'elle  a  le  mérite  de  la  création  sans 
avoir  le  tort  du  néniogi-mc. 

(i)  Jo  ne  me  rappelle  aucune  épithète  illustre  de 
Yoliain-;  c'est  peut  être  de  ma  part  pur  défaut  de 
mémoire. 

(5)  Viiilà  pour  répondre  à  votre  phrase  :  Me  trou- 
vaut  l'autre  jour  dans  le  Céramique ,  etc.  Cic.  ad 
Ati.  I,  10. 

(G)  Avec  une  cerldoa  klitude  qui  ranfenue  cotore 
l'idée  de  poieri^, 
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grande  distance  de  temps  et  de  lieux ,  ce 
même  mot  de  Tuilkries  ,  fameux  jadis 
comme  nom  d'un  lieu  de  sépulture  ,  ait  été 
de  nouveau  illustré  sous  celui  d'un  palais. 
La  puissance  qui  venoil  habiter  les  Z'(((7('/(c,«, 
ne  s'avisa  pas  de  leur  donner  quelque  nom 
imposant  qui  eût  une  certaine  proportion 
avec  elle.  Si  elle  eût  commis  cette  faute,  il 
n'y  avoit  pas  de  raison  pour  que,  le  lende- 
main ,  ce  lieu  ne  fût  habité  par  des  filous  et 
par  des  filles. 

LV.  Une  autre  raison  ,  qui  a  son  prix , 
quoiqu'elle  soit  tirée  de  moins  haut,  doit 
nous  engager  encore  à  nous  défier  de  tout 
nom  pompeux  imposé  ()  priori.  C'est  que  la 
conscience  de  l'homme  l'avertissant  presque 
toujours  du  vice  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de 
produire ,  l'orgueil  révolté ,  qui  ne  peut  se 
tromper  lui-n»éme,  cherche  au  moins  à  trom- 
per les  autres  ,  en  inventant  un  nom  hono- 
rable qui  suppose  précisément  le  mérite 
contraire;  de  manière  que  ce  nom,  au  lieu 
de  témoigner  réellement  l'excellence  de  l'ou- 
vrage, est  une  véritable  confession  du  vice 
qui  le  distingue.  Le  dix-huitième  siècle,  si 
riche  en  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  faux 
et  de  ridicule  ,  a  fourni  sur  ce  point  une 
foule  d'exemples  curieux  dans  les  titres  des 
livres  ,  les  épigraphes  ,  les  inscriptions  et 
autres  choses  de  ce  genre.  Ainsi,  par  exem- 
ple, si  vous  lisez  à  la  tête  de  l'un  des  prin- 
cipaux ouvrages  de  ce  siècle  : 

Tniiluin  Si'ries  juncluriique  pollcl, 
Tantumde  iiwdiu  sumiilis  acccdil  Iwnuns. 

Effacez  la  présomptueuse  épigraphe,  et  sub- 
stituez hardiment,  avant  même  d'avoir  ol'- 
vert  le  livre  et  sans  la  moindre  crainte  d'iJ- 
Ire  injuste  • 

Rndh  iiidigi'slriqiie  moles, 
Non  benè  junctarum  discordia  scinina  reniin. 

En  effet  le  chaos  est  l'image  de  ce  livre  , 
et  l'épigraphe  exprime  éminemment  ce  qm 
manque  éminomment  à  l'ouvrage.  Si  vous 
lisez  à  la  Icte  d'un  autre  livre  :  Histoire  phi- 
losophique et  politique  ,  vous  savez  ,  avant 
d'avoir  lu  l'histoire  annoncée  sous  ce  titre , 
qu'elle  n'est  ni  philosophique  ni  polili /ue;  et 
vous  saurez  de  plus,  après  l'avoir  lue,  que 
c'est  l'œuvre  d'un  frénétique.  Un  homme 
ose-t-il  écrire  au-dessous  de  son  propre  por- 
trait :  Viiani,  iinpenderevero?  gagez,  sans  infor- 
mation, que  c'est  le  portrait  d'un  menteur; 
et  lui-même  vous  l'avouera,  un  jour  qu'il 
lui  prendra  fantaisie  de  dire  la  vérité.  Peut- 
on  lire  sous  un  autre  portrait  :  Postyenitis 
hiccharus  eril ,  nunc  charus  ainicis  ,  sans  se 
rappeler  sur-le-champ  ce  vers  si  heureuse- 
ment emprunté  à  l'original  même  pour  le 
peindre  d'une  manière  un  peu  différente  : 
J'eus  des  adorateurs  et  n'eus  pas  un  ami?  Et 
en  effet,  jamais  peut-être  il  n'exista  d'hom- 
me, dans  la  classe  des  gens  de  lettres,  moins 
fait  pour  sentir  l'amitié  ,  et  moins  digne  do 
l'inspirer,  etc.,  etc.  Des  ouvrages  et  des  en- 
treprises d'un  autre  genre  prêtent  à  la  même 
observation.  Ainsi,  par  exemple,  si  la  mu- 
«iuue.  cheï  une  nation  célèbre,  devient  tout- 
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à-coup  une  affaire  d'état;  si  l'esprit  du  siè- 
cle ,  aveugle  sur  tous  les  points,  accorde  à 
cet  art  une  fausse  importance  et  une  fausse 
protection  ,  bien  différente  de  celle  dont  il 
auroil  besoin;  si  l'on  élève  enfin  un  temple 
a  la  musique,  sous  le  nom  sonore  et  antique 
d'ODÉov,  c'est  une  preuve  infaillible  que  l'art 
est  en  décadence,  et  personne  ne  doit  être 
surpris  d'entendre  dans  ce  pays  un  critique 
célèbre  avouer,  bientôt  après,  en  style  assez 
vigoureux,  que  rien  n'empêche  d'écrire  dans 
le  fronton  du  temple  :  Chambre  a  louer  (1). 
LVL  Mais,  comme  je  l'ai  dit,  tout  ceci 
n'est  qu'une  observation  du  second  ordre  ; 
revenons  au  principe  général  :  Que  F  homme 
n'a  pas,  ou  n'a  plus  de  droit  dénommer  les 
choses  (du  moins  dans  le  sens  que  j'ai  expli- 
qué ).  Que  l'on  y  fasse  bien  attention  ,  les 
noms  les  plus  respectables  ont  dans  toutes 
les  langues  une  origine  vulgaire.  Jamais  le 
nom  n'est  proportionné  à  la  chose  ;  toujours 
la  chose  illustre  le  nom.  Il  faut  que  le  nom 
germe,  pour  ainsi  dire,  sans  quoi  il  est  faux. 
(,>ue  signifie  le  moi  trône ,  dans  l'origine? 
siège,  ou  même  escabelle.  Que  signifie  sceptre? 
un  bâton  pour  s'appuyer  (2).  Mais  le  bâton 
des  Rois  fut  bientôt  distingué  de  tous  les 
autres  ,  et  ce  nom  ,  sous  sa  nouvelle  signifi- 
cation ,  subsiste  depuis  trois  mille  ans.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  noble  dans  la  littérature  et  de 
plus  humble  dans  son  origine  que  le  mot  tra- 
gédie? Et  le  noTH  presque  fétide  de  drapeau  , 
soulevé  et  ennobli  par  la  lance  des  guerriers, 
(luelle  fortune  n'a-t-il  pas  faite  dans  notre 

(I)  I  11  s'en  l'ant  bien  que  les  mciiies  morceaux 

<  exi'riiics  à  VOdéon  prodiiiseiil  en  incij  la  même  sen- 
«  s.Tiioii  (|iiei'é,itcnivois  à  l'iiiicioii  Théâtre  de  musique, 
V  où  je  lus  eiitendois  avec  ravisseniciil.  Nds  arlisles 
i  om  pcidn  la  iraclilion  tie  ce  clicf  d'oeuvre  (le  Siabat 
c  di!  Pergolèse);  il  esi  éciit  pour  eux  cji  langue élran- 
«  gère;  ils  en  disenl  les  iinlrs  sans  en  ronnoîlre  les- 
«  piil;  leur  exécution  esl  .i  la  glaoe  ,  dénuée  d'âme , 
t  de  senlinienl  cld'i'xpression.  L'orclie-^lre  lui  niênie 
«  joue  niacliinalenient  et  avec  une  l'aililosse  qui  tua 
«  l'elfet.  L'uncitMine  niusicpie  {laquelle?)  est  la  rivale 
«  de  la  plus  haute  poésie  ;  la  nôtre  n'est  que  la  rivale 
i  du  ramage  des  oi  eaux.  Que  nos  virtuoses  modernes 
1  ci'ssent  donc....  de  déshonorer  dos  compositions  su- 

<  hlinics qu'ils  ne  se  jouent  plus  (surtout)  à  Per- 

<golèsc;  il  est  trop  fort  pour  eux.  i  (Journal  di 
l'Emph-e,  28  mars  181-2.) 

(■i)  Au  si'ccMid  livro  de  l'Iliade,  l'Iys'e  veut  enipé- 
elier  les  <;ri'cs  de  renoncer  lâchement  à  leur  entre- 
prise S'il  rencoulre,  au  milieu  du  liuuulle  excite  par 
les  inécontens,  un  roi  ou  un  noble,  il  lui  adresse  de 
douces  paroles  pour  le  persuader;  niais  s'il  trouve 
sou>  sa  main  un  liomme  du  peuple  (5^/jiou  a/ôpc^)  (galli- 
cisme rrman|uahle) ,  il  le  rosse  à  grands  coups  de 
sceptre,  (lliad..  Il,  198.  199.) 

Ou  fit  jadis  un  crime  a  Socrate  de  s'èlre  emparé 
des  vers  qu'Llysse  prononce  dans  cette  occasion,  el 
de  les  avoir  cilés  pour  prouver  an  peuple,  qu'il  ne 
sait  rien  el  qu'il  n'est  riei\.i  Xenopli.,  M einor.  Socr. 
I.  Il,  20.) 

Pindare  peut  encore  être  cité  pour  l'histoire  du 
scepire,  à  l'endroit  où  il  nous  racimte  l'anecdoie  de 
cet  ancien  roi  d.;  Illiolesqui  assomma  son  beau-fièro 
sur  la  place,  en  le  rrappant,  dans  un  instant  de  vi. 
vacilé  el  sans  mauvais(î  inteiilWm  ,  avec  m  sceptr» 
qui  se  trouva  matheureusenienl  fuit  d'un  bois  trop  dur, 
(Olynip.  Ml,  v.  49-:;5.)  belle  leçon  pour  alléger  les 
sccDlre» 1 
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langue?  Pne  foule  "{l'autrcs  noms  viennent 
plus  ou  moins  à  l'appui  du  même  principe  , 
tels  que  ceux-ci ,  par  exemple  :  sénat,  dicta- 
teur, consul,  empereur,  église,  cardinal ,  ma- 
réchal ,  cic.  Terminons  par  ceux  de  conné- 
table et  de  chancelier  donnés  à  deux  éminen- 
tes  liisinités  des  temps  modernes  :  le  premier 
no  sij^nifie  dans  l'origine  que  le  chef  de  l'é- 
curie (l),etle  secoiul,  r II omme  qui  se  tient 
derrière  u'ie  grille  (  pour  n'être  pas  accablé 
par  la  foule  des  suppliants). 

LVIl.  Il  y  a  donc  deux  règles  infaillibles 
pour  juger  toutes  les  créations  humaines,  de 
quelque  genre  qu'elles  soient,  la  base  et  le 
nom  ;  et  ces  deux  règles  ,  bien  entendues  , 
dispensent  de  toute  application  odieuse.  Si 
la  base  est  purement  humaine ,  rédifice  ne 
peut  tenir  ;  et  plus  il  y  aura  dhoinmes  qui 
s'en  seront  mêlés  ,  plus  ils  y  auront  mis  de 
délibération,  de  science  et  d'écriture  surtout, 
enfin,  d;Mnoyens  humains  de  tous  les  genres, 
et  plus  l'insiitution  sera  fragile.  C'est  princi- 
palement par  cette  règle  qu'il  faut  juger 
tout  ce  qui  a  étéentrepris  par  des  souverains 
ou  par  des  assemblées  dhommes,  pour  la  ci- 
vilisation ,  l'institution  ou  la  régénération 
des  peuples. 

LA'llI.  Par  la  raison  contraire,  plus  l'in- 
stitution est  divine  dans  ses  bases  et  plus  elle 
est  durable.  11  est  bon  même  d'observer,  pour 
plus  de  clarté ,  que  le  principe  religieux  est, 
par  essence,  créateur  et  conservateur,  de 
d  ux  manières.  En  premier  lieu  ,  comme  il 
agit  plus  fortement  que  tout  autre  sur  l'es- 
prit hum:iin.  il  en  obtient  des  efforts  prodi- 
gieux. .\insi,  par  exemple,  l'homme  persua- 
dé par  ses  dogmes  religieux  que  c'est  un 
grand  avantage  pour  lui ,  qu'après  sa  mort 
son  corps  soit  conservé  dans  toute  l'intégrité 
possible,  sans  qu'aucune  main  indiscrète  ou 
profanatrice  puisse  en  approcher  ;  cet  hom- 
me, dis-je,  après  avoir  épuisé  l'art  des  eni- 
baumemens,  linira  par  construire  les  py- 
ramides d'Egypte.  En  second  lieu  ,  le  prin- 
cipe religieux  déjà  si  fort  par  ce  qu'il  opère, 
l'est  encore  infiniment  par  ce  qu'il  empêche, 
à  raison  du  respect  dont  il  entoure  tout  ce 
qu'il  prend  sous  sa  protection.  Si  un  simple 
caillou  est  consacre,  il  y  a  tout  de  suite  une 
raison  pour  qu'il  échappe  aux  mains  qui 
pourroient  l'égarer  ou  le  dénaturer.  La  terre 
est  couverte  des  preuves  de  cette  vérité.  Les 
^^ases  étrusques,  par  exemple  ,  conservés  par 
la  religion  des  tombeaux  ,  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous,  malgré  leur  fraiilité,  en  plus  grand 
nombre  que  les  monumens  de  marbre  et  de 
bronze  des  mêmes  époques  (2).  Voulez-vous 
donc  conserver  tout,  dédiez  tout. 

LIX.  La  seconde  règle ,  qui  est  celle  des 
noms,  n'est,  je  crois,  ni  moins  claire  ni  moins 
décisive  que  la  précédente.  Si  le  nom  est  im- 
posé par  une  assemblée;  s'il  est  établi  par 
une  délibération  antécédente,  en  sorte  qu'il 

(1)  Connélable  n'est  qu'une  conlraclion  g.iul(iise  de 
CoMF.s  STABLLi ,  le  compacjiton  ou  le  ministre  du  prince 
au  déimrteiiient  des  écuries. 

(2)  Mercure  de  France,  17  juin  1809,  n°  413, 
psg.  679. 


précède  la  chose  ;  si  le  nom  est  pompeux  (1) , 
s'il  a  une  proportion  grammaticale  avec  l'ob  ; 
jet  qu'il  doit  représenter;  enfin,  s'il  est  tiré 
d'une  langue  étrangère  ,  et  surtout  d'une 
langue  antique,  tous  les  caractères  de  nul- 
lité se  trouvent  réunis,  et  l'on  peut  être  siJr 
que  le  nom  et  la  chose  disparoîtront  en  très- 
peu  de  temps.  Les  suppositions  contraires 
annoncent  la  légitimité,  et  par  conséquent  la 
durée  de  l'institution.  Il  faut  bien  se  garder 
de  passer  légèrement  sur  cet  objet.  Jamais 
un  véritable  philosophe  ne  doit  perdrede  vue 
la  langue,  véritable  baromètre  dont  les  va- 
riations annoncent  infailliblement  le  bon  et 
le  mauvais  temps.  Pour  m'en  tenir  au  sujet 
que  je  traite  dans  ce  moment ,  il  est  certain 
que  l'introduction  démesurée  des  mots  étran- 
gers ,  appliqués  surtout  aux  institutions  na- 
tionales de  tout  genre  ,  est  un  des  signes  les 
plus  infaillibles  de  la  dégradation  d'un  peu- 
ple. 

LX.  Si  la  formation  de  tous  les  empires  , 
les  progrès  de  la  civilisation  et  le  concert 
unanime  de  toutes  les  histoires  et  de  toutes 
les  traditions  ne  sufQsoient  point  encore  pour 
nous  convaincre,  la  mort  des  empires  achô- 
veroit  la  démonstration  commencée  par  leur 
naissance.  Comme  c'est  le  principe  religieux 
qui  a  tout  créé,  c'est  l'absence  de  ce  même 
principe  qui  a  tout  détruit.  La  secte  d'Epi- 
cure,  qu'on  pourroit  appeler  \' incrédulité 
antique,  dégrada  d'abord  et  détruisit  bientôt 
tous  les  gouvernemens  qui  eurent  le  mal- 
heur de  lui  donner  entrée.  Partout  Lucrèce 
annonça  César. 

Mais  toutes  les  expériences  passées  dispa- 
roissenl  devant  l'exemple  épouvantable  don- 
né par  le  dernier  siècle.  Encore  enivrés  de 
ses  vapeurs ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les 
hommes  ,  du  moins  en  général ,  soient  assez 
de  sang-froid  pour  contempler  cet  exemple 
dans  son  >  rai  jour,  et  surtout  pour  en  tirer 
les  conséquences  nécessaires;  il  est  donc  bien 
essentiel  de  diriger  tous  les  regards  sur  cette 
scène  terrible. 

LXI.  Toujours  il  y  a  eu  des  religions  sur 
la  terre,  et  toujours  il  y  a  eu  des  impies  qui 
les  ont  combattues  :  toujours  aussi  l'impiété 
fut  un  crime;  car,  comme  il  ne  peut  y  avoir 
de  religion  fausse  sans  aucun  mélange  de 
vrai,  il  ne  peut  y  avoir  d'impiété  qui  ne  com- 
batte quelque  vérité  divine  plus  ou  moins 
défigurée;  mais  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable 
impiété  qu'au  sei»  delà  véritable  religion  :  et, 
par  une  conséquence  nécessaire,  jamais  l'im- 
piété n'a  pu  produire  dans  les  temps  passés 
les  maux  quelle  a  produits  de  nos  jours; 
car  elle  est  toujours  coupable  en  raison  des 
lumières  qui  l'environnent.  C'est  sur  cette 
règle  qu'il  faut  juger  le  XVIII'  siècle;  car 
c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  ne  ressemble 

(I)  Ainsi  ,  par  exemple,  si  un  liomnie  .lulrc  qu'un 
souvciain  se  noniine  liii-mème  législateur ,  c'est  une 
preuve  cciiaiue  qu'il  ne  l'est  pas  ;  et  si  une  assemblée 
ose  se  nommer  législatrice,  non-seulement  c'est  une 
preuve  qu'elle  ne  l'est  pas ,  mais  c'est  une  preuve 
qu'elle  a  perdu  l'esprit ,  et  que  dans  peu  elle  sera  li- 
vrée aux  ri>écs  d«  l'univers. 
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à  tiucun  aulre.  On  entend  dire  assez  commu- 
nément que  tous  les  siècles  se  ressemblent  ,  et 
que  tous  les  hotnincs  ont  toujours  été  les  mê- 
mes; mais  il  faut  bien  se  garder  de  croire  à 
ces  maximes  générales  que  la  paresse  ou  la 
légèreté  inventent  pour  se  dispenser  de  ré- 
fléchir. Tous  les  siècles,  au  contraire,  et  tou- 
tes les  nations,  manifestent  un  caractère  par- 
ticulier et  dislinctif  qu'il  faut  considérer 
soigneusement.  Sans  doute  il  y  a  toujours  eu 
(tu«  vices  dans  le  monde,  mais  ces  vices  peu- 
vent diflércr  en  quantité,  en  nature,  en 
qualité  dominante  et  en  intensité  (1).  Or, 
quoiqu'il  y  ait  toujours  eu  des  impies,  jamais 
il  n'y  avoil  eu  ,  avant  le  XVllI'  siècle,  et  au 
sein  du  christianisme, «ne  insurrection  contre 
Dieu;  jamais  surtout  on  n'avoit  vu  une  con- 
juration sacrilège  de  tous  les  talents  contre 
leur  auteur;  or,  c'est  ce  que  nous  avons  vu 
de  nos  jours.  Le  vaudeville  a  blasphémé 
comme  la  tragédie  ;  et  le  roman,  comme  l'iiis- 
toire  et  la  physique.  Les  hommes  de  ce  siè- 
cle ont  prostitué  le  génie  à  l'irréligion,  et, 
suivant  l'expression  admirable  de  saint  Louis 
mourant,  ils  ont  glerbovk  Dieu  et  ses 
DONS  (2).  L'impiété  antique  ne  se  fâche  ja- 
mais; quelquefois  elle  raisonne;  ordinaire- 
ment elle  plaisante,  mais  toujours  sans  ai- 
greur. Lucrèce  même  ne  va  guère  jusqu'à 
l'insulte;  et  quoique  son  tempérament  som- 
bre et  mélancolique  le  portât  à  voir  les  choses 
en  noir,  et  même  lorsqu'il  accuse  la  religion 
d'avoir  produit  de  grands  maux,  il  est  de 
sang-froid.  Les  religions  antiques  ne  va- 
loient  pas  la  peine  que  l'incrédulité  contem- 
poraine se  fâchât  contre  elles. 

LXIL  Lorsque  la  bonne  nouvelle  fut  pu- 
bliée dans  l'univers,  l'attaque  devint  plus 
violente  :  cependant  ses  ennemis  gardèrent 
toujours  une  certaine  mesure.  Ils  ne  se  mon- 
trent dans  l'histoire  que  de  loin  en  loin  et 
constamment  isolés.  Jamais  on  ne  voit  de 
réunion  ou  de  ligue  formelle  :  jamais  ils  ne  se 
livrent  à  la  fureur  dont  nous  avons  été  les 
témoins.  Bayle  même,  le  père  de  l'incrédulité 
moderne,  ne  ressemble  point  à  ses  succes- 
seurs. Dans  ses  écarts  les  plus  condamna- 
bles ,  on  ne  lui  trouve  point  une  grande  en- 
vie de  persuader,  encore  moins  le  ton  d'irri- 
tation ou  de  l'esprit  de  parti  :  il  nie  moins 
qu'il  ne  doute;  il  dit  le  pour  et  le  contre  : 
souvent  même  il  est  plus  disert  pour  la  bonne 
cause  que  pour  la  mauvaise  (3j. 

LXUl.  Ce  ne  fut  donc  que  dans  la  première 
moitié  du  XVIII'  siècle  que  l'impiété  devint 
réellement  une  puissance.  On  la  voit  d'abord 
s'étendre  de  toutes  parts  avec  une  activité 
inconcevable.  Du  palais  à  la  cabane,  elle  se 

(1)  Il  faul  encore  avoir  égard  au  mélange  des  vcrius 
doiil  la  pro|inrli(in  varie  Inliniinenl.  Lor>qiroii  a  nimi- 
Iré  les  iiiénies  genres  d'excès  en  lenips  el  lieux  dillé- 
rens ,  on  se  croit  en  droit  de  conclure  magistralc- 
menl  que  les  lionimcs  ont  toujours  été  les  ii/ém^s.  Il 
n'y  a  pas  de  sophisme  plus  grossier  ni  plus  commun. 

(2)  Joinville,  clans  la  collection  des  Mëinoiies  rela- 
tifs à  l'histoire  de  France.  ln-8° ,  tom.  H,  p.  IGO. 

(3)  Voyei ,  par  exemple ,  avec  quelle  puissance  de 
logique  il  a  combattu  le  matérialisme  dans  l'article 
Leicippe  de  son  dictionnaire. 


glisse  partout,  elle  infeste  tout;  elle  a  des 
chemins  invisibles,  une  action  cachée,  mais 
infaillible,  telle  que  l'observateur  le  plus 
altciilif,  témoin  de  l'efTet,  ne  sait  pas  tou- 
jours découvrir  les  moyens.  Par  un  preslige 
inconcevable,  elle  se  f.iit  aimer  de  ceux 
mêmes  dont  elle  est  la  plus  mortelle  enne- 
mie ;  et  l'autorité  qu'elle  est  sur  le  point 
d'iiumoler,  l'embrasse  slupidernent  avant  de 
recevoir  le  coup.  Bientôt  un  simple  système 
devient  une  association  fornieile  qui ,  par 
une  gradation  rapide,  se  change  eu  complot, 
et  enlin  en  une  grande  conjuration  qui  couvre 
l'Lurope. 

LX1\'.  Alors  se  montre  pour  la  première 
fois  ce  caractère  de  l'impiété  qui  n'appartient 
qu'au  XVîir  siècle.  Ce  n'est  plus  le  ton  froid 
de  l'indilTérence .  ou  tout  au  plus  l'ironie 
maligne  du  scepticisme,  c'est  une  haine  mor- 
telle; c■e^t  le  ton  de  la  colère  et  souvent  de  la 
rage.  Les  écrivains  de  cette  époque,  (ht  moins 
les  plus  marquans,  ne  traitent  plus  le  chri- 
slianisnie  comme  une  erreur  humaine  sans 
conséquence,  ils  le  poursuivent  comme  un 
ennemi  capital,  ils  le  combattent  à  outrance; 
c'est  une  guerre  à  mort  :  et  ce  qui  paroîtroit 
incroyable,  si  nous  n'en  avions  pas  les  tristes 
preuves  sous  les  yeux,  c'est  que  plusieurs 
de  ces  hommes  qui  s'appeloient  philosophes  , 
sélc^èrcnl  de  la  haine  du  christiiinisme  jus- 
qu'à la  haine  personnelle  conirc  son  divin 
Auteur.  Us  le  ha'irent  réelleiiienl  comme  ou 
peut  haïr  un  ennemi  vivant.  Deux  liomaîcs 
surtout  qui  seront  à  jamais  couverts  des  ana- 
thèmes  de  la  postérité,  se  sont  distingués  par 
ce  genre  de  scélératesse  qui  p-iroissoit  bien 
au-dessus  des  forces  de  la  nature  humaine 
la  plus  dépravée. 

LXV.  Cependant  l'Europe  entière  ayant 
été  civilisée  par  le  christianisme,  et  les  mi- 
nistres de  celte  religion  ayant  obtenu  dans 
tous  les  pavs  une  grande  existence  politique, 
les  institutions  civiles  et  religieuses  s'éloient 
mêlées  et  comme  amalt',amées  d'une  manière 
surprenante;  en  sorte  qu'on  pouvoit  dire  de 
tous  les  états  de  l'Europe,  avec  plus  ou  moins 
de  vérité,  ce  que  Gibbon  a  dit  de  la  France , 
que  ce  royaume  aroil  été  fait  pur  des  tvêqucs. 
11  étoit  donc  inévitable  que  la  philosophie  du 
siècle  ne  tardât  pas  de  haïr  les  inslitulions 
sociales  dont  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de 
séparer  le  principe  religieux.  C'est  ce  qui  ar- 
riva :  tous  les  gouvernemens,  tous  les  éta- 
blissemens  de  l'Europe  lui  déplurent,  parce 
qu'//.s  étoient  chrétiens  ;  et  «  mesure  qu'ils 
étoient  chrétiens,  un  malaise  d'opinion,  un 
mécontenleriieiit  universel  s'empara  de  toutes 
les  têtes.  En  France  surtout,  la  rage  philoso- 
phique ne  connut  plus  de  bornes;  et  bientôt 
une  seule  voix  formidable  se  formant  de  tant 
de  voix  réunies,  on  l'enlendil  crier  au  milieu 
de  la  coupable  Europe  : 

LXVI.  «  Laisse-nous  (1)!  Faudra-t-il  donc 
«  élernellement  trembler  devant  des  iirélres, 
«  et  recevoir  d'eux  l'instruclion  qu'il  leur 
«  plaira  de  nous  donner?  La  vérité,  dans 

(1)  Dlxcruni  Dec  :  Recède  a  nobis  1  Scientimn  via- 
rum  tmnmt  nçlumus.  Job  XXI ,  14. 
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e  toDle  l'Europe,  est  cacfiée  par  les  fumées 
«  de  l'encensoir  ;  il  est  temps  qu'elle  sorte  de 
«  ce  nunge  fatal.  Nous  ne  parlerons  plus  de 
o  toi  à  nos  enfans;  c'est  à  eux,  lorsqu'ils  se- 
«  ronl  hommes,  à  savoir  si  tu  es,  et  ce  que 
«  tu  es,  e(  ce  que  tu  demandes  d'eux.  Tout 
«  ce  qui  existe  nous  déplaît,  parce  que  ton 
«  nom  est  écrit  sur  t mt  ce  qui  exisle.  Nous 
«  voulons  tout  détruire  et  tout  refaire  sans 
«  toi.  Sors  de  nos  conseils;  sors  de  nos  aca- 
«  démies;  sors  de  nos  miisons  :  nous  sau- 
«  rons  bien  agir  seuls,  la  raison  nous  sufGt. 
«  Laisse-nous.  » 

Comment  Dieu  a-t-il  puni  cet  exécrable 
délire"?  Il  l'a  puni  comme  il  créa  la  lumière, 
par  une  seule  parole.  11  a  dit  :  Faites  !  —  Et 
le  monde  politique  a  croulé. 

Voilà  donc  comment  les  deux  genres  de 
démonstrations  se  réunissent  pour  frapper 
les  yeux  les  moins  clairvoyans.  D'un  côté,  le 
principe  religieux  préside  à  toutes  les  créa- 
tions politiques  :  et,  de  l'autre,  tout  disparoit 
dès  qu'il  se  retire. 

LXMI.  C'est  pour  avoir  fermé  les  yeux  à 
ces  grandes  vérités  que  TKurope  est  coupa- 
ble, et  c'est  parce  qu'elle  est  coupable  qu'elle 
souffre.  Cependant  elle  repousse  encore  la 
lumière,  et  méconnoit  le  bras  qui  la  frappe. 
Bien  peu  d'hommes  parmi  cette  génération 
matérielle,  sont  en  état  de  connoîlre  la  date, 
la  nature  et  Vénorinité  de  certains  crimes 
commis  par  les  individus,  par  les  nations  et 
par  les  souverainetés  ;  moins  encore  de  com- 
prendre le  genre  d'expiation  que  ces  crimes 
nécessitent,  et  le  prodige  adorable  qui  force 


le  mal  à  nettoyer  de  ses  propres  mains  là 
place  que  l'éternel  Architecte  a  déjà  mesu- 
rée de  l'œil  pour  ses  merveilleuses  construc- 
tions. Les  hommes  de  ce  siècle  ont  pris  leur 
parti.  Us  se  sont  juré  à  eus-mémes  de  regarder 
toujours  à  terre  (1).  .Mais  il  seroil  inutile, 
peut-être  même  dangereux,  d'entrer  dans  de 
plus  grands  détails  ï  il  nous  est  enjoint  de 
professer  la  vérité  avec  amour  (2).  Il  faut  de 
plus,  en  certaines  occasions,  ne  la  professer 
qu'avec  respect  ;  et,  malgré  toutes  !es  pré- 
cautions imaginables,  le  pas  seroit  glissant 
pour  l'écrivain  même  le  plus  calme  et  le 
mieux  intentionné.  Le  monde  ,  d'ailleTirs  , 
renferme  toujours  une  foule  innombrable 
d'hommes  si  pervers  ,  si  profondément  cor- 
rompus, que,  s'ils  pouvoient  se  douter  de 
certaines  choses,  ils  pourroient  aussi  redou- 
bler de  méchanceté,  et  se  rendre,  pour  ainsi 
dire,  coupables  comme  des  anges  rebelles  : 
ah!  plutôt,  que  leur  abrutissement  se  ren- 
force encore,  s'il  est  possible  ,  afin  qu'ils  ne 
puissent  pas  même  devenir  coupables  autant 
que  des  hommes  peuvent  l'être.  L'aveugle- 
ment est  sans  doute  un  châtiment  terrible  ; 
quelquefois  cependant  il  laisse  encore  aper- 
cevoir lamour  :  c'est  tout  ce  qu'il  peut  étr© 
utile  de  dire  en  ce  moment. 

Mai,  1809. 

(1)  Orttlos    suas  statuernnt  decmare  in  terrant. 

ps.  xyi.  2. 

(2)  &,r,(iioo-niçSi  àvarti).  Ephes<  IV.  45.  Expressioft 
inlnduisilile.  L:i  viilg:iie  aimaiil  mieux  avec  r.iison, 
parler  jnsti'  (|ue  parler  laliii,  a  dit  :  Facienles  verita- 
tem  in  cluirilale. 
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J'avois  conçu  d'abord  le  projet  de  faire 
sur  le  Traité  de  Plularque,  des  Délais  de  la 
Justice  divine ,  un  travail  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  que  le  célèbre  Mendelson  a 
exécuté  sur  le  Phédon  de  Platon;  c'est-à-dire 
de  me  servir  seulement  de  l'ouvrage  ancien 
comme  d'un  cadre  où  les  idées  de  Plutarque 
viendroicnt  se  placer  dune  manière  très- 
subordonnée  et  fondues  pour  ainsi  dire  avec 
celles  qu'une  métaphysique  plus  savante 
nous  a  fournies  depuis  sur  le  sujet  intéres- 
sant de  ce  Traité. 

M  lis  en  le  relisant  attentivement  je  ne  tar- 
d;ii  pas  à  m'apercevoir  que  je  n'avois  pas  le 
droit  de  prendre  à  l'égard  de  Plutarque  la 
même  liberté  que  1>-  philosophe  juif  a  prise 
avec  Platon,  dont  l'Ouvrage  un  peu  foible 
avoit  besoin  d'être  refondu  entièrement.  Dans 
les  endroits  :nêmes  du  Phédon,  où  le  disciple 
df  Soirate  prête  des  raisonnemens  solides  à 
son  maître,  il  ne  produira  g'ière  d'effet  sur  la 
masse  des  Lecteurs  ,  à  moins  que  sa  pensée 
ne  soit  développée  et  mise  en  rapport  avec 
les  idées  modernes  :  Plutarque,  au  contraire, 
a  traité  son  sujet  avec  une  rigueur  et  une 
sagesse  remarquables  ;  ses  idées  n'ont  pas  la 


plus  légère  couleur  de  secte  ou  de  localité  ; 
elles  appartiennent  à  tous  les  temps  et  à  tous 
les  hommes. 

Jamais  il  ne  se  livre  à  son  imagination; 
jamais  il  n'est  poète  ;  ou,  s'il  invente,  ce  n'est 
pas  seulement  pour  embellir,  c'est  pour  for- 
tifier la  vérité.  Enfin  je  ne  vois  pas  trop  ce 
qu'on  pourroit  opposer  à  cet  Ouvrage,  parmi 
ceux  des  anciens  philosophes.  On  trouvera 
sans  doute  çà  et  là  ,  et  dans  Platon  surtout, 
des  traits  admirables  ,  de  superbes  éclairs  de 
vérité;  mais  nulle  part,  je  crois,  rien  d'aussi 
suivi,  d'aussi  sagement  raisonné,  d'aussi  fini 
dans  l'ensemble. 

Plutarque  ayant  vécu  dans  le  second  siècle 
de  la  lumière,  il  est  assez  naturel  de  croire' 
qu'il  en  a  été  notablement  éclairé,  et  c'est 
en  efftt  une  opinion  assez  générale  parmi 
les  gens  instruits.  Je  suis  fâché  et  même 
affligé  qu'elle  ait  été  contredite  par  M.  Wit- 
tenbach,  qui  s'est  rendu  si  recommandablff 
par  son  excellente  édition  des  Œuvres  mora 
les  de  Plutarque  ('),  et  qui  m'a  été  si  utile 

(■)  Oxon.  179.J,  iii  i^  cl  iii-8".  On  pcirt  se  flatler, 
je  crois  ,  qu'au  momeni  où  j'écris ,  les  Vies  ont  été 
publiées. 
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par  celle  qu'il  .1  publiée  en  particulier  de  ce 
beau  Traité  ilôs  Driais  de  lu  Ju^ticn  divine  ("). 
Théodore! ,  dit-il  dans  sa  Préface  générale, 
a  mis  ce  pliilo^'ophe  (riutarque)  nu  nombre  de 
ceux  qui  aroicnt  enlnidu  In  pre'dicntion  de 
VEvnnijile.  et  qui  en  nvoient  Iron^iporté  plu- 
sieurs choses  dnns  leurs  lii-res  :  c'est  un  lieu 
coiiuiiuii  dont  les  Pères  ont  fnit  grand  bruit, 
mnis  qui ,   n  l'cgard  de  Plutarque  du  moins, 

est  CERTMN'EMEXT /'««.r  ("). 

Avec  la  permission  de  "ce  très -habile 
homme,  il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de 
hardiesse  à  s'exprimer  sur  ce  point  d'une  ma- 
nière si  tranchante  :  en  effet,  il  ne  peut  y 
avoir  qu'un  mo}eu  de  prouver  une  propo- 
sition négative,  c'est  de  prouver  que  l'affir- 
mative contraire  est  impossilile.  Or  non  seu- 
lement il  est  impossible  de  démontrer  impos- 
sible la  proposition  affirmative  que  Plutarque 
a  eu  une  certaine  connoissnnce  des  vérités  du 
Christianisme  :  mais  toutes  les  probabilités 
se  réunissent  en  faveur  de  cette  supposition. 
Personne  au  fond  ne  le  sent  micuv  que  b-s 
honuncs  pleins  de  talens  à  qui  ces  probabilités 
déplaisent;  de  manière  que,  pour  les  écarter, 
du  moins  en  apparence,  ils  ont  recours  à 
une  manœuvre  habile  qui  mérite  d'être  re- 
nîa'-quée.  Ils  posent  eux-mêmes  la  question 
au  nom  de  leurs  adversaires,  d'une  façon 
vague  ou  qui  prête  même  directement  à 
l'objection.  Ils  triomphent  alors,  et  l'innom- 
brable nation  des  inattentifs  a  la  bonté  de 
croire  qu'ils  ont  réfuté  les  antres  ,  tandis 
que  réellement  ils  n'ont  réfuté  qu'eux-mê- 
mes. C'est  une  tactique  fort  à  la  mode,  mais 
dont  une  critique  clairvoyante  n'est  pas  la 
dupe. 

Il  ne  s'agit  pas  précisément  de  savoir  si 
Plutarque  avoit  entendu  la  prédication  de 
r Evangile  ;  car  je  ne  prétends  point  soute- 
nir, par  exemple,  que  le  philosophe  de  Ché- 
ronée  alloit  au  sermon  ,  qu'il  fréquentoit  les 
déserts  et  les  retraites  cachées  où  l'on  célé- 
broit  alors  les  divins  Mystères  ;  qu'il  lisoit 
saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et 
saint  Jean,  comme  nous  les  lisons  aujour- 
d'hui ,  et  qu'il  en  a  transporté  les  passages 
entiers  dans  ses  écrits  ("'). 

On  demande  plus  généralement  «  si  la  pré- 
«  dicalion  de  la  bonne  nouvelle  ,  éclairant 
«  alors  le  second  siècle  de  notre  ère  ,  et 
«  s'étant  déjà  créé  des  prosélytes  dans  toutes 
«  les  parties  du  monde  connu,  il  pouvoit  se 
«  faire  qu'un  homme  aussi  savant  et  aussi 
«  curieux  que  Plutarque,  et  qui  avoit  déjà 

(•)  LmsJ.  Balav.  1772,  iii-8°. 

(■')  Plularclnoit  in  us  mcmorul  (Theodoreliis)  qui 
sncrum  Ev.imjcliu'n  cmdivisscnt  ex  coque  mulia  ui  li- 
bros  suos  Iranstnlisscnl  :  lociis  coniitiiiiiis  à  Piilrilnis 
jnclatiis,in  Plularrlio  ceutè  fnlsus.  (Willem.,  Pnrf.  in 
OpiK  Mor.  Plut., cit.  edii.  loin.  I,  in  8°,  tap.  III, 
p.  LV.) 

(■■■)  .le  ne  vois  pas  cependanl  poiirnnoi  les  livres  des 
chrétiens  ii'auroioiil  pas  éié  rcclierclié^  et  lus  par  ce 
pliilosiiplie  ,  comme  ceux  de  Bolime,  de  Smiil-Martin, 
de  Dutoit,  d'EckartsIuiusen ,  elc. ,  etc.,  le  sont  de 
nos  jours  par  ceux  mêmes  qui  s'en  mo(|ueiit.  Mais , 
encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  là  précisémeni  l'étal  de 
la  question. 


«  une  connoissancë  parfaite  cih  judaïsme 
«hellénique  ("),  fût  demeuré  totalement 
«  étranger  à  celte  publication,  qui  retentis- 
«  soit  du  Tibre  à.l'Euphrate  ;  qui  foudroyoit 
«  en  grec  toutes  les  opinions,  toutes  les  pré- 
«  tentions  ,  toutes  les  passions  des  Grecs.  On 
«  demande  s'il  est  permis  au  bon  sens  de 
«supposer  que  Plutarque,  ayant  fait  un 
«  voyage  en  Egypte,  uniquement  pour  s'ins- 
«  truire,  en  fût  revenu  sans  avoir  seulement 
«  abordé  cette  fameuse  école  d'Alexandrie, 
«  alors  sur  le  point  d'enfanter  Origène  ;  si 
«  l'on  peut  concevoir  qu'un  tel  homme,  pré- 
«  paré  et  comme  averti  par  Josèphe,  par  Phi- 
«  Ion,  et  très-probablement  par  la  Bible,  n;' 
«  se  fût  donné  aucun  mouvcnu-nl  pour  con- 
«  noître  la  nouvelle  doctrine,  lui  qui  avoit 
«  pris  la  peine  de  s'informer  des  moindres 
«  cérémonies  judaïques;  si  dans  le  cas  où  il 
«  en  auroit  eu  une  connoissance  quelcon- 
«  que ,  on  peut  regarder  comme  possible 
«  qu'elle  n'eût  laissé  aucune  trace  dans  les 
«  écrits  de  ce  grand  moraliste;  si  cette  doc- 
«  trine  enfin  n'a  pas  droit  de  revendiquer, 
«  coii;me  une  propriété  légitime,  tous  les  en- 
«  droits  des  écrits  de  ce  philosophe  qui  pré— 
«  sentent  une  analogie  plus  ou  moins  sensi- 
«  ble  avec  l'enseignement  évangélique,  et 
«  tous  ceux  même  où,  sur  des  matières 
n  que  la  raison  humaine  n'avoit  abordées 
«  jusqu'alors  que  pour  f;nre  preuve  dune 
«  étoimante  foiblesse,  Plutarque  se  montre 
«  toul-à-coup  supérieur  aux  pliilosoplies  qui 
«  avoient  écrit  avant  la  publication  de  cette 
«  doctrine.  » 

La  question  ainsi  posée  (  et  c'est  ainsi 
qu'elle  doit  l'être  )  change  un  peu  de  face. 
L'homme  sage  qui  l'examinera  sous  ce  point 
de  vue,  ne  trouvera  pas  tout-à-fait  certain 
que  Plutarque  ne  doive  certainement  rien  à 
la  prédication  évangélique  ;  et  il  se  sentira 
très-disposé  à  pardonner  un  lieu  commun  à 
ces  malheureux  Pères  de  l'Eglise,  qui  ont 
très-peu  le  bonheur  de  plaire  au  docte  édi- 
teur ("■). 

(■)  Voyez  son  trailé  de  la  Superslilioii. 

(■■)  Il  a  (lit  en  parlant  d'Eiische  :  «  C'isi  le  seul  ai;- 
t  leur  appartenant  à  l'Eglise,  qui  ail  liien  niérilé  île 
a  la  bnniie  litléraluie  ilans  sou  livre  de  la  Préparalinit 
t  évangélique,  à  cau-e  de  la  sagesse  qu'il  a  eue  de 
«  nous  donner  dans  ce  li\re  les  pensées  des  anires  et 
«  non  les  siennes  :  lùisebius  in  Prtvp.  evaiiq.  uiiiis 
«  omtiiiim  Ecclesiastiroruin  de  bonis  lilleris  meriiil , 
t  qu'od  aliéna  quant  sua  prodere  rnnlwl.  >  (Pnrf.  p. 
LVI.)  L'arrêt  est  dur  et  génér.d,  mais  sins  appel.  Le 
seul  écrivain  ecclésiasiique  (pii  ait  ipnlpie  droit  à  no- 
tre estime  est  l'arien  Eusèbe,  el  même  encore  dans  un 
seul  livre  ;  et  pourquoi  ?  Parce  qu'il  a  en  la  suçiesse , 
dans  ce  livre,  de  copier  des  auteurs  profanes,  au  lieu  de 
s'aviser  de  parlct  en  son  iioni,  comme  Clirysosiôiue, 
Uasile  ,  Angusliii ,  etc. ,  etc. ,  et  toul  cela  ;i  propos  de 
Pliilarque  el  de  ses  Œuvres  morales.  Le  marquis  de 
Mirahi'au,  vers  le  milieu  ilii  siècle  dernier,  disoil,  dai.s 
VAnii  des  Hommes  ,  en  parlant  de  la  Fiaice  ;  Il  n'est  ■ 
aujourd'hui  bouquet  à  Iris  ou  disnerlaitou  sur  des  taux 
chaudes  ,  oii  l'anleur  ne  veuille  insérer  su  peine  projes- 
sivn  de  foi  d'csprit-fort.  Aujourd'liui  celle  lièvre  a 
passé  en  d'autres  contrées  avec  une  sorte  de  redou- 
blement. Un  savant,  en  commentant  .Xnacréon  ou  Ca- 
Uille,  trouvera  l'occasion  naturelle  d'attaquer  Moïse. 
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Quoiqu'il  on  soit  ili^  cciie  question,  qui  ne 
lioil  poini  iHrc  approfoniiie  ici,  il  est  certain 
que  le  Traité  de  l'iutarque,  des  Délais  de  In 
Justice  diri)ic.  est  une  des  plus  eseellentes 
proilurlions  de  1  ".intiquilé.  Animé  par  l'es- 
poir d'être  utile,  j'ai  entrepris  de  le  faire 
connoitre  davantage;  et  pour  y  parvenir  j'ai 
pris  quelques  libertés  dont  j'espère  que  Plu- 
tarque  n'aura  point  à  se  plaindre.  J'ai  fait 
disjjaroître  la  forme  du  Dialogue,  qui  marque 
peu  dans  ce  Traité  et  qui  me  génoit  en  pure 
perle;  car  je  ne  vois  pas  que  cette  forme, 
quelquefois  très-avantageuse,  produise  ici 
aucune  espèce  de  beauté  ou  de  mérite  réel. 
Si  d'ailleurs  le  préambule  de  l'Ouvrage  n'a 
pas  disparu,  comme  tout  le  monde  le  crojoil, 
jusqu'à  M.  Wittenbacii ,  qui  a  jeté  sur  ce 
point  quelques  doutes  fondés.  Plutarque  au 
moins  commence  d'une  manière  abrupte  qui 
ne  sauroil  avoir  de  grâce  pour  nous,  supposé 
qu'elle  en  ait  eu  nour  ses  contemporains. 
J'ai  donc  tâché  de  iionner  un  portail  à  ce  bel 
édifice  et  d'entrer  en  matière  d'une  manière 
naturelle,  en  me  tenant  toujours  aussi  près 
de  l'auteur  qu'il  m'a  été  possible.  Lorsque, 
dans  le  courant  de  rOu\rage,  sa  pensée  m'a 
paru  incomplète,  j'ai  cru  pou\  oir  la  termi- 
ner ,  et  quelquefois  aussi  la  fortifier  par  de 
nouveaux  aperçus  que  je  dois  à  mes  propres 
réflexions  ou  à  la  lecture  de  Platon,  auteur 
que  j'aime  et  pratique  volontiers ,  comme  di- 
sûit  Montaigne  on  parlant  de  tout  autre  écri- 
■\ain  (  ).  S'il  m'arrive  de  rencontrer  sur  ma 
roule  de  ces  pensées  qui  ne  sont  pour  ainsi 
dire  qu'en  puissance,  je  les  développe  soi- 
gneusement. Ce  sont  des  boulons  que  je  fais 
éclore;  je  n'ajoute  aucune  feuille,  mais  je  les 
montre  toutes.  J'iionore  beaucoup  les  tra- 
ducteurs qui  m'ont  précédé.  .\n;yi>t  surtout 
a  bien  mérité  de  la  langue  françoise,  et  son 
ricax  style  encore  a  des  grâces  nouvelles.  Ce- 
pendant il  faut  convenir  que  sa  Je(«/(e.s*c  «H- 
ranne'e  n'est  guères  aimée  que  des  gens  de 
lettres  exiréme.nentfamili  irisés  avec  son  lan- 
g  ge.  Hors  de  ce  cercle  il  est  plus  estimé  que 
lu.  So;i  orllngraphe  égare  l'œil;  l'oreille  ne 
supporte  pis  ses  vers;  les  dames  surtout  et 
les  étrangers  le  goûtent  peu.  .\  mesure  d'ail- 
leurs qu'on  s'élève  dans  l'antiquité,  on  trouve 
plus  (léuignies  dans  les  langues.  Le  grec, 
sai's  rcn)onter  plus  haut,  prouve  seul  la  vé- 
rité de  celte  observation.  Cette  langue  est 
p'ejne  d'ellipses  et  didiotismes  singuliers 
<iui  ne  se  laissent  pas  aisément  saisir.  Dans 
les  matières  philosophiques,  la  phrase  admet 
souvent  je  ne  sais  quel  vague  qui  ne  cède 
qu'à  l'étude  obstinée  et  à  la  comparaison  de 
ditTérents  passages  qui  s'expliquent  les  uns 
par  les  autres  :  d'ailleurs  chaque  peuple  a  sa 
langue  phil  sophique,  qu'il  n'est  pas  du  tout 
aisé  de  traduire  dans  une  autre.  (Zelui  qui  a 
lu  Aristoti'  et  Platon,  en  1  tin,  dans  une  ver- 
sion littérale  de  la  meilleure  main,  n'a  pas  lu 


A  cela  point  dfi  remèfle  dans  notre  foil)le  logique  liu- 
niaiiic  :  il  faut  aitenaie  ei  désirer  d'autres  "teuqis  et 
d'autres  iimyens. 
(')  Sénèque. 


réellement  ces  philosophes  (').  La  traduction 
lui  présente  souvent  les  mornes  difficultés 
que  le  texte.  Celui  même  qui  a  bien  saisi  le 
sens  dans  l'original  cherche  encore  long- 
temps dans  sa  langue  des  expressions  et  des 
tournures  qui  rendent  bien  à  son  gré  ce  qu'il 
a  compris,  et  lorsqu'il  les  a  trouvées,  c'est 
une  découverte  pour  lui-même.  11  m'a  donc 
paru  qu'il  étoit  possible  à  un  effort  d'alten- 
lio.i  et  d'étude,  de  faire  mieux  comprendre, 
c'est-à-dire  mieux  goûter  Plutarque  :  mais 
comme  il  étoit  essentiel  de  ne  point  m'expo— 
ser  à  lui  faire  tort  en  mêlant  mes  pensées 
aux  siennes,  voici  la  méthode  que  je  me  suis 
prescrite.  D'abord  j'ai  suivi  exactement  l'or- 
dre des  chapitres  tels  qu'on  les  trouve  dans 
la  traduction  d'.Vmyol;  en  sorte  que  la  com- 
paraison ne  présentera  jamais  aucune  difii- 
culté.  Pour  éviter  même  au  lecteur  qui  veut 
savoir  ce  qui  appartient  à  chacun,  la  peine 
d'une  vérification  continuelle  ,  j'ai  eu  soin 
d'enfermer  entre  deux  astérisques  tout  ce 
qui  n'est  point  de  Plutarque  ;  et  lorsque  j'ai 
trouvé  l'occasion  (que  j'ai  toujours  cherchée) 
d'insérer  dans  ces  morceaux  étrangers  quel- 
ques phrases  de  l'auteur  principal  ,4Je  les  ai 
écrites  en  lettres  italiques  :  ainsi  tout  lecteur 
est  mis  à  même  de  se  reconnoitre  à  chaque 
ligne,  et  il  peut  être  sûr  d'ailleurs  que  je  n'ai 
pas  été  moins  soigneux  de  ne  lui  dérober 
rien  de  ce  qui  appartient  à  l'auteur  princi- 
pal. Excepté  deux  ou  trois  chapitres  extrê- 
mement courts,  nullement  essentiels  etdonlla 
substance  même  a  été  conservée,  et  quelques 
passages  encore  absolument  étrangers  à  nos 
idées,  je  ne  me  suis  pas  permis  de  supprimer 
une  ligne  de  Plutarque.  Enfin  j'ai  accompa- 
gné mon  Ouvrage  de  quelques  notes  que  j'ai 
crues  utiles  sous  différons  rapports  et  que 
j'ai  rejetées  on  grande  partie  à  la  fin  de  l'Ou- 
vrage, pour  ne  point  trop  embarrasser  les 
pages  (h).  L'œuvre  originale  aura-t-elle  ga- 
gné quoique  chose  à  la  forme  et  aux  addi- 
tions qu'elle  lient  do  moi'?  Je  l'espère,  ou 
plutôt  je  le  désire,  car  je  no  suis  sûr  que  de 
mes  intentions;  cl,  dans  ce  genre  surtout, 
les  meilleures  sont  très-souvent  trompées  par 
le  jugement  du  public,  dont  je  ne  crois  pas 
au  reste  qu'il  soit  permis  d'appeler. 

(■)  iVi'iiio  fidem  Imbeat  Fkino  et  Serrano  Plalonis 
iiiterpiclibiis,  itemo  Bessiirioiii ,  l'acio  et  ciliis  qui  Ari- 
siolL'lein  liiliiià  veste  iiiduerunt ,  credul.  Errùrunl  lit 
eyrt(iii  viii ,  m«;y»(S(/»t'  Iwiiiinibits  iltis  atU  sciileiUias 
aUiibucniiil  à  qitibus  clieni  fnére  ;  aul  vnbis  iiimis  ob- 
sequeiiles  scilà  eorum  cid'ujine  ncscio  (jun  obdiixcrunt  et 
deformàruiil.  |  Laur.  .Mosliciiiius  ,  in  Pr.^lat.  ad  Uad. 
Ciuhvnrllii  Sy~lema  iiitclloctnalc  universiini  ;  Jcna: , 
anno  1755  ,  2  vdl.  in-ldr,  toni.  I ,  pages  i ,  5.) 

(«)  La  fraudeur  île  \wu-e  formai  nous  a  permis  de 
niL'Uro  toules  les  noies  an  Lias  des  pages  ,  où  elles  se- 
ront plus  coinniodéiiienl  consullées  par  le  lecteur. 
L'airangeiiient  adopté  par  l'auleur  présente,  outre 
rinconmiodilé,  nii  iiiconTéiiieiit  non  moins  grave  : 
c'est  (piil  expose  à  coinnieltic  iKMneonpircrreuisdans 
la  coneordance  ii  étalilir  entre  les  chiUVes  de  renvoi 
cl  les  iiotcî  qui  leur  correspondent.  Nous  avons  sous 
les  yeux  une  édition  du  comte  de  Maisire.où,  sur 
trois  cas,  nous  avons  remarqué  deux  erreurs  de  ce 
genre  ,  qui  nous  ont  tenu  longtemps  dans  l'eiD- 
b3xri&      V. 
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StR  LES  DELAIS 

DE   LA  JUSTICE  DIVINE, 

DANS  LA  PUNITION  DES  C0UP>>3LES. 

OUVRAGE    DE    TLITARQUE,    NOUVELLEMENT   TRADUIT    ET   ANNOTE. 


I.  ■  C'est  une  manière  assez  commune  à  la 
secte  ilEpicurc  d'éviter  les  combats  régu- 
liers avec  les  défenseurs  de  la  Providence. 
Toujours  prêts  h  faire  une  objection,  les  phi- 
losophes de  celte  école  n'aiment  pas  trop 
attendre  la  réponse  :  ils  combattent  enfuyant 
comme  les  Parthes.  Ils  manquent  d'ailleurs 
de  ce  calme  et  de  cette  gravité  qui  sont  l'a- 
panage et  le  signe  de  la  vérité.  Il  y  a  dans 
leurs  discours  quelque  chose  d'aigre  et  de 
colérique  qui  ne  les  abandonne  jamais.  Eu 
raisonnant,  et  même  au  lieu  de  raisonner, 
ils  insultent;  et  toujours  ils  ont  l'air  d'accu- 
ser la  Providence  plus  que  de  la  nier.  Sou- 
vent on  serait  lente,  en  leur  répondant,  d'imi- 
ter Brasidas,  qui,  ai/ant  été  blessé  d'une  ja- 
veline au  travers  du  corps  ,  l'arracha  de  la 
plaie  et  en  porto  lui-même  nn  coup  si  violent 
à  celui  qui  l'avoil  lancée,  qu'il  l'élcndit  mort 
sur  la  place  :  mais  ces  sortes  de  représailles 
ne  nous  conviennent  point.  Lorsque  l'impiété 
a  décoché  sur  nous  quelque  discours  empoi- 
sonné (1)  ,  il  doit  nous  suffire  de  l'ûter  sans 
délai  de  notre  cœur,  afin  (/u'il  n'y  prenne  pas 
racine.  Du  reste  nous  n'avons  nul  intérêt 
d'attaquer  pour  nous  défendre;  car  dans  le 
vrai  celte  philosophie  ,  purement  négative, 
ne  fait  que  du  bruit  :  elle  assemble  des  ob- 
jections de  tout  côté  et  les  présente  confusé- 
ment, sans  pouvoir  jamais  établir  un  corps 
de  doctrine,  ni  même  une  suite  de  raisonne- 
mens  proprement  dits  ;  car  l'ordre,  l'ensem- 
ble et  surtout  l'affirmaliou  ne  sauroient  ap- 
partenir qu'à  la  vérité.  L'erreur  au  contraire 
nie  toujours  :  c'est  le  trait  le  plus  saillant  de 
son  caractère.  Dès  qu'elle  cesse  de  nier,  elle 
plaisante  ou  elle  insulte.  Pour  elle  la  Provi- 
dence est  un  ennemi  qu'elle  hait,  et  dont  elle 
voudroit  se  débarrasser.  Voyons  cependant 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  spécieux  dans  ces 

(1)  CcUe  coiiiparnisim  fies  discours  dangRi-eiix  .ivec 
les  irailsqu'oii  laiicc  àla  siiorrca  pi»  exlrèmemenlaux 
anciens  .  qui  l'ont  tMn|ilnyée  Irès-soiiveiil.  M.  Wiilen- 
bàcli  en  cile  une  foule  d'eveeiplt's  dans  rédiiion  qu'il 
a  (loiMiée  lie  ce  irailé  île  l"nlarqiie  ,  par  lequel  il  a 
prélude  à  l'cxcellpul  travail  (|n'il  a  exéculé  depuis 
sur  toutes  les  œuvres  de  ccl  illu>tre  écrivain  (Lugd. 
Balnv.  1772.  iu-6" ,  in  Aiiimiidv.  ,  p.  5,  ci  seq)-  Il 
observe  que  le  uiot  latin  dicere  n'est  que  legrec  Atz-:îv, 
«jui  signilie  lancer.  Le  mot  truit  offre  dans  noire  lan- 
gue un  exemple  semblable  de  l'analogie  dont  il  s'a- 
git ici. 


•■•••■   •  liificns  un  exslilH  nrdor 

Se  primuin,  iim(oremiiqe  siii  el  prwwrdin  reruin 

Quart  re  conlemplando 

Nngœ  sunt  cœlera  vuliji. 

Anti-Lucr.  ill.  rr. 


objections,  pour  effarer,  comme  je  le  disois 
toutà  l'heure,  jusqu'aux  moindres  impres- 
sions qu'elles  pourroient  laisser  dans  nos 
cœurs.  ■ 

IL  Les  retards  que  la  justice  divine  ap- 
porte à  la  punition  des  méchans  ,  paroissent 
à  plusieurs  personnes  une  des  plus  fortes 
objections  qu'on  puisse  élever  contre  la  Pro- 
vidence. Elles  ne  pardonnent  point  aux  écri- 
vains qui  ont  fait  de  celte  lenteur  une  espère 
d'attribut  de  la  Divinité.  «  Il  n'y  a  rien,  di- 
«  sent-elles,  de  si  indécent  que  de  nous  re- 
"  présenter  Dieu  comme  un  être  paresseux 
«  en  quoi  que  ce  puisse  être,  mais  surtout 
'<  dans  la  punition  des  méchans;  car  ceux- 
«  ci  ne  sont  nullement  paresseux  lorsqu'il 
"  s'agit  de  nuire,  la  passion  qui  les  domine 
n  les  portant  au  contraire  à  des  délermina- 
«  lions  soudaines.  Or,  comme  l'a  très-bien 
«  observé  Thucydide  (2)  ,  la  punition  qui 
«  suit  de  près  le  crime  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  efficace  pour  arrêter  ceux  qui  se  laissent 
n  aller  trop  facilement  à  mal  faire.  Le  châti- 
<i  ment  des  crimes  est  une  dette  de  la  justice 
«  envers  l'offensé;  et  de  toutes  les  dettes  c'est 
«  celle  dont  il  importe  le  plus  que  le  paie- 
«  ment  soit  fait  à  point  nommé  ;  car  le  relard 
«  dansée  genre  a  le  double  inconvénient  de 
«  décourager  l'offensé  et  d'enhardir  l'offen- 
«  seur  sans  mesure  :  au  lieu  que  la  célérité 
«  des  cbâtimens  est  tout  à  la  fois  la  terreur 
«  des  coupables  et  la  meilleure  des  consola- 
«  lions  pour  ceux  qu'ils  ont  fait  souffrir.  On 
«  cile  ce  discours  de  Bias  à  un  méchant 
«  homme  :  Je  ne  crains  pas  que  tu  échappes 
«  à  la  peine;  je  crains  seulement  de  ne  pas  vi- 
«  vre  assez  pour  en  être  le  témoin.  Mais  plus 
«  on  rélléchit  sur  ce  discours  ,  el  moins  l'es- 
«  prit  en  est  salisfail  ;  car  que  signifie  la  jus- 
<-<  lice  qui  n'est  pas  faite  à  temps  ?  Les  Messc- 
«  niens  furent  défaits  près  de  l'endroit  appelé 
«  la  Grande-Fosse  (3) ,  par  les  Lacédémo- 

(2)  Discours  de  Cléon,  III,  58. 

(3)  Voyez  sur  ce  fait  et  sur  la  correction  qu'exige 
le  texte,  la  noie  de  Vaiivlllieis  (Trad.  d'Amytit,  Pa- 
ris, Ciissac,  1785,  Œuvres  morales,  p.  i,  pages  557, 
558  ■). 

*  Le  grec  porte  que  les  Messéniens  furent  défaits  à  la 
batadle  de  Cjpre.  Vauvilliers  lait  observer  que  dans  une 
guerre  entre  deux  peuples  habitant  l'inlérieiu-du  Pélopo- 
nèse,  comme  les  •Messéniens  et  les  Lacédénioniens,  ou  ue 
comprend  pas  coinraeiit  il  y  auroit  ça  une  bataille  de  Cy. 
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«  niens,  qui  avoicnl  corrompu  Aristocrate. 
a  Celui-ci  fut  paisibk'ineniroid'Arcadiepen- 
«  danl  vingt  ans.  Au  bout  de  ce  temps  il  fut 
«  convaincu  de  son  crime  et  puni  :  mais  cette 
«'punition  éloit  bien  étrangère  aux  Messé- 
«  niens  qnil  avoit  traliis,  et  qui  n'cxistoicnt 
«  plus  ;  et  les  Ordiomériiens  qui  avoient 
«  perdu  leurs  enfans  ,  leurs  parcns  et  leurs 
«  amis  par  la  trahison  de  Lycisque  (4)  quelle 
«  consolation  trouvèrent-ils  dans  cette  ma- 
«  ladie  qui  vint  assaillir  le  coupable  long- 
«  temps  après ,  et  qui  lui  dévora  le  corps  au 
«  point  que  lui-même,  plongeant  et  replon- 
«  géant  les  pieds  dans  leau,  juroit,  avec 
«  d'horribles  imprécations ,  qu'il  les  voyoit 
«  tomber  en  pourriture  à  cause  du  crime 
K  qu'il  avoit  commis? Et  les  Cyloniens  ayant 
<(  été  massacrés  à  .\tliènes  dans  un  lieu  saint, 
n  les  scélérats  qui  s'éloient  rendus  coupa- 
«  blés  de  ce  sacrilège  furent  bannis  depuis 
«de  la  république,  et  les  ossemens  même 
«  furent  aussi  bannis  et  jetés  hors  des  con- 
«  fins  de  l'Etat  ;  mais  lorsque  la  vengeance 
«  arriva,  la  seconde  génération  des  malheu- 
«  reux  Cyloniens  n'existoit  plus.  II  n'y  a 
«  donc,  ce  semble,  rien  de  plus  déplacé  que 
«  ces  sortes  de  discours  assez  familiers 
«  aux  poètes  :  Que  la  juslice  divine  n'est  pus 
«  ioiijuurs  prête  à  percer  le  cœur  des  coupa- 
«blés;  quelle  est  silencieuse  et  lente,  mais 
«  (ju'à  la  fin  elle  arrive  ;  car  cette  considéra- 
«  lion  est  précisément  celle  dont  les  méchans 
«  se  servent  pour  s'encourager  eux-mêmes 
«  à  se  livrer  au  crime.  Qu'y  a-t-il ,  en  effet , 
«  de  plus  séduisant  que  de  voir  le  fruit  de 
«  l'iniquité  toujours  mûr  et  prêt  à  se  laisser 
«  cueillir,  tandis  que  le  châtiment  qui  doit 
«  la  suivre  n'est  aperçu  que  dans  le  lointain 
«  et  longtemps  après  la  jouissance  que  pro- 
«  cure  le  crime? 

III.  «  II  y  a  plus  :  le  résultat  fatal  de  ces 
«délais  est  que,  lorsqu'enfin  la  justice  arrive, 
«on  ne  \eut  plus  y  reconnoître  la  main  de 
«la  Providence  :  de  manière  que  le  mal  qui 
«survient  aux  méchans,  non  pas  au  mo- 
«  ment  où  ils  se  sont  rendus  coupables ,  mais 
«  longtemps  après  ,  ils  l'appellent  fortune  ou 
«malheur,  et  point  du  tout  châtiment  :  d'où,  il 
«  arrive  qu'ils  n'en  retirent  aucun  profit  pour 
«leur  amendement;  car  ils  sentent  bien  la 
«  pointe  de  la  douleur,  mais  celte  douleur  ne 
«  produit  plus  de  repentir.  Le  cheval  est  cor- 
«  rigé  par  la  punition  qui  suit  immédiatement 
«  sa  faute;  mais  si  celte  punition  est  retardée, 
«  les  cris,  les  saccades  et  les  coups  d'éperon 
((  dont  il  ne  sent  plus  la  cause,  l'irritent  sans 
«lui  rien  apprendre  (5).  C'est  l'image  natu- 

(i)  Ce  fait  est  demeuré  d'ailleurs  absolument  in- 

conini. 

(5)  Ce  passage  clnit  absolument  inexplicable , 
C0UU11C  on  |ieul  le  voir  dans  la  li-.HJuclinii  (l'Amyol 
(qui  s'en  est  cepciKlanl  lire  avec  beiucoup  d'esprit). 
Reiske  a  tout  écl.iirci  en  cliangeanl  f,  -hit,,  cnl-iza-j. 
C'est  une  coneciion  îles  plus  heureuses ,  et  i|ui  ne 
souffre  pas  la  moindre  objection.  La  critique,  comme 
les  antres  sciences,  a  ses  insuirations. 

pve.  Le  comte  oe  Maistre  a  cru,  avec  raison ,  pouvoir  lire 
soumK  xilandre,  Tiff»,  a«  Reu  de  Ki^pà.    m. 


156 

«  relie  du  méchant  par  rapport  à  Dieu.  Si  la 
«  main  divine  se  fait  sentir  à  lui,  et  le  frappe 
«  au  moment  même  où  il  se  rend  coupable  , 
«  il  faut  bien  (jue  rentrant  en  lui-même  il 
«  apprenne  à  s'humilier  et  à  trembler  sous 
«  l'empire  d'un  Dieu  dont  la  vengeance  n'est 
«jamais  retardée.  Mais, quant  à  celte  justice 
«tardive  et  équivoque  dont  nous  bercent  les 
«  poètes ,  elle  ressemble  à  une  chance  beau 
«  coup  plus  qu'à  un  acte  délibéré  de  la  justice 
«  divine  ;  de  manière  qu'on  ne  voit  pas  trop 
«  à  quoi  sert  cette  meule  des  dieux  qui  moud 
«  si  lentement ,  comme  dit  notre  proverbe. 
«  Cette  lenteur  ne  semble  propre  qu'à  rendre 
«la  justice  douteuse,  et  à  débarrasser  les 
«  méchans  de  la  crainte.  » 

IV.  On  pourroit  pousser  ces  difficultés  plus 
loin  ;  mais  je  crois  que  j'ai  rapporté  les  prin- 
cipales, et  qu'il  est  bon  de  les  repousser 
d'abord,  s'il  est  possible,  avant  de  s'engager 
dans  un  nouveau  combat;  je  crois  néanmoins 
encore  devoir  protester,  avant  lout,  que  je  ne 
m'écarterai  point,  dans  cette  discussion,  de 
la  réserve  sage  dont  l'Académie  a  toujours 
fait  profession  lorsqu'il  s'agit  de  la  Divinité: 
de  manière  que  j'éviterai  soigneusement  de 
parler  de  ces  choses  comme  si  j'enavois  une 
connoissance  parfaite  (6).  II  seroit,  en  effet, 
moins  hardi  de  parler  de  la  musique  sans 
l'avoir  apprise,  ou  de  la  guerre  sans  l'aToir 
jamais  faite,  qu'il  ne  le  seroit  à  nous  qui  ne 
sommes  que  des  hommes,  d'entreprendre  de 
décider  sur  ce  qui  concerne  les  dieux  et  les 
génies  ,  et  de  vouloir  deviner  les  plans  de 
l'artiste  sans  avoir  aucune  connoissance  de 
son  art ,  et  fondés  uniquement  sur  des  opi- 
nions et  sur  des  conjectures.  Il  seroit  té- 
méraire à  un  homme  qui  n'auroit  aucunes 
connoissances  en  médecine ,  de  demander 
pourquoi  le  médecin  n'a  pas  ordonné  l'am- 
putation plus  tôt,  et  pourquoi  il  a  prescrit  le 
bain  hier  et  non  aujourd'hui.  Il  faut  croire, 
à  plus  forte  raison,  qu'il  n'est  ni  sûr  ni  facile 
à  des  êtres  mortels  d'affirmer  autre  chose 
sur  les  jugemens  de  Dieu,  sinon  ou'il  cou- 

(G)  On  nesauroiilroplouer  cette  sage  réserve,  ctc'est 
ainsi  que  dnil  parler  la  r.iison  qui  marche  loule  seule. 
Vciili  cependant  le  grand  anatbènie  qui  pèse  sur  la  phi- 
bisopliie  et  qui  la  rend  absolument  incapable  de  ciin- 
dnire  les  Ii<iuin;e>.  Eu  cllet  cbaquc  raisun  indivi- 
duelle, seniajil  parf.iilcmeul  qu'elle  n'a  pas  le  droit 
de  conunaiider  à  nue  autre,  est  obligée,  si  elle  a  de 
la  consciemc,  de  reconnoître  s:i  foiblesse.  De  là  l'ab- 
solue nécessité  des  dogmes,  que  Séuéque  a  dévelop- 
pée (Ep.  9.5)  avec  mie  supérierilé  de  logique  vérila- 
blenieiu  admirable.  De  là  encore  le  danger  de  la  pbi- 
losopliie  seule,  doul  l'elTei  inraillilde  est  d'aernmuler 
les  doiues ,  de  briser  l'uiiilé  nationale  et  d'éleindre 
l'esprit  public  eu  faisam  diverger  les  esprils.  Sine  de- 
crelis  oiniiia  in  aiiimo  iialanl.  Secessmiu  ergo  siiiit  dé- 
créta (luœ  danl  uiiimis  il  flexibile  jtidiciitm  (Sei).  ibid.). 
II  faut  donc  ipi'il  y  ail  une  autorilé  conlro  laquelle  per- 
snmie  n'ait  le  droit  d'argiwueiiler.  Jtdtetil ,  non  dispu- 
let  (kl.  Ep.  qu.).  liaisoimer,  disoil  saint  Thomas,  c'est 
citcrclicr  ;  tl  clierclur  toujours  ,  c'i'st  n'être  jamais  con- 
tent. Y  a-t-il  une  nii>ère  semblable  à  celle  de  travail- 
ler toute  sa  vie  pour  douter?  i\e  sauroit  on  douter  à 

,  moindres  frais?  Convenons,  avec  saint  Augustin,  que 
j  la  cioyance  est  la  sauté  de  l'esprit.  »  fides  est  sa- 

■  nitas  mentis. 
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noît  parfaitomont  les  tomps  les  plus  propres 
pour  appliquer  les  chàtitiiens  aux  crimes, 
comme  le  médecin  éclairé  distribue  les  re- 
mèdes dont  il  varie,  suivant  les  circonstances, 
et  les  doses  et  les  époques.  Que  la  médecine 
de  ràmé,  qui  se  nomme  jugniicnt  et  justice, 
soit  en  effet  la  plus  sublime  des  sciences, 
c'est  ce  que  Pindare  atteste»  après  mille  au- 
tres, lorsqu'il  donne  à  l'Etre,  principe  et 
maître  de  tout  ce  qui  existe,  le  nom  d'Aristo- 
tcchnile.  c'est-à-dire c,rrr//fn^o!((,-r(pr, auquel 
il  appartient,  comme  à  l'auteur  même  de  la 
justice,  de  décider  et  quand  ,  et  comment, 
et  jusqu'à  quel  point  chaque  coupable  doit 
être  puni  :  et  lorsque  Platon  nous  dit  que 
Minos,  fils  de  Jupiter,  éloit  disciple  de  son 
père  sur  cette  science,  il  nous  fait  assez  com- 
prendre qu'il  est  impossible  de  bien  exercer 
fa  justice  correctionnelle,  ni  même  de  bien 
juger  ceux  qui  l'exercent,  sans  avoir  étudié 
et  appris  cette  science. 

V.  Les  lois  faites  par  les  hommes,  *  et  qui 
devroient  par  conséquent  se  rapporter  à 
notre  manière  d'apercevoir  les  choses ,  *  ne 
paroissent  cependant  pas  toujours  raisonna- 
bles au  premier  coup  d'œil  :  il  leur  arrive 
même  assez  souvent  de  présenter  des  dispo- 
sitions qui  prêtent  fort  au  ridicule  :  à  Sparte, 
par  exemple,  les  éphores,  en  entrant  en 
charge,  ordonnent,  par  un  cri  public,  que  per- 
sonne ne  laisse  croître  sa  moustache ,  et  (pie 
chacun  obéisse  aux  lois ,  â  défaut  de  quoi 
ils  séviront  contre  les  infracteurs.  A  Rome, 
lorsqu'on  veut  élever  un  esclave  à  la  liberté, 
on  lui  jette  une  petite  verge  sur  les  épaules 
(7);  et  lorsque  les  Romains  font  leur  tcsta- 

(7)PlHlarqiiese  nionlre  ici  iiKiinsinslruitdes  coulu- 
mes  el  de  la  jiirispi  iidence  des  Rom.iiiis  qu'un  n'aiiniit 
drdilderaUendre  de  ranlciir  qui  a  compose  !e  Trailé 
dei  Questions  Romaines.  Ilyavoil  à  flnme  irois  maniè- 
res d'affianchir  un  esclave ,  le  Cens,  le  Teslameni  el  la 
Biigueltc.  P(inr  ne  parler  que  de  la  dernière,  dunt  il  est 
qaestion  ici,  le  prélenr  :ippiiyaiil  sur  la  télé  de  l'esclave 
une  basiielle  qn'oii  nomni  lii  en  l.itiii  i'iH(/(V(n,  c'ist-à- 
dire  Vadjudicnlrice ,  lui  disoit  :  Je  décliire  cet  homme 
libre,  comme  les  Ilomnins  sont  libres  (").  Puis,  se 
tournanl  du  côlé  du  liclenr,  il  lui  disoil  :  Prends  celte 
baguette  et  fais  ton  devoir ,  suivant  ce  que  j'di  dit  {"). 
Le  licteur  ayant  reçu  la  vindicte  île  la  main  du  préteur, 
en  donnoii  un  ci.up  sur  la  télé  de  l'esclave;  puis  il  lui 
frappoit  de  la  main  la  joue  et  le  dos,  après  quoi  un  se- 
crétaire insfiiivoit  le  nom  de  l'aHranclii  iluis  le  registre 
des  citoyens.  Ceî  formes  éloienl  cl.il)li«s  pour  faire 
entendre  aux  yeux  (jue  cet  liomine,  sujet  naguère  aux 
châlimens  ignominieux  Je  l'esclavage ,  en  ctoit  af- 
franchi pour  toujours.  La  puissance  pidjliiiue  le  frap- 
poit pour  annoncer  qu'il  neseroit  plus  frapp,;.  On  com- 
prend de  reste  que  ces  actes  n'étant  que  de  pure  forme, 
l'esclave  étoit  h  peine  touché  ;  de  raaifière  (|ue  Plu- 
tarque  a  cru  i\n'on  jetait  la  baguelle  au  ficu  de  frap- 
per ;  et  Amyol  a  dit  en  suivant  la  môme  ifiée  :  On 
lui  jetait  quelque  menue  verije  ;  mMS  l'esprit  dtî  celle 
formalité,  qui  n'est  pas  douteux,  n'a  rien  que  de  lrt!S- 
molivé  et  de  Irès-raisiuniable  :  il  est  encore  rappelé 
de  nos  jours  par  le  grand  pénitencier  de  Rome ,  qui 
touche  de  la  vindicte  chrétienne  le  pénitent  absous  , 
pour  lui  déclarer  qu'il  a  cessé  d'être  esclave  (Venum- 
dalus  sî(6  peccato.  Rom.  VII,  ii),  et  que  son  nom  \ient 
d'être  inscrit  par  le  souverain  spirituel  au  nombre  des 
(')  Dicc  eum  liberum  esse  more  Quirilimn. 
i")  secmdiim  tumn  cauimn ,  sicuti  dixi ,  ecce  tibi  vin- 
■tlictn. 


ment,  ils  instituent  nne  certaine  personrie 
pour  leur  héritière,  et  ils  vendent  leurs  biens 
a  un  autre,  ce  qui  semble  tout  à  fait  extra- 
vagant (8).  Mais  rien  dans  ce  genre  n'égale 

hommes  libres;  car  le  juste  seul  est  libre,  comme  le  Por- 
tique l'a  (iil  avant  l'Evangile. 

(8)  Pluiarque  paroît  encore  n'avoir  pas  étudié  plus 
exactement  la  législation  antique  des  testamens,  chez 
les  Romains,  que  celle  des  affranchissemens  ou  mami- 
)h/ss/ohs.  11  y  avoit  encore  trois  sortes  de  lestamcns:lc 
premier  se  faisoit  en  comices  asseinlilés,  collalis  comi- 
tiis;  le  second,  dans  les  rangs  mililaires,  au  moment  du 
combat,  in  procinctu;  le  troisième  enlîn,  d(uii  il  s'agit 
ici,  et  qui  éloit  une  venle  (iciivc,  par  la  monnaie  el  la 
bnlmice  {per  œs  et  lihrnni).  Le  leslaieur  se  présentoit 
avec  celui  qu'il  vouloil  instituer  héritier,  cl  cinq  lé- 
niiiins,  devant  le  pcseur  puhlic  qu'on  app  loit  le  li- 
bripcns.  Là  l'Iiérilier  futur,  tenant  nne  nionnoie  de 
cuivre  à  la  main  ,  disoil  :  Je  dédnre  que  la  famille  de 
cet  homme,  que  j'ai  achetée  avec  clic  monnaie  et  celte 
balance  de  cuivre ,  m'appartient  selon  le  droit  des  lia- 
mains  {'):  ensuite  il  frappoit  sur  la  halancc  avec  la 
pièce  de  cuivre,  coinine  pour  appeler  railciilion  des 
témoins,  et  il  la  remettoit  au  teslaieur,  qui  accom- 
plissoil  l'acte  en  acceptant  le  prix  (iclif  ;  formalité  qui 
nedonnoit  cependant  rien  pour  le  ninmenl,  maiss<'U- 
lenienl  le  droit  de  succéder  après  la  mort  du  teslatcur. 
Celte  foruialilc,  qui  rappelle  une  anliquilé  antérieure 
à  l'usage  de  la  niomioie  propreiiicnt  dite  ,  n'est  pas 
plus  déraisonnable  <|ue  la  précédente,  quoiqu'elle  ne 
s'accorde  puint  avec  nos  idées  actuelles  ;  mais  pour 
la  bien  comprendie  il  faut  savoir  qu'un  testament,  se 
préseiilanl  à  l'esprit  des  Romains  comme  une  cxcei - 
[ion  aux  lois  portées  sur  les  successions  légitimes,  ils 
jugèrent  que  l'instili'tion  hi'rédilairc  ilevoii  reposer  sur 
la  mèmeaulorilé.  En  conséquence,  ou  la  propo-oilau 
peuple  assemblé  en  comices,  précisément  dans  les  foi- 
nn>s  d'une  loi  :  rc»i//c;  et  ordonnez ,  Romains,  etc. 
Celle  forme  solennelle  étant  fort  embarrassante,  on  ei( 
chercha  une  autre  plus  expéilitive,  et  les  Romains  ima- 
ginèrent de  suppléer  à  la  première  par  une  vente  ima- 
ginaire, sur  laquelle  Pluiarque  paroît  s'être  trompé  d'3 
plus  d'une  manière.  En  premier  lieu  on  a  droit,  ce  ni'; 
semble,  de  lui  reprocher  d'avoir  donné  comme  nnejii- 
jisprndence  de  son  temps  un  vieil  usage  qui  n'apparlc- 
noit  déi.i  plus  alors  qu'à  l'Iiisloire  ancienne  de  Rome. 
Eu  second  lien  il  dit  :  L'un  est  héritier  cl  l'antre  achele 
les  biens  :  c'est  à  peu  près  le  contraire  qu'il  falloit  dire 
pour  s'exprimer  cliirement ,  car  c'e!,t  bien  l'ach'leur 
qui  étoil  héritier,  dans  le  sens  légal,  quoique  les  biens 
passassent  à  un  antre.  Enfin  il  suppose  que  l'aeheteur 
ne  relenoit  /'/w«is  les  biens  qui  passoient  toujours  à  un 
tiers,  ce  qui  me  pariu't  excessivement  improbable: 
chaque  famille  ayant  chez  les  Romains  un  culie  et  des 
cérémonies  domestiques  qui  avoienl  une  grande  im- 
porlance  dans  l'opinion  d'un  peuple  éminenmient  reli- 

Ri'.'iix  (co le  l'iMit  été  tous  les  peuples  fameux),  c'é- 

toil  une  honte  pour  eux  de  mourir  sans  héritiers,  c'est- 
à-dire  sans  un  représentant  capable  de  succéder  à  tous 
les  driiils  du  défunt  {in  omne  jus),  mais  surtout  à  celte 
leligiiwi  domestique  dnnt  je  viens  de  parler.  Or  ceiio 
rel,*gion  appartenant  à  la  famille,  il  falloit  éire  de  la 
famille  pour  être  habile  à  perpétuer  ces  riies.  Il  falloit 
donc  par  la  même  raison  choisir  un  agiial  (héritier  du 
sang  et  du  nom),  pour  servir  d'acheteur;  cl  celui-ci, 
avec  qui  on  s'étoil  accordé  d'avance,  restituoil  les  biens 
à  celui  que  le  testateur  avoil  choisi  pour  son  béritier 
de  fait.  C'éloit  sans  donle  pour  celte  raison  (|ue  l'a^ 
cf.etenr  (iclif  n'achetoit  point  les  biens,  n);iis  la  fr,- 
mille,  cenime  on  la  vu  plus  haut.  Que  si  l'Iiérilier  ilo 
fait  avoit  appartenu  à  iagiiatian  ,  je  suis  persuadé  quo 
sa  personne  se  seroit  confondue  avec  celle  de  l'ache- 
teur, qui  éloit  l'héritier  de  droit,  el  que  le  person- 

(')  nujiis  ego  familiam  qua:  milii einplu est  hoc  œreœlieà- 
ijue  libra  jure  Quirilium  nwnm  esse  aio. 
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la  loi  de  Solon,  laquelle  déclare  infâme  celui 
qui,  dans  une  séilition  ,  ne  s'attache  pas  à 
Tune  ou  l'autre  fac  lion.  Enfin  l'on  pourroit 
montrer  dans  les  lois  civiles  une  foule  de 
dispositions  qui  paroîlroicnt  absurdes ,  si 
l'on  ne  connoissoil  pas  l'intention  du  léfjisla- 
teur  ou  l'esprit  de  la  loi.  Or,  si  les  choses 
humaines  nous  présentent  tant  de  difficultés, 
faut-il  donc  nous  étonner  si  fort  de  n'être 
pas  en  état  de  comprendre,  lorsqu'il  s'agit 
des  dieux,  pourquoi  ils  punissent  certains 
coupables  plus  tôt,  et  les  autres  plus  tard? 
Tout  ceci,  au  reste,  n'est  point  dit  pour 
éviter  une  lutte  que  je  ne  redoute  nullement; 
je  veux  seulement ,  par  cette  réponse  tran- 
chante, mériter  l'indulgence  dans  tout  ce  que 
je  dirai  sur  cette  question: je  veux  que  la 
raison  voyant,  pour  ainsi  dire,  derrière  elle 
un  refuge  assuré,  en  devienne  plus  hardie 
pour  affronter  les  objections,  et  range  plus 
aisément  ses  auditeurs  au  parti  de  la  vrai- 
semblance. 

VI.  Considérons  d'abord  que,  suivant  la 
doctrine  de  Platon,  Dieu  s'élant  mis,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  au  milieu  des  choses, 
pour  servir  de  modèle  à  tout  ce  qui  existe 

nntte  iiitorn^édi:iire  «ernil  Heveim  Miperflii.  il  pi'iil  se 
faire  aussi  (|iii'  rinleriinsilion  ûp  Taclieii'iir  lifiil  s"é- 
innl  élalilio  po  ir  lairo  pas  ei'  l'hniiie  à  un  liérilicr 
clrapiger  à  la  fainillo  du  icslaleur.  ellf  ail  fnsiiiic  olé 
géiiéralisée  par  un  ciria'm  e^piil  d'unifoniiilé ,  qui 
mené  p'us  ou  .loins  l'iiis  li's  Immnios.  niais  (pii  fsl 
parliculièrc'ui -m  ri'iiiai'.iii.iUJi'  (liez  les  peuples  ilis- 
lingués  par  le  bon  sens.  Quoique  je  ne  coiiuoiS'-e  aii- 
cu  I  tevte  de  lois  romaines  qui  p.u'lc  clair  sur  ct  puiiil, 
je  crois  cepeudanl  que  toul  iiouiine  ipii  aura  é  é  ap- 
pelé à  péuélrer  resjirii  de  c-s  lois,  iroiiver.i  Texpli- 
callon  plausible.  Qu'éloil  au  fond  l'acbeleur  ficlif  ilans 
le  cas  supposé  de  la  rebliluliou?  un  liéiilicr  fiducinhe, 
et  rien  de  plus.  Or,  rien  n'est  plus  naturel  que  c  Ile 
idée  d'un  héritier  liduci:iire,  et  jaunis  ou  n'a  pu  y  re- 
courir sans  une  bonne  raison.  \l;ns  .m  beu  d'ailac'  er 
notre  aueulion  sur  cet  exemple  panicnlier  ou  sur  (ont 
autre  du  niêuie  genre .  remarquons  plutôt  en  général 
le  génie  formidUle  des  Romaiiis,  qui  n'a  jamais  eu  rien 
d'égal.  Aucune  nation  de  l'univers  n'a  su  mieux  anéan- 
tir rbomnie  pour  former  le  citoveu.  Tous  les  aeies  du 
droit  public,  toutes  les  eonventioas,  loules  les  dispo- 
sitions à  cause  de  mort,  tomes  les  demandes  légales, 
loules  les  accusations,  etc.,  etc..  éloieut  assujetties  à 
des  formules,  et  pour  ainsi  ilire  circnriscrites  par  des 
paroles  obliyées,  qui  portent  quelquefois  chez  les  écri- 
vains latins  le  nom  de  cannen.  à  raismi  des  lois  qui  en 
prescrivoient  la  ibrme,  sans  laquelle  l'aelc  ces>oii  d'ê- 
tre romain,  c'est-à-dire  vnliili'.  I.e  crime  même  n'étoit 
crime  que  lorsqu'il  éloii  déclaré  tel  par  une  formule. 
Nous  rions  aujourd'hui  avant  iladuiirer,  lorsque  nous 
lisons  que  du  temps  de  Cicéron,  une  insigne  friponne- 
rie ne  pouvoit  être  punie,  parce  (/«'.^f/iii/ids,  collègue  et 
ami  de  ce  grand  orateur,  n'avuil  point  encore  imaginé  sa 
formule  du  dol  (').  Il  y  auroit  des  cln  ses  bien  inléres- 
sautes  à  dire  sur  ce  sujet.  Je  me  b(irne  à  une  seule  ob- 
servation. Celui  des  empereurs  qui  détruisit  véritable- 
ment l'empire  rouuiin,  en  lui  sulisliluant,  sans  le  vou- 
loir peut-être,  une  monarchie  a-iatique  déjà  ébauchée 
par  Dioclétien ,  et  qui  ne  varie  plus,  fui  précisément 
celui  qui  abolit  les  formules;  CAt  la  loi  qu'on  lil  dans  le 
code  Jusiiiiien  ,  sous  le  titre  de  formuiis  lollendis ,  est 
de  Constantin. 

'  (')  Sed  quid  faceres7  sondum  enim  tguHius  coUegact 
faviiliaris  meus  protulerat  de  doh  mulo  formulas  'Cic.  de 
oflk.  m,  14). 


de  bon,  a  fait  présent  de  la  vertu  aux  êtres 
qu'il  a  rendus  capables  de  lui  obéir;  par  où 
il  nous  a  mis  en  étal  de  nous  rendre  en 
quelque  manière  semblables  à  lui  ;  car  l'uni- 
vers, qui  n'étoit  dans  l'origine  qu'un  chaos, 
n'est  devenu  monde,  c'est-à-dire  ordre  et 
beauté  (9;  qu'au  moment  oîi  Dieu  se  mêlant 
à  lui  d'une  certaine  manière,  ce  inonde  devint 
une  image  afîorblie  de  l'intelligence  et  des 
vertus  divines.  Ce  même  Platon  ajoute  que 
la  nature  n'alluma  (10^  la  vue  dans  nous 
quafin  que  nos  âmes  ,  en  contemplant  les 
corps  qui  se  meuvent  dans  le  ciel,  apprissent 
à  admirer,  à  respecter,  à  chérir  l'ordre  et  la 
beauté;  à  détester  au  contraire  tout  ce  qui 
leur  est  opposé,  à  fuir  toute  passion  déréglée, 
et  surtout  cette  légèreté  qui  agit  au  hasard  et 
qui  est  la  source  de  toute  sorte  de  crimes  ct 
d'erreurs;  car  rhomme  ne  peut  jouir  de  Dieu 
d'une  manière  plus  délicieuse  qu'en  se  ren- 
dant, autant  qu'il  le  peut,  semblable  à  lui  par 
l'iiiiitalion  des  perfections  divines. 

VII.  Voilà  pourquoi  Dieu  ne  se  hâte  point 
dans  la  punition  des  coupables.  Ce  n'est  pas 
qu'il  craigne  de  se  tromper  en  agissant  trop 
vite,  ou  de  frapper  des  coups  dont  il  ait  en- 
suite à  se  repentir  ;  mais"  c'est  qu'étant  noire 
modèle,  comme  je  viens  de  le  dire,'  il  veut 
nous  apprendre  par  son  exemple  à  nous  gar- 
der, lorsque  nous  devons  punir  les  ftiules  de 
nos  semblables ,  de  toute  cruauté  et  d'une 
certaine  impétuosité  brutale  tout  à  fait  indi- 
gne de  Ihomme.  Il  nous  enseigne  à  ne  pas 
nous  précipiter  sur  celui  qui  nous  a  off<  nsés, 
dans  le  moment  même  de  la  colère  et  lors- 
que la  passion  étouffe  absolument  la  raison  ; 
cortimc  s'il  s'agissoit  d'assouvir  une  faim  ou 
une  soif  excessive.  Il  veut  au  contraire  que 
lorsque  nous  levons  le  bras  pour  châtier,  nous 
agissions  avec  calme  et  mesure,  imitant  sa 
bonté  et  ses  clémentes  lenteurs,  et  prenant 
toujours  conseil  du  temps,  qui  amène  rare- 
ment le  repentir  lorsqu'on  a  reçu  ses  avis.// 
y  a,  comme  disoit  Socrate  ,  beaucoup  tnoins 
de  danger  pour  un  homme  altère  gui,  par  dé- 
faut d'empire  sur  lui-même,  s'abreuve  de  la 
première  eau  trouble  qui  se  présente  à  lui,  qu'il 
n'y  en  a  pour  l'homme  emporté  par  la  colère, 
d'assouvir  sa  vengeance  sur  son  semblable  et 
son  frère,  pendant  que  la  passion  le  transporte 

('J)CoSMOS.  Monde,  ordre  H  heanté;c^T  loulordrecM 
beauté  :  Ki7uc;  -/ic  ^  -à|i;  (Eustli.  ad  Iliad.  1  ,  IC  ). 
llonièrc  appi-la  les  rois  ordonnateurs  de  peuples  (mot 
à  \uol,mondisies.  (Iliid.)  Expression  d'une  trés.giamle 
justesse,  et  qui  devint  longtemps  après  encore  plus 
juste ,  lorsque  le  sens  exquis  des  philosophes  grecs 
.Tppela  le  inonde  ordre  :  en  effet  la  société ,  qui  est 
un  niond,' ,  doit  êire  ordonnée  comme  le  monde.  Les 
Latins  ayant  rencontre  la  même  idée  ,  je  veux  dire 
celle  de  l'ordre  par  excellen  e ,  associée  à  celle  de 
l'iiHiri^is  («)ii/p'  dans  la  diversité),  ils  rexprimèrenl  par 
leur  mot  mundus  ;  ct  ce  mot  étant  esseutiellenicnl  la- 
tin, c'est  une  preuve  que  sur  ce  point  ils  ne  durent 
rien  aux  Grec>  ;  car  lorsipi'uue  nation  va  (piêter  des 
idées  chez  une  autre  ,  elle  en  rapporte  an>si  les 
noms.  Ainsi  les  Latins  ,  dans  cette  supposition  ,  au- 
roieut  dil  cosmus.  Quant  à  nous,  pauvre  race  de  bar- 
bares ,  nous  avons  tout  emprunté  sans  rien  com- 
prendre. 

(10) 'Eviiîsct. 
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au  point  de  le  priver  de  In  raison,  et  avant  que 
son  esprit  ait  été,  punraimi  dire,  clariGé  par 
la  re/lex:on. 

.  VIII.  Car  il  n'est  pas  vrai  du  tout  rpie  la 
vengeance  la  plus  convenable ,  comiiie  l'a  dit 
Thucydide,  suit  celle  qui  suit  l'o/finse  déplus 
p»T«  ;  c'est  au  contraire  celle  qui  en  est  le 
plus  éloignée;  car  la  colère,  cointne  dit  Mé- 
lanlhi", produit  d'etrauqes  mallteurslorsqu'ellc 
a  déloqé  la  raison  ;  au  lieu  que  la  raison, 
lorsqu'elle  a  chassé  la  colère ,  no  produit 
rien  que  de  sage  et  de  modéré.  On  reni::rque 
que  certains  caractères  peuvent  être  adoucis 
et  apaisés  par  l'exemple  seul  des  vertus  hu- 
maines, tel  que  celui  de  Platon,  par  exemple, 
qui  demeura  longtemps  le  bâton  levé  sur  un 
esclave,  ce  qu'il  faisoit ,  dit-il  pour  châtier  sa 
colère:  ou  tel  que  celui  d'Archjtas,  qui  ,  se 
sentant  un  peu  trop  ému  pour  je  ne  sais  quel 
désordre  arrivé  dans  sa  campagne  par  la  faute 
de  ses  gens ,  se  contenta  de  leur  dire  en  se 
retirant:  Vous  èles  bien  heureux  que  je  sois 
en  colère. 

IX.  S'il  est  donc  vrai,  comme  on  n'en  peut 
douter,  que  les  sages  discours  des  anciens  , 
et  leurs  belles  actions  que  Ihisloire  nous  a 
transmises  ,  contribuent  puissamment  à  ré- 
primer l'ardeur  et  l'impéluosilé  de  la  colère; 
lorsque  nous  viendrons  à  considérer  de  plus 
que  Dieu  même,  qui  ne  craint  rien  et  ne  se 
repent  de  rien  ,  suspend  néanmoins  ses  ven- 
geances et  les  renvoie  dans  un  avenir  éloigné, 
nous  en  deviendrons  à  plus  forte  raison  plus 
retenus.  Nous  comprendrons  que  nous  ne 
saurions  appartenir  à  Dieu  de  plus  près  que 
par  la  clémence  et  la  longanimité  :  nous  l'en- 
tendrons lorsqu'il  nous  enseigne  lui-même 
qu'un  châtiment  précipité  corrige  bien  peu 
de  coupables ,  mais  que  s'il  est  retardé , 
il  en  rassainit  plusieurs  et  en  avertit  d'au- 
tres. 

X.  La  justice  humaine  ne  sait  que  punir  ; 
son  pouvoir  ne  s'étend  pas  plus  loin.  Les 
hommes  se  mettent  sur  la  trace  des  coupables 
et  les  poursuivent  sans  relâche, a^of/d»/  (11), 
pour  ainsi  dire,  après  eux  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  parvenus  à  les  saisir  et  à  leur  rendre 
mal  pour  mal.  Là  ils  s'arrêtent  sans  pouvoir 
passer  outre.  Il  en  est  tout  autrement  de 
Dieu,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  lorsciu'il 
se  décide  à  guérir  une  âme  malade  de  vices  , 
il  examine  premièrement  les  passions  qui  la 
souillent,  pour  voir  s'il  y  a  quelque  moyen 
de  la  plier  à  la  repentance,  et  qu'il  accorde 
des  délais  pour  leur  amendement  à  tous  les 
coupables  dont  la  malice  n'est  pas  tout-à-fait 
confirmée  et  privée  absolument  de  tout  mé- 
lange de  bien.  Il  sait  quelle  étendue  de  perfec- 
tion l'âme  humaine  a  tirée  de  lui  lorsqu'elle 
a  reçu  l'être  ,  et  quelle  en  est  l'excellence 
innée  et  ineffaçable  ;  il  sait  que  cette  âme 
étant  de  sa  nature  étrangère  au  mal ,  tous 
les  vices  qui  viennent  à  fleurir  (12)  en  elle  ne 
peuvent  êlre  que  le  fruit  dune  éducation 
vicieuse  ou  du  contact  des  hommes  corrom- 
pus ,  et  qu'elle  revient  aisément  à  son  état 

(11)  *Ej3U>«XT0ÛffC, 

(12)  'EfcvÈI,!. 


primi  tif  si  elle  est  traitée  suivantlesrèg  les  (13). 
Dieu  ne  se  hâte  d(.nc  point  d'appliquer  à  tous 
un  châtiment  égal;  mais  il  retranche  sur-le- 
champ  et  prive  de  la  \ie  tout  ce  qu'il  trouve 
d'absolument  incurable;  car  toul  êlre  qui  a 
fait  une  alliance  absolue  avec  le  mal  ne  sau- 
roit  plus  exister  (jue  pour  nuire  aux  autres  et 
eiu^ore  plus  à  lui-même  (li)  :  mais  quant  à 
cens,  qui  se  sont  livrés  au  vice,  moins  par 
un  choix  délibéré  de  la  volonté  que  par 
ignorance  du  bien ,  il  leur  accorde  le  délai 
nécessaire  pour  se  corriger;  et  s'ils  persis- 
tent dans  le  mal,  alors  il  les  punit  à  kur  tour; 
et  la  suspension  n'a  produit  aucun  inconvé- 
nient, car  Dieu  ne  craint  pas  que  le  coupable 
lui  échappe. 

XI.  Considérons  d'ailleursquels  prodigieux 
changemens  s'opèrent  dans  les  mœurs  et 
dans  les  habitudes  des  hommes.  On  dit  que 
le  roi  Cécrops  fut  appelé  jadis  rfoi(/y/e  ou  bi- 
forme .  pour  faire  entendri"  que  de  roi  bon  et 
clément  il  étoit  devenu  tvran  cruel  et  impi- 
toyable :  pour  moi  je  crois  tout  le  contraire; 
mais  quand  il  y  auroit  du  doute  à  son  sujet, 
il  n'y  en  aui-oil  du  moins  aucun  sur  celui  de 
Gélou  et  de  Hiéron  ,  en  Sicile  ,  et  de  Pisis- 
trate ,  à  Athènes  ,  qui  parvinrent  à  la  souve- 
raineté par  les  moyens  les  plus  criminels  ,  et 
qui  en  jouircnl  ensuite  de  la  manière  la  plus 
équitable,  donnant  de  très-bonnes  lois  à  leurs 
peuples,  leur  inspirant  le  goûlde  l'agricul- 
ture ,  et  les  dégoiitaul  des  plaisirs  insensés 
pour  en  faire  des  citoyens  sat'cs  et  indus- 
trieux ;  et  Gélou  ,  en  particulier  ,  lorsque  les 
Carthaginois  ,  vaincus  dans  une  grande  ba- 
taille ,  lui  demandèrent  la  paix  ,  refusa  de  la 
leur  accorder,  à  moins  qu'ils  ne  s'obligeas- 
sent par  le  traité  à  ne  plus  sacrifier  leurs  en- 
fans  à  Saturne  (15)  :  et  Lydiadas,  ayant  usur- 

(13)  Elra  Sfifa^TsuSèv  x«/ôi;. 

{M)  Qno  iino  modo  poxsuiil  desiiinnl  malt  esse  : 
riiisi|iiL>  il'anciiiie  aiilrc  iiianirre  Ils  in"  peuvent  ces- 
ser di,' nuire,  qu'ils  ccsseiil  de  vivre.  {Sen.  de  ira,  l, 
15.) 

(I."))  Il  va  malheiirpusenienldeirè'-grands  doutes  sur 
colle  helle  aciiiiu  i\,'  Gélmi;  il  paroit  prouvé  au  cou- 
Irairo  que  les  Cartliagiiiois  coiiservèient  leiu-  alionii 
n  ilile  couluuie  jusqu'au  temps  (rAgatlincIc.  (  CXV 
Olyiup.)  Noyez  la  noie  de  M.  \Villciiliacli,  Aiiim. 
ixig.  57.  Plularque,  cilé  paf  le  sa\aiil  éditeur,  décrit 
de  la  manière  la  plus  pailiéliipie  ces  all'reux  sacrifices. 
I  Les  Carlliaginiiis  ,  dit-il  ,  inimiiloieul  leurs  propres 
1  nnlans  ;>  Salinne,  et  les  riches  (|ui  n'en  avoient 
I  point  aciietoient  ceux  des  pauvres  pour  les  égorger 

<  comme  des  agneaux  ou  des  poulels.  La  mère  éioit 
«  là,  l'œil  sec  et  suffoquant  ses  sanglols,  sons  peine 

<  (le  perdre  .i  la  fois  et  riioniienr  et  son  (ils  (');  les 

<  tk'iles  et  les  lainbonrs ,  assemblés  devant  la  slatue 
«  du  dieu,  faisoient  retentir  le  temple  cl  couvroienl  le 


(")  Les  lecteurs  qui  consulteront  le  texte  sentiront  assez 
pourquoi  je  ni'éearle  ici  d'Amjol  el  des  traducteurs  latins. 
Je  ne  |.uis  faire  céder  l'évidence,  ou  ce  qui  nie  paroît  tel, 
a  la  haute  0|  inion  que  j'ai  de  leurhaliiletc.  Mais  je  ne  dois 
joint  me  jeter  iei  dans  une  dissertation.  J'ohserverai  seu- 
eiiieiit  que  dans  l.i  colleelion  des  a|jophlheguies  lacedémo- 
niens  on  Ut  (ch.  LUI,  lycurgiie),  Tcùj  Si  K/àuou;...  Ti//^ç 
£7Tïf  <}î£,  eonime  on  lit  ici,  Tn;  Tif/f,;  itsmiSkc.  C'est  pré- 
cisément la  même  ex|  ression  employée  dans  le  sens  que  je 
lui  attriiue.  Le  raisonnement  se  trouve  donc,  ce  me 
semble,  parfaitement  d'actxu'd  avec  l'exaciilude  grara- 
waiioli. 
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pé  la  souv  erainelé  dans  la  ville  libre  de  Méga- 
lopolis,  se  repentit  ensuite  de  son  injustice 
pendant  qu'il  éloit  en  pleine  possession  de  la 
puissance  royale,  de  manière  qu'il  rendit  les 
lois  à  ses  concitoyens  (16)  et  mourut  depuis 
couvert  de  gloire,  en  combattant  les  ennemis 
de  sa  patrie.  D'autres  grands  hommes  four- 
nissent des  exemples  du  même  genre.  Si  l'on 
avoit  fait  mourir  Miltiade  ,  pendant  qu'il  ctoit 
tyran  de  la  Chersonèse  ;  si  quelqu'un  avoit 
mis  Ciuion  en  justice,  lorsqu'il  vivoit  publi- 
quement avec  sa  propre  sœur,  et  l'eût  accusé 
d'inceste  (17);  ou  si  l'on  avoit  traité  de  même 

<  cri  lanieniable  des  viclimes.  )(Z)i>  suiiersl.) Plaçons  ici 
une  observaliimiinpiirlaiile.  L'iinninl  ilioniics\iclinies 
hiiniain'-s,  (liinl  l'idiic  siMile  iioiisf.iil  |i;i!ir,  esi  cepcn- 
daiit  naturelle  à  llionime  naUircl.  Nous  l.i  iroiivons  dans 
l'Égypie  et  ilaiih  rindostan  ;  à  Uimie,  à  Carlliage,  en 
Grèce,  au  Pérou,  au  .Mcxii|nc  .  ilans  les  tlc'-erU  de 
r.\Miéri(|ne  septenlriimale,  nos  féroces  aienx  ollniient 
le  sang  humain  à  leur  dieu  TeuUilès;  el  le  luiiliènio 
siècle  (le  noire  ère  le  voy  lil  encore  fuiner,  dans  la 
Germanie,  sur  les  aulels  d'irminsn!,  ImsipriU  fuient 
enliii  renversés  par  la  main  divinement  dirigée  de 
rimmoriel  Cliarleniagne  ,  dnut  la  gloire  ne  sauioit 
plus  s'accioitre  depuis  (jn'il  a  oluenu  les  folles  ci'ii- 
siires  du  di\  linilième  siècle.  Si  l'oji  excepte  un  point 
du  glohe  divinenii'ut  préservé,  cl  même  avec  de  mal- 
lieureuses  rxccpiious  produites  par  lés  prévaiicalions 
du  peniile  ,  toujours  cl  parloul  l'Iionnne  a  iunuolé 
l'homme;  mais  toujours  aussi  el  jutrtonl  ,  du  moment 
où  la  plante  humaine  reçoit  la  grcH'e  divine,  le  sauva- 
geon laisse  échapper  l'aigreur  originelle. 

Miraliirque  novas  (rondes  et  uon  sua  poma. 

(16)  Les  anciens  opposoicnt  toujours  les  lois  à  la 
royauté,  et  ils  avoienl  raison.  Taciie  a  dit  dans  ce  sens  : 
Quelpies  ))euples ,  enmnjés  de  leurs  rois,  préjérérenl  des 
lois  (■).  (Ann.  III.  26.)  En  elfet,  partout  où  riiomme 
est  réduit  à  lui-niénie,  ralternalive  est  iuévilahle.  La 
monarchie  qui  résulte  du  règne  des  lois  cl  de  celui 
d'un  homme,  réunis  d'une  manière  plus  ou  moins 
pariaile,  est  une  production  du  christianisme,  et  ne 
se  trouvera  jamais  hors  de  son  sein.  Il  faut  reni:iri|uer 
celle  expression  de  Plular(iue  :  Il  rendoil  les  lois,  sans 
ajouter  cl  la  liberlé  ,  conune  a  fait  .Ainyot. 

(17)  Cornélius  Nepos  absout  Cimon  de  ce  crime.  II 
observe  qu'en  épousant  sa  sœur  Epinice,  ce  fameux 
Atliénieu  put  obéir  à  l'amour  sans  désobéir  aux  lois 
de  son  pays.  {!ii  Cim.  V.)  Personne  en  effet  n'ignore 
qu'à  Athènes  il  éloit  permis  d'épouscr  la  demi  sœur 
par  le  père,  ou  sœur  consanguine  ,  quoiqu'il  ne  le  fût 
pas  <répimser  la  demi-sœur  par  la  mère,  que  nous 
nommons  niériiie  :  or ,  celle  Epinice  étoii  seulement 
sœur  de  Cimon  par  le  père. 

Les  Grecs  ,  pour  le  dire  en  passant ,  considéroient 
principalement  la  fralernilé  dans  la  mère  commune  ; 
c'est  pourquoi  dans  leur  langue  le  mot  de  (rère  {àôù- 
fà;)  n'exprime  dans  ses  racines  que  la  commun.uué 
de  mère  ;  et  ceci  n'est  point  du  tout  une  observation 
stérile.  Homère  voulant  ciler  (  Iliad.  XXIV,  47)  la 
parenté  la  plus  proche  el  la  plus  ch-re  au  cœur  hu- 
main, nomme  le  frère  par  la  luère  (l'homogasirien)  et 
le  fils.  Les  traducteurs  laiins  (pii  ont  iv.\du\l /.cczi/vnrm 
i,(iivijr:tsv  (ibid.)  par /V«/rt'm  uleriuum.  peuvent  aisé- 
ment tromper  un  lecteur  qui  ne  seroit  pas  sur  ses 
gardes.  Homère,  comme  il  est  visible,  veut  exprimer 
dans  cet  endroit  le  véritable  (rère ,  ou  le  frère  tout  à- 
fait  [rère,  c'esl-à  dire  celui  f/iii  a  la  même  mère,  mais 
non  celui  qui  n'a  que  la  même  mère  (notinn  qui  est 
exprimée  dans  notre  langue  par  le  mot  d'iiiérin}.  Bi- 
laubé  a  donc  eu  raison  de  traduire  simplement  par 

{')  Quidam postquàin  regum  pertœsum,  leges  imlite- 

rM«,  (Tac.  l.  V.) 


Thémistocle  pour  son  insolent  libertinage  (18) 
et  qu'on  l'eût  banni  de  la  République,  comme 
les  .Athéniens  en  usèrent  depuis  envers  Alci- 
biade  pour  de  semblables  excès  de  jeunesse, 
nous  eussions  perdu  avec  eux  la  bataille  de 
Marathon,  celle  de  l'Eurymédon,  et  celle  qui 
a  rendu  à  jamais  fameuse  cette  côte  d'Arlé- 
misiuin  ,  sur  laquelle,  comme  l'a  dit  Pin— 
dare  : 

Le  hr.is  de  l'imunirlclle  .Athènes  , 
Du  l'er-e  repoussanl  les  ch.u'nes, 
Fonda  l'augusle  lil;erlé  (1.0). 

Xn.  Les  grands  caractères  ne  sauroient 
produire  rien  de  médiocre  ;  et  comme  l'éner- 
gie qui  est  en  eux  ne  peut  demeurer  oiseuse, 
toujours  ils  sont  en  branle  comme  les  vais- 
seaux battus  par  les  (lots  et  par  la  tempête  , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  soient  parvenus  à  des 
habitudes  ûxes.  Or,  comme  il  peut  arriver 
qu'un  homme  sans  expérience  dans  l'agricul- 
ture méprise  une  terre  qu'il  verra  couverte 
de  broussailles  ,  de  plantes  sauvages,  d'eaux 
cxtravasées ,  de  fange  et  de  reptiles  ,  tandis 
que  le  connoisseur  tirera  de  ces  signes  mê- 
mes ,  et  d'autres  semblables ,  des  preuves  de 
l'excellence  de  cette  terre;  de  même  les  grands 
caractères  sont  sujets  ,  dans  leurs  commen- 
ceraens  ,  à  pousser  [•20]  des  fruits  mauvais  et 
désordonnés;  et  nous  qui  ne  pouvons  suppor- 
ter ce  que  ces  fruits  ont  d'éjàneux  et  d'offen- 
sant ,  nous  imaginons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
pressé  que  de  réprimer  par  le  fer  celte  fausse 
végétation  :  mais  celui  ((ui  en  sait  plus  que 
nous,  voyant  déjà  ce  qu'il  y  a  dans  ces  esprits 
de  bon  et  de  généreux  ,  attend  l'époque  de  la 
raison  et  delà  vertu,  où  ces  tempéramens 
robustes  seront  en  état  de  produire  des  fruits 
dignes  d'eux. 

XIII.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet  ;  con- 
sidérons maintenant  si  quelques  natitms  grec- 
ques n'ont  pas  adopté  avec  beaucoup  de 
raison  la  loi  égyptienne  qui  ordonne  que  si 
nne  femme  enceinte  est  condamnée  à  mort  , 
on  suspende  le  supplice  jusqu'après  sa  déli- 
vrance (21).  Maintenant,  au  lieu  d'une  femme 
qui  a  conçu  matériellement ,  imaginons  un 

[rère.  Si  \\m  voiiloii  absolument  conserver  une  épi-? 
llièle,  il  vaudroit  mieux  dire  [rère  germain. 

(18)  llflus  im  temps  où  les  mœurs  des  .Athéniens 
conscivoient  encore  l'aucienne  sé\énic,  Théniislocle 
s'avisa  un  jour  d'atteler  quatre  courtisanes,  connue 
les  chevaux  d'un  (piadrige,  et  de  les  conduire  ainsi  à 
travers  la  place  publupie  couverte  de  peuple.  Athénée 
luius  a  conservé  les  noms  de  ces  ipiatre  effrontées. 
Elles  se  nuiunoient  Lainis,  Seyone,  Satyre  el  .YuiiHion,  , 
(Alh.  lib.XII,  pag.551  ;  etlib.'XUI,  pag.  576,  cité  par 
M.  Willerdiacb.  Aniniadv.  pag.  38.) 

(19)  Vovez  sur  ces  vers  de  Pindare,  et  sur  la  ma- 
nière de  lés  lire,  les  Iragmens  de  ce  poêle ,  dans  l'é- 
diiion  de  lleyne;  Gotlingue,  1798,  m-S",  loin.  III,  p. 
101,  n"  XL.  On  adoptera,  si  I  on  veut,  le  mètre  pro- 
posé par  .\I.  Ilermann. 

(-20)    n,«£Ï«vâiy7t. 

(21)  L'expression  de  Plntarque,  quelques-uns  d'entre 
les  Grecs,  suppose  nvanisfcstement  <pie  tous  les  peu- 
ples de  sa  patrie,  à  beaucoup  près,  n'avoient  paj 
adoplé  une  loi  aussi  sage,  el  que  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Grèce  on  exécutoit  les  femmes  enceintes; 
ce  qui  inoalre  combien  il  y  avoit  encore  de  barbjria 
parmi  ces  nations  tant  el  peui-être  tivp  vaui^eji 
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coupable  qui  porte  dans  le  fond  de  son  âme 
une  bonne  action,  une  grande  pensée,  un  con- 
seil salutaire,  une  invention  utile  :  ne  .préfé- 
rera-t-on  pas  d'une  commune  voix  la  clémence 
qui  laisse  miàrir  et  naître  ces  fruits  de  Tin- 
telligence  ,  à  la  justice  précipitée  t|ui  les  au- 
roit  fait  avorter?  '  Jusqu'ici  la  comparaison 
est  exacte  ;  elle  devient  fausse  ensuite  ,  mais 
c'est  au  proflt  de  la  vérité  :  car  cet  enfant  que 
la  mère  condamnée  doit  mettre  au  moiKh-  , 
i  ne  peut  lui-même  sauver  sa  mère  ,  dont  le 
sort  est  décidé  ;  au  lieu  que  celte  bonne  ac- 
tion que  Dieu  voit  dans  l'avenir,  sera  pour  le 
coupable  un  mérite  qui  aura  la  force  d'adou- 
cir le  supplice ,  peut-être  même  de  le  pré- 
venir. Comment  donc  la  suprême  bonté  pour- 
roit-elle  annuler  ce  mérite  en  le  prévenant 
par  une  punition  soudaine?  " 

XIV.  Si  Denys-le-Tyran  eiit  été  puni  au 
premier  moment  de  l'usurpation  dont  il  se 
rendit  coupable  ,  il  ne  seroit  pas  demeuré  un 
seul  Grec  dans  toute  la  Sicile;  car  les  Car- 
thaginois ,  qui  s'emparèrent  de  ce  pays  ,  les 
en  auroient  tous  chassés.  11  en  seroit  arrivé 
de  même  à  la  ville  d'Apollonie  ,  à  celle  d'A- 
nactorium  et  à  toute  la  presqu'île  de  Leuca- 
die  (22),  si  Périandre  n'avoit  pas  été  puni 
longtemps  après  qu'il  eut  usurpé  la  domina- 
tion sui"  ces  contrées;  et  pour  moi  je  ne  doute 
pas  que  le  châtiment  de  Cassandre  n'ait  été 
différé  jusqu'à  ce  que  ,  par  le  moyen  de  ce 
meurtrier ,  la  ville  de  Thèbes  fût  complèle- 
nient  rebâtie  et  repeuplée  ("23). 

XV'.  Plusieurs  des  étrangers  qui  pillèrent 
le  temple  de  Delphes  pendant  la  guerre  sa- 
crée, passèrent  en  Sicile  à  la  suite  de  Timo- 
léon,  et  après  avoir  détruit  les  Carthaginois 
et  détruit  plusieurs  gouverncmens  tyranni- 
ques,  ils  périrent  enfin  misérablement,  comme 
ils  l'avôieut  mérité  :  car  les  méchans  sont 
quelquefois,  dans  les  mains  de  Dieu,  comme 
des  espèces  de  bourreaux  dont  il  se  sert  pour 
châtier  d'autres  hommes  encore  plus  cou- 
pables; puis  il  détruit  à  leiu"  tour  les  bour- 
reaux, et  c'est  ainsi,  à  mon  a\is,  qu'il  traite 
la  plupart  des  tyrans.  '  Car  lorsque  les  na- 
tions sont  devenues  criminelles  à  ce  point  qui 
amène  nécessairement  les  chàtimens  géné- 
raux, lorsque  Dieu  a  résolu  de  les  ramener  à 
l'ordre  par  la  punition;  de  les  humilier,  de 
les  exterminer,  de  renverser  les  trônes  ou 
de  transporter  les  sceptres  ;  pour  exercer  ces 
terribles  vengeances  presque  toujours  il  em- 
ploie de  grands  coupables,  des  tyrans,  des 
usurpateurs,  des  conquérans  féroces  qui  se 
jouent  de  toutes  les  lois  :  rien  ne  leur  résiste, 
parce  qu'ils  sont  les  exécuteurs  d'un  jugement 
divin  ;  mais  pendant  que  l'ignorance  humaine 
s'extasie  sur  leurs  succès,  on  les  voit  dispa- 
roître  subitement  comme  l'exécuteur,  quand 
il  a  fini.  *  Tout  ainsi  donc  qu'il  y  a  dans  quel- 

(22)  Colonies  illyriennes  fondées  p.iriesCorintliiens, 
aujonrd'liui  S;iinle  Maure,  Polliiia  ,  de. 

(23)  Il  s'agit  ici  de  la  nuirt  d'Alexaiidre-le-Grand  , 
qui  fut  l'ouvrage  de  Cassaiidic.cl  (lui  piéccda  le  rc- 
lablissement  de  Tlièl)es.  L'aiiliqnilé  croyuil  que  Uiule 
la  famille  de  Cassandre  avoit  péri  à  cause  de  ce  cri- 
me. (Justin,  XYl,  2.) 


ques  animaux  venimeux  certaines  parties  ou 
certains  sucs  utiles  à  la  guérison  des  ma- 
ladies; de  même,  lorsque  Dieu  voit  que  cer- 
tains peuples  ont  besoin  d'être  châtiés  et,  pour 
ainsi  dire,  wor(/as  (24),  il  leur  envoie  un  tyraij 
implacable  ou  des  maîtres  âpres  etrigoureux  ; 
et  il  ne  les  délivre  de  ce  supplice  continué 
que  lorsqu'il  a  parfaitement  ](urgé  et  rassaini 
tout  ce  qui  étoit  malade  et  corrompu  dans 
eux.  Ainsi  Phalaris  fut  donné  aux  Agrigen- 
lius,  et  Marins  aux  Romains,  comme  deus 
remèdes  de  ce  goure  (25).  Ou  connoît  aussi  la 
réponse  donnée  pas  l'Oracle  aux  Siryoniens, 
à  propos  d'un  jeune  garçon  uonunéTélétias 
(lui  avoit  été  couronné  aux  jeux  Pylhiques, 
et  qu'ils  vouloient,  sous  prét('xte  qu'il  étoit 
de  leur  pays,  enlever  de  force  auxCléoniens, 
qui  prétendoient  le  retenir.  Dans  ce  conflit  de 
deux  partis  qui  ne  vouloient  céder  ni  l'un  ni 
l'autre,  le  jeune  hoiimie  fut  mis  en  pièces  ; 
sur  quoi  le  Dieu  déclara  expressément  aux 
Sicyotiiens  qu'ils  ai'uicnt  bcsuin  de  maittes 
toujours  armés  de  fuucts;  et  en  effet  ils  pas- 
sèrent successivement  sous  la  main  de  trois 
tyrans,  Orthagorc,  IMyron  et  Clistlièues,  qui 
surent  bien  les  retenir  dans  le  devoir,  tandis 
que  les  Cléoniens,  qui  ne  furent  pas  soumis 
au  même  remède,  tombèrent  en  décadence  et 
fmireut  par  disparoître  entièrement. 

XM.  Homère  parlequelquepart  deceliéros 
fds  de  Coprée,  (runiiu'prisublc  père  illustre  re- 
jeton (2(5).  Celui-là,  à  la  vérilé,  ne  paroit  pas 
s'être  illustré  par  d'éclalanles  actions  :  mais 
les  descendans  d'un  Sisyphe,  d'un  Auloiyque, 
d'un  Phlégyas,  ont  brillé  en  gloire  et  eu  vertu 
]iarmi  les  plus  grands  rois.  Périclès,  à  Athènes, 
éloit  né  d'une  famille  maudite  et  dévouée.  A 
Rome,  Pompée  surnommé  le  Grand,  étoit  fils 
de  ce  Strabou  pour  qui  le  peuple  romain  avoit 
conçu  une  telle  haine,  que  lorsqu'après  sa 
mort  on  porloit  son  corps  vers  le  bûcher,  il 
fui  arraché  du  lit  funéraire,  jeté  à  terre  et 
foulé  aux  pieds.  Où  est  donc  le  scandale,  si, 
connue  le  jardinier  ne  coupe  point  l'épine 
avant  d'en  avoir  détaché  l'asperge  (27),  ou 
comme  les  habitans  de  la  Libye  ne  brûlent  ja- 
mais les  branches  du  ciste  avant  d'avoir  retiré 
la  gomme  ai'omatique  qui  en  découle ,  Dieu 
de  même  ne  veut  point  couper  par  la  racine 
certaines  nobles  et  royales  familles  (quoique 
mauvaises  d'ailleurs  et  malheureuses),  avant 
qu'elles  aient  produit  quelques  rejetons  dignes 
d'elles.  Il  eût  beaucoup  mieux  valu  pour  les 

24)   A/îVy.oj  tiîî^ivot^. 
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(25)  La jiislesse ordinaiie  de Plularqne  sonilile l'alian- 
doiiiiei'  ici.  Poui'  que  la  conipaiaisoii  des  ajiiinaux  ve- 
nimeux lui  cxacle,  il  laudioil,  par  exemple,  qu'au  lieu 
de  prendre  les  bciuillons  do  vipéiv  p<iui-  se  guérir  de 
ceilaius  maux  ,  on  lui  obligé  de  se  taire  mordre  par 
eus  animaux. 

(20)  Toy  yi-jiz  i/.  î*«Tj2Ô5  TzoXù  yelpo-io^  vi&5  à/jahoi-j, 
(lliad.XV,  041.) 

(27)  H  ne  s'agii  point  ici  des  asperges  proprement 
dites,  dont  aucune  ne  se  pièle  à  la  deseiiplion  que 
fait  ici  Plularque;  les  aniiens  ont  donné  le  mémo 
nom  à  une  plante  épineuse  qui  porte  un  fruit  doux. 
Tliéoplinisle  en  a  parlé  dans  son  liistoire  des  Plantes, 
liv.  1,  cliap.  16;  et  liv.  VI,  cliap.  1 ,  3;  et  Henri- 
Etienne  l'a  cité  au  mot  usjiarugos 
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SUR  LES  DÉLMS  DE  LA  JUSTICE  DIVINE 


Phocéens  que  dix  mille  bœufs  et  autant  de 
chevaux  d'ipliitus  (-28)  eussent  été  tués,  ou 
que  Delphes  eût  perdu  beaucoup  plus  d'or 
et  d'argent ,  que  si  des  personnages  tels 
qu'Ulysse  ou  Esculape  (29)  ne  fussent  point 
nés,  et  tant  d'autres  encore  qui,  nés  de  pa- 
rens  vicieux  et  méchans  ,  ont  été  cependant 
d'excellens  hommes, grandement  utiles  àleurs 
semblables. 

XVII.  N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  des  raisons 
de  croire  que  la  justice  faite  à  propos  vaut 
mieux  que  la  justice  faite  sur-le-champ? 
Callippe  d'.\thènes,  feignant  d'être  l'ami  de 
Dion,  le  tua  d'un  coup  de  poignard  :  or  il 
arriva  que  lui-même  fut  tué  ensuite  avec  le 
même  poignard,  et  par  la  main  de  ses  propres 
amis.  Mitius  d'Argos  ayant  été  tué  dans  une 
sédition,  et  le  peuple  étant  depuis  assemblé 
sur  la  place  pour  assister  à  des  jeux,  une 
statue  de  bronze  tomba  d'elle-même  sur  le 
meurtrier  et  l'écrasa.  L'histoire  de  Bessus  le 
Péonien,  et  celle  d'.\riston  l'Etêien,  l'un  et 
l'autre  chefs  de  milices  étrangères,  ne  sont 
pas  moins  connues.  Ce  dernier,  favorisé  par 
les  tyrans  qui  dominoient,  de  son  temps,  à 
Delphes,  enleva  l'or  et  les  diamans  de  la 
reine  Eriphyle ,  déposés  depuis  longtemps 
dans  le  temple  de  cette  ville,  et  il  en  iit  pré- 
sent à  sa  femme  ;  mais  le  fils  d'Ariston  ayant 
depuis  pris  querelle  avec  sa  mère,  mit  le  feu 
à  la  maison,  qui  fut  consumée  avec  tout  ce 
qu'elle  contenoit  (30),  Bessus  avait  tué  son 
père  ,  et  pendant  longtemps  ce  crime  fut 
ignoré-,  mais  enfin  étant  venu  dîner  un  jour 
chez  des  amis,  il  s'avisa  d'abattre  un  nid  d'hi- 
rondelles, en  le  perçant  de  sa  lance,  et  de  tuer 
les  petits.  L'un  des  témoins  de  cette  action 
s'étant  écrié,  comme  il  étoit  bien  naturel  : 
Comment  donc,  mon  cher,  vous  permettez-vous 
quelque  chose   d'aussi  peu  raisonnable  (31)  ? 

(28)  f'iiitaïqiie  esl  accusé  ici  par  les  comnienleurs 
d'une  pflilc  dislrarlioii  ,  reiilèvemenl  des  chuv;mx 
A'Iphilits  t'ianl  InlalemeiU  clranger  à  llysse.  Ileu- 
reuse'iiciil  la  vérilc  d'une  fable  imporle  peu. 

(29)  Ulysse  el  Esculape  desceudoient  d'Aulolycus 
cl  de  Phlégyas,  ipii  siiiu  nnininés  plus  liaut. 

(3ù)  L'aiiliqiiilé.e><t  d'accord  ^ur  les inallieurs arrivés 
aux  violiteurs  du  leinple  de  D'Iphi'S.  (Voyez  la  noie 
deWdleubacli.  qui  elle  le^  autiirilés.  Atiiin.  pag.  il.) 
On  pculviiir  les  réilcxions  du  hm  Itollin  sur  les  plié- 
iiouicnes  plivs'upies  qui  empèclièreul  depuis  une  spo- 
liation du  même  genre,  lorsque  les  Gaulois  s'avancc- 
renl  sur  le  leeipli;  de  Delphes.  Il  esl  certain  ,  en 
llièse  générale,  (jne  les  sacriléyes  ont  toujours  été  pnnh, 
et  rien  n'e  i  plus  juste,  car  le  pillage  ou  la  pi  olauatiou 
duu  lemiile  ,  même  païen,  suppose  le  mépris  de  ce 
Dieu  (quel  ijuil  soit)  ipi'on  y  adore  ;  et  ce  mépiis  est 
un  crime,  à  moins  ipi'il  n'ait  pour  moiif  l'élalilisse- 
inenl  du  culte  légitime,  qui  même  e\clut  sévèrement 
toute  espèce  de  crimes  et  de  violenees.  La  punition 
des  sacrilèges  dans  tous  tes  temps  et  dans  tous  les  lieux 
a  fourni  à  l'anglois  Spelinan  le  sujet  d  un  livre  inlé- 
ressanl,  ahrégé  en  Irançois  par  labbé  de  Feller. 
Bruxelles,  1787;  Liège,  1789;  in  8°. 

(31)  Les  anciens  croyoienl ,  et  celle  idée  n'est  pas 
enc  ire  ahsolunient  effacée  de  nos  jours  (  tùénie  du 
Christinnismc,  Imu.  VI,  cli.  6  ),  qu'il  y  avoit  quelpie 
espèce  de  mal  à  détruire  le  nid  de  noue  conciloye.uie 
riiirondelle ,  oiseau  remarquible  par  le  bon  sens  e|Ui 
lui  a  fait  découvrir  qu'il  esl  bon  de  se  iaire  proléger 
par  les  èlres  plus  forts  que  nous,  mais  sans  se  laisser 
toucher. 
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Eh!  n'entendez-vous  donc  pas,  répondit  Bes- 
sus, que  ces  oiseaux  ne  cessent  de  crier  contre 
vioi  et  de  m'accuser  d'avoir  tué  mon  père  ? 
Cet  aveu  surprenant  fut  bientôt  porté  au  roi, 
qui  ordonna  les  recherches  convenables.  Le 
coupable  fut  convaincu  et  puni  comme  par- 
ricide. '  Ces  diverses  punitions  sont  plus 
frappantes,  et  par  conséquent  plus  utiles 
que  si  elles  avoient  suivi  de  près  les  cri- 
mes." 

XVin.  Toutcediscours,  au  reste,  suppose, 
comme  une  proposition  accordée,  que  lu  pu- 
nition des  coupables  est  retardée;  mais  je  ne 
sais  si,  au  lieu  de  suivre  Platon,  qui  nomme 
la  peine  wnc  suivante  du  crime,  il  ne  vaudroit 
pas  mieux  écouter  Hésiode  lorsqu'il  nous  dit  : 
Le  crime  est  avant  tout  nuisible  à  son  auteur  ; 
et  ailleurs  encore  :  Qui  cherche  à  perdre  au- 
trui cherche  à  périr  lui-même  (32).  On  dit  que 
la  mouche  cantharide  porte  en  elle  le  contre- 
poison du  venin  qu'elle  communique.  Par  un 
effet  tout  contraire  le  crime,  avec  le  faux 
plaisir  (jui  nous  séduit,  verse  dans  l'âme  la 
douleur  et  le  remords,  et  non  point  dans  un 
avenir  reculé,  mais  dans  l'instant  même  où 
l'hoinme  se  rend  coupable.  Comme  le  criminel 
marchant  au  supplice  est  condamné  à  porter 
lui-même  la  croix  sur  laquelle  il  doit  expirer 
(33;  ;  de  même  le  méchant,  livré  à  sa  con- 
science, porte  avec  lui  le  supplice  qu'il  a 
mérité;  le  crime,  après  qu'il  a  déshonoré  une 
vie  entière,  étant  encore  le  bourreau  le  plus 
cruellement  inventif  pour  la  remplir  de  trou- 
bles, d'inquiétude,  de  cuisans  remords  et 
d'interminables  frayeurs. 

XIX.  Certains  hommes,  dans  les  jugemens 
qu'ils  porlent  sur  le  bonheur  des  mechans, 
ne  ressemblent  pas  mal  à  des  enfans  admis 
pour  la  première  fois  à  contempler,  sur  la 
scène,  des  misérables  jouant  les  rôles  les  plus 
nobles.  Vêtus  de  pourpre  et  de  brocart,  le 
front  ceint  de  couronnes ,  ces  rois  de  théâtre 
en  imposent  à  l'œil  de  l'enfance,  qui  les  prend 
pour  de  grands  personnages  et  s'extasie  sur 
leur  bonheur,  jusqu'à  ce  que  tout  ,i  coup  on 
les  voit  frappés  de  verges,  percés  de  coups, 
ou  même  brûlés  vifs  dans  leur  royale  parure 
(34).  C'est  ainsi  eu  effet  que  lorsqu'on  voit 

(52)  M.\VjltenI)acli,.l)/ii)j.,p.  49,  fait  observer  que  ce 
vers  n'est  point  d'ilésiode.  On  nnciuiire  eji  lisant  les 
anciennes  édilinns  w.n-  loii'e  d'erreurs  de  ce  genre  que 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  leur  l'ci'mebcr.  Notre 
iinprimi'rie,  nus  gr.ir.dcs  et  iiouibrensesbililiotlièipies, 
nos  dii-tionnaires,  nos  tables  de  nialières.  inainpioient 
aux  anciens.  Le  plus  souvenl  ils  éioient  obligés  de 
ciler  de  mémoiie  ,  et  nous  devons  admirer  l'usage 
prodigieux  (pi'ils  (uil  lait  de  cette  faculié,  au  lieu  de 
blâmer  les  cn'curs  diuil  elle  n'a  pu  les  [U'éserver. 

(55)  Juste  Lipse,  dans  sou  traité  deCruce,  lib.  XI, 
cap.  .5,  n'a  rien  l.iissé  à  désirer  sur  cel  usage  de  l'an- 
tiipiilé,  que  le  christianisme  a  tait  C(uinuitre  dans  tout 
le  monde. 

(ôl)  Celle  comparaison  suppose  que  ,  du  temps  de 
Phitanuie,  des  malfaiteurs  étoient  souvent  condamnés 
5  ilonuer  sur  la  scène  des  spectacles  réels  de  suppli- 
ces el  d'exéculious  'égales.  Au  l'oud  il  n'y  a  rien  ipii 
doive  nous  surprendre ,  d'aul.inl  plus  que  l'aulenr  ne 
dit  rien  (pii  ne  puisse  se  rapporter  exclusivement  à 
Home  ,  où  les  mœurs  éioient  bien  plus  féroces  que 
ilans  la  Grèce.  Le  gladiateur  n'apprenoil-il  pas  chez 
\6  Peuple- Roi  à  mourir  décemment?  ^ 'y  avoil-il  pa* 
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DANS  LA  PUNITION  DF.S  COUPABLES. 
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des  coupables  illustres,  environnés  de  servi- 
teurs, distingués  par  une  haute  naissance  et 
revêtus  de  grands  emplois,  ou  ne  peut  se  dé- 
terminer à  croire  qu'ils  ^oient  punis,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  voie  poignardés  ou'jirécipités  ;  ce 
qui  est  cependant  nioin-;  une  punition  que  la 
fin  et  le  complément  de  la  punition  (35).  Que 

des  rèi;Ies  pour  égorçer  cl  pour  présenliT  la  gorgo 
avec  giàic?  La  vierge  iiauiiieiiiie  on  reiJiianl  i|iialre 
doigts ,  el  loiirnaiil  vers  la  (erre  le  pouce  allongé,  ne 
crinjl-clle  pas  en  silence  :  Egorgez  ce  miiludiuit'.'  N'en 
éloil-im  pas  venu  à  tuer  pour  luer,  à  suppiinier  tout 
lia-.nrd,  loule  défense  el  tout  relard?  Le  peuple  n'é- 
toit-il  pas  invité,  au  pied  delà  lettre,  à  venir  voir  mer 
les  Iwiiiiiiei  polir  tuer  le  tnnps  :  nk  nihil  ageuiîtcr 
(Sene(i.  ep.  M.);  à  li'S  tuer  même  pour  s'eiicTcer'.' 
Ces  nialhenreux,  eu  délilarit  dans  j'airue,  devant  les 
spectateurs  impalienis,  ne  leur  disiii'iit-ils  pas  avec 
une  adniiialile  polites-e  :  Les  gens  qui  vont  mourir  vous 
salueiit  (■)?  l'oui- égayer  certains  rep^sde  céiémonie, 
n'ariiv<iit-il  pas  aux  gmis  du  bon  ton  d'appeler,  au  lieu 
de  ninsi  iens  et  de  d mseuses,  ipieUpies  couples  des 
gladiateurs  qui  vcnoient  parfois  tomber  sur  la  talile 
et  l'arroser  de  leur  sang?  (Voyez  Juste  Lipse,  de  Ma- 
gnil.  Rom.)  Poiiniuoi  donc  ipielipies  -  uns  de  ces 
Iinmnies  destinés  «!/,r  lUnisirs  du  pid)lic  ne  seroicnt 
pas  venus  de  temps  à  antre  animer  le  dernier  acte 
d'une  orclièse  on  d'nnr  tragédie  C")' 

Voulez,  vous  savoir  en  passaiu  àqnelle  aniorilé  cé- 
dèrent endn  ces  délicieux  spectacles  qui  avoieiil  résisté, 
jusqu'au  1"  janvier  404,  à  tous  les  édits  de  Constan- 
liii,  de  Constance  ,  ^U^  julien  et  de  Théodose?  Lisez 
la  vie  de  saint  Almaipie.  (Vies  des  Saints  .  etc.,  Irad. 
de  r.iliglais  d'.l/fcn);  Uutler,  l(un.  1,  pag.  30  ) 

(5y)Si  Ton  suit  hieii  le  raisonnement  dePiiilarque,  si 
l'on  lait  ailenl ion  il  la  manière  dont  il  lallaclie  dans 
ce  chapitre  la  première  partie  de  son  discours  à  la 

(')  Jioritmi ras saliitant. 

{")  les  lecteurs  teront  bien  de  lire  sur  ce  niôuie  endroit 
de  l'iutarque  la  noie  de  vauvilliers  («),  dout  je  ne  me  suis 
aperçu  qu'a,  rès  avoir  terminé  cet  ouvrage.  (Edil.  de  Cus- 
sac,  tom.  XM,  iv  des  ofuvres  morales,  pag.  48G.)  J'ai  eu 
le  plaisir  de  me  trouver  assez  d'accord  avec  lui. 

{^ote  du  comte  de  .Maistrc.) 

(ft)  La  note  dont  parle  le  comte  de  ^;aistre  n'est  pas  dans 
l'éditioa  d'Aiiiyot,  de  1785.  tarcousétiueul  elle  n'est  |as  de 
Vauvilliers.  On  la  trouve  dans  l'édition  ]  uoliée  chezcussac, 
par  M.  (.lavicr,  en  1802.  \oiei  coiumeut  s'e.vi  rime  ce  der- 
nier écrivain  :  «  Comme  les  commeutateurs  n'ont  rien  dit 
Il  sur  ce  passage  dont  l'exiliailion  tient  à  im  usage  des  l'.o- 
«  mains  assez  peu  connu,  je  crois  devoir  entrer  dans  qnel- 
«  ques  détails.  On  sait  qu'ds  taisaient  servir  a  Lurs  amuse- 
«  meus  les  sUji  lices  mêmes  des  crimijiels,  el  que,  les 
«  voir  déchirer  par  des  bêles  iéroces,  était  un  des  i  laisirs 
«  ordinaires  des  j?ux  du  Cirque.  Mais  ceci  fait  allusion  ij 
0  unralBnemenlde  liarbariedonl  on  trouve  queltpies  traces 
Il  dans  les  anciens,  et  que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici.  Ils 
«  taisaient  rem;  liv,  dans  des  paulomimes  tragiques,  par  des 
«criminels  destinés  a  la  mort,  des  rôles  leK  que  celui 
«  d'Hercule  sur  le  mont  OEta;  de  Creiise,  lorsque  Médée  la 
(i  fil  périr;  de  rroméihée  sur  le  mont  Caucase;  el  ils  sedon- 
«  noient  le  i  laisirde  voir  ces  événemens  re^  réseutés  avec 
«  une  liorril)le  vérité.  Nous  voyons  da.is  ^  arlial,  ^-pectacu- 
(>  loritm  libro,  ep.  7,  un  certain  Lauréolus  jouer  le  rôle  de 
«  Prométhée,  exce,  lé  qu'il  étoit  déchiré  par  un  ours,  au 
«  lieu  de  l'être  |  ar  un  vautour  ;  ep.  1 1,  un  autre  représen- 
«  ter  Orphée  déchiré  par  les  Bacchantes,  t.e  rôle  de  ces 
a.  dernières  était  joué  par  des  ours.  Tertullien  dit  a  ce  su- 
«  jet,  dans  sou  Apologétique,  ch.  i'6  :  «  Vos  dieux  mêmes 
n  sont  souvent  represeutés  par  des  criminels.  »  Et  ipsos 
«  deos  vestros  iioiii  sœpè  indimnt.  il  cite  a  ce  sujet  Attiys, 
«  dieu  de  Pessi.mute,  mutilé  sur  le  théâtre  ;  Hercule,  qui 
0  brûle  tout  vivant ,  »  etc. 

M.  Clavier,  comme  le  comte  de  Maistre,  pense  que  c'est  à 
ces  monstrueux  spectacles  que  rlutarque  fait  allusion,  la 
royale  parure  dout  parle  l'écrivain  grec,  n'est  rien  autre, 
selon  le  même  critique ,  que  la  robe  désignée  dans  la 
8'  satyre  (  v.  233  )  de  Juvénal ,  sous  le  nom  de  junica 
molem.   m. 

De  Maistbe.  I. 


sont  donc  ces  prétendus  rftards  dont  on  fait 
l.iul  de  bruit"?  En  premier  lieu  nous  appelons 
de  ce  nom,  dans  notre  ignorance,  le  temps  que 
la  Justice  divine  emploie  à  soulever  riiommc 
qu'elle  veut  précipiter  ;  mais  si  nous  voulons 
d'ailleurs  nous  exprimer  rigoureusement,  il 
n'y  a  point  de  retard,  car  c'est  une  loi  divine 
que  le  supplice  commence  toujours  avec  le 
crime.  L'ingénieuse  antiquité  a  dit  que  la 
peine  est  ftoiVew.'Jc;  sans  doute  qu'elle  n'at- 
teintpas  toutdesuite  le  coupable  :  mais  jamais 
elle  ne  cesse  de  le  poursuivre;  et  le  bruit  dé 
sa  marche,  que  nous  appelons  remords,  tour- 
juente  sans  relâche  le  coupable  ,  de  manière 
que  lorsqu'elle  le  saisit  enfin,  ce  n'est  plus 
que  la  fin  du  supplice.  '  Hérodique  de  Séli- 
hî'ée  (33  bis)  parvint,  en  mêlant  la  gymnasti- 
que aux  remèdes  intérieurs,  à  trouver  un 
palliatif,  dont  il  fit  le  premier  usage  sur  lui- 
métue,  contre  la  phlliisie,  maladie  qui  jusqu'à 
lui  avail  résisté  entièrement  à  tous  1  s  re- 
mèdes; sur  quoi  Platon  disoitc/tte  ce  médecin, 
et  pour  lui  et  pour  les  autres,  avait  inventé 
l'art  de  faire  durer  la  mort.  Ce  mot  heureux 
est  applicable  à  la  punition  des  méch;;ns  :  * 
on  la  croit  lente,  parce  qu'elle  est  longue;  et, 
parce  que  les  coupables  vieillissent  sous  la 

seconde,  par  une  particule  ayant  la  valeur  de  car, 
on  ne  pourra  douter  qu'il  ne  s'agi«se  ici  d'exécutions 
réelles. 

Si  l'on  adopie  l'opinion  contraire,  on  sera  peut-être 
surpris  de  l'épitlièle  (|ui^  Pluianpie  donne  ici  aux  co- 
médiens en  général  (  K!,^.v;pvou;  ) ,  (prAinyot  traduit 
laiblemeiit  par  des  gens  qui  ne  valent  rien  ,  ce  qui 
p(mrra  paroiln-  dur  a  ceriaines  personnes  ;  mais  les 
anciens  sont  l'aiis  ainsi  :  les  Adiéoiens  seuls  exceptés 
(  et  même  pas  loul  à  lait  exceptés  )  ,  ils  font  peu  de 
grâce  à  l'élat  de  coimnlien.  C'est  une  inisénible  pro- 
fession. ditCicéron.  (de  Oral.)  La  jurisprudence' ro- 
maine en  avoit  jdaié  11  xercice  paiini  les  causes  lé- 
gitimes d'exl  éicdal  on  :  si  .misios  seqcitlii.  Je  ne  lini- 
jois  pas  si  je  V(ndois  accumuler  les  autorités  de  tout 
genre  qui  ont  llélri  dans  tous  les  siècles  el  le  théâtre 
et  les  hinnines  ipii  s'y  dévnnoiem.  Je  me  lioriie  à  ob- 
serverqne  l'imioriame  nccmdèe  à  cette  class  ■  d'hom- 
mes, au  ihéàtre  en  téncial  .  mais  sui loni  au  théâtre 
lyri(|ue,  est  une  mesure  iid'Milliblc  de  la  dégradation 
morale  des  na  icins.  Ce  ihemniméire  n'a  jamais  trom- 
pé. (Jiie  si  quelque  comédien  s'élève  au-dessus  de  sa 
piotéssion  par  des  venus  laites  pour  étoiuier  la  scène, 
il  laut  bien  se  garder  do.  le  décourager  :  adressons- 
lui  au  contraire  ce  compliment  si  llatteurque  lioscius 
obtint  de  <;icéi(ui,  il  y  a  deux  mille  .iiis,  et  qui  n'est 
pas  du  tout  usé  :  Vos  ttileus  vous  rendent  nnssi  digne 
d'être  comédien  que  votre  cnniciére  vous  rendroit  digne 
de  ne  pas  l'être.  .Mais  sans  nous  oci  iiper  davaniage  des 
phénomé  es,  observons  (pie  tout  gouverrrement  fera 
bien,  eu  accordant  ce  qui  convient  à  r.uuiisemenl  pu- 
blic ,  de  méd.ler  les  mavimes  suivades  d'mi  hitré 
chilKàs  :   I  Les   spectacles  sont  des  e-|ièces  de  fou 

<  d'ariilice  d'esprit,  qu'on   ne  peul   voir  que  dans  la 

<  nnitdu  désœuvrement.  Ils  uvilissent  et  e.rposenl  ceux 
«  qui  les  tirent;  fatiguent  les  youx  délicals  du  sage; 
«  occupent  dangereusement  les  âmes  oisives;  mettent 
«  eu  danger  les  femmes  et  les  enlans  (|ui  les  voient 
«  de  trop  près;  donnent  plus  de  fumée  et  de  mauvaise 
t  odeur  que  <le  lumière  ;  ne  laissent  qu'un  dangereux 
«  éhlouissement,  et  causent  souvent  d'horribles  in- 
«  cendies.  > 

(Méin.  concernant  les  Chinois,  par  les  misslonn.  de 
Péliin;  in-4°,  tom.  VIII,  pag.  227). 

(55  bis.)  Ancien  médecin  qui  fut  le  maître  d'Hippo- 
crate. 

fSix.J         /      ,^ 
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!peine,  on  dil  que  la  peine  n'atteint  que  leur 
Tieillesse. 

XX.  Ajoutons  encore  que  ce  mot  de  long- 
temps n'a  de  sons  que  par  rapport  à  nous  ; 
car  la  plus  longue  vie  humaine  ,  pour  Dieu, 
;est  un  instant.  Qu'un  méchant  soit  puni  di- 
Tineraent  au  moment  même  oîi  il  a  commis 
son  crime  ,  ou  qu'il  le  soit  trente  ans  après, 
c'est  comme  si  la  justice  humaine  ,  au  lieu 
de  le  faire  pendre  ou  torturer  le  matin ,  ne 
l'envoyoit  au  supplice  que  l'après-midi.  En 
attendant ,  la  vie  est  pour  le  coupable  une 
-véritable  prison  ,  qui  ne  lui  laisse  aucun  es- 
poir de  fuite.  Que  si  ,  dans  cette  position  ,  il 
jdonne  de  grands  festins;  s'il  répand  des  grâ- 
ces et  des"  largesses  ;  s'il  entreprend  des  af- 
Êiires  importantes  ;  il  ressemble  au  prison- 
nier, qui  samuse  à  jouer  aus  dés  et  aux 
-échecs  pendant  que  la  corde  qui  doit  létran- 
gler  pend  déjà  sur  sa  télé.  Si  cette  compa- 
raison ne  paroît  pas  juste  ,  qu'est-ce  qui 
pourra  nous  empêcher  de  soutenir  de  plus  , 
en  parlant  d'un  criminel  détenu  et  condamné 
àmort,  qu'il  a  échappé  à  la  justice,  parce  qu'on 
ne  lui  a  pas  encore  coupe  la  tête?  Et  pour- 
quoi n'en  dirions-nous  pas  autant  de  celui 
qui  a  bu  la  ciguë,  et  qui  se  promène  dans  sa 
prison  en  attendant  la  pesanteur  des  jambes, 
l'extinction  du  sentiment,  et  les  glaces  de  la 
mort?  Si  nous  voulons  ne  coaipter  pour  rien 
les  soutTrances,  les  angoisses  et  les  remords 
qui  déchirent  la  conscience  ilu  méchant,  il 
■vaudroit  autant  dire  que  le  poisson  qui  a 
mordu  l'hameçon  n'est  point  encore  pris, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  grillé  ou  dépecé  dans 
nos  cuisines.  Le  crime  est  pour  nous  un  vé- 
ritable hameçon  dont  la  volupté  est  l'amorce  : 
à  l'instant  même  où  le  méchant  la  saisit,  il 
.est  pris.  11  devient  prisonnier  de  la  Justice 
divine  :  sa  conscience  le  traîne  et  l'agite  dou- 
loureusement comme  li-  poisson  qui ,  ne  vi- 
vant plus  que  pour  souffrir,  se  débat  vaine- 
-inent  sous  la  miin  qui  l'entraîne  à  la  mort. 
*I1  en  coule  à  l'homme  de  bien  pour  faire  de 
grands  sacriDces  à  la  vertu,  pour  surmonter 
ses  inclinations  les  plus  chères   et  les   plus 

-entraînantes  :  mais  lorsquenliu  il  s'est  rendu 
maître  de  lui-même  ,  il  en  est  récompensé 
par  les  torrens  d'une  volupté  divine  qui  roule 
dans  son  cœur.  11  arrive  précisément  le 
contraire  au  méchant;  le  crime  se  présente 
à  ses  yeux  sous  les  couleurs  les  plus  sédui- 
santes :  mais  à  peine  est-il  consommé  ,  que 
.ce  charme  trompeur  disparoil  et  ne  laisse 
après  lui  que  d'alTreux  tourmens.  " 

XXI.  L'audace  qui  est  naturelle  au\  grands 
coupables  ne  leur  sert  en  effet  que  pourcom- 
mettre  les  crimes;  car  l'iiiipétuosilé  de  la 
passion  qui  les  pousse  est  une  espèce  de  vent 
qui  leur  manque  d'abord  après-,  de  manière 
qu'ils  demeurent  sans  mouvement,  livrés  au 
.supplice  des  terreurs  religieuses.  Mille  fan- 
•tômes  sinistres  se  présentent  àl'imagiu.ition 
du  coupable;  il  se  fuit  sans  cesse,  et  se  re- 
trouve tou  ours.  La  nuit  s.irloul  esi  terrible 
pourlui,  carlesommoillrauquillen'est  donné 
qu'à  la  vertu  :  c'est  pendant  la  nuit  que  le 
crime,  forcé  d'habiter  avec  lui-même,  se  voit 
tel  qu'il  est ,  se  touche ,  pour  ainsi  dire ,  et 


se  fait  horreur'  (36).  Il  me  semble  donc  qtic 
Stésicliore  a  peint  le  songe  de  Clytemnestre 
avec  une  grande  vérité  de  coloris  ,  et  d'une 
manière  d'ailleurs  très  conforme  à  l'histoire, 
lorsqu'il  nous  représente  Oreste  qui  apparaît 
la  nuit  à  sa  mère  : 

//  sembloil  s'élancer  de  la  gueule  sanglante 
D'un  ilraçion  qui  plaiioit  iur  la  reine  tremblante. 

Caries  visions  qui  nous  viennent  dans  les 
songes,  les  apparitions  de  fantômes  eu  plein 
jour  ,  les  réponses  des  oracles  ,  les  prodiges 
célestes  ,  tous  les  signes  enfin  de  l'interven- 
tion divine,  causent  de  grands  troubles  et  des 
frayeurs  mortelles  à  tous  les  hommes  qui  se 
sentent  accusés  par  leur  conscience.  Apol- 
lodore,  tyran  cruel  de  Cassandra  ,  dans  la 
Thrace,  songea,  une  nuit,  que  ies  Scythes  le 
faisoient  bouillir  après  l'avoir  écorché  vif,  et 
que  son  cœur  en  cuisant  murmuroit  du  fond 
de  la  chaudière  :  C'est  moi  qui  suis  l'auteur 
des  tourmens  que  tu  souffres  (37).  Une  autre 
fois  il  crut  voir  ses  propres  filles  qui  tour- 
noient autour  de  lui,  enflammées  comme  des 
tisons  ardens.  Hipparque  ,  fils  de  Pisistrate  , 
songea  peu  de  temps  avant  sa  mort  que  Vé- 
nus ,  tenant  du  sang  dans  une  coupe,  lui  en 
jetoit  au  visage.  Les  amis  de  Ptolémée,  sur- 
nommé ta  Foudre,  crurent  voir  en  songe 
Séieucus  appelant  ce  prince  en  justice  ,  par- 
devant  les  loups  et  les  vautours  ,  qui  étoient 
les  juges.  Le  roi  Pausanias  ,  se  trouvant  à 
Bysancc  ,  s'étoit  fait  amener  par  force  une 
jeune  fille  de  condition ,  libre  et  de  bonne 
maison  ,  nommée  Cléonice ,  dans  le  dessein 
de  passer  la  nuit  avec  elle;  mais  comme  il 
étoit  endormi  lorsqu'elle  entra ,  il  s'éveilla 
en  sursaut ,  et  la  prenant  pour  un  ennemi 
qui  venoit  le  surprendre ,  il  la  tua  sur  la 
place.  Dès-lors ,  pendant  son  sommeil ,  il 
voyoit  souvent  apparoîtrc  celte  fille,  qui  lui 
disoit  : 

iMallieur  à  l'iioniine  enlrainé  par  ce  vice' 
M.iiclie  au  supplice  (38). 

(50)  Pcrfugium  videbilur  omnium  laborum  et  soUi- 
ciiudinuin  esse  somnus  ;  al  ex  eo  ipso  plurimee  curœ 
metusque  nnscutilur  :  c'est  à-dire,  le  soiiiineil,  qui 
ilevniil  èlre  U;  iiiiiiuie  de  la  vie,  en  devienl  le  poison. 
(Ci(.  de  Uiviu.  Il,  7i.) 

(37)  Ce  cœur  ilisoil  la  vérilé;  car  nous  îivohs  élé 
assures  deiiuis  que  tout  crime  part  du  cœur.  (M;\Ul).  X, 
19.)  i'.l  ce  i;'cst  pas  sans  raiMin  i\\n:  les  huninies  simt 
convenus  de  se  IVappei-  la  poilrine  pour  exprimer  le 
repenti  I-. 

(58)  Cliemhie  droit  au  chemin  de  justice. 

Très  grand  mal  est  aux  Iwntnies  l'injustice. 
(Aniyi)l.) 
Le  mot  grec  flybris,  qui  n'a  point  d'analogue  dans 
notre  lançue  .  renrerniani  les  trois  idées  d'injure ,  de 
violence  et  iVimmoraiité,  n'est  rendu  que  bien  foitde- 
nieiii  par  celui  d'i^ijuslice.  D'ailleurs  malgré  la  double 
signiliealion  du  niu  diké,  qui  peut  sigiiilier égaleuiMit 
justice  et  supplice  (  dr  le  supplice  est  une  justrce  ), 
l"c)-e  croire  qu'il  n'y  a  point  de  doutes  sur  la  prélé- 
nnee  due  à  la  vêrsinn  de  Xyiaudre,  adoptée  par 
M.  Witieniiarli  :  Perge  ad  stipplicium:  vald'e  est  da- 
miiosii  libido.  Ainyot  est  liuit  a  lait  mallieureu.\  dans 
la  première  liadiictiou  qu'il  a  laite  de  ce  pa.ssag6 
(\'ie  de  Ciraon,  cliap.  XI),  où  la  raèmc  histoire  est 
racontée. 
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Tant  qu'à  la  Gn,  f.iligué  Je  celle  apparition 
qui  ne  cessoit  de  l'obséder,  il  se  vil  l'.ireé 
de  s'en  aller  jusqu'à  la  ville  d'Heraelée , 
qui  possédoil  un  temple  où  l'on  évoquoit  les 
âmes  des  morts;  et  là  ,  ayant  fait  les  sacri- 
fices ordinaires  d'expiation  ,  et  les  libations 
qui  se  font  sur  les  tombeaux  ,  il  fit  tant,  que 
Cléonicc  lui  apparut,  cl  lui  dit  r/ia»  lorsqu'il 
serait  de  retour  à  Laccdnnone  il  y  trouverait 
la  fin  de  ses  peines;  et,  en  effet,  à  peine 
ful-il  arrivé  dans  sa  patrie  qu'il  y  perdit  la 
vie.  Il  paroîl  donc  qu'en  parlant  de  la  sup- 
îosition  que  l'âme  n'a  plus  desonliuient  après 
a  mort ,  et  que  le  ternie  de  la  \  ie  est  celui 
de  toute  peine  et  de  loule  récompense ,  on 
pourroit  soutenir  à  bon  droit ,  àl'éjçard  des 
niéchans  qui  seroient  frappés  et  mourroient 
d'abord  après  leurs  crimes,  que  les  Dieux 
les  traitent  avec  une  douccurexcessive.  'lin 
effet,  les  plus  inconséquens  des  bonunes  se- 
roient ceux  qui ,  se  refusant  à  la  croyance 
de  l'immortalité,  reprocberoienl  ceiiendant  à 
la  Divinité  de  laisservivre  les  médians;  car 
demander,  dans  celte  supposition,  que  le  mé- 
chant meure  ,  c'est  demander  expressément 
qu'il  échappe  à  la  vengeance  :  il  faudroit,  au 
contraire  ,  dans  ce  cas  ,  denuinder  pour  lui 
la  ^ie  ,  c'est-à-dire  le  prolongement  île  son 
supplice.  Il  n'y  a  pas  de  propos  plus  léger  ni 
malheureusement  plus  comnuinquecelui-ci  : 
Comment,  sous  l'œil  d'une  l'rovideiiri>  Juxte, 
ttn  tel  homme  peut-il  vivre  tranquille?  — 
Tranquille!  Comment  donc  sait-on  qu'il  csl 
tranquille '?  Il  est  condamné  au  contraire  à 
vivre  sous  le  foiiel  des  furies;  il  faut  que  le 
châtiment  s'accomplisse.  S'il  mouroit ,  on  ne 
manqueroit  pas  dédire  :  £st-il passible  qu'un 
tel  homme  soit  mort  tranquillement  dans  son 
lit  ?  Il  faudroit  donc,  pour  contenter  nos  pe- 
tites conceptions,  que  le  coupable  fût  frappé 
miraculeusement  au  moment  même  où  il  le 
devient,  c'est-à-dire  qu'il  faudroit  exclure  le 
ri'pentir.  En  vérité ,  nous  serions  bien  nial- 
lieureus  si  Dieu  étoit  impitoyable  comme 
l'homme!  Qui  ne  voit  il'ailleurs  que  si  le  châ- 
timent suivoit  infiiilliblement  et  immédiate- 
ment le  crime  ,  il  n'y  auroit  plus  ni  vice  ni 
vertu,  puisque  l'on  nes'abslicndroit  du  crime 
que  comme  l'on  s'abstient  de  se  jeter  au  feu  ? 
La  loi  des  esprits  est  bien  différente  :  la  peine 
est  retardée  ,  parce  que  Dieu  est  bon  ;  mais 
elle  est  certaine  ,  parce  que  Dieu  est  juste. 
Ne  croyez  pas ,  dit  Platon  ,  pouvoir  jamais 
échapper  à  la  vengeance  des  Dieux  ;  vous  ne 
sau)  iez  être  assez  petit  pour  vous  cacher  sous 
la  terre,  ni  assez  grand  pour  vousélancer  dans 
le  ciel  (39j  ;  mais  vous  subirez  la  peine   qui 

(50)  Plal.  deLeg.  X,  0pp.  loin.  IX,  y.ag;.  IO8.01I.  Bip. 
Si  (isceiuteio  in  cwliini.  lu  illtc  es;  si  itescentiero  iii  infcr- 
nuiH,  (ides.  (Ps.  CXXXVIIl,  8).  Ailleurs  il  lui  esl  ar- 
rivé  de  (iiie  que  si  Dieu  n'a  pas  présidé  à  la  loudiUion 
d'une  cité,  elle  ne  peut  éclnipper  aux  plus  ijrioids  nnmx  ; 
ce  qui  rappelle  encore  nu  autre  pi^sage  des  psaumes: 
Nisi  Dominus  œdifuaverit  dunmm.  etc.  i\isi  Doiiiinus 
cusloilieril  civilalein,  elc.  (Ps.  CXXVl,  1.  2.  Plal.  iliid. 
(le  Leg.  IV,  0pp.  toni.  Vlll,  pag.  181  ).  On  a  conclu 
de  là  que  Platon  avoit  lu  nos  livres  saints.  Ou  pour- 
roit porter  le  n;êino  jugement  do  l'iularque.  en  léllé- 
diissaiit  sur  ce  passage  :  Oh  'iiiuii  il.'  Ou  iiouicmt- 


vous  est  due,  ou  dans  ce  monae  ou  aans  l'au- 
tre, dans  l'enfer  ou  dans  un  lieu  encore  plus 
terrible  [M],  où  votis  serez  transporte'  après 
voire  mort. 

XXII.  Quand  une  longue  vie  n'amèneroit 
pour  le  méchant  aucune  punition  matériello 
et  exemplaire  ,  elle  serviroit  au  moins  à  le 
convaincre  par  l'expérience  la  plus  doulou- 
reuse qu'il  n'y  a  ni  paix  ni  bonheur  pour  le 
crime,  etqu'après  nousavoirexposés  à  toutes 
sortes  de  peines  et  de  dangers,  il  ne  nous 
laisse  enlin  que  d'affreux  remords.  Lvsima- 
que,  forcé  par  la  soif  de  livrer  aux  Cèles  et 
sa  personne  et  son  année,  s'écria  après  qu'il 
eut  bu.  étant  déjà  prisonnier  :  0  Dieux!  que 
je  suis  lâche  de  ni'élrc  privé  d'un  si  grand 
royaume  pour  un  plaisir  si  court  (il)  I  Cet 
homme  cependant  étoit  cxiusable  (('avoir 
cédé  à  un  besoin  physique  contre  lequel  la 
volonté  ne  peut  rien  ;  mais  lorsque,  entraîné 

('/  une  terre  ou  u:,e  mer  sans  Dieu?  0  mnllirurcux!  dans 
quel  nl'tme  le  carlicras-tn  ?  etc.  {l'inl.  d,'  Snpcrsl.  I.dit. 
Sli'|ih.  Paris,  10-21;  in  loi.  p.  IGtJ.  D.  )  Ce  sojit  des 
prcMiniplions  ipii  oui  lein-  pniils  painii  le.-,  aulies. 

(lO)Oiivoit  i|uepaile  \mn  Enfer  (\Ml:i).  Platon  n'en-" 
tend  (pi'un  lieu  de  tuiirniens  expiatoires ,  luijcnles 
cni)i;)os ,"  dcsiguaut  ensuite,  par  ce  lien  cncoie  plus 
terrible  (-j.-ipi<f:'.çiy)  nuire  Enfer  pr^iprenient  dit  ,  il  él.i- 
blit  Ci'ttiulislinctinn  cle.s supplice-  li'uipuraircs  et  éter- 
nels, en  d'autres  oudroits  de  ses  Œuvres  et  nnlani- 
incnl  dans  sa  lîépulilique  (lil).  X,  t  m.  VII,  pag.  325)  ; 
et  dans  le  Gorgias  (  toui.  IV,  pages  108,  lli'J  ).  Il  esl 
bien  vrai  que  (puiùpie  la  plu-.  Iiauie  anliqnilé  ait  ern 
à  ['Enfer  ei  .tu  Purij(aoire ,  ces  deuv  idées  n'étoicnl 
né:>nuniins  ni  !;cuérales,  ni  dogmatiques;  elles  ne 
pouvoieut  être  distinguées  chiirenieni  i[ue  p.ir  deux 
mots  opposés  et  exclusifs  l'un  de  l'antre.  (^Inclquefois 
cependant  l'opposition  eniro  le  Undès  el  le  'Tailare 
p.iroit  incunteslaljle  (Plm.  ibid.,  p.  ôid).  .Mais  ailleurs 
Platon  les  confojiil,  et  placi'.  dans  le  Tartare  des  uei- 
nes  à  temps  et  des  penies  éternelle--.  (Ibid.  in  Corg., 
p.  170).  Ces  variations,  comme  on  voit,  nr  tor[rlienl 
point  le  f  md  de  la  doctrine.  Au  reste,  si  Pl.iion  me- 
nace le  crime  en  si  beaux  termes,  il  n'e>t  pas  moins 
admirable  lorsqu'il  console  le  juste.  Jionnis,  dit-il, 
les  Dieux  ne  perdent  de  eue  celui  ifui  se  livre  de  toutes 
ses  foree%  nn  désir  de  devenir  juste  et  de  se  rendre,  par 
la  pratique  de  la  vertu,  semblable  à  Dieu,  autant  que  la 
chose  esl  possible  à  l'Iiomme.  Il  esl  nulurel  que  Dint 
s'occupe  sans  cesse  de  celui  qui  lui  ressendile.  Si  donc 
vous  voyez  le  juste  sujet  à  la  pauvreté,  à  la  nialiidie,  on 
il  quelque  autre  de  ces  choses  (jui  nous  semblent  des  maux, 
tenez  pour  sûr  qu'elles  finiront  par  lui  être  avantage::ses  ou 
pendant  sa  vie  ou  après  sa  mûri.  (l'Iat.  de  Leg.  X,  loni. 
Vil,  p.  502.)  On  croit  lire  saint  Augustin  ou  lîo.  rila- 
louc.  Oiiservons  bien  celle  expression  :  Jamais  hs 
Dieux  ne  perdent  de  vue  celui  qui  s'efforce  de  se  rendre 
semblable  a  dieu  (').  Platon  s'est-il  exprimé  anisl  à 
dessein?  ou  bien  n'a-t-il  f.iil  qii'oliéir  au  mouvement 
d'une  âjiie  naturellement  chrétienne?  —  Comme  on 
voudra. 

(41)  Plutarque  lui-niéme  (ou  (piel.pie  autre)  raconte 
ailleurs  la  même  anecdote,  avec  quelipie  v.iriatimi. 
Il  fait  dire  à  Ljsimaque  :  0  Dieux  !  pour  quel  mi  érable 
plaisir  je  viens  de  me  faire  esclave ,  de  roi  que  j'étais  ! 
(Aimplilli  Ueg  et  Inipr.  cdit.  Stepli.  Toui  II,  pag. 
100.)  Peut-être  (jue  Lysima(pie  ne  dit  td  d'une  ma- 
nière ni  di'  l'auire.  En  lisant  les  anciens  In^luriens  il 
ne  laut  jamais  oublier  qu'ils  sont  tous  plus  ou  muins 
poètes. 

{')0\tyxp  ce  ûrtà  75  0EC1N  Mrè  e/u£jsîTai  8;  ai  nfs- 
$j^'.Xi6<it  iOzïvt....  su  âi»v  Z'yiu.zè-i  i/Oîv'cTM  ,  i/<?is!iî5iai 
SEP.,  rlat.  ibif'l. 
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par  le  désir  effréné  des  richesses  ,  par  l'am- 
bitioii  ou  par  lallrait  d'un  plaisir  infâme,  un 
malheureux  a  commis  quelque  action  détes- 
table ,  bientiU  ,  la  soif  du  désir  se  trouvant 
éteinte  ,  et  la  rage  de  la  passion  ne  l'agitant 
plus  ,  il  voit  qu'au  lieu  de  ce  triste  fantôme 
de  plaisir  qu'il  poursuivoit  avec  tant  d'ar- 
deur, il  n'a  trouvé  que  le  trouble,  l'amer- 
tume et  les  regrets.  Alors  ,  mais  trop  tard  , 
il  se  reproche  d'avoir  empoisonné  sa  vie  en- 
tière ;  de  ravoi«:  livrée  aux  frayeurs,  aux 
tristes  souvenirs ,  aux  repentirs  cuisans  ,  à 
la  défiance  du  présent  ,  à  la  crainte  de  la- 
venir ,  pour  se  procurer  de  misérables  jouis- 
sances qvii  ont  passé  comme  l'éclair  (42). 
C'est  ainsi  qu'Ino  s'écrie  sur  nos  théâtres, 
en  se  r?.ppelant  son  crime  : 

Femme,  dmit  là  iciulresse  assoupit  ma  donleni! 
0  i|ue  ne  piiis-je  encore,  an  sein  de  i'iniiiicencc. 
Vivre  eu  p.iix  SlUl^  le  loil  qui  couvrit  nnm  enfance  , 
3e  n"éjirouveriiis  pas  l'épniivanle  et  l'Iiorreiir, 
Que  verse  dans  mou  ânic  un  souvenir  rongiur. 

XXIII.  Mais  je  crois  que  ce  refour  amer 
est  commun  à  tous  les  coupables.  Il  n'en  est 
pas  un  qui  ne  se  dise  à  lui-même  :  O  que  ne 
puis-je  chasser  le  souvenir  de  tant  de  crimes! 
Que  ne  puis-jc  me  délivrer  du  remords  et  re- 
commencer une  autre  vie!  'Si  l'on  pouvoit 
voir  dans  ces  cœurs  livrés  aux  passions  cri- 
minelles, on  y  verroil  les  tourments  du  ïar- 
tare  :  car  pour  moi  je  suis  persuadé  que  les 
grands  criminels  et  les  imj^ies  surtout  n'ont 
besoin  d'aucun  Dieu  ni  d'aucun  tiomme  pour 
les  tourmenter  ,  puisque  leurs  \  ices  sont  au- 
tant de  serpcns  qui  les  déchirent,  et  qu'il 
leur  suffit  de  vivre  pour  souffrir.  Où  sont 
pour  eux  les  douceurs  de  l'amitié  et  de  la 
confiance"?  Le  méchant  ne  peut  voir  dans  les 
hommes  que  des  ennemis.  Continuellement 
en  qardc  contre  ceux  qui  le  connaissent  et  qui 
le  blâment,  il  ne  se  défie  pas  moins  de  ceux  qui 
le  louent  sans  le  connaître;  car  sa  conscience 
lui  dit  assez  que  ceux  qui  rendent  hommage 
A  des  vertus  imaiiinaires  se  déclarent  pur 
là  même  ennemis  de  ceux  qui  ne  les  possèdent 
j)as.  Ainsi  il  ne  croit  personne,  il  ne  se  fie  à 
personne,  il  n'aimepersonne  ;  il  finit  par  se  dé- 
plaire à  lui-même ,  par  se  hoir  enfin  ,  et  toute- 
sa  vie  il  n'est  û  ses  yeux  qu'un  objet  d'abomi- 
nation. ' 

XX1\'.  ■  Mais  pour  examiner  plus  à  fond 
celte  question  du  retard  des  punitions  divines, 
il  faut  considérer  que  Dieu,  ayant  assujetti 
l'homme  au  temps  (43) ,  a  dû  nécessairement 
s'y  assujettir  lui-mcme.  (]eux  qui  demandent 
comment  il  a  fallu  tant  de  temps  à  Dieu  pour 
faire  ceci  ou  cela,  font  preuve  dune  grande 
l'oiblesse  de  jugement  :  ils  demandent  on 
autre  monde  ,  un  autre  ordre  de  choses;  ils 
ignorent  également  Dieu  et  l'homme  :  aussi 
les  sages  qui  ont  examiné  à  fond  ce  sujet , 
non-seulement  n'ont  point  été  scandalisés  de 

(42)  Dal  pœnas  quisquis  exspcclat  ;  qiiisfiiùs  ni.li'in  me- 
ruit  e.ïspccliit  :  c"e-l  à  dire,  adendre  la  peine  c'est  la 
souffrir,  et  la  mériter  c'est  l'attendre.  (Sen.  Ep.  CV.) 

(45)  Tanponi  piiiimiir,  a  (ort  bien  dit  Juste  Lipse, 
Phtjiiol.  Sh/ic.  (lissai.  XVII. 


ces  délais  dans  les  vengeances  divines;  mais, 
en  généralisant  la  question  ,  ils  ont  cru  que 
cette  lenteur  dans  les  opérations  de  la  toute- 
puissante  sagesse  étoit  comme  le  sceau  elle 
caractère  distinctifde  la  Divinité.  Euripide 
avoit  fait  une  étude  particulière  de  l'ancienne 
théologie,  et  il  tenoit  à  grand  honneur  d'être 
versé  dans  ces  sortes  de  connoissances  ,  car 
c'est  de  lui-même  qu'il  parle,  quoique  à 
mots  couverts,  dans  ce  chœur  de  la  tragédie 
d'Alceste,  où  il  dit  : 

Les  Muses,  dans  te  sein  des  nues, 
SoiUieiuient  de  mon  vol  l'essor  audacieux, 

lit  des  sciences  inconnues 
Les  secrels  ont  été  dévoilés  «  mes  yeux  (l4). 

Or  ce  poète,  en  parlant  de  la  Divinité,  a 
écrit  ce  vers  remarquable  dans  sa  tragédie 
d'Oreste  : 

Elle  agit  lenlcnienl ,  car  telle  est  sa  nature  (4-i  bis). 

En  (juoi  il  me  paroît  justifier  parfaitement 
la  réputation qu'ilambilionnoit  d'hommepro- 
fondémenl  versé  dans  les  sciences  divines  ; 
car  il  n'y  a  rien  de  si  vrai  ni  de  si  important 
que  cette  maxime.  En  effet  rhoimue,  tel  qu'il 
est,  ne  peut  être  gouverné  parla  Providence, 
à  moins  que  l'action  di\ine  ,  à  son  égard,  ne 
devienne  pour  ainsi  dire  humaine;  autre- 
ment elle  anéantiroit  l'homme  au  lieu  de  le 
diriger.  ' 

XXV'.  *  Ce  caractère  de  la  Divinité,  senti 
l)artous  les  hoiiunes,  a  produit  une  croyance 
qui  choque  la  raison  humaine,  et  qui  cepen- 
dant est  devenue  un  dogme  universel  parmi 
les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux  :  «  Tout  le  monde  a  cru,  sans  excep- 
«  tion,  qu'un  méchant  n'ayant  point  été  puni 
«  pendant  sa  vie,  il  peut  l'être  dans  sa  descen- 
«  danee,  qui  n'a  point  participé  au  crime,  de 
«  manière  que  l'innocent  est  puni  pour  le 
«  coupable.  »  Ce  qui  révolte  tout  à  fait  la 
raison;  car  puisque  nous  blâmons  tous  les 
jours  des  tyrans  qui  ont  vengé  sur  des  parti- 
culiers, sur  des  familles,  et  même  sur  les  ha- 
bilans  d'une  ville  entière,  des  crimes  commis 
p;ir  les  ancêtres  de  ces  malheureux,  comment 
pouvons-nous  attribuer  à  la  Divinité  des 
vengeances  que  nous  jugeons   criuiincllesî 

(  il)   'E-/&;  /ai  ôtà  IVÏoùrc.j 

ll/£i7TQV  Û-pK/li-^Oi  ).cy&>y.   X,    TT.   >. 

Euripid.  Aie.  Act.  V,  v.  965. 

(il(i;s.)MEA.VEITO0EIONA'E5;TlTOTOÏTO\*ÏSEr 
{Eurip.  Orest.  V,  420).  J'avone  l'inipuis-anee  où  je  ma 
trouve  de  traduire  ces  ver.-  d'une  manière  lnléralde. 
Il  faudruil  (pie  la  décence  iiernùl  de  dire  :  Dieu  est 
fait  ainsi.  Le  lion  .\mvot  a  dit  en  deux  vers  (on  deux 
lisiie>)  :  I)  '  jour  en  jour  s'il  dilate  et  di/j'he,  telle  est  de 
Dieu  la  manière  ordinaire.  (Ibid.  de  sera  mim.  V'i'nrf., 
c.  i.  )  Saint  Clirysostùme  a  dit  dnns  le  même  sens  : 
Dieu,  qui  fuit  tout,  ne  fait  rien  brn.'.quenu'nl.  (Serin.  IV, 
in  Epist.ad  Coloss.  ad  v.25).  El  Fénélon  a  lemaïqiié 
la  leç m  que  nous  ilnnne  l'Iierituri'-Sainie,  lorsqu'elle 
nous  nppieiid  i|ue  Dieu  accomplit  i'ouvraijc  de  la  créi- 
tion  eu  six  jours  (Œiivr.  spiril  tein.  I.  Lettre  sur 
l'intini,  ipiest.  Il')  •  Mais  pourijuoi  donc  ces  Unteurt? 
pourquoi  ne  créa-t-tl  pas  l'univers  comme  la  lumière  ? — 
Pourquoi? — Parce  qu'il  est  Dieu. 

//  est  lonl  dans  son  auvre,  et  telle  est  $a  nature. 
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Y  a-t-il  moyen  de  comprendre  que  le  cour- 
roux céleste  s'étant  comme  perdu  sous  terre, 
à  la  manière  de  certains  lleuves,  au  moment 
où  le  crime  se  présenloit  à  la  vengeance  ,  en 
ressorte  tout  à  coup  et  longtemps  après  pour 
engloulir  l'innocence?  ' 

X.XVI.  ■  Ces  doutes  se  présent<'nt  d'abord 
à  tous  les  esprits;  cependant,  lorsciu'on  y 
regarde  de  plus  près,  il  arrive  une  ciiose  fort 
extraordinaire,  c'est  que  l'absurdité  même  de 
la  chose,  telle  qu'elle  se  présente  au  premi(>r 
abord,  commence  à  la  rendre  vraisemblable  : 
on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  «  Com- 
«  ment  une  opinion  aussi  révoltante ,  du 
«  moins  pour  le  premier  coup  d'oeil,  a  pu 
«  devenir  la  croyance  de  tous  les  hommes  ; 
«  et  si  elle  ne  seroit  point  appuyée  peut-être 
«  sur  quelque  raison  profoncle  ((ue  nous 
«  ignorons  '?  «  Et  ce  premier  doute  amène 
bientôt  des  réflexions  qui  tournent  l'esprit 
dans  un  sens  tout  opposé.  " 

XXVII.  Rappelons-nous  la  fc-le  que  les 
Grecs  ont  célébrée  naguères  en  l'honneur  des 
familles  dont  les  ancêtres  avaient  eu  l'hon- 
neur de  voir  leur  demeure  honorée  par  la 
présence  des  Dieux  (4o)  ;  rappelons-nous  les 
honneurs  extraordinaires  décernés  aux  des- 
cendans  de  Pindare  ;  ces  témoignages  de  la 
reconnaissance  publique,  ces  distinctions 
personnelles,  si  justement  accordées  par  la 
loj'aulé  de  nos  pères  ,  nous  pénètrent  de  joie 
et  d'admiration;  il  faudroit,  pour  n'y  pas  ap- 
plaudir, avoir,  comme  l'a  dit  ce  même  Pin- 
dare, un  cœur  de  métal  forgé  dans  vn  feu 
glacé.  Sparte  ne  célèbre-l-elle  pas  encore  la 
mémoire  de  son  fameux  Terpan(lre?Dans  ses 
festins  publics  le  héraut,  après  qu'on  a  chanté 
l'hymne  d'usage  ,  ne  crie-t-il  pas  :  Mêliez  à 
part  la  portion  due  aux  dcscendans  de  Ter- 
pandre?  Les  Héraclides  ne  jouissent-ils  pas 
du  droit  de  porter  des  couronnes?  Et  la  loi 
de  Sparte  n'a-t-elle  pas  statué  que  celle  pré- 
rogative seroit  inviolablemcnt  conservée  aux 
descenda^ns  d'Hercule,  en  reconnoissance  des 
services  signalés  qu'il  avoit  jadis  rendus  aux 
Grecs,  sans  en  avoir  jamais  reçu  aucune  ré- 
compense? ■  Je  ne  finirois  pas  si  je  voulois 
raconter  les  honneurs  publics  rendus  à  cer- 
taines familles  en  mémoire  d'un  ancêtre 
illustre.  Cette  dette  de  la  reconnoissance, 
payée  aux  dcscendans  d'un  grand  person- 
nage, est  un  sentiment  universel.  Il  est  in- 
timement naturel  à  l'homme,  au  point  que 
les  gens  envieux  sont  moins  choqués  de  celte 
distinction  que  de  toutes  l(>s  autres,  quoi- 
qu'elle ne  puisse  supporter  l'épreuve  du  sim- 
ple raisonnement.  '  Or,  il  me.  semble  qu'un 
sentiment  aussi  universel  peut  fournir  à  la 
philosophie  un  merveilleux  sujet  de  médita- 
tion, et  que  nous  y  apprenons  d'abord  à  ne 
pas  tant  nous  hâter  de  crier  à  l'injustice, 
lorsque  nous  verrons  un  fils  ])uni  pour  les 
crimes  de  son  père;  car  il  f.iudroit,  par  la 
même  raison,  nous  élever  contre  les  honneurs 
rendus  à  la  noblesse  :  en  effet,  si  nous  avouons 
que  la  récompense  des  vertus  ne  doit  point 
se  borner  à  celui  qui  les  possède,  mais  qu'elle 

(i'ô)  La  Théoxénis. 
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doit  se  continuer  à  ses  dcscendans  ,  il  doit 
nous  paroltre  tout  aussi  juste  que  la  punition 
ne  cesse  point  avec  les  criiues,  mais  qu'elle 
aîleigne  encore  la  postérité  du  malfaileur.  Si 
nous  applaudissons  aux  honneurs  qu'Athènes 
a  décernés  aux  dcscendans  deCimon,  approu- 
vons donc  aussi,  et  par  la  même  raison,  cette 
république  lorsqu'elle  déclare  à  jamais  mau- 
dite et  bannie  de  son  territoire  la  postérité 
de  ce  Lacharès  '  (jui  tyrannisa  sa  patriepen- 
dant  quatre  ans,  el  là  (juitla  ensuite  après 
avoir  pillé  les  (emples  et  le  trésor  public. 
Mais  ce  n'est  [)oinl  ainsi  que  nous  raisonnons; 
nous  admettons  un  principe  dont  nous  reje- 
tons en  même  temps  la  conséquence  néces- 
saire, et  les  coniradiclions  ne  nous  coulent 
rien,  pourvu  qu'elles  nous  fournissent  la 
matière  d'un  re|)roclie  contre  les  Dieux.  '  Si 
la  famille  d'un  méchant  est  délruite,  ils  sont 
injustes  ;  et  si  elle  prospère,  ils  sont  injustes 
encore  :  voilà  connncnt  la  Pro\i(lence  est 
jugée;  on  la  méconnoil  ou  on  la  chicane.  Ne 
comnicllons  point  la  niême  faute,  elservons- 
nons  au  cimtraire  des  raisnnnemens  qui 
viennent  d'être  ex|iosés,  comme  d'une  espèce 
de  barrière  pour  écarter  de  nous  ces  discours 
aigres  et  accnsaleurs. 

XXVIIi.  M, lis  reprenons  lefiltiui  doitnous 
guider  dans  le  labyrinthe  obscur  des  juge- 
mens  de  Dieu,  et  marchons  priuiemineni, 
retenant  pour  ainsi  dire  notre  esprit  dans  le 
cercle  d'une  liumbieetlimide  rclenue,  et  nous 
allachanl  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vraisemblable,  '  sans  jamais  pcrmeUreà  nos 
pensées  de  s'égareretde  do^i'nir  téméraires,  ' 
et  songeant  surtout  que  les  choses  matériel- 
les qui  nous  environnent  présentent  des 
mystères  toul  aussi  inconcevables  ,  et  que 
nous  sommes  cependant  forcés  de  recevoir. 
Je  ne  sais  pourquoi,  par  exemple  ,  l'action  à 
distanc:'  de  temps  nous  paroit  moins  expli- 
cable que  l'action  à  distance  de  lieu.  On  de- 
mande [lourquoi  les  Phocéens  et  les  Sybarites 
sont  punis  pour  les  crimes  commis  par  leurs 
pères?  et  moi  je  demande  pour(|uoi  Périclès 
mourut,  et  pourquoi  Thucydide  fut  mis  en 
danger|)arunemaladie  née  en  Ethiopie{4G)?  ' 
Il  est  aisé  de  réfiondre  que  la  iieste  fut  appor- 
tée dans  Athènes  par  un  Ethiopien;  mais 
c'est  ce  qu'il  faudroit  prouver,  et  ex|)liquer 
de  plus  comment  cet  homme  ne  mourut  pas 
en  chemin,  ou  comment  les  pays  intermé- 
diaires ne  furent  pas  infectés  :  au  reste  ,  ce 
n'est  qu'un  exemple,  et  il  y  a  entre  les  choses 
d'nn  ordre  supérieur,  comme  entre  les  choses 
naturelles,  des  liaisons  et  des  correspondances 
secrètes,  dontil  est  imp(jssiblede juger  autre 
mont  que  par  l'expérience,  les  traditions  et  k 
consentemi-nt  de  tous  les  hommes. 

XXIX.  '  Tout  ceci  se  rapporte  à  l'homme 
considéré  individuellement;  mais  si  nous  ve- 


(46)  Il  fi'ngil  iri  ilo  In  gmnilo  psslo  irAlliènes,  dé- 
crilp  p:ir  Tliiicydidi'  (Il  ,  •'<")  et  piir  Lucrèce,  d';iprès 
cegniiiil  liisioiicii.  (de  N.  R.  Vi,  113(5  ) 

jVftiîi  peiiitits  l'i'Hifiis  /Egijpti  è  fniilms  orliia , 

Aerii  periiii  iiktis  uiulliun  ,  ciinipoaqne  nalaitleis  , 

Incutm'H  tandem  populo  Pmulionis. 

I.iicr,  ilml,  im,H49, 
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wons  à  le  considérer  dans  son  état  d'associa- 
tion, il  semble  qu'il  n'y  a  plus  de  difficulté, 
et  que  la  vengeance  divine  tombant  sur  un 
état  ou  sur  une  ville  longtemps  après  la 
mort  des  coupables,  ne  présente  plus  rien  qui 
choque  notre  raison.  *  Un  état,  en  effet,  est 
une  même  chose  continuée,  un  tout,  sembla- 
ble à  un  animal  qui  est  toujours  le  même  et 
dont  l'âge  ne  sauroit  altérer  l'identité.  L'état 
étant  doue  toujours  un.  tandis  que  l'associa- 
tion maintient  Tunilé,  le  mérite  et  le  blâme, 
la  récompense  et  le  châtiment ,  pour  tout  ce 
qui  est  fait  en  commun,  lui  sont  distribués 
justement,  comme  ils  le  sont  à  Ibomme  indivi- 
duel. Si  Ton  prétend  diviser  l'état  par  sa  durée 
pour  en  faire  plusieurs,  en  sorte,  par  exem- 
ple, que  celui  du  siècle  précédent  ne  soit  pas 
celui  d'aujourd'hui,  autant  vaut  diviser  aussi 
l'homme  de  la  même  manière  ,  sous  prétexte 
que  celui  d'aujourd'hui,  qui  est  vieux,  n'est 
pas  le  même  que  celui  qui  étoit  jeune  il  y  a 
soixante  ans.  C'est  le  sophisme  plaisant  d"E- 
pieiiarme,  disciple  de  Pylhagore,  qui  s'amu- 
soit  à  soutenir  que  l'homme  qui  a  emprunté 
de  l'argent  n'est  pas  tenu  de  le  restituer,  vu 
qu'au  moment  de  l'échéance  il  n'est  plus  lui , 
le  déhilcur  primitif  étant  devenu  un  autre 
homme;  et  (jue  celui  qu'on  a  prié  hier  à  sou- 
per vient  aujourd'hui  se  mettre  à  table  sans 
invitation,  parce  qu'il  a  changé  dans  l'inter- 
valle. Cependant  le  temps  amène  encore  plus 
de  différence  dans  l'homme  individuel  que 
dans  les  villes  ou  états  :  car  celui  qui  auroit 
vu  Athènes  il  va  trente  ans,  y  retrouveroit 
aujourd'hui  les  mêmes  mœurs  ,  les  mêmes 
plaisirs,  les  mêmes  goûts,  rien  enlin  n'auroit 
ciiangé;  tamiis  que  si  vous  pressez  quelques 
années  sans  voirun  homme,  quelque  familier 
que  vous  soyez  avec  lui,  vous  aurez  peine  à 
le  reconnaître  au  visage,  et  qu'à  l'égard  de 
son  être  moral ,  il  aura  si  f(irl  changé  dha- 
hiludes,  de  système  et  d  inclinalions,  qns 
vous  ne  le  reconnoilrez  plus  du  tout;  et  ce- 
pendant personne  ne  révoque  en  doute  l'i- 
dentité de  l'homme  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à sa  mort  :  croyons  donc  pareillement  à 
celle  des  cités  et  dès  états,  à  moins  que  nous 
ne  voulions  abuser  de  l'idée  d  Heraclite,  qui 
soutenait  avec  beaucoup  de  raison,  dans  un 
certain  sens,  (/u'il  est  imponsiblc  de  se  baiyner 
deux  fois  dans  la  même  rivière  (4-7)  (48). 

aynU  l'Un,  ht  O-aUjIo,  Opp.  Imn.  'Il,  (ilil.  Bip.  p.  2G8, 
2G9.  M.ai-i  ce  Ciaiylo,  le  inéiiie  à  ce  ipii  p.imit ,  quia 
d:v;iné  ^011  iinm  an  ilialduuo  \\c  Plilm;  ,  troiivoil  cri- 
cnre  celle  |iro|>nsUi  n  i!ie\:nli>  :  «  Car  ,  disoil-il ,  il 
<  li'osl  pas  possilile  de  se  liaigiier  dans  lo  cnnianl 
mène  une  fois,  i  Ce  qui  est  vrai  en  siiivaiil  à  la  rigueur 
l'idc."  irilcraclile.  (Aiisl.  ilclnpli.  III,  5) 

(•iSi  .M.  WillenliMcli  a  cru  devoir  observer  ici  (iiie  Innt 
le  raisonuoiiiciil  do  Pliiiaripii-,  d;iiis  ce  cliapilro,  sup- 
pose plus  (Pr'sprit  que  df  jusli'ssc  {  i)iii/(«  h'v  luulins 
qitàm  vcrè  dicl.i  siiiU).  <  Car,  dit-il.  ce  r.nisdUiicnicut 
(  n'esl  conclu. iiil  que  sniv.iiil  l'opiniou  des  li  uunies  , 
I  mais  il  lie  saurnil  s'appliquer  à  Dieu,  au(|uel  les  ac- 
c  lioiif  decliaqueiuilivi  iusunlcdunues  i(lbi(l.iii  tiiiim. 
pap.  7.t)  J'use  encre  (pie  cel  habile  11  uiinic  se  trompe 
é\iil»Miuiienl,  et  que  lui-niéMuc  a  (iriui  uicé  le  mol  q'ii 
le  co;ida:iHie  en  avoua. t  que  le  raisouneuienl  de  Piu- 
urque  c'Jt  juste  d(iit$  l'ojniiioii  des  liommes ,  car  c'csl 


XXX.  Mais  si  l'état  doit  être  considéré 
sous  ce  point  de  vue ,  il  en  doit  être  de  même 
d'une  famille  provenant  d'une  souche  com- 
mune, dont  elle  tient  je  ne  sais  quelle  force 
cachée,  je  ne  sais  quelle  communication  d'es- 
sence et  de  qualités,  qui  s'étend  à  tous  les  in- 
disidus  de  la  lignée.  Les  êtres  produits  par 
voie  de  génération  ne  ressemblent  point  aux 
productions  de  l'art.  A  l'égard  de  celles-ci, 
dès  que  l'ouvrage  est  terminé,  il  est  sur-lc- 
chauq)  séparé  de  la  main  de  l'ouvrier  et  ne 
lui  appartient  plus  :  il  est  bien  fait  par  lui, 
mais  non  de  lui.  Au  contraire  ce  qui  est  en- 
gendré provient  de  la  substance  même  de 
l'êtie  générateur;  telletiient  qu'il  lient  de  lui 
quelque  chose  qui  est  très  justement  puni  ou 
récompensé  pour  lui,  car  ce  quelque  chose 
est  lui.  Que  si,  dans  une  matière  de  celte  im- 
portance, il  étoit  permis  de  laisser  seulement 
soupçonner  qu'on  ne  parle  pas  sérieusemcnl, 
je  dirois  que  les  Athéniens  firent  plus  de  tort 
à  la  statue  de  Cassandre  lorsqu'ils  la  firent 
fondre,  et  que  les  Syracusains  en  firent  plus 
au  corps  du  tyran  Denys,  qu'ils  n'en  auroient 
fait  à  la  descendance  de  ces  deux  tyrans,  si 
l'un  et  l'autre  peuple  avoit  sévi  contre  elle; 
car  enfin  la  statue  de  Cassandre  ne  tenoit 
rien  de  lui,  et  le  cadavre  de  Denys  n'etoit  pas 
Denys  ;  au  lieu  que  les  cnfans  des  hommes 
vicieux  et  inéchans  sont  une  dérivation  de 
l'essence  même  de  leurs  pères.  Ce  qu'il  y 
avoit  dans  ceux-ci  de  principal,  ce  qui  vivoit, 
ce  qui  se  nourris-oit,  ce  qui  pensoit  et  par- 
loil,  est  précisément  ce  qu'ils  ont  donné  à 
Icuî  s  fils  :  il  ne  doit  donc  peint  sembler  étrange 
ni  diTicile  à  croire  qu'il  y  ail  entre  l'être  gé- 
nérateur cl  l'être  engendré  une  sorte  d'iden- 
tité occuUe,  capable  de  soumettre  justement 
le  second  à  toutes  les  suites  d'une  action 
commise  par  le  premier. 

XXXI.  Que  (loil-on  appeler  bon  dans  la 

pri;<  is:'inOiil  d.;  ropinlnn  des  lioiniiics  qu'il  sagil  ici. 
S.iiis  diitile  Dieu,  qui  i  o;iiiiiil  les  aclions  do  loas  les 
li(im;!ies,  ne  sera  pas  embarrassé  de  rendro  à  cliaciiii 
selon  ses  œimcs;  mai-;  sans  iloulc  aussi  Dieu,  qui  est 
railleur  de  la  soeicié ,  est  de  inêuic  rauîcnr  de  celle 
morale  qui  résulte  des  associations  politiques.  Si 
donc  une  ville  est  cinipalile  comme  ville,  il  raiil  qu'elle 
soil  punie  comme  l'i/Zc  ;  uiitremenl  les  lioniuies  dl- 
roieiit  :  Celte  ville  qui  a  commis  lanl  de  crimes  }nosf'ire 
cepemlaiil,  etc.  L'Ecrilnre-Saiiite  csl  remplie  do  me- 
naces faites  el  nièuic  de  cliàtimens  e:iécuié>  sur  les 
1  ation-,  comme  nitliotis.  N'y  avoit-il  pas  quclipies  lion- 
iiélcs  g<Mis  à  Tyr,  cl  tous  ses  lialiilaiis  éloiciil-ils 
également  coupables  lorsque  Dieu  disoit  à  coite  ville: 
Je  le  leincrseiiii  de  [und  en  comble;  les  nrtrs,  tes  mo- 
immens,  ne  seront  jïIks  que  des  débris  lavés  par  In  vii- 
f)iie  ;  le  ]>êcltettr  y  liendru  s.V/ur  ses  fitels,  etc.  (Kzech. 
XXVI,  V.  1  i  et  seip|.).  El  loistprapics  viii^'l-trois  siè- 
cles un  iiiissiuuiiaiie  assis  sur  les  bords  oit  fui  Tyr,  re- 
voit profondénunt  el  se  iappa!oa  le  passage  du  Pro- 
pllèie,  en  voyanl  un  iiêclicur  étcidrc  son  lilet  sur  dos 
débris  sculptés,  ;i  demi  plonges  dans  les  eanx,  auroil- 
il  éprouvé  le  uiêiue  scnliment  s'il  aNcit  songé  yw  lia- 
saril  dans  son  cabinet  aux  cliàlimi-iis  temporels  qui 
purent  jadis  tomber  individiielleincnt  sur  quelques 
souverains  ou  adminislialeurs  de  Tyr?  Ne  subtilisons 
jani.iis  contre  le  sens  coininnn  ni  contre  la  liible. 
[liuet  a  décril  avec  une  rure  éiéijnnce  celle  scène  du 
missionnuire,  quelque  ixirf  dans  su  Diinioilitraliou  ilvar.- 
gi'lique.) 
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mé(l<»cine?  c'est  re  qui  guérit:  et  l'on  riroit  à 
bon  droit  de  celui  qui  repr<i(heroit  au  itié- 
(l'ccin  de  cominelire  une  injustice  envers  la 
jambe  en  la  cautérisant  pour  débarrasser  la 
tête  ou  la  poitrine,  ou  qui  lilâmeroit  les  opé- 
rations de  la  chirurgie  coniine  cruelles  on 
immorales.  Or,  il  me  semble  qu'on  ne  doit 
pas  trouver  moins  ridicule  celui  qui  croiroit 
que,  dans  la  médecine  spirituelle,  c'est-à-dire 
dans  les  cbâlimens  divins,  il  peut  y  avoir 
autre  chose  de  bon  que  ce  qui  guérit  les  vices, 
qui  sont  les  maladies  de  l'ânie.  Celui-là  sans 
doute  auroit  oublié  (|ue  souvent  un  maître 
d'école,  en  châtiant  un  écolier,  rcli.^nt  tous 
les  autres  dans  le  devoir,  et  qu'un  grand  ca- 
pitaine en  faisant  décimer  ses  soldats  peut 
ramener  le  res(e  à  l'obéissance  et  sauver 
l'Etat:  coiume  le  chirurgien  peut  sauver  les 
yeux  en  ouvrant  la  veine  du  bras  ou  de  la 
jambe.  Il  y  a  entre  les  âmes  comme  entre  les 
corps  une  véritable  communicalion  de  mou- 
vement, '  de  manière  qu'un  seul  coup  frappé 
sur  une  àrne  par  la  main  divine  peut  se 
propager  sur  d'autres,  par  des  chocs  succes- 
sifs, jusqu'à  des  bornes  que  nous  ignorons.  * 
XXXII.  Tout  ce  raisonnement ,  au  reste, 
suppose  rimmortalilc  de  l'âme,  car  il  sup- 
pose que  Dieu  nous  distribue  les  biens  et  les 
maux  suivant  nos  mérites.  Or,  c'est  la  même 
chose  de  soutenir  que  Dieu  se  niéle  de  la 
conduite  des  hommes ,  ou  de  soutenir  que 
nos  ànies  sont  iniiiiorlelles  :  car  s'il  n'yavoit 
en  nous  rien  de  divin,  rien  qui  lui  ressem- 
blât,  c'est-à-dire  rien  d'immortel;  et  si  les 
âmes  hiHiiaines  dévoient  se  succéder  comme 
les  feuilles,  dont  la  chute  a  fourni  une  si 
belle  comparaison  au  divin  Homère  (W), 
Dieu  ne  daigneroit  pas  s'occuper  de  nous  : 
mais  puisqu'au  contraire  il  s'en  occupe  sans 
relâche  ,  '  puisqu'il  ne  cesse  de  nous  in- 
struire, de  nous  menacer,  de  nous  écarter  du 
mal,  de  nous  rappeler  au  bien,  de  châtier  nos 
vices,  de  récompenser  nos  vertus,  c'est  une 
marque  infaillible  '  qu'il  ne  nous  a  pas  créés 
comme  des  plantes  éphémères  ,  et  qu'il  ne  se 
borne  pas  à  conserver  un  instant  nos  âmes 

(49)  Otfi  ff?p  pûiJ.wvyevE:^,  T0t>70î  av.I  v.-jd^Cij' 
^ù't'jv.  TV.  fjLhTK-j£ij.Oi  yy.tiy.^L^  X^='»  «>>«  os  (/'u/vj 
Tvi)£&i0J7a  yûsi  'iv.poi  Vs:iiyv/'^7Kt  ùpv}  {ûip*;  pOlir  ù)ÇV.)' 

Les  lumiiiirs  se  nttcrèdfnl  comme  li's  fenilies  (1rs  hnis. 
Le  soulJlc  del'lihcr  ri'jifind  sur  lu  terre  ces  feiiillis  des- 
séchées,  mais  bienlùc  ta  furet  rcverdhsaiile  en  pniissc 
rie  nouvelles,  car  l'heure  du  printrmjis  rirrire  de  iwu  ■ 
venu.  Tel  est  aussi  le  sort  des  huimiius.  Hue  (jénérntion 
est  produite,  et  l'autre  disparail.  Ilhid.  Vl.  liU,  HO. 

Nous  lisons    d:\iis  ri'>clési:isii(|iie  ;  Toute  chair  se 
(une  comme  l'Iierhc  et  comiue  les   feuilles  ijui  croissent 
sur  les  arlires  v.rts.  Les  nues  naisseru  et  les  autres  loui- 
benl  :  ainsi  diins  cette  ijéuératiou  de  chair  et  de  sanq 
les  uns  meurent  et  les  antres  naissent.    Eccli.    XIX 
18,  19. 

L'aiiienr  de  rEcolésinsiiqiie  fut  mi  .lnif  lielténiste  , 
ainsi  que  son  pelil-fils  ,  cnii  trailuisil  l'onvinge  en 
grec.  Il  csl  donc  assez  prohalile  (\n'cn  écrivani  ce 
passage,  il  avoil  en  vue  celui  d'Ilonièrc  S  linl  PanI  a 
cilé  mol  à  mot  ini  liéniisliclie  d'AraUis,  écrivain  bien 
inféiieiir  à  Homère,  cl  liien  mon-;  connu.  (  Vcl. 
XVll,28.)ll  a  cilé  aussi  Ménandie  et  Epiméiiidc. 
(ICor.  XV,  53;  Tini.  I,  12.) 


DES  roUPARLES.  183 

fraîches  et  rerrlnyanlps ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  dans  une  vildhair,  comme 
les  femmes  atlachées  auv  jardins  d'Adonis 
conservent,  à  ce  qu'on  dit,  les  fleurs  dans  de 
fragiles  vases  de  terre  (30j;  mais  qu'il  a  mis 
dans  nous  une  véritable  racine  de  vie,  qui 
doit  un  jour  germer  dans  l'immortalité.  ' 

«  Il  faut,  disait  Platon  ,  croire  en  tout  les 
«  législateurs,  mais  particulièrement  sur  l'â- 
«  me,  lorsqu'ils  nous  disent  qu'elle  est  tota- 
((  lement  distincte  du  corps  et  que  c'est  elle 
«  qui  est  le  mni  ;  que  noire  corps  n'est  qu'une 
«  espèce  de  fanlôine  qui  nous  suit;...  que  le 
«  moi  de  l'hoinme  est  véritablement  immor- 
«  tel;  que  c'est  ce  que  nous  appelons  âme, 
«  et  ((u'elle  rendra  compte  aux  Dieux  ,  com- 
«  me  l'enseigne  la  loi  du  pays  ;  ce  qui  est 
«  également  consolant  pour  le  juste  et  terri- 
«  ble  pour  le  méchant.  Nous  ne  croirons  donc 
«  point  que  cette  masse  de  chair  que  nous 
«  enterrons  soit  l'/iommc  ,  sachant  que  ce 
«  fils,  ce  frère,  etc.,  que  nous  croyons  inhu- 
«  mer,  est  réellement  parti  pour  un  autre 
«  pays,  après  avoir  terminé  ce  qu'il  avoit  à 
«  faire  dans  celui-ci  '  (31).  » 

XXXlll.  Et  voyez  comment  toutes  les  cé- 
rémonies de  la  Religion  supposent  l'immor- 
talilé.  Elle  nous  avertit  de  courir  aux  autels 
dès  qu'un  homme  a  quitté  cette  vie,  et  d'y 
offrir  pour  lui  des  oblations  et  des  sacrifices 
expialoires.  Les  honneurs  de  toute  espèce 
rendus  à  la  inémoire  des  morts  attestent  la 
même  vérité  (52).  Croira  qui  voudra  que  ces 

(aO)  Un  passage  curionx  do  Platon  |iennellniit  de 
croire  que  le-;  liomnies  piépONes  à  ces  jardins  possé- 
(loient  le  s.'ciel  de  pinilnire  une  vé^ëlalion  ariilicielle 
vcrilal)lenient  inerveillcuse  ,  pnisqn'ils  aiimicnl  pu  en 
huil  joins  porter  à  l'çial  de  inaïui-iio  pai  laite  les  fruits 
les  plus  rhers  à  i agriculture.  (Plat,  in  Plied. ,  0pp.  t. 
X,  p.  58;").) 

(.51)  Plato  ,  de  Lerf.  XII,  0pp.  lom.  IX,  cdit.  Bt- 
pool.,  |iag.  ^1-2,  2Iô.  Quem  putamus  periisseprœmisius. 
est  (Seo.  Kp.  nior.  Cil). 

(.5-2)  C'est  vue  bien  faible  raison.  iWl  ici  M.WillciibacIi, 
a  mon  très  graml  re'^rc\,  uniquement  fondée  sur  la  su- 
perstiiion  humaine;  on,  ce  (|ni  seroii  le  pins  triste, 
uniquemcut  propre  à  nourrir  la  .su perstiiion  linmaine  , 
car  l'expression  latine  se  laisse  traduire  ainsi  (•);  et  il 
cite Cicéion  ipii  a  donné  comme  les  antres  dans  cette 
rêverie,  (de  Amie.  lY.)  On  peut  remarrpier  ici  un 
nouvel  exemple  de  ce  petit  arliliee  dont  j'ai  parlé 
dans  la  prélaee  île  ci't  écrii.  Ponr  se  ilomier  plus  beau 
jeu  (eu  suppiimatit  nne  idée  intermédiaire  qui  forme 
iié.imnoius  le  nerf  de  r.n-gumenl)  ,  on  a  l'air  do 
supposer  que  le  dogme  de  rimniertalité  se  dé- 
duit iiiiuiédialiaiieul  des  liomieiirs  rendus  aux  morts. 
Ce     n'est     point     du     lout    cela  :   ces     iHiiiueurs 

sont   donnés    si  ulemenl  c le  une  preuve   de   la 

croyance  univeiselle  ,  et  celte  croyance  nnivcr- 
sclle  est  donnée  à  son  umv  cmnme  l'une  des  nom- 
breuses preuves  du  dognjc.  Majores  nostri  morluis 
tciui  reliifiosu  jura  non  triluissenl,  si  nihil  ad  illos  per- 
tinere  arbitrarentur.  (Cic.  iliid.)  Or,  l'on  attaquera 
I;\nt  qu'on  vomira  rargirnent  qui  s'a|)puie  sur  l'élan 
éternel  de  l'icinime  vers  l'cternilc,  jamais  on  ne  l'af- 
foiblira.  L  1  Ijoiiehe  meuleuse  peut  bien  le  repousser, 
mais  le  cœur  récolté  s  obstine  à  l'écouler.  Oieu,  (|ui  nous 
a  ci-éés,  n'a  pn  mentir  à  l'inteiligeuce ,  eu  plaçant 
dans  elle  m\  instinct  lout  à  la  l'ois  mvinciljle  et  trom- 
peur. 

{')Lemsanèesl  ratio,  et  qua:  ad  homiimn  laïUum  va- 
leat  snperstiltonem.  (Aniraadv.  p.  79.) 
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autorités  nous  trompent  :  quanta  moi,  avant 
qu'on  me  fasse  convenir  que  1  ame  ne  survit 
point  au  corps ,  il  faudra  qu'on  renverse  le 
trépied  prophétique  de  Delphes  ,  d'où  la 
Pythie  rendit  autrefois  cet  oracle  à  un  cer- 
tain Callondas  de  Naxos  : 

Croire  l'esprit  morlel  c'rst  onlrnger  tes  Dieux. 

XXXIV.  Ce  Callondas  avoit  tué  un  per- 
sonnage consacré  au\  Muses,  nommé  Archi- 
loque.  Pour  excuser  son  crime,  et  pour  eu 
obtenir  le  pardon,  il  se  présenta  d'abord  à  la 
Pythie,  qui  d'abord  rejeta  sa  demande  ;  mais 
étant  revenu  à  la  charg;e ,  la  prophétesse  lui 
ordonna  de  s'en  aller  dans  un  lieu  situé  près 
de  la  ville  de  Ténare,  où  l'on  avoit  coutume 
de  conjurer  et  d'évoquer  les  âmes  des  morts, 
et  là  d'apaiser  celle  d'Archiloque  par  des 
oblalions  et  des  sacrifices.  Kt  de  même,  Pau- 
sanias  ayant  péri  à  Sparte,  par  décret  des 
Ephores,"  de  la  manière  que  tout  le  monde 
connoîl ,  les  Spartiates,  troublés  par  certai- 
nes apparitions,  recoururent  à  l'oracle,  qui 
leur  conseilla  de  chercher  les  moyens  d'apai- 
ser l'âme  de  leur  roi:  et,  en  effet,  ayant  fiit 
chercher  jusque  en  Italie  des  sacrificateurs 
et  des  exorcistes  habiles  dans  l'art  d'évoquer 
les  morts,  ceux-ci  parvinrent  par  leurs  sa- 
crifices à  chasser  l'esprit  de  Pausanias  de  ce 
temple,  '  dont  les  Ephores  avoient  détruit  le 
toit  et  muré  la  porte  pour  l'y  faire  mourir  de 
faim  et  de  souffrance.  ' 

XXXV.  C'est  donc  absolument  la  même 
chose  qu'il  y  ait  une  Providence  et  que  l'âme 
humaine  ne  meure  point;  car  il  n'est  pas 
possible  que  l'une  do  ces  vérités  subsiste  sans 
l'autre.  Si  donc  l'âme  continue  d'exister  après 
la  mort,  on  conçoit  aisément  qu'elle  soit  pu- 
nie ou  récompensée ,  et  toute  la  question  ne 
roule  que  sur  la  manière.  Or,  celte  vie  n'étant 
qu'un  combat  perpétuel  (53),  c'est  seulement 
après  la  mort  que  l'âme  peut  recevoir  le  prix 
qu'elle  aura  mérité  :  mais  personne  ne  sait  ce 
qui  se  passe  dans  l'autre  monde ,  et  plusieurs 
même  n'y  croient  pas  ;  de  manière  que  tout 
cela  est  nul  pour  l'exemple  et  pour  le  bon 
ordre  du  monde  :  au  contraire  la  vengeance, 
exercée  dune  manière  visible  sur  la  postérité 
des  coupables ,  frappe  tous  les  yeux  et  peut 
retenir  une  foule  dhomnies  préls  à  se  livrer 
au  crime. 

XXXVI.  Il  est  certain,  de  plus,  qu'il  n'y 
a  pas  de  punition  plus  cruelle  et  plus  igno- 

J'é  roiive  lin  cliagrin  profond,  nneilimletirlépitimc 
bien  éliansère  à  l'uili'  passinn  ,  1  rsiinc  je  vois  des 
hommes,  d'ailItMirs  si  eslimaliluseï  qne  j'Iinnore  dans 
un  sens  cuniniiî  mo'i  maîlres,  deiloiaMenienl  en 
garde  contre  los  iradilions  les  pins  vcncial)los  contre 
toiito  idée  spiriluelle,  contre  l'in  linil  de  l'homnic. 
Je  m'écrie  irisienienl  :  tantcs  amor  mhh.i  (')!  —  Mais 
nous  la  reverrons  la  snperWe  .diiaiic  de  la  Pieliginii 
et  de  la  science;  ils  re>  iendronl  ces  lieaiix  jours  ihi 
monde  où  loule  la  science  rcniniiioil  à  sa  si'nrre. 
Non>  pouvons  tous  liMer  celte  éjiiique,  moins  cepen- 
dant par  des  syllni^ismesipie  par  des  vœux. 

(">3)  Car  iwna  nvnns  à  combullre,  iioii  caiilre  des 
hommes  de  chnir  ei  de  snng ,  mais  contre  les  puissances 
de  ce  siècle  léiicbreiix ,  etc.  Kplics   VI  ,  li. 

(■)  Quel  amour  du  néant  !  (l'olignac) 
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minieuse  que  celle  de  voir  nos  descendans 
malheureux  par  notre  faute  (34).  Représen- 
tons-nous l'âme  d'un  méchant  homme  ,  en- 
nemi des  Dieux  et  des  lois  ,  voyant  après  sa 
mort ,  non  sa  mémoire  outragée ,  non  ses 
images  et  ses  statues  abattues;  mais  ses  pro- 
pres enfans,  ses  amis,  ses  parens  ruinés 
et  afnigés  pour  lui,  accablés  par  sa  faute  de 
inisères  et  de  tribulations.  On  ne  sauroit 
imaginer  un  plus  grand  supplice  ;  et  si  cet 
honuiie  pouvoit  revenir  à  la  vie,  il  renonce- 
roit  aux  honneurs  dix  ins,  si  on  les  lui  offroit, 
plutôt  que  de  s'abandonner  encore  à  l'injus- 
tice ou  à  la  luxure  qui  l'ont  perdu  (33). 

XXXVII.  Le  philosophe  Bion  dit  que  si 
Dieu  punissoit  les  enfans  des  coupables  pour 
les  crimes  de  leurs  pères ,  il  ne  seroil  pas 
moins  ridicule  qu'un  médecin  qui  adminis- 
treroit  un  remède  au  petit-fils  pour  guérir  le 
grand-père;  mais  cette  comparaison  ,  qui  a 
quelque  chose  d'éblouissant  au  premier  coup 
d"(Eil,  n'est  cependant  qu'un  sophisme  évi- 
dent. En  premier  lieu  ,  il  ne  s'agit  point  de 
(juérir  le  grand-père,  qui  est  censé  même  ne 
plus  exister;  il  s  agit  de  punir,  et  nous  avons 
vu  que  le  spectacle  de  sa  postérité,  souffrante 
à  cause  de  lui ,  remplissoit  parfaiteni'^nl  ce 
but.  En  second  lieu,  le  remède  administré  à 
un  m;ilade  est  inutile  à  tous  les  spectateurs  ; 
mais  lorsqu'on  voit  au  contraire  la  postérité 
du  méchant  obligé  d'avaler  jusqu'à  la  lie  le 
calice  amer  de  la  douleur  pour  les  crimes 
d'un  père  coupable,  les  témoins  de  ces  ter- 
ribles jugemens  prennent  garde  à  eux  ;  ils 
s'abstiennent  du  vice,  ou  tâchent  de  s'en 
retirer.  Enfin  ,  et  c'est  ici  la  raison  princi- 
jiale,  une  infinité  de  maladies  nullement  in- 
curables (le  leur  nature  le  deviennent  cepen- 
dant par  l'intempérance  du  malade,  qui  périt 
à  la  fin  victime  de  ses  propres  excès.  Or,  si 
le  ûls  de  ce  malheureux  manifeste  quelques 
dispositions ,  même  très-éloignées,  à  la  même 
maladie  qui  a  tué  son  père,"  le  tuteur  ou  le 
maître  qui  s'en  aperçoit  l'assujettira  sage- 
ment à  une  diète  austère;  il  le  privera" de 
toute  supcriluité  de  mets  et  de  la  société  des 
femmes  ;  il  le  forcera  même  à  prendre  des 
remèdes  préservatifs  ;  il  le  soumettra  à  des 

(.li)  Les  âmes  des  morls  oui  une  certaine  force ,  en 
vertu  de  laquelle  elles  prennent  toujours  inli'rét  à  ce  qui 
se  passe  dans  ce  monde  ;  cela  est  certain .  quoique  la 
preuve  exige  de  lonqs  discours  ;  mais  il  faut  croire  ces 
choses  sur  la  foi  des  législateurs  et  des  traditions  anti- 
ques ,  à  moins  qu'on  n'uil  perdu  l'esprit.  (Pial.  de  Leg. 
11,  toin.  IX,  pag.  iriO.)  Il  alomc  :  Que  les  tuteurs 
craignent  donc  les  dieux  nvanl  tout ,  et  ensuite  les  âmes 
des  pères  !  L'orphelin  n'aura  rien  à  craindre  de  celui  qui 
croira  ces  vériléi.  111.,  p.  151.  Léj,'islaleurs  ,  écontez 
bien. 

(30)  On  lirait  ici  dans  le  texte  :  OOûel^  Jv  ArAHEI- 
ïElENz.r.;  ,  Ce  qui  ne  '«anroil  s'expliquer  grammalica- 
lenienl.  Je  dois  à  l'oliligeaiile  politesse  de  M.  Koèhler, 
conseiller  d'Eial,  bililiolliécaire  de  S.  M.  I.  ,  cl  direc- 
teur du  caliinel  impéiial  d'.uuicpiiiés  à  S.iint-Péters- 
honig  ,  la  tonnais^anee  d'une  Irés-lienreuse  correc- 
tiiu]  fournie  par  M.  Cornï .  qui  nous  avertit  dans  ses 
noies  sur  lleliodore  (p.  45),  qu'il  faul  lire  :  0;5£i,-  &j 
ANAUElSKllCN  ,  ce  ((ui  ne  soulTie  pas  de  diflicnllé.  Le 
sens,  au  re^ie,  étani  aisé  à  deviner,  ma  tiadiiclioii 
Tavoil  rendu  d'avance. 
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travaux  pénibles ,  à  de  rudes  exercices ,  pour 
essayer,  par  cette  réunion  de  moyens,  d'ex- 
tirper de  son  corps  le  germe  de  la  maladie 
qui  s'est  montrée  de  loin.  Et  ne  conseillons- 
nous  pas  tous  les  jours  à  ceux  qui  sont  nés 
de  parens  cacochymes  de  prendre  bien  garde 
à  eux  ,  de  veiller  de  bonne  heure  sur  les 
moindres  svniptômes  alarmans ,  pour  dé- 
truire la  racine  du  mal  avant  qu'il  ait  pris 
des  forces? 

XXXVIII.  Il  s'en  faut  donc  que  nous  agis- 
sions contre  la  raison  en  prescrivant  un  ré- 
gime extraordinaire  et  même  des  remèdes 
pénibles  aux  enfans  <les  personnes  attaquées 
de  la  goutte,  de  l'épilepsie  ou  autres  mala- 
dies semblables.  Nous  ne  les  traitons  point 
ainsi  parce  qu'ils  sont  malades,  mais  de  peur 
qu'ils  ne  le  deviennent.  C'est  par  un  très- 
grand  abus  de  termes  qu'on  appelleroit  ces 
sortes  de  trailemens  du  nom  de  puniliuns. 
Un  corps  né  dun  autre  cor|is  vicié  doit  ('Irc 
pansé  et  guéri,  mais  non  clidlir.  Que  si  un 
homme  est  assez  lâche  pour  donner  à  ces  re- 
mèdes le  nom  de  vliâdincn.t ,  parce  qu'ils  sont 
douloureux  ou  qu'ils  le  privent  de  (|n  Iqucs 
plaisirs  grossiers,  il  faut  le  laisser  dire,  il 
ne  mérite  pas  qu'on  s'occupe  de  lui.  Or,  s'il 
est  utile  et  raisonnable  de  médicamenter  un 
corps,  uniquement  parce  qu'il  provient  d'un 
autre  qui  l'ut  jadis  gâté  et  malélicié,  pour- 
quoi le  seroit-il  moins  d'extirper  dans  l'âme 
d'un  jeune  homme  le  germe  d'un  vice  héré- 
ditaire, lorsque  ce  vice  commence  seulement 
à  poindre?  Vaut-il  donc  mieux  permettre  à 
ce  vice  de  se  développer  sans  obstacle  ,  jus- 
qu'à ce  que  la  fièvre  des  passions  se  rende 
plus  forte  que  tous  les  remèdes  ,  et  que  le 
malade,  devenu  tout  à  fait  incurable,  dé- 
couvre enfin  à  tous  les  yeux  le  fruit  honteux 
mûri  ''ans  son  cœur  insensé ,  comme  dit  en- 
core Pindarc?  Croyez-vous  que  Dieu  n'en 
sache  pas  autant  qu'Hésiode  ,  qui  nous  a 
laissé  ce  précepte? 

Priidenl  cpnnx  ,  ciniris  de,  devenir  porc, 
Oiiand  tu  reviens  (hi  liai  lur  fiiiiétairc  ; 
AUeiids  la  lin  de  nos  hanquels  joyeux. 
Faits  en  l'honneur  des  liabiluns  des  cieux. 

*  Ainsi  les  anciens  sages  croyoient  que  de 
simples  idées  lugubres,  trop  fraîchement  ex- 
citées dans  l'esprit  d'un  père  au  moment  où 
il  donnoit  la  vie,  pouvoient  influer  en  mal 
sur  le  caractère  et  la  santé  de  son  fils.  On 
peut  donc  aisément  juger  de  ce  qu'ils  pen- 
soient  des  vices  cl  des  excès  honteux  ,  qui  ne 
troublent  pas  seulement  l'âme  d'une  manière 
passagère  ,  mais  qui  la  changent  et  la  dégra- 
dent jusque  dans  son  essence.  Platon  étoit 
pénétré  de  ces  vérités  ,  lorsqu'il  disoit  :  «  Tà- 
«  chons  de  rendre  les  maiiagcs  saints ,  au- 
«  tant  qu'il  est  au  pouvoir  humain;  car  les 
«  plus  saints  sont  les  plus  utiles  à  l'État  (56).  » 
Tout  occupé  de  ce  sujet,  Platon  remonte 
jusqu'au  banquet  nuptial,  qui  ne  lui  paroît 
pas  ,  à  beaucoup  près  ,  une  chose  indifférente. 
«  Qu'il  soit  présidé,  dit-il,  par  la  décence, 
«  et  q.ue  l'ivresse  en  soit  bannie.  Les  époux 

(50)  Plat.  cIq  Rep.,  0pp.  tora.  \11 ,  pag.  22. 
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«  surtout  doivent  jouir  d'une  parfaite  tran- 
«  quillité  d'esprit  dans  ce  moment  solennel 
«  011  il  se  fait  un  si  grand  changement  dans 
«  leur  étal.  Que  la  sagesse  veille  toujours  de 
<i  part  et  d'autre,  car  personne  ne  connoît 
«  la  nuit  ni  le  jour  où  la  reproduction  de 
«  l'homme  s'opérera  avec  l'assistance  di- 
«  fine  (?û).  Un  homme  ivre  n'est  point  du 
«  tout  propre  à  se  reproduire;  il  est  dans  un 
«  véritable  état  de  démence  qui  alîecte  l'es- 
«  prit  autant  que  le  corps...  Si  dans  un  tel 
«  état  il  a  le  malheur  de  devenir  père,  il  y  a 
«  tout  à  parier  qu'il  aura  des  enfans  foibles, 
«  mal  constitués  ,  et  qui ,  dans  l'un  et  l'autre 
«sens,  ne  marelieroiit  jamais  droit  (58).  Il 
«  est  donc  de  la  plus  hante  importance  que 
«  les  époux,  durant  leur  vie  entière,  mais 
«  surtout  dans  le  temps  où  ils  peuvent  se 
«  donner  des  enfans,  ne  se  permettent  rien 
'<  de  criminel,  ni  rien  qui  de  sa  nature  soit 
«  capable  de  produire  dans  le  corps  des  dés- 
I'  ordres  physiques  ;  car  ces  vices  ,  transmis 
Il  par  la  génération  ,  s'impriment  dans  l'âme 
Il  comme  dans  le  corps  des  descendans,  qui 
Il  naissent  dégradés.  Il  n'y  a  donc  rien  déplus 
Il  essentiel  pour  les  époux  que  d'être  purs , 
Il  h;  jour  surtout  et  la  nuit  des  noces  :  car 
Il  nous  portons  tous  dans  notre  essence  la 
Il  plus  intime  un  principe  et  tin  Dieu  qui  mène 
Il  tout  à  bien ,  s'il  est  respecté  et  honoré  comme 
«  il  doit  Vétre  par  ceux  qui  jouissent  de  son 
Il  influence  '  (59).  » 

XXXIX.  ■  Mais  quoique  l'hérédité  des  ma- 
ladies et  des  vices  soit  une  vérité  incontes- 
table, reconnue  par  les  plus  grands  person- 
nages, et  même  par  la  tradition  universelle, 
■  on  se  tromperoit  cependant  beaucoup  si  l'on 
regardoit  cette  hérédité  comme  queUiue  chose 
de  régulier  et  d'instantané,  de  manière  que 
le  fils  succédât  immédiatement  aux  maux  et 
aux  vices ,  comme  au  patrimoine  de  son  père. 
Les  petits  de  l'ours  et  du  tigre  présentent  en 
naissant  toutes  les  qualités  et  toutes  les  incli- 
nations de  leur  espèce,  d'autant  qu'ils  obéis- 
sent à  un  instinct  aveugle,  et  que  rien  ne 
déguise  ces  qualités  naturelles.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'homme,  à  raison  même  de  sa  per- 
fection :  car  il  manifeste  sa  supériorité  jusque 
dans  ce  qu'il  a  et  dans  ce  qu'il  fait  de  mau- 
vais. Le  mal  chez  lui  est  toujours  accidentel 
et  contre  nature  :  quoique  perverti ,  il  obéit 

(S7)  Sjj  e.";;.  Plat,  de  Leg.  "\î,  0pp.  l.  VIII,  p. 
298  ,  299. 

(oS)  OjJsv  îCOÙttî;!-;  r/jo;  où-;-:  côJ./K.  Id.  'iLlId.  dc  Lcg. 

\l,  0pp.  loin.  Vlll,  pag  299. 
(39)  Le  Iraducleur  IVançais  el  auojiynip  du  livre  des  Lois 

(Ainsleidani,  17G9;  2  vol,  in-S",  l I,  p.  Ô73)  rend 

ainsi  ce  morceau  :  Eu  effet  la  Divinilé  qui  présiile  au 
coiinnenceinenl  de  nos  aclions  ,  lea  \iiil  réussir  lorsqu'à 
chacune  de  nos  cnlnprises  nous  lui  rendons  les  lion  ■ 
neurs  qu'elle  mérite.  Voilà  (!oinnie  nu  Iraduil.  mais 
sinlout  voilà  connue  on  traduit  Platon,  (^egr.ind  plii- 
lusoplie  a  deux  cnneinis  terribles ,  l'iKnoranee  et  la 
mauvaise  foi  :  l'une  ne  l'enltiid  pas,  et  l'aulre  craint 
qu'il  ne  soit  entendu.  Je  crois  au  resie  ipic  l'expression 
dans  notre  essence  1(1  plus  intime ,  c^t  un  é  |uiv»lenl 
jusle  de  sv  â.Op'J.Ttois  i'';uy.Ev/i,  (|ui  siuuifie  (|ue  ce  prin- 
cipe et  ce  Dieu  r<;sii/i;,  repose,  eut  établi  dans  l'iiotnine 
comme  ujiesimue  sur  son  piédestal. 
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toujours  plus  ou  moins  à  la  raison  et  à  la  loi  : 
l'opinion  lui  en  impose ,  la  coutunip  le  mène  ; 
lorsqu'il  est  tenté  par  des  inclinations  cor- 
rompues ,  sa  conscience  les  combat  ;  et  lors 
même  qu'il  a  succombé  ,  le  sentiment  du 
beau  moral  survivant  à  l'innocence,  il  se 
jette  souvent  dans  lliypocrisie ,  se  donnant 
ainsi  un  nouveau  vice' pour  jouir  encore  des 
honneurs  de  la  vertu  après  quil  a  cessé  de  les 
mériter.  5Lais  nous  qui  ne  voyons  pointées 
couibals  intérieurs  ou  ces  ruses  criminelles, 
nous  ne  croyons  point  aux  coupables  avant 
d'avoir  vu  les  crimes  ;  ou  plutôt  nous  croyons, 
par  exemple ,  qu'il  n'y  a  d'homme  injuste  que 
celui  dont  la  main  s'est  portée  sur  le  bien 
d'autrui  ;  d'homme  emporté,  que  celui  qui 
vient  d'oiitr.iger  quelqu'un;  d'homme  lâche  , 
que  celui  que  nous  avons  vu  s'enfuir  du 
champ  de  bataille.  C'est  là ,  cependant ,  une 
si)?rp!csse  égale  à  celle  de  croire  que  l'ai- 
guillon du  scorpion  ne  s'engendre  dans  le 
corps  de  cet  anima!  qu'au  moment  où  il  pique, 
ou  que  le  venin  de  la  vipère  naît  de  même 
tout  à  coup  an  moment  où  elle  mord.  Un  mé- 
chant ne  le  devient  point  au  moment  où  il 
se  montre  tel  ;  mais  il  porte  en  lui-même  une 
malice  originelle ,  qui  se  manifeste  ensuite 
lorsqu'il  en  a  le  moyen,  le  pouvoir  et  l'oc- 
casion (00).  M  lis  Dieu,  qui  n'ignore  point  le 
nnturel  et  l'inclination  de  chaque  homme  (les 
esprits  lui  étant  connus  plus  que  les  corps  ,\ 
n'attend  pas  toujours  ,  pour  châtier,  que  la 
Tioloncclèvc  le  bras,  que  l'impudence  prenne 
la  parole,  ou  que  l'incontinence  abuse  des 
organes  naturels  ;  car  celte  manière  de  punir 
ne"  seroit  pas  au-iessus  d'un  tribunal  hu- 
main. Dieu  ,  lorsqu'il  pnnil,  n'a  point  à  se 
venger  comme  nous:  l'homme  le  plus  inique 
ne  lui  fiiil  aucun  tort,  le  ravisseur  ne  lui  ôîe 
rien  ,  l'adultère  ne  l'ontrage  point.  11  ne  punit 
donc  l'avare,  l'adultère,  le  violateur  des  lois  , 
que  par  manière  de  remède;  et  souvent  il 
arrache  le  vice,  comme  if  guériroit  le  haut- 
mal  avant  le  paroxysme.  Tantôt  on  se  plaint 
de  ce  que  les  méchans  sont  trop  lentement 
punis,  et  tantôt  on  trouve  mauvais  que  Dieu 
réprime  les  inclinations  perverses  de  certains 
hommes  ,  avant  qu'elles  aient  produit  leurs 
funestes  effets  ;  c'est  une  singulière  contra- 
diction !  Nous  ne  voulons  pas  considérer  que 
l'avenir  est  souvent  pire  et  plus  dangereux 
que  le  présent  ;  qu'il  peut  être  plus  utile  à  un 
certain  homme  que  la  Justice  divine  l'épar- 
gne après  qu'il  a  péché,  tandis  qu'il  vaut 
inieux  pour  un  autre  qjù'il  soit  prévenu  et 
châtié  avant  qu'il  ail  pu  exécuter  ses  perni- 
cieux desseins.  Li  même  loi  se  retrouve  en- 
core dans  la  médecine  matérielle  :  car  sou- 
vent le  remède  tue  le  malade ,  et  souvent 
aussi  il  sauvoroit  un  homme  qui  a  toutes  les 
apparences  de  la  santé,  et  qui  est  cependant 
plus  en  danger  que  l'autre. 

XL.  Et  l'on  voit  encore  ici  la  raison  pour- 
quoi les  dieux  ne  rendent  pas  toujours  les 
enfans  responsables  des  faute»  de  leurs  pères; 

•liO)  Occnxwnes  Immincm  fraqUem  non  (ncinnl ,  scit 
qunlis  iit  ostemlunl.  L'occnsion  ne"  reiul  point  riioiniiiii 
Iragile;  elle  luoiilrc  qu'il  l'est.  {De  Imil.  c.  I,  10,  4.) 
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car  s'il  arrive  qu'un  enfant  bon  naisse  d'un 
père  mauvais  ,  comme  il  peut  arriver  qu'un 
fils  sain  et  robuste  naisse  d'un  père  maladif, 
ce  fils  pourra  se  voir  exempté  des  peines  de 
la  race  :  car  il  est  bien  de  la  famille  ,  mais  il 
est  étranger  au  vice  et  à  la  dette  de  la  fa- 
mille, '  comme  un  fils  qui  se  seroit  prudem- 
ment abstenu  de  l'hoirie  d'un  père  dissipateur, 
tandis  que  le  jeune  homme  qui  s'est  volon- 
tairement mêlé  à  la  malice  héréditaire ,  sera 
tenu  au  châtiment  des  crimes  comme  aux 
dettes  de  la  succession  '  (61).  Nous  ne  devons 
donc  point  nous  étonner  de  voir  figurer  dans 
l'histoire  de  fameux  coupables  dont  les  fils 
n'ont  point  été  punis  ,  parce  que  ceux-ci 
étoient  eux-mêmes  de  fort  honnêtes  gens; 
mais  quant  à  ceux  qui  avoient  reçu,  aimé  et 
reproduit  les  vices  de  leurs  pères,  la  Justice 
divine  les  a  très-justement  punis  de  cette 
ressemblance. 

XLI.  Il  arrive  assez  souvent  que  des  ver- 
rues, des  taches ,  et  même  des  accidens  plus 
essentiels  de  conformation ,  de  goût  ou  de 
tempérament,  ne  sont  point  transmis  du  père 
au  fils,  et  que  nous  les  voyons  ensuite  re- 
paroître  dans  la  personne  d'un  descendant 
plus  éloigné  :  nous  avons  vu  une  femme 
grecque,  qui  avoit  accouché  dun  négrillon, 
mise  en  justice  comme  coupable  d'adultère  ; 
puis  il  se  trouva ,  vérification  faite ,  qu'elle 
descendoit  d'un  Ethiopien  à  la  quatrième  gé- 
nération. Python  de  Nisibie  passoil  pour  être 
de  la  race  de  ces  Thébains  primitifs,  fonda- 
teurs et  premiers  maîtres  de  Thèbes.  que 
nous  appelions  les  Semés,  parce  qu'ils  étoient 
nés  des  dents  du  dragon  que  Cadmus  avoit 
semées  après  l'avoir  tué  :  or  le  dernier  fils 
de  ce  Python,  que  nous  avons  vu  mourir  de 
nos  jours,  porloit  naturelh'ment  sur  son  corps 
la  figure  d'une  lance,  qui  distinguoit  tous  les 
membres  de  cette  famille ,  et  qui  reparut 
ainsi  après  un  très  long  intervalle  de  temps. 
'  Comme  un  corps  retenu  au  fond  de  Veau 
contre  la  loi  de  sa  masse,  remonte  tout  à 
coup ,  et  se  montre  à  la  surface  dès  que 
l'obstacle  est  écarté,  '  de  même  certaines 
passions,  certaines  qualités  n;orales,  parti- 
culières à  une  famille,  demeurent  souvent 
comme  enfoncées  par  la  pression  du  temps 
ou  de  quelque  autre  agent  inconnu  :  mais  si, 
par  l'action  de  quelque  autre  cause  non  moins 
inconnue,  elles  viennent  à  se  dégager,  on  les 
voit  tout  de  suite  reprendre  leurs  places  (G2), 
et  la  famille  montre  de  nouveau  le  signe  bon 
ou  mauvais  qui  la  distingue. 

XLII.  L'histoire  suivante  se  place  naturel- 
lement à  la  fin  de  ce  discours.  J'aurai  l'air 
peut-être  de  raconter  une  fable  imaginée  à 
plaisir;  mais  ,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que 
le  raisonncm:>nl  me  présentoit  de  plus  vrai- 
semblable sur  le  sujet  que  je  traite,  je  puis 
bien  réciter  ce  conte  (si  cependant  c'est  un 


(G!)  Que  dmquilé  de  ses  pères  revive  aux  yeux  du 
Seiqiinir .  Pi  que  le  péché  de  sa  mère  ne  soit  point  ef- 
|VifJ.'(l>.  I.VIII,  11.) 

(6'2)  Aw.vJîJj  (t^ç  iiyx^i)  ii7i!tp  h  pvOtv, 
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conle  ),  tel  qu'il  me  fat  fait  il  y  a  très-peu  de 
temps  (G3). 

IIISTOIUE    DE    THF.SPÉSIUS  (63  dis.) 

Il  y  avoit  naguère  à  Soli  en  Cilicio  un 
homine  api)i-!é  Thcspésiiis,  grand  ami  iW  ce 
Protoijène  qui  a  véru  longtemps  à  Delphes 
avec  moi  et  quelques  amis  communs.  Cet 
homme  ayant  mené  dans  sa  première  jeu- 
nesse une  vie  cxlrémement  dissolue,  perdit 
tout  sou  bien  en  très  peu  de  temps;  de  ma- 
nière qu'après  avoir  langui  quelque  temps 
dans  la  misère,  il  se  corrompit  entièrement 
et  tâcha  de  recouvrer  par  tous  les  moyens 
possil)lcs  la  forlune  qui  lui  avoit  échappé  : 
semblable  eu  cela  à  ces  libertins  qui  dédai- 
gnent et  rejettent  mémo  une  femme  estimable 
pendant  qu'ils  la  possèdent  légitimement,  et 
qui  tâchent  ensuite  ,  lorsqu'elle  a  épousé  un 
autre  honnne,  (ie  la  séduire  pour  en  jouir  cri- 
minellement.Thespésius  employant  donc  sans 
distinction  tous  les  moyens  capables  de  le 
conduire  à  ses  fins ,  il  amassa  en  pou  de 

(G3)  Voyez  h  fin  iIu  clmp.  XXXVI ,  d;\ii5  le  Into. 

(Ort('is)  M.  ■\Vilieiili.ich:icciinuiloi(ilieaiiiniip  d  eiii- 
(tilion  pour  éuil)lir  rpie  l'Iiisliiirc  doTliesiièsiiisosl  iiii 
conle  toimnecille  de  lier  d;iiis  la  Képuliliipiede  l'ialon. 
Je  peiii'lic  vers  la  iiièiiie  siiiipusilion;  ccpciidaiil  il  cùl 
été  bien,  pour  plus  d'exacllliidc,  do  cilor  le  passa;^e  do 
Pluiarquo  (pi'cni  viciil  de  liro  :  Je  rAUeiai  iluiic  ce 
conte  { si  c'est  un  conle).  E'<  ïjcnoial  Kiiilc  l'aiiliipdlo 
invente.  Pnni-ollc  le  plus  liriUanl  alliiliiil  thi  gi'nio  csl 
celui  (le  faihf,  el  ricii  par  cllo  n'esl  mis  an  dessiis  dn 
FAisEcu  (iKH'le).  Les  (roni'i'îirsdn  moyen  âge  pié-cn- 
lenl  la  inènin  idéo;  carcliaqne  nalioii,  en  i):issaiil  de 
la  barbarie  à  la  civilisalion,  répè'.c  les  niènics  plicno- 
mèni's,  iinoicpic  d'nne  nianièie  cpii  va  en  s'anbildis- 
sant.  De  là  virni  enenre,  pnur  le  dire  en  passant,  la 
niuhiui^lo  diN  ouvrages  p  eadmiynics  rlicz  les  an- 
ciens :  c'éioil  piinr  eux   de  la  poésie  rt  l'ii'U  (le  plus. 

Se  inclli(!  à  la  |  l.ice  d'iui  personnage  connu,  etdiia 
ce  ([U'il  ainoil  dit  suivant  L'S  appavenccs,  n'avait  pnnr 
eux  lien  d'ininioral.  Ils  ne  pensoiciit  seiilonient  pas  à 
cacli.'i'  celle  snpposilioa  :  mais  parce  (|n'(in  lisoU  peu, 
(pi'oii  oeiivoii  encore  moins,  cl  (pie  les  nidiiuni^ns 
iiilermédiiircs  ont  pi;ri  ,  nous  prcjions  l)onnenient 
CCS  liiininies  punr  des  faussaires,  parce  quo-nmis 
ignorons  ce  ipie  tout  le  mundc  s.'.voil  autour  d'eux, 
ouceipie  personne  ncs'endjarrassoit  de  savoir.  .Mais 
pour  revenir  à  l'objet  principal  de  cette  note ,  cliez 
toutes  les  nations  du  nnunle,  avant  (jne  le  raisonner 
(iis(t'im'H(  s'(((Tr('(/i((i(,  on  a  aimé  doimer  à  l'inslruc- 
tion  une  foriiic  dramat-icp'.e,  parce  fpreii  elïet  il  n'y 
a  pas  de  moyeu  plus  puissant  pour  la  rendre  plus 
pénétraide  el  ineliaçablc  :  on  a  donc  l'ail  paitoul  des 
légendes,  c'est-à-diie  des  bistoires  à  lire  pour  l'in- 
slruclion  eomnuinc.  L'aventure  de  'i'bespésius  est  une 
teijende  grec(pic  donl  il  faut  surtoul  méditer  le  but  el 
la  partie  dogmati(pie.  Ou  a  beaneoup  écrit  conti'C 
qneli|ues-unes  de  nos  légendes  latines  :  c'est  fort  bien 
fail  sans  (buite,  mais  ce  n'est  point  assez  :  il  laiulroit 
encore  écrire  contre  la  vérité  de  Téléinaiiuo  et  nii'UK^ 
contre  celle  de  t'h'.nfnn!  prodigue. 

Hume  a  déclaré  i|uc  dans  ce  Iraiié  des  Déluis  de  la 
Justice  divine.  V\\\\a\\\\\ii  s'éloil  lout  à  fait  oublié.  Cet, 
ouvrage,  dit  le  philosophe  anglais,  présente  des  idées 
superstitieuses  et  des  visions  c.ttravngnntes.  (  livsavs, 
etc.,  l^oiidnn,  17oS,  in-4°,  p.  2.'il.)llnme,  connne'on 
voit,  h'ainu)it  pas  l'Enfer.  —  H  ne  faut  pas  disputer 
des  goûls;  nnis  c'est  toujours  un  gr.nid  licniiein- 
pom  le  bon  Plutanpie  d'avoir  su,  avec  sa  pénétrante 
histoire  de  Thespésius,  émouvoir  la  bile  paresseuse 
tte  lliuiie  au  point  de  le  rendre  lout  à  l'ait  injuste. 
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temps ,  non  pas  beaucoup  de  biens ,  mais 
beaucoup  de  honte,  et  sa  mauvaise  réputa- 
tion augmenta  encore  par  une  réponse  qu'il 
reçut  de  l'oracle  d'Anqjhiloque  ,  auquel  il 
avoit  f.iit  demander  si  lui ,  Thespésius,  mè- 
neroil  à  l'avenir  um;  meilleure  vie.  La  ré- 
ponse fut  ijuc  les  choses  iroicnt  mieux  après 
sa  mort  (G'i-K  Ce  qui  parut  générab-ment  si- 
gnifier qu'il  ne  devoit  cesser  d'empirer  jus- 
(|u'à  la  tin  de  sa  vie. 

XLIil.  .Mais  bientôt  l'événement  expliqua 
l'oracle  :  car  étant  tombé  peu  après  d'un  liau 
élevé,  et  s'étant  fail  à  la  lét(î  une  forte  con- 
tusion sans  fraclure,  il  perdit  connoissance  et 
demeura  trois  jours  d;!ns  un  état  d'insensibi- 
lité absolue,  au  point  qu'on  le  crut  mort;  mais 
lorsqu'on  fiisoit  déjà  les  apprêts  des  funérail- 
les, il  revint  à  lui;  et  ayant  bientôt  repris 
toute  sa  connoissance,  il  se  fit  un  change- 
ment extraordinaire  dans  toute  sa  conduite  : 
car  la  Cilicie  entière  ;Utesle  que  jamais  on  ne 
connut  une  conscience  plus  délicate  que  la 
sienne  dans  toutes  les  affaires  de  négoce  et 
d'intérêt,  ni  de  piété  plus  tendre  envers  les 
dieux.  ;  que  jamais  on  ne  vit  d'ami  plus  sûr  , 
ni  d'ennemi  plus  redoutable  (65)  ;  dé  manière 
que  ceux,  qui  l'av  oient  connu  particulière- 
ment dans  les  temps  passés  désiroient  fort 
apprendre  de  lui-même  la  cause  d'un  dian- 
gememcnt  si  grand  et  si  soudain  :  car  ils  se 
tenoient  pour  sûrs  qu'un  tel  amendement, 
après  une  vie  aussi  licencieuse,  ne  pouvoit 
s'être  opéré  par  hasard  ;  ce  qui  étoit  vrai  en 
effet,  comme  il  le  r.iconta  lui-méiue,  de  la 
manière  suivante  ,  à  ce  Protogène  dont  je 
viens  de  parler  ,  et  à  quelques  autres  de  ses 
amis  ((JG). 

(6i)  (irî  rcà|-i  fii'i-'-ii  ir'y.i  v.-cOv.i-r,. 

{Ga)ll  seuible  d'ail  ird  que  pour  i'honiTcur  dePlii- 
tarcpje  il  faut  enlendie  la  seconde  partie  de  ce  )iassngc 
(les  ennemis  de  l'Etal  ;  car  dans  noire  manière  ac- 
tuelle de  voir,  c'est  ue.e  singulière  preuve  de  conver- 
sion (pie  d'èlre  devenu  ennemi  implacable  :  cepen- 
dant rien  n'est  plus  (huileux, ■  et  si  l'on  \cul  douter 
(lavanlage,  on,  pour  mieux  dire  ,  si  l'on  ne  veut  plus 
diinler,  on  penl  lire  Ploloa  dans  le  Méitou.  (  0pp. 
edit.  I{ip()nt,  liini,  IV,  p.  550,  ">\.) 

Ln  s'élevant  plus  haut  dans  l'aniiipiiié  grecque  ,  on 
trouve  que  le  pins  fameux  des  p(h'les  lyriques,  re- 
marquable surtoul  par  ses  senlimens  religieux  et 
par  les  sentences  morales  dont  il  a  semé  ses  écrits  , 
demand(îC(unme  la  perfection  du  caraclèrc  humain  , 
d'aimer  tendrement  et  de  liair  sans  miséricorde.  (Pind. 
l'ilh.  Il,  l'iô,  t.J.'J.) 

Troipés  par  la  plus  heureuse  habitude,  nous  r  - 
gardons  souvent  la  morale  évangélique  comme  natu- 
relle, parce  (pi'elle  est  naturalisée;  c'esl  une  grande 
erreur  :  la  charité  est  un  mystère  pour  le  cœur  de 
rinmime,  comme  la  Trinité  eu  est  un  pour  sou  esprit  : 
ni  l'une  ni  l'aiure  ne  pmivoient  èlre  tommes,  iii  par 
conié.pienl  avoir  de  nom  avant  l'époipie  de  la  révéla- 
lion.  Alors  sculenicnt  ou  pit  savoir  «  cpie  la  chtiriU 
j  est  incompatible  avec  la  liaine  d'un  seul  homme  ,  fùt- 

>  il  de  tous  les  hommes  le  plus  odieu.v  et  le  plus  mé- 
»  chant  ;  vérité  jusipialors  ouverteiuenl  comballue 
t  par  leeœur  hum  du,  (pii,  après  rolléiisc,  ne  trou- 
»  voit  lien  de  si  raisoiinablo  (pie  la  haine,  ni  de  si 
»  ju^le  (pie  la  vengeance.  De  nouvelles  lumièies  ont 

>  prndint  de  nouveaux  senlimens.  • 

(Ligny,  HiSl.  de  li  vie  de  Jé^us-Cbrist ;  Paris, 
Crapelel,  1801,  in-4»,  lom.  1,  p.  2-26.) 

{(j(i)  Plutarqne  parle-l-il  ici  comme  un  homme  pcr- 
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XLIV.  Au  moment  même  où  l'esprit  quitta 
le  corps,  le  changement  qu'éprouva  Thespé- 
sius  le  mil  précisément  ilans  la  situation  où 
se  trouveroit  un  pilote  qui  seroit  jeté  de  son 
bord  au  fond  de  la  mer.  S'étant  ensuite  un  peu 
remis,  il  lui  sembla  qu'il  commcnroit  à  res- 
pirer parfaitement  et  à  regarder  autour  de  lui, 
son  âme  s'étant  ouverte  comme  un  œil.  Mais 
le  spectacle  qui  se  présenta  à  ses  regards  éloit 
entièrement  nouveau  pour  lui  :  il  ne  vit  que 
des  astres  d'une  grandeur  immense  et  placés 
les  uns  à  l'égard  des  autres  à  des  dislances 
infinies;  des  rayons  d'une  lumière  resplen- 
dissante et  admirablement  colorée  parloient 
de  ces  astres,  et  avoient  la  force  de  transpor- 
ter l'âme  en  un  instant  parlout  où  elle  vou- 
loil  aller,  comme  un  vaisseau  cinglante  plei- 
nes voiles  sur  une  mer  tranquille.  Laissant  à 
part  une  infinité  de  choses  qu'il  avoit  obser- 
vées alors,  il  disoit  que  les  àinesde  ceux  qui 
mouroient  ressembloient  à  des  bulles  de  feu 
montant  au  travers  de  l'air,  qui  leurcédoit  le 
passage  ;  et  ces  bulles  venant  à  se  rompre  les 
unes  après  les  autres,  les  âmes  en  sortoient 
sous  une  forme  humaine.  Les  unes  s'élan- 
çoienl  en  haut  et  en  droite  ligne,  avec  une 
rapidité  merveilleuse;  d'autres  lournoient  sur 
elles-mêmes  comme  des  fuseaux  ,  monloient 
de  plus  ou  descendoient  alternativement  ;  de 
manière  qu'il  en  résultoit  un  mouvement  con- 
fus, qui  s'arrctoit  difficilement  et  après  un 
assez  long  temps. 

XLV.  thespésius,  dans  la  foule  de  ces 
âmes,  n'en  connut  que  deux  ou  trois,  dont  il 
s'efforça  de  s'approcher  pour  leur  parler  ; 
mais  elles  ne  l'entendoient  point.  Etant  comme 
étourdies  et  privées  de  sens,  elles  fuyoient 
toute  espèce  de  vue  et  de  contact;  errantes 
çàetlà,  et  d'abord  seules,  mais  venant  en- 
suite à  en  rencontrer  d'autres  disposées  de  la 
même  manière,  elles  s'embrassoient  étroite- 
ment et  s'agitoient  ensemble  de  part  et  d'au- 
tre, au  hasard ,  en  poussant  je  ne  sais  quel 
cri  inarticulé,  mêlé  de  tristesse  et  d'eCfroi. 
D'autres  âmes  au  contraire,  parvenues  aux 
plus  hautes  régions  de  l'air,  étoienl  brillantes 
de  lumière  et  se  rapproclioient  souvent  les 
unes  des  autres  par  l'elTet  d'une  bienveillance 
mutuelle,  tandis  qu'elles  fuyoient  la  foule  tu- 
multueuse des  premières;  donnant  suffisam- 
ment à  entendre,  par  cette  fuite  ou  ce  rap- 
prochement, la  peine  ou  le  plaisir  qu'elles 
éprouvoient.  Parmi  ces  âmes  fortunées  il 
aperçut  celle  d'un  de  ses  parens,  qu'il  necon- 
nut  pas  d'abord,  parce  qu'il  étoit  encore  dans 
l'enfance  lorsque  ce  parent  mourut.  .Mais  l'â- 
me, s'approchant  de  lui,  le  salua  ,  en  lui  di- 
sant :  Dieu  le  garde,  Tlics^pesius  !  A  quoi  celui- 
ci    répondit,    tout    étonné,    qu'il  s'appcloit 

simdé ,  ou  vcul-il  seiilemont  donner  ;i  sr)n  rocit 
un  phK  grand  air  de  vraistMiil)tinre?  c'osl  ce  qu'il 
n'esl  pns  ai-é  de  décidiT.  J'observe  senlcmcnt  que 
ce  n'esl  |ioini  du  tout  la  luêine  queslion  tie  savoir  si 
le  coule  est  vrai,  on  si  l'Iuianine  y  croyoil.  Plalon,  à 
la  fin  du  Gorgiiis.  s'explique,  dans  une  occasiiui  seui- 
Llal)li',  à  peu  |uès  coninii;  l'Iiilarque  :  Vous  croirez 
peul  élrc  que  c'est  un  coule,  imiis  pour  moi  c'est  une 
histoire ,  et  je  vous  douiie  ces  clwses  pour  vraie';.  (0pp. 
Inm.  IV,  p'  lOi.) 


Aridée,  et  non  Thespéslus.  Auparavant,  reprit 
l'autre  ,  il  en  e'toil  ainsi,  maii;  à  ravenir-  on  te 
nommera  Tltesp^sius  (le  divin);  car  tu  n'es 
point  encore  mort.  Seulement,  par  itn  ordre 
particulier  de  la  destinée,  ta  es  venu  ici  arec 
la  partie  intelligente  de  ton  âme,  laissant  l'au- 
tre dans  ton  corps  pour  en  être  la  gardien- 
ne (61].  La  preuve  que  tu  n'es  point  ici  totale- 
ment séparé  de  ton  coiys,  c'est  que  les  âmes  des 
morts  ne  produisent  aucune  ombre ,  et  que 
leurs  paupières  ne  clignotent  point  (08).  Ces 
paroles  ayant  engagé  Thespésius  à  se  recueil- 
lir davantage  et  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'il 
voyoit,  en  regardant  autour  de  lui  il  observa 
que  son  ombre  se  projeloit  légèrement  à  ses 
cotés  (69),  tandis  que  les  autres  âmes  étoient 
environnées  d'une  espèce  d'atmosphère  lu- 
mineuse, et  qu'elles  étoient  d'ailleurs  trans- 
parentes intérieurement,  non  pas  toutes  néan- 
moins au  même  degré  :  car  les  unes  brilloient 
d'une  Imnière  douce  et  égale  comme  une  belle 
pleine  lune  dans  toute  sa  sérénité;  d'autres 
laissoient  apercevoir  çà  et  là  quelques  taches 
obscures,  semblabes  àdes  écailles  ou  à  de  lé- 
gères cicatrices;  quelques-unes,  tout  à  fait 
hideuses,  étoienl  liquelées  de  noir  comme  la 
peau  des  vipères;  d'autres  enfin  avoient  la 
face  légèrement  ulcérée  (70). 

(07)  J'adople  la  leçon  de  fiubnkonius,  qui  lisait 
cu.;jzij,  au  lien  da  ■j.//.JptoK  {My{h.  p.  89.)  La  leçon 
comniinie  n'e.st  pas  repi'udant  absolument  reieta- 
ble  :  elle  pml  signilior  quo  l'àine  sonsibie  ou  animale 
éloit  dcniiHU'ée  dans  b;  corps  comme  une  ancre,  que 
Taulre  saisissuil  pniir  revenir. 

(GS)  Plnlarqur  a  dil  ailleurs  (i^i;  h.  cl  Osir.  XLIV), 

<  qn'apiès  la  de^lrn(lion  (inalc  du  mauvais  principi', 
«les  lioiunies  scroul  Irés-lienroux;  qu'd^  n'auront 
c  pins   bcsciin   de  nonrrilue,   et  ne   donneront  plus 

<  d'ombre.  »  C'e^l  an  pied  de  la  lellre,  noir.'  corps 
glorieux.  Eu  clïet ,  comme  il  y  a  un  corps  pmir  l'âme 
{i//jy_txi.i) ,  il  ;i  en  a  niissi  un  qui  est  pour  rc>pril  (-vsv- 
/jtKTizivJ.  (1  Cor.  XV,  ii.)  Suivant  l'bvpolbèse  admise 
dans  cel  endroit  de  l'bisloire  de  Tlic^piisins,  l'àine 
inlelligcute,  i|niltanl  le  corps  accidenlellemenl,  avant 
d'en  élrc  ab-olunient  séparée  par  la  innrt,  n'est  point 
eiicnrc  Ciilièremenl  dégagée  de  loul  alliage  griis>ier, 
ni  par  conséiiucnl  entièrement  Iransparenle  .  c'est  ce 
qu'il  faut  soigncirsiMuent  observer;  aulremcnl  on  ver- 
roit  ici,  au  iieu  d'une  erreur  ou  d'un  païadoxc,  une 
conlradirlinii  qui  n'y  est  point. 

((59)  Il  y  a  ici  une  obscurilé  (pii  apparlicnt  il  l'anlcnr  cl 
qu'il  est,  je  pense,  iniiiossible  de  l'aire  disparollrc  eii- 
tièremenl.  Si  l'tui  entend  le  mol  r;«y;/c'  au  pied  de 
la  lellre,  on  ne  sait  plus  ce  qu'a  voulu  dire  l'liilari|ue; 
mais  il  parcùl  que  ce  mot  de  liguf  lUnl  èlre  pris  pour 
la  ligue  du  pourtour  ,  trrniiu(dricc  de  l'oiobre  ('). 
Amyol.  à  ipii  le  vague  élail  permis,  a  dit  :  //  se  le- 
voit  quand  en  lui  ne  snis  quelle  umbragcuse  cl  obfcnrc 
linéulnre.  Xylandre  dil  dans  l'édilion  de  M-  Wnien- 
bacli  eonnne  dans  les  anciemies  :  Animadvcrlil  sibi 
comiluri  appcndi':is  loco  obscurnnt  quanidam  el  umbru- 
smii /iiii'rtiii.  Ce  sonl  des  mois  bançois  ou  laliiis  mis 
à  la  place  des  grecs;  ci  il  s'agit  loujoiirs  de  ir.i- 
duin?  ("). 

(70)  Ici  encore  le  lexle  n'esl  pas  susceptible  d'une 
Iraduclion  incontestablement  juste.  Ileurenseaieul 
l'obscnriié  n'est  dans  ce  cas  d'aucune  iuip  irlance. 

(■)  Le  texte  dit  :  ErîEv  laurw  i^h  tivk  cuw-ipî'juiv/iv  , 
ù/i-jôpài  {-zijv.)  xoci  3/'.i'-;i5»;7_:k,«//^v.  J'ai  exprimé  le  sens  qui 
m'a  1  aru  le  plus  naturel. 

(■■)  M.  Clavier,  dans  l'&lition  d'vniyol,  de  1802,  s'expri- 
me sur  ce  iwssago  tians  le  même' sens  que  le  coniie  de 

Mris|p«,      M, 
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LXVI.  Or  ce  parent  de  Thespésius  disoit 
que  la  déesse  Adrasle'c  (71),  fille  de  Jupiter  et 
de  la  Nécessité,  avoit  dans  l'autre  monde  la 
plénitude  de  la  puissance  pour  châtier  toute 
espèce  de  crimes,  et  que  jamais  il  n'y  eut  un 
seul  méchant .  grand  ou  petit,  qui  par  force 
ou  par  adresse  eût  pu  échapper  à  la  peine  qu'il 
avoit  méritée.  11  ajoutoit  qu'Adraslée  avoit 
sous  ses  orilres  trois  exécutrices  entre  les- 
quelles éloit  divisée  lintendancedes  supplices. 
La  première  se  nomme  Pœne  (T2).  Elle  punit 
d'une  manière  douce  et  expéditive  ceux  qui 
dès  celte  vie  ont  été  déjà  châtiés  matérielle- 
ment dans  leurs  corps  :  elle  ferme  les  yeux 
même  sur  plusieurs  choses  qui  auroienthe- 
soin  d'expiation.  Quant  à  rhoninie  dont  la 
perversité  exige  des  remèdes  plus  efficaces,  le 
Génie  des  supplices  le  remet  à  la  seconde 
exécutrice,  qui  se  nomme  Dicé  (73),  pour 
être  châtié  comme  il  le  mérite;  mais  pour 
ceux  qui  sont  absolument  incurables,  Dicé 
les  ayant  repoussés,  Eriiu^ys  (74),  qui  est  la 
troisième  et  la  plus  terrible  des  assistantes 
d'Adrastc'e.  court  après  eux,  les  poursuit  avec 
fureur,  fuyants  et  errants  de  tout  côté  en 
grande  misère  et  douleur,  les  saisit  et  les 
précipite  sans  miséricorde  dans  un  abîme  que 
l'œil  humain  n'a  jamais  sondé  et  que  la  ])a- 
role  ne  peut  décrire  (75).  La  première  de  ces 
punitions  ressemble  assez  à  celle  qui  est  en 
usage  chez  les  Barbares.  En  Perse,  par  exem- 
ple, lorsqu'on  veut  punir  certaines  fautes,  on 
ôte  au  coupable  sa  robe  et  sa  tiare,  qui  sont 
dépilées  et  frappées  de  verges  en  sa  présence, 
tandis  que  le  malheureux,  fondant  en  larmes, 
supplie  qu'on  veuille  bien  inelire  fin  à  ce 
châtiment.  Il  en  est  de  même  des  punitions 
divines  :  celles  qui  ne  tombent  ([ue  sur  le 
corps  ou  sur  les  biens  n'ont  point  cet  aiguil- 
lon perçant  qui  atteint  le  vif  et  pénétre  jus- 
qu'au vice  même  :  de  sorte  que  la  peine 
n'existe  proprement  que  dans  l'opinion,  et 
n'est  que  purement  extérieure;  mais  lors- 
qu'un honnne  quitte  le  monde  sans  avoir 
même  soulTerl  ces  sortes  de  peines  ,  de  ma- 
nière qu'il  arrive  ici  sans  être  luillemenl  pu- 
rifié, Dicé  le  saisit,  pour  ainsi  dire,  nu  et  mis 
à  découvert  jusque  dans  le  fond  de  son  âme, 
n'ayant  aucun  moyen  de  soustraire  à  la  vue 
ou  de  pallier  sa  perversité.  11  est  visible  au 
contraire  à  tous,  et  tout  entier  et  de  tout  côté. 

("!)  Vliicvilable. 

(72)  La  Peine,  le  CliàthnenL 

(75)  L:i  Justice. 

(74)  La  Furie,  VAgilalricc. 

(75)  Observez  les  liadilinns  anliqiies  et  niiiversellcs 
sur  cel  abîme  époiivanlahlc  d'où  l'espoir  est  banni,  lui 
qu'on  trouve  en  tout  lieu  (Milloii  I,  GO,  U7  );  où  l'on  ue 
peut  m  vivre  ni  mourir  (Aboran,  cb.  87.),  Piiilaif|iie 
appelle  ces  miilbcnreux,  pour  qui  II  n'y  a  plus  d'espé- 
rance, afcso/id/ieHf  incurables  (tîk.jitikv  kvixti/w,-).  C'est 
uac  expressioiide  Plaloii.  (In  Gorg.  v.  la  note  31.) 
Ceux  là,  dit -il ,  étant  incurables ,  souffriront  éternelle- 
ment des  supplices  épouvanlables.  Ât£  à/farot  gvT£j... 
zà  ixÉyiaz»    z«t   ôûuvïjpÔTaTa   /.a.i    ifoëso-jT^x-zw,     rzàcdri    Trâî- 

zovTa;  Tôj  àii  yfbioi.  X.  t.  ).  Quaiil  à  ccin  diint  les  cri- 
mes ne  smit  pas  incurables,  ils  ne  soufTreiit  que  pour 
le  bien  dans  ce  miinde  et  dans  l'autre,  n'y  ayant  pas 
d'auire  moyeu  d'expiation  aue  la  douleur  (Ibid.. 
page  168). 


L'exécutrice  montre  d'abord  le  coupable  à  ses 
parens  gens  de  bien  (  s'il  en  a  qui  aient  été 
tels  )  comme  un  objet  de  honte  et  de  mépris, 
indigne  d'avoir  reçu  d'eux  la  vie.  (Jue  s'ils 
ont  été  méch.ins  comme  lui,  ilassisteà  leurs 
tourinens  ;  et  lui,  à  son  tour,  souffre  sous  leurs 
yeux  et  pendant  très-longtemps ,  jusqu'à  ce 
que  le  dernier  de  ses  crimes  soit  expié,  des 
supplices  qui  sont  aux  plus  violentes  dou- 
leurs du  corps  ce  que  la  réalité  est  au  songe. 
Les  Iraces  et  les  cicatrices  de  chaque  crime 
subsistent  même  encore  après  le  châtiment, 
plus  longtemps  chez  les  uns,  et  moins  chez 
les  autres.  «Or,  me  dit-il,  tu  dois  faire 
«  gra nde  attention  aux  dilTérentes  couleurs  des 
«  âmes  ;  car  chacune  de  ces  couleurs  est  si- 
«  gnificative.  Le  noir  sale  désigne  l'avarice 
«  et  toutes  les  inclinations  basses  et  serviles. 
«  Le  rouge  ardent  annonce  l'amère  malice  et 
«  la  cruauté.  Partout  où  tu  verras  du  bleu  , 
«  c'est  la  marque  des  crimes  impurs,  qui  sont 
«  terribles  etdifficilement  effacés  (76).  L'cnvio 
«  et  la  haine  poussent  au-dehors  un  certain 
«  violot  ulcéreux  né  de  leur  propre  substance, 
«  conune  la  liqueur  noire,  de  la  sèche.  Pen- 
«  dant  la  vie  de  l'homme  ce  sont  les  vices  qui 
«  impriment  certaines  couleurs  sur  son  corps 
«  par  les  mouvemens  désordonnés  de  l'âme  : 
«  ici,  c'est  le  contraire;  ces  couleurs  étran- 
«  gères  annoncent  un  état  d'expiation,  et  par 
«  conséquent  l'espoir  d'un  terme  mis  aux 
«  châtimens.  Lorsque  ces  taches  ont  enfin  to- 
«  talement  disparu,  alors  l'âme  devient  lumi- 
«  neuse  et  reprend  sa  couleur  naturelle;  mais 
«  tandis  qu'elles  subsistent  il  y  a  toujours 
«  certains  retours  de  passions,  certains  élan- 
«  cemens  qui  ressemblent  à  une  fièvre,  foiblc 
«  chez  les  unes  ,  et  violente  chez  les  autres  : 
«  or  dans  cet  état  il  en  est  qui,  après  avoir 
«  été  châtiées  à  plusieurs  reprises ,  repren- 

(7G)  Ce  vice  clam  le  plus  cl>er  .i  la  nature  Ininiaine,  il 
en  ciiùlcinlinlmiMit  aux  écrivains  nidik-rnes,  surtout 
à  ceux  d'une  ccrlaine  classe  en  Europe,  de  citer  et 
(le  irailuM-e  ronde  licnl  ces  passages  péiiélnns,  où 
l'on  voii  le  bon  sens  et  les  Iradiiioiis  anli(|ues  p.i'rfai- 

''- ""t  d'accord  avec  cet  inqiitovable  chrisliaiiisme. 

Je  poun-ois  en  citer  des  exemples  remarquables 
niais,  pour  me  borner  au  passage  de  Plularquo  iiuè 
j'examine  dans  ce  momenl  ,  j'observe  que  le  nouvel 
éditeur  se  coiuenle  de  dire  ,  dans  la  lr.idu.iion  la- 
tine qu'il  a  adoptée,  que  le  bleu  annonce  Vinlempé- 
rance  dans  les  plaisirs  (")  ;  mais  l'on  ne  Iroiive  plus 
ces  expressicuis  raiiganles  :  KK/.iv  /.ai  haài  oZ7«,  c'est 
un  ricc  terrible;  ni  le  Ma/i^  i^rirpiTtrat ,  et  qui  est  effa- 
cé bien  difficilement.  Xylamlre  avoit  déià  supprimé 
ces  deux  passages  dans  sa  Iraduclion  (ed'ii.  Steplian. 
ni-f.d.  Paris.,  162!-,  lom.  Il,  p.  'i65)  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plaisant,  c'est  (ju'il  les  rempl.ice  par  un  as 
térisquc,  comme  s'il  y  avoit  Vj  une  Lacune  dans  le 
texte.  (M.  Wlltenbacli  a  justement  fait  disparoilre 
ce  signe  menteur.)  Amyot,  au  contraire,  traduit 
avec  complaisance,  comme  un  évèf|ue  :  Là  où  il  y 
a  du  bleu  ,  c'est  signe  que  de  là  a  été  escurée  l'intem- 
pérance et  dissolution  ez  voluptcz,  à  bien  tong-lenips 
et  à  qrand'peine ,  d'autant  que  c'est  un  mauvais  vice. 
Le  dernier  éditeur  d'Amyot  supprime  de   même  ces 

derniers  is,  c'est   un  mauvais  vice;   et   il  aflirme 

qu'il  faut  lire  ainsi.  (Paris,  Cussac,  lSl)2,  tom.  IV, 
p.iges  490,  491.)  Pour  moi,  je  persiste  à  croire 
quil  faut  traduire  Pluiarque. 

(■)  cœrHleus  color  intemperanlm  circa  volupiates. 
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«  ncnt  enfin  leur  nature  c(  leurs  affections 
«  primitives  ;  mais  il  en  est  aussi  qui  sont 
((  condamnées  par  une  ignorance  brutale  et 
î(  par  l'empire  des  voluptés  à  revenir  dans 
'i  leur  ancienne  demeure,  pour  y  habiter  les 
;<  corps  de  différens  animaux;  car  leur  en- 
'(  tendement  foibic  et  paresseux,  n'ayant  pas 
:(  la  force  de  s'élever  jusqu'aux  idées  contem- 
«  platives  et  intellectuelles,  elles  sont  repor- 
te tées  par  de  honteux  souvenirs  vers  le  plai- 
«  sir  qui  appartient  à  l'union  des  sexes  (77), 
«  et  comme  elles  se  trouvent  encore  dominées 
«  par  le  vice,  sans  en  avoir  retenu  les  orga- 
«  nés  (car  il  n'y  a  plus  ici  qu'un  vain  songe 
«  de  volupté ,  qui  ne  sauroit  opérer  aucune 
«  réalité),  elles  sont  ramenées  sur  la  terre 
«  par  cette  passion  toujours  vivante,  pour  y 
«  assouvir  leurs  désirs  au  moyen  des  corps 
«  qui  leur  sont  rendus.  » 

XLVII.  Après  ce  discours  le  parent  de 
Thespésius  le  mena  rapidement  à  travers  un 
espace  infini,  mais  d'une  manière  douce  et  ai- 
sée, le  transportant  sur  des  rayons  de  lumière 
comme  sur  des  ailes  (78j  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  arrivés  au  bord  d'un  gouffre  profond, 
où  il  se  trouva  tout  à  coup  abandonné  des  for- 
ces dont  il  avoil  joui  jusque  là;  et  il  vit  que 
les  autres  âmes  étoient  dans  le  même  état, 
car  elles  se  rassembloient  comme  des  oiseaux 
qui  volent  en  troupes,  et  tournant  à  lentour 
elles  n'osoient  entrer  dans  cette  ouverture, 
qui  ne  ressembloit  pas  mal  aux  antres  de 
Bacchus,  tapissés  de  verts  rameaux  et  de 
feuilles  de  toutes  espèces.  11  en  sortoit  un 
vent  doux  et  suave,  chargé  d'une  odeur  ex- 
cessivement agréable,  qui  jetoil  ceux  qui  la 
respiroient  dans  un  état  assez  semblable  à 
l'ivresse.  Les  âmes  qui  en  jouissoient  étoient 
pénétrées  de  joie.  On  ne  voyoit  autour  de 
l'antre  que  danses  bachiques,  passe-temps  et 
jeux  de  toutes  espèces.  Le  conducteur  de 
Thespésius  disoit  que  Bacchus  avoit  passé  par 
là  pour  arriver  parmi  les  dieux  ;  qu'ensuite 
il  y  avoit  amené  Sémclé,  et  que  ce  lieu  se 
nonmioit  oubli.  Thespésius  vouloit  y  demeu- 
rer, mais  son  parent  s'y  opposa,  et  l'en  ar- 
racha même  de  force,  en  lui  représentant  que 
l'effet  immanquable  de  cette  volupté  qui  lat- 
liroit  éloit  de  ramollir,  pour  ainsi  dire,  et  de 
dissoudre  l'intelligence;  de  manière  que  la 
partie  animale  qui  est  dans  l'homme  se  trou- 
vant alors  affranchie,  elle  excitoit  en  lui  la 
souvenance  du  corps,  de  laquelle  naissoit  à 
son  tour  le  désir  de  cette  jouissance  qu'on  a 
justement  appelée,  dans  la  langue  grecque, 
d"unuomquisignifiepe)ic/t«nfte/s/ato7"f  (79), 

(77)  Il  existe  \in  ni.'iuvais  livre  iiiiilulé  le  Chrisiici- 
iiisme  aussi  ancien  que  le  monde.  On  pourroil  en  faire 
un  excellent  sous  le  même  lilie. 

(7.^)  Ce  |):issage  et  celui  nu'dn  a  lu  plus  h:iHi  (ch. 
4-i)  suppubcnl  des  idées  analogues  à  celles  (pie  nous 
aviiiis  Mir  réniissieu  et  la  progression  excessivement 
rapide  de  la  lumière. 

(79)  r£V£:i5,('esi-à  dire N£Ûîi;£;:'t7>iv.  Celte éiymolo- 
gle ,  sur  laquelle  ou  penl  disputer,  est  répétée  tlans 
un  fragment  cnuservc  p.ir  Slobée  (Serm  CIX)  et 
altriliuéà  Tlicmistius,  mais  que  M.  Witlenbacli  re- 
vendique, i)ar  de  bonnes  raisons,  en  faveur  de  Plu- 
tarqiic.  {.\mm.  p.  134.  )  Peu  importe,  au  reste,  à  la 


comme  si  elle  changeoit  la  direction  de  l'âme 
en  l'appesantissant  vers  la  terre  (80). 

XLVIII.  Thespésius  ayant  parcouru  un 
chemin  aussi  long  que  celui  qui  l'avoit  con- 
duit là,  il  lui  sembla  voir  un  vaste  cratère  oiî 
venoient  se  verser  plusieurs  fleuves,  l'un  plus 
blanc  que  la  neige  ou  que  Técume  de  la  mer, 
et  l'autre  dun  rouge  aussi  vif  que  celui  que 
nous  admirons  dans  l'arc-en-ciel  ;  et  d'autres 
fleuves  encore,  dont  chacun  monlroit  de  loin 
une  couleur  différente,  et  chaque  couleur  un 
éclat  particulier.  Mais  à  mesure  que  les  deux 
compagnons  approchèrent  du  cratère,  toutes 
les  couleurs  disparurent,  excepté  le  blanc  ^81). 
Trois  génies,  assis  en  forme  de  triangle, 
étoient  occupés  à  mêler  ces  eaux  selon  cer- 
taines proportions.  Le  guide  de  Thespésius 
lui  dit  alors  qu'Orphée  avoil  pénétré  jusqu'à 
cet  endroit  lorsqu'il  vint  chercher  l'âme  de  sa 
femme  ;  mais  qu'ayant  mal  retenu  ce  qui 
s'étoit  présenté  à  ses  yeux,  il  avoit  ensuite 
débité  parmi  les  hommes  quelque  chose  de 
très-faux;  savoir,  qu'Apollon  et  la  nuit  ré- 
pondoient  en  commun  par  l'oracle  qui  est  à 
Delphes;  tandis  qu'Apollon,  qui  est  le  soleil, 
ne  sauroit  avoir  rien  de  commun  avec  la  nuit. 

«  Quant  à  l'oracle  qui  est  ici,  ajouloit  le 
«  guide,  il  est  bien  véritablement  comnmn  à 
«  la  lune  et  à  la  nuit  ;  mais  il  n'aboutit  exclu- 
«  sivement  à  aucun  point  de  la  terre,  et  n'a 
«  pas  de  siège  fixe  ;  il  encan  contraire  parmi 
«  les  hommes ,  et  se  manifeste  seulement 
«au  moyen  des  songes  et  des  appariiions; 
«  car  c'est  d'ici  que  les  songes,  mêlés,  comme 
«tu  sais,  de  vrai  et  de  faux,  partent  pour 
«  voltiger  dans  tout  l'univers  sur  la  tête  des 
«hommes  endormis.  Pour  ce  qui  est  de  l'o- 
«  racle  d'Apollon,  jamais  tu  ne  l'as  vu  et  ja- 
«mais  tu  ne  pourras  le  voir;  car  l'espèce 
«  d'action,  qui  appartient  en  plus  ou  en  moins 
«  à  la  partie  inférieure  ou  terrestre  de  l'âme, 
«  ne  s'exerce  jamais  dans  une  région  supé- 
«  rieure  au  corps,  qui  tient  cette  âme  dans  sa 
«dépendance  (82).  »  Disant  ces  mots,  il  tà- 

inorale  qde  la  conscience  des  liommes  ail  construit 
le  mol  pour  la  pensée  ,  on  (pi'elle  ail  cli.  rchc  dans  la 
liensée  l'origine  du  mot  :  la  conscience  a  loujours 
parlé. 

(50)  Il  est  extrêmemenl  probable  rpie  Plulnrqne  , 
iniiié,  aux  mystères  de  Bxcims  ,  en  f:iit  ici  une  criti- 
que à  mots  couverts  ei  se  plaint  des  abus. 

(51)  Amyol  s'est  évidemmeni  trompé  en  faisant  dis- 
paroilre  le  cratère  même.  Le  texte  dit  mot  y  mol  que 
le  cralère  laissa  échapper  le  biitlnnl  tic  toutes  les  cou- 
h:urs,  e.rceplé  celui  du  blanc  ;  \n:\\s  cel  excellent  Ira- 
ductenr  a  en  raison  de  passer  sous  .;ilence  àyavuOlvTs; 
}j.a)icj  Tcû  ztjidyoj-to;  ;  car  ce  pns--nge  ne  présente 
aucun  sens  salislaisant  La  tradiiciion  latine  me  sem- 
ble encore  plus  réprclicnsible  :  Li  propiiis  accessit, 
cialer  (ibfcurilalis  colorihus  floiidissimum  rclinuit  abs- 
qiie  idbcdinc  colorent.  C'est,  ce  nu:  sCTuble.  on  con- 
lre-sen^  manifeste.  Le  sens  que  j'ai  exprimé  est 
commode ,  et  il  picsenle  de  plus  une  vérité  physique, 
puisqu'il  est  certain  (|ue  le  mélanje  de  louies 
les  couleurs,  dans  le  cratère,  devait  produire  le 
blanc. 

(8-2)  Tout  lielléniste  de  bonne  loi  qui  réfléchira  sur 
le  texte  de  ce  chapitre,  excessivement  diflieile  et  em- 
brouillé (peut-être  à  dessein),  trouvera  ,  j'ose l'espc- 
rrr,  que  j'ai  présenté  un  sens  assez  plausible. 
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clia.  en  faisant  avancer  Thcspcsius,  de  lui 
montrer  la  lumière  qui  partit  primitivement 
du  trépied  et  se  fixa  ensuile  sur  le  l'iu-nasse, 
en  passant  par  le  sein  de  Thémis  (83);  mais 
Thespésius,  qui  avoit  cependant  grande  en- 
vi«  de  la  contempler,  ne  put  en  soutenir  l'é- 
clat éblouissant  :  il  entendit  néanmoins  en 
passant  la  voix  aiguë  d'une  fi>mine  qui  par- 
loit  en  vers  et  (jui  disoit,  entre  autres  choses, 
que  Thespésius  mourroit  à  telle  époque.  Or, 
le  génie  (Si)  déclara  que  cette  >ois  étoit  celle 
de  la  Svhille,  qui  chantoit  l'avenir,  emportée 
dans  l'orbe  de  la  lune.  Thespésius  auroit 
bien  désiré  en  enti'ndre  davantage;  mais  il 
l'ut  repoussé  par  le  tourbillon  impétueux  de 
la  lune,  qui  le  jeta  du  côté  opposé ,  de  ma- 
nièi'e  qu'il  entendit  seulement  une  prédiction 
touchant  l'éruption  prochaine  du  Vésuve  et 
la  destruction  de  la  ville  de  Pouzzoles,  et  ce 
mot  dit  sur  l'empereur  qui  régnoit  alors  : 

Homme  de  bien,  il  moiiria  dans  sii«  lii  (83). 

XLIX.  Thespésius  et  son  guide  s'avancè- 
rent ensuite  jusqu'aux  lieux  m'i  les  coupables 
étoient  tourmentés  ;  et  d'abord  ils  turent  frap- 
pés d'un  spectacle  bien  triste  et  bien  doulou- 
reux; car  Thespésius,  qui  étoit  loin  de  s'at- 
tendre à  ce  qu'il  alloit  ^  oir,  l'ut  étrangement 
surpris  de  trouver  dans  ce  lieu  do  tourmens 
ses  amis,  ses  compagnons,  ses  connoissances 
les  plus  intimes,  livrés  à  des  supplices  cruels 
et  se  tournant  de  son  côté  en  poussant  des 
cris  lamentables.  Enfin  il  y  vil  son  propre 
père,  sortant  d'un  gouffre  profond,  couvert 
de  piqi'ires  et  de  cicatrices,  tendant  les  mains 
à  son  tils  ,  forcé  par  les  bourreaux  chargés 
de  le  tourmenter  à  rompre  le  silence  et  à 
confesser  malgré  lui  à  haute  voix  que,  pour 
ejilever  l'or  et  l'argent  que  porloient  avec  eux 
certains  étrangers  qui  étoient  venus  loger 
chez  lui,  il  les  avoit  indignement  assassinés  ; 

(85)  Allégorie  visililc,  et  allusion  à  qnel(|ue  doctrine 
des  niyslért'S  de  Bacclins.  Le  uiaii.ïle  divin  est 
fameux  dans  l'anliiinité.  Il  fnlconsaeiéà  l^eiplics, 
et  jamais  il  n'y  a  eu  df  religion  où  le  nombre  liais 
n'ail  joué  un  rôle  inysiéiieux.  Après  le  dé'nge  univer- 
sel ,  connu  de  mémo  et  célélué  par  Ions  les  lionmies, 
l'artlio  qui  poilait  ncncalion  oi  Pyna  s'arrêta,  sni- 
wnl  les  tradilions  greiques  (qui  n'avaienl  qu'un 
jeiH') ,  sm' le  nioni  l'drnassc ,  mol  puremetil  indien. 
(Voyez  les  reelierclies  asiaiii|ues,  in  i",  to:ii.  VII , 
p.  Ï94  et  sniv.  )  Tons  les  temples  avaient  péri  dans 
ceue  calaslrnplie ,  exci'pic  celui  de  Tliéinis,  </»«? 
(«ne  oruwUi  Iciiebiil.  a  La  déesse,  inondée  de  la  lu- 
I  nuère  (pii  pai loil  dn  iriangte  s.cié.  la  versa  à  son 
«  tour  sur  ce  mont  privilégié,  el  l'y  lixa  ,  i  etc.,  etc. 
(J'entends  ici  l'Hiérophante.  )  Mais  ciurnne  il  y  a  dans 
tout  l'univers  lui  prou  ipe  (]ui  ciirionipt  lont ,  cet 
oracle  ,  qni  aurai)  dû  demeurer  sur  le  Paiiiasse,  des- 
cendit à  l)clj)lics,  ilonl  le  nom  est  la  tradnctiiui  du 
sanscrit  ioni.  (\1  Will'orl,  dans  les  reclicrclies  asiat. 
loc.  cit  tom.  Ml.  p.  502.)  Ce(|ueta  Pythie  an- 
nonçoit  elle-méuie  tmiles  le;  fois  (pi'elh^  enlroit  en 
inspiration  ;  en  soi  le  ipie  Plutarqnc  nous  avertit  de 
fuir  ces  coupables  orgies,  etc. 

(Si)  Quel  génie?  Il  n'est  question  auparavant  ^«e 
de  trois  génies  qni  niélnicnl  les  eanx.  Si  Plutaïque 
vouloit  parler  dn  Guide  ou  du  Psijciiopompc ,  il  cijt 
fallu  l'expliquer. 

(85)  H  s'agit  de  Vespasien  ,  qui  mourut  en  effet 
connue  d  s'en  étoit  rendu  dijnc,  siccâ  morte. 
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que  ce  crime  étoit  demeuré  absolument  in- 
connu dans  l'antre  vie,  mais  qu'en  ayant  été 
convaincu  dans  le  lieu  où  i!  se  trouvoit,  il 
avoit  déjà  subi  une  partie  de  sa  peine,  1 1  (ju'il 
étoit  mené  alors  dans  une  région  où  il  devoit 
subir  l'autre.  Thespésius,  glacé  de  crainte  et 
d'horreur,  n'osoit  pas  même  intercéder  et 
supplier  pour  son  père;  mais,  sur  le  point  de 
prendre  la  fuite  et  de  retourner  sur  ses  pas, 
il  ne  vit  plus  à  ses  côtés  ce  guide  bienveillant 
qui  l'avoit  conduit  précédemment  :  à  sa  place 
il  en  vit  d'autres  d'une  figure  épouvantable, 
qui  le  conlraignoientde  passer  outre,  comme 
s'il  avoit  été  nécessaire  qu'il  vît  encore  ce  qui 
se  passoit  ailleurs.  11  vit  donc  les  hommes 
qui  avoient  été  notoirement  coupables  dans 
le  ni;:nde,  et  punis  comme  tels  ;  ceux-là  étoient 
beaucoup  moins  douloureusement  tourmen- 
tés :  on  avoit  égard  à  leur  foibiessf  et  à  la 
violence  des  passions  qui  les  avoient  entraî- 
nés ;  mais  quant  à  ceux  qui  avoient  vécu  dans 
le  vice,  et  joui,  sous  le  masque  d'une  fausse 
verlu,dela  gloire  que  mérite  la  vraie,  ils 
avoient  à  leurs  côlés  des  ministres  de  ven- 
geance qui  les  obligeoient  à  tourner  en  de- 
hors l'intérieur  de  leurs  âmes  :  comme  ce 
poisson  marin  nommé  scolopendre ,  dont  on 
raconte  qu'il  se  retourne  de  la  même  manière 
pour  se  débarrasser  de  l'hasueçon  qu'il  a 
avalé.  D'autres  étoient  écorchés  et  exposés 
dans  cet  état  par  ces  mêmes  exécuteurs,  qui 
metloient  à  découvert  et  faisoient  remarquer 
le  vice  hideux  qui  avoit  corrompu  leurs 
âmes  jusque  dans  leur  essence  la  plus  pure  et 
la  plus  sublime  (8C).  Thespésius  racontoit 
qu'il  en  vit  d'autres  attachés  et  entrelacés  en- 
semble, deux  à  deux,  trois  à  trois  ou  davan- 
tage, à  la  manière  des  serpens,  s'enlre-dé- 
vorant  de  rage  au  souvenir  de  leurs  crimes 
et  des  passions  venimeuses  qu'ils  avoient 
nourries  dans  leurs  cœurs.  Non  loiu  de  là  se 
trouvoient  trois  étangs;  l'un  étoit  plein  d'or 
bouillonnant,  l'autre  de  plomb  plus  froid  que 
la  glace,  et  le  troisième  enfin  d'un  fer  aigre. 
Certains  démons  préposés  à  ces  lacs  étoient 
pourvus  d'instnnnens  avec  lesquels  ils  sai- 
sissoient  les  coupables  et  les  plongeoient  dans 
ces  étangs  ou  les  en  reliroient,  comme  les 
forgerons  traitent  le  métal.  Ils  plongeoient, 
par  exemple,  dans  l'or  brûlant  les  âmes  do 
ceux  qui  s'éloient  abandonnés  pendant  leur 
vie  à  la  passion  de  l'avarice  et  qui  u'aroient 
rejeté  aucun  moyen  de  s'enrichir;  puis,  lors- 
que la  violence  du  feu  les  avoient  rendues 
transparentes,  ilscouroient  les  éteindre  dans 
le  plomb  glacé;  et  lorsqu'elles  avoient  pris 
dans  ce  bain  la  consistance  d'un  glaçon,  on 
les  jetoitdansle  feu,  où  elles  devenoient  hor- 
riblement n  .ires,  acquérant  de  plus  une  roi- 
deur  et  une  dureté  qui  permettoient  de  les 

(86)  Ne  demandons  point  à  Plularque  comment  on 
peut  éooicher  des  âmes.  Quand  on  entend  une  ninralu 
de  cette  espèce,  il  n'est  pas  permis  de  chiciuier.  Oh- 
scrvniis  seulement  en  passant  que  ,  dans  tiuil  ce  (|ne 
rantiipdlé  nous  raconte  sur  les  hahitans  de  l'autre 
nuiiule.  elle  suppose  toujours  qu'ils  ont  cl  <i!uts  n'ont 
})«*  des  corps. 
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briser  en  morceaux. Elles  pcrdoient  ainsi  leur 
première  forme,  qu'elles  venoieiit  bientôt  re- 
prendre dans  l'or  bouillant,  souffrant,  dans 
CCS  divers  cliangemens,  d'épouvantables  dou- 
leurs (87).  Mais  celles  qui  cxcitoient  le  plus 
de  compassion  et  qui  souffroient  le  plus 
cruellement,  étoient  celles  qui,  se  croyant 
déjà  relâchées,  se  voyoient  tout  à  coup  re- 
prises et  ramenées  au  supplice;  c'est-à-dire 
celles  qui  avoient  commis  des  crimes  dont  la 
punition  étoit  retombée  sur  leur  postérité. 
Car  lorsque  l'âme  de  l'un  de  (^es  descendans 
arrive  là,  elle  s'attache  toute  courroucée  à 
celle  qui  l'a  rendue  malheureuse  ;  elle  pousse 
des  cris  de  reproche  et  lui  montre  la  trace  des 
tourmens  endurés  pour  elle.  Alors  la  pre- 
mière voudroit  s'enfuir  et  se  cacher;  mais 
en  vain  :  car  les  bourreaux  se  mettent  à  sa 
poursuite  et  la  ramènent  au  supplice.  Alors 
la  malheureuse  jette  des  cris  désespérés,  pré- 
voyant assez  tout  ce  quelle  va  souffrir. 
Tiiespésius  ajoutoit  qu'il  avoit  vu  une  foule 
de  ces  âmes  groupées,  à  la  manière  des  abeilles 
ou  des  chauves-souris,  avec  celles  de  leurs 
cnfans,  qui  ne  les  abandonnoient  plus  et  ne 
cessoient  de  murmurer  des  paroles  de  douleur 
et  de  colère,  au  souvenir  de  tout  ce  qu'elles 
avoient  souffert  pour  les  crimes  de  leurs  pères. 
L.  Enfin  Thespésius  eut  le  spectacle  des 
âmes  destinées  à  revenir  sur  la  terre  pour  y 
animer  les  corps  de  différcns  animaux  Cer- 
tains ouvriers  étoient  chargés  de  leur  donner 
par  force  la  forme  convenable.  Munis  des  ou- 
tils nécessaires  ,  on  les  voyoit  plier,  élaguer 
ou  retrancher  même  des  membres  entiers , 
pour  obtenir  la  forme  nécessaire  à  l'instinct 
et  aux  mœurs  du  nouvel  animal.  Parmi  ces 
âmes  il  distingua  celle  de  Néron  ,  qui  avoit 
déjà  souffert  mille  maux  et  qui  étoit  dans  ce 
moment  percé  de  clous  enflammés.  Les  ou- 
vriers se  disposoient  à  lui  donner  la  forme 
d'une  vipère  ,  dont  les  petits ,  à  ce  que  dit 
Pindare,  ne  viennent  au  monde  qu'en  déchi- 
rant leur  mère  (88).  Mais  tout  à  coup  if  vit 
paroître  une  grande  lumière  ,  et  il  en  sortit 

(87)  II  est  ponnis  de  croire  que  le  Daiiie  a  pris  dans 
ce  ckiui^e  l'iJéc  générale  de  son  Lnfcr. 

(88)  Celle  idéon'apparlient  poinleii  parliriilier  à  Pin- 
dare :  tons  les  anciens  onl  cru  i|Ui»  les  sériions  iiiis- 
soieiil  à  la  manière  de  Tvplion  (  Pliil.  de  (s.  cl  Usir. 
XII).  L'erreur  élait  fondée  sur  une  expérience  vul- 
gaire; car  si  l'on  souffle  dans  la  peau  d'un  serpi'ut, 
elle  so  gonfle  el  rolienl  l'air  comme  un  lialinn,  tant 
qu'elle  demeure  fermée  par  le  haut.  Les  naturalistes 
onl  expliqué  depuis  limi^iemps  ceue  merveille  ap- 
parente. Au  reste,  en  supposant  la  véiiié  diL  fiiit ,  la 
inélanioipliosequi  se  préparoit  est  une  allusion  asseï 
Juste  au  plus  grand  crime  de  ^'éron. 


une  voix  qui  disoit  :  Changez-la  en  une  atiCrt 
espèce  d'animal  plus  doux;  faites-en  un  oiseau 
aqualiqup,  qui  chanle  le  long  des  marais  et  des 
lacs.  Il  a  déjà  subi  la  peine  de  ses  crimes,  et  les 
Vieux  lui  doivent  aussi  quelque  faveur  pour 
avoir  rendu  la  liberté  à  la  nation  grecque ,  la 
meilleure  et  la  plus  chère  aux  Dieux  parmi 
toutes  celles  qui  lui  étoient  soumises  (89), 

LE  Jusque  là  Thespésius  n'avoit  été  que 
spectateur;  mais  sur  le  point  de  s'en  retour- 
ner, il  éprouva  une  frayeur  terrible;  car  il 
aperçut  une  femme  d'une  taille  et  d'une 
beauté  merveilleuse,  qui  lui  dit:  Viens  ici, 
toi ,  afin  que  tu  te  souviennes  mieux  de  tout  ce 
que  tu  as  vu.  En  même  temps  elle  se  dispo- 
soit  à  le  toucher  avec  une  sorte  de  petite 
verge  rougie  au  feu,  toute  semblable  à  celle 
dont  se  servent  les  peintres  (90)  ;  mais  une 
autre  femme  l'en  empêcha  :  dans  ce  moment 
même  Thespésius  se  sentit  poussé  par  un 
courant<l'air  impétueux,  comme  s'il  avoit  été 
chassé  d'une  sarbacane  (91),  et  se  retrouvant 
dans  son  corps  il  ouvrit  les  yeux ,  pareil  à 
un  homme  qui  se  relèveroil  du  tombeau. 

(89)  On  regrette  qu'à  la  lin  de  cet  incomparable  traité 
Plni:irque  déroge,  à  ce  point,  au  «oui  et  au  lion  sens 
qui  le  distinguent,  Paice  que  Néron  avdit  protégé  les 
Grecs,  qui  lui  roiiinissoienl  les  nieilleurs  musiciens 
et  les  meilleurs  comédiens,  ce  n'éioii  pas  nue  raison 
pour  adresser  un  compliment  à  ce  monstre.  L'ima- 
gination refa>e  de  voir  iNéron  cliangé  en  eygno  ;  c'est 
nu  solécisme  contre  le  sens  coi.uuuii ,  et  iiiême  con- 
tre la  morale.  X  l'égard  du  coinplinienl  l'ail  à  la  na- 
tion giecqiu",  quel  peuple  inaripiant  n'a  pas  dil  :  Je 
suis  !e  pretitier  ?  Il  n'v  a  point  (riusirumeiil  pour  me- 
surer celle  supériorité.  S'il  n'y  avoildaiis  le  monde 
ni  grapliomèiics  .  ni  baromètres,  qui  cmpêclicroit 
dillërenls  peuples  de  soiiteriir  ipie  leurs  montagnes 
siMit  les  plus  liantes  de  l'uniNcrs?  —  J'observe  seule- 
ment (ju'il  faut  pos-éder  le  Ténériffe,  le  Cimbora- 
(II ,  etc.,  p  lur  avnir  celle  prélenlion  :  les  autres  na- 
limis  seroienl  ridicules,  même  à  l'œil  nu. 

(90)  Il  s'agit  ici,  suivant  les  apparences,  d'une  verge 
de  métal,  qui  servoit ,  dans  la  peinture  encaustique, 
pour  fondre  it  aplanir  les  cire^.  Cette  circonstance, 
à  laipielle  il  paroii  impossible  de  donner  un  sens  ca- 
ché, senibliroii  prouver  cpie  Pltilai(|ue  a  raconté 
cette  histoire  de  bonne  foi ,  comme  il  la  croyoil,  ou 
cuiiune  on  la  lui  avoit  raconléc. 

(91)  Lu  militaire  français  quia  fail  une  élude  par- 
lieuliéiede  la  balisliipie  des  anciens,  a  prétendu  qu'il 
falloil  eutiinlre  par  celle  snrbucanc  (SJpr/{),  une  ma- 
eliine  à  vcnl,  dont  on  se  servoit,  comme  on  fnil  encore 
(iitjoiird'lnti ,  pour  lancer  un  projectile ,  au  moyen  de 
l'air  comprimé.  (Soyez  U  nouvelle  édilion  d'Aiiiyot 
citée  plus  lianl,  tom.  IV,  p.  491.)  Je  ne  puis  citer  au- 
cun texte  à  l'appui  de  celte  explicaiion  ;  mais  elle  pa- 
roil  exlréinemenl  plausible  en  elle  même ,  el  l'on 
doit  daii'eiirs  beaucoup  de  confiance  à  un  homme  de 
l'ari  (|ui  a  sûrenieni  fail  toutes  les  recherches  néces- 
saires. 
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Après  qu'Epicurus  cust  ainsy  parlé,  devant 
que  pas  un  de  nous  luj-  cust  peu  respondre, 
nous  nous  trouvasnies  fout  au  bout  de  la  gua- 
lerie ,  et  lui  son  allant ,  nous  planta-là.  Et 
nous,  esmervcillez  de  son  cstrange  façon  de 
faire,  dcmourasnies  un  peu  de  temps  sans 
parler  ny  bouger  de  la  place  ,  à  nous  ciitrc- 
reguarderl'un  l'austre,  jusqucs  à  ce  que  nous 
nous  mcisuics  de  rechef  à  nous  pronieiner 
comme  devant. 

Et  lors  Patrocles  le  premier  se  prist  à  dire  : 
Et  bien,  seigneurs,  que  vous  en  semble?  lais- 
serons-nous-là  ceste  dispute,  ou  si  nous  res- 
pondronsen  son  absence  uu.r  raisons  qu'il  nous 
a  alléguées ,  comme  s'il  estait  présent?  Timon 
adoncques  prenant  la  parole  :  Voire-mais  , 
dict-ii,  si  quelqu'un  après  nous  avoir  lire  et 
asse7ié  s'en  alloil,  encores  ne  seroit-il  pas  bon 
de  laisser  son  traict  dedans  noslrc  corj)S  :  car 
on  dict  bien  que  Brasidas  ayant  esté  bleçé  d'un 
coup  de  javeline  à  travers  le  corjjs,  arracha 
luy-mesme  la  javeline  de  sa  plaije.  et  en  don  na  un 
si  grand  coup  à  celui/  qui  la  luy  avait  lancée, 
qu'il  l'en  tua  sur  le  champ:  mais  quant  à  nous 
il  n'est  pas  question  de  nous  venger  de  ceulx 
qui  auroyent  osé  mettre  en  avant  parmi/  nous 
auscuns  propos  estrungers  et  [aulx,  ains  nous 
suffit  de  les  rejccter  arrière  de  nous  ,  avant 
que  nostre  opinion  s'y  attache. 

Et  qu'est-ce,  dis-je  alors,  qui  vous  a  plus 
esmeu  de  ce  qu'il  a  dict?  car  il  a  dict  beau- 
coup de  choses  pesle-niesle,  et  rien  par  or- 
dre, ains  a  ramassé  un  propos  deçà,  un  pro- 
pos delà,  contre  la  Providence  divine,  la 
deschirant  comme  en  courroux,  et  l'injuriant 
par  le  marché.  Adoncques  Patrocles  :  Ce  qu'il 
a  allégué,  dict-il.  de  la  longueur  et  tardité  de 
la  justice  divine  à  punir  les  mescbants ,  m'a 
semblé  une  objection  fort  véhémente  :  et,  à 
dire  la  vérité,  ces  raisons-là  m'ont  quasi  im- 
primé une  opinion  toute  austre  que  je  ne  l'a- 
voye,  et  toute  nouvelle  :  vray  est  que  de  lon- 
gue main  je  scavois  maulvais  gré  à  Euripides 
de  ce  qu'il  avoit  dict  : 

De  jour  à  jour  il  dilaye  ei  diffère, 
Tel  esi  de  Dieu  la  manière  de  faire 

Les  punitions  promptes  parent  souvent  à  bien 
des  délits. 

Car  il  n'est  point  bien-séant  dédire  que  Dieu 
soit  paresseux  à  chose  quelconque,  mais  en- 
cores moins  à  punir  les  mcschants  ,  attendu 
qu'culx-mesmes  ne  sont  pas  paresseux  ny 
dilayants  à  mal  faire,  ains  soubdainemcnte* 
De  Maistre.  I, 


de  grande  impétuosité  sont  poulscz  par  leurs 
passions  à  mal  faire.  Et  loutesfois  quand  la 
punition  suit  de  près  le  tort  et  l'injure  receui-, 
comme  dict  Tiiucidiiles ,  il  n'y  a  rien  qui  ^i 
tost  bousche  le  chemin  à  ceulx  qui  trop  faci- 
lement se  laissent  aller  à  mal  faire. 

Car  il  n'y  a  m  delay  de  payement  qui  tant 
affoiblisse  d'espérance,  ne  rende  si  failly  de 
cœur  celuy  qui  est  offensé,  ne  si  insolent  et 
si  audacieux  celuy  qui  est  prompt  à  ouitrai- 
ger,  que  le  delay  de  la  justice  :  comme  au 
contraire  les  punitions  qui  suy  vent  et  joignent 
de  près  les  maléfices  aussy-tosl  qu'ils  sont 
commeis,  empeschent  qu'à  l'advenir  on  n'en 
commette  d'austres,  et  reconfortent  davan- 
tage ceulx  qui  ont  esté  oultraigez  :  car,  quant 
à  moy,  le  dire  de  IJias  ,  après  que  je  l'ay  re- 
pensé plusieurs  fois,  me  fasclie,  quand  il  dict 
a  un  certain  meschant  homme  :  Je  n'ay  pas 
paour  que  tu  ne  sois  puny  de  ta  meschunceté  , 
maisj'ay  paour  que  je  ne  le  voyc  pas.  Car  de 
quoy  servit  aux  Messeniens  la  punition  d'A- 
ristocrates, qui  les  ayant  trahis  en  la  bataille 
de  Cypre,  ne  feut  descouvert  de  sa  trahison 
de  plus  de  vingt  ans  après,  durant  lesquels  il 
feut  tousiours  roy  d'Arcadie  ,  et  depuis  en 
ayant  esté  convaincu,  il  feut  puny  ?  mais  ce- 
pendant ceulx  qu'il  avoit  faict  tuer,  n'estoyent 
plus  en  ce  monde.  Et  quel  reconfort  apporta 
aux  Orchomeniens  qui  avoyent  perdu  leurs 
enfants,  leurs  parents  et  amys,  par  la  trahi- 
son de  Lyciscus,  la  maladie  qui  longtemps  de- 
puis luy  advint  et  luy  mangea  tout  le  corps, 
encores  que  luy-mesme  trempant  et  baignant 
ses  pieds  dedans  la  rivière,  jurast  et  mau- 
greast  qu'il  pourrissoit  pour  la  trahison  qu'il 
avoit  meschamment  et  malheureusement  com- 
meise?  Et  à  Athènes  les  enfants  des  en- 
fants des  pauvres  malheureux  Cyloniens  qui 
avoyent  esté  tuez  en  franchise  des  lieux 
saincts,  ne  purent  pas  veoir  la  vengeance  qui 
depuis  par  ordonnance  des  dieux  en  feut 
faicte,  quand  les  excommuniez  qui  avoyent 
commeis  tel  sacrilège  feurent  bannys,  et  les 
os  mesmes  des  trespassez  jectez  hors  des  con- 
fins du  pais.  Et  pourtant  me  semble  Euripi- 
des estre  impertinent,  quand  pour  divertir  le» 
hommes  de  mal  faire  il  allègue  de  telles  rai- 
sons 

Pas  no  viendra  h  jusiiceclle-mcsme, 
N'ennyes  ja  de  paour  la  face  blesiiie 
D'un  ciiup  d'estoc  le  foye  le  percer. 
N'y  auslre  avec  pire  que  lov  bleçer 
Muclle  elle  est,  el  à  punir  larjive 
Les  malfaisanis,  encores  s'il  arrive. 

fSe^LJ 
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Les  méchans  s'encouragent  par  Véloignement 
de  la  punition. 

Car  au  contraire,  il  est  vray-semblable  que 
les  meschants  n'usent  point  dauslres  persua- 
sions, ains  de  celles-là  mesmes,  quand  ils  se 
veulent  poulser  et  enourager  eulx-mosmes 
à  entreprendre  hardiment  quelques  meschan- 
cctez,  se  promettant  que  rinjuslice  repré- 
sente incontinent  son  fruict  tout  nieur  et  tout 
prest,  et  la  punition  bien  tard  et  longtemps 
après  le  plaisir  du  maleûce. 
Les  punitions  tardives  sont  réputées  malheur. 

Patrocles  ayant  dict  ces  paroles,  Olympic- 
que  prenant  le  propos  :  Mais  davantage,  dict- 
il,  Patrocles,  voyez  quel  inconvénient  il  ar- 
rive de  ceste  longueur  et  tardité  de  la  Justice 
à  punir  les  melïaicts  ,  car' elle  faict  que  l'on 
ne  croit  pas  que  ce  soit  par  jirovidence  di- 
vine qu'ils  sont  punis.  Et  le  mal  qui  advient 
aux  meschants ,  non  pas  incontinent  qu'ils 
ont  comnieis  les  maléfices ,  mais  longtemps 
après,  est  par  eulx  réputé  malheur,  et  l'ap- 
pellent une  fortune,  et  non  pas  une  punition, 
dont  il  advient  qu'ils  n'en  reçoipvent  iiuscun 
prouftit,  et  n'en  deviennent  de  rien  meilleurs  : 
pource  qu'ils  sont  bien  marrys  du  malheur 
qui  leur  est  présentement  arrivé,  mais  ils  ne 
se  repentent  point  du  maléfice  qu'ils  ont  au- 
paravant commeis. 

La  punition  prompte  engage   le  coupable  à 
rentrer  en  lui-même. 

Car  tout  ainsy  comme  en  chantant  un  petit 
coup  ou  un  poùlsement  qui  suit  incontinent 
l'erreur  et  la  fauste  aussy-tost  qu'elle  est 
faictc,  la  corrige  et  la  rhabille  ainsy  qu'il 
faust,  là  où  les  Virements,  reprinses  et  remi- 
ses en  ton,  qui  se  font  après  quelque  temps 
entre-deux,  semblent  se  faire  plus-tosl  pour 
quelque  austre  occasion,  que  pour  enseigner 
celuy  qui  a  failly,  et  à  ceste  cause  ils  attristent 
et  n'instruisent  point  :  aussy  la  malice  qui  est 
reprimée  et  releivée  par  soubdaine  punition 
à  chasque  pas  qu'elle  choppe  ou  qu'elle  bron- 
che, encores  que  ce  soit  à  peine,  si  est-ce  qu'à 
la  fin  elle  pense  à  soy,  et  apprend  às'immi- 
lier  et  à  craindre  Dieu  comme  un  severe  jus- 
ticier qui  a  l'œil  sur  les  œuvres  et  sur  les 
passions  des  hommes ,  pour  les  chastier  in- 
continent et  sans  delay,  là  où  ceste  justice-là, 
qui  si  lentement  et  d'un  pied  tardif,  comme 
dict  Euripides,  arrive  aux  meschants,  parla 
longueur  de  ses  remises  et  de  son  incertitude 
vague  et  inconstante,  ressemble  plus-tost  au 
tas  d'adventurequ'audesseing  de  providence, 
tellement  que  je  ne  puis  entendre  quelle  uti- 
lité il  y  ait  en  ces  moulins  des  dieux  que  l'on 
dict  mouldre  tardifvement,  attendu  qu'ils  ren- 
dent la  justice  obscurcie,  et  la  crainte  des 
uialfaicteurs  effacée. 

Ces  paroles  ayant  estez  dictes  je  demouray 
pensif  en  moy-mesme.  Et  Timon  :  Voulez- 
vous ,  dict-il,"que  je  mette  aussy  le  comble 
de  la  doupte  à  ce  propos,  ou  si  je  laisseray 
premièrement  combattre  à  l'encontre  de  ces 
oppositions -là'?  —  Et  quel  besoing  est-il, 
dis-jeadoncques,  d'adjouster  une  troisiesme 
vague  pour  noyer  et  abysmer  du  tout  ce  pro- 
pos davantage,  s'il  ne  peust  réfuter  les  pre- 
mières objections,  et  s'en  despestrcr  ?  Premiè- 


rement doncques  ,  pour  commencer .  par 
manière  de  dire,  à  la  déesse  Testa,  par  !a 
révérence  et  crainte  retenue  des  philosophes 
academictiues  envers  la  Divinité,  nous  dcs- 
claroi.s  que  nous  ne  prétendons  en  parler, 
comme  si  nous  en  sçavions  certainement  ce 
qui  en  est. 

L'homme  est  bien  embarrassé  lorsqu'il  a  à  pjur- 
Icr  à  des  dieux. 

Car  c'est  plus  grande  présomption  à  ceulx 
qui  ne  sont  qu'hommes  ,  d'entreprendre  de 
parler  et  discourir  des  dieux  et  des  demy- 
dieux ,  que  ce  n'est  pas  à  lui  homme  igno- 
rant de  chanter  et  de  vouloir  disputer  de  la 
musicque,  ou  à  un  homme  qui  ne  feut  jamais 
en  camp,  vouloir  disputer  des  armes  et  de  la 
guerre,  en  présumant  de  pouvoir  bien  com- 
prendre, nous  qui  sommes  ignorants  de  l'art, 
la  fantaisie  du  savant  ouvrier ,  par  quelque 
légère  conjecture  seulement  :  car  ce  n'est 
pas  à  faire  à  celuy  qui  n'a  point  estudié  eu 
l'art  de  médecine ,  de  deviner  et  conjecturer 
la  raison  du  médecin,  pour  laquelle  il  a  cou- 
pé plus-to>t ,  et  non  plus  tard,  le  membre  de 
son  patient,  ou  pourquoy  il  ne  le  baigna  pas 
hier,  mais  aujourd'huy.  ' 

Droit  et  Justice  sont  la  médecine  de  l'âme. 

Aussy  n'est-il  pas  facile  ny  bien  asseuré 
à  un  homme  mortel  de  dire  austre  chose  des 
dieux,  sinon  qu'ils  sçavent  bien  le  temps  et 
l'opportunité  de  donner  la  médecine  telle 
qu'il  faust  au  vice  et  à  la  malice,  et  qu'ils 
baillent  la  punition  à  chasque  maléfice,  tout 
ainsy  qu'une  drogue  appropriée  à  guarir 
chasque  maladie  :  car  la  mesure  à  les  mesu- 
rer toutes  n'est  pas  commune,  ne  n'y  a  pas 
un  seul  ny  un  mcsme  temps  propre  à  la 
donner  :  car  que  la  médecine  de  l'ame,  qui 
s'appelle  droict  et  justice ,  soit  l'une  des  plus 
grandes  sciences  du  monde  ,  Pindare  mesme 
après  infinis  austres  le  tesmoigne ,  quand  il 
appelle  seigneur  et  maistre  de  tout  le  monde 
Dieu,  le  très  bon  et  parfaict  ouvrier,  comme 
estant  l'autheur  de  la  justice,  à  laquelle  il 
appartient  de  définir  et  déterminer  quand  et 
comment,  et  jusques  où  il  est  raisonnable  de 
chastier  et  punir  un  chascun  des  meschants  : 
et  dict  Platon  que  Minos,  qui  estoit  fils  do 
Jupiter,  estoit  en  ceste  science  disciple  de  sou 
père  :  voulant  par  cela  nous  donnera  enten- 
dre qi  'il  n'est  pas  possible  de  bien  se  despor- 
ter en  l'exercice  de  la  justice,  ne  bien  juger 
de  celuy  qui  s'y  desporte  ainsy  qu'il  appar- 
tient, qui  n'a  apprins  et  acquis  ceste  science. 
Les  lois  établies  par  les  hommes  ne  contiennent 
pas  toujours  ce  qui  est  raisonnable. 

Car  les  loyx  que  les  hommes  establissent 
ne  contiennent  pas  tousiours  ce  qui  est  sim- 
plement le  plus  raisonnable,  ne  qui  semble 
tousiours  et  à  tous  estre  tel,  ains  y  a  auscuns 
de  leurs  mandements  qui  semblent  eslre  fort 
dignes  de  mocquerie,  comme  en  Lacedfpmone 
les  ephores,  aussy-tost  qu'ils  sont  instalez 
en  leur  magistrat  ,iiont  publier  à  son  de  trompe, 
que  personne  ne  porte  moustaches,  et  que 
l'on  obeysse  volontairement  aux  loyx,  afin 
qu'elles  ne  leur  soyent  point  dures.  Et  les 
Romains  ,  quand  ils  affranchissent  quelques 
serfs,  et  les  ycndicqucnt  eu  liberté  ils  leur 
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jectcntsur  le  rorps  quelque  scion  de  verge  '; 
et  quand  ils  font  leur  testament,  ils  instituent 
ausi'uns  leurs  héritiers  ,  et  vendent  leurs 
biens  à  d'austres,  ce  qui  semble  estre  conlrc 
toute  raison.  Mais  encores  plus  esirange  et 
plus  hors  de  toute  raison  semble  estre  celuy 
de  Solon,  qui  veult  que  celuy  des  citoyens 
qui  en  une  sédition  civile  ne  se  sera  attaché 
et  rangé,  à  l'une  des  parts,  soit  iul'aiiie.  lîref, 
on  pourrait  ainsy  alléguer  plusieurs  absurdi- 
tez  qui  sont  contenues  es  loy-i  civiles  :  qui  ne 
sçauroit  et  nenteudroit  bien  la  raison  du 
législateur  qui  les  a  escriptes,  et  l'occasion 
pourquoy. 

Si  donc(iues  il  est  si  nial-aysé  d'enteiulrc 
les  raisons  qui  ont  meu  les  hommes  à  ce 
faire  ,  est-ce  de  merveille  si  l'on  ne  sail  pas 
dire  des  dieux,  pourquoy  ils  punissent  l'un 
plus-tost,  et  l'autre  plus-tard?  Toutesfois  ce 
que  j'en  dis,  n'est  pas  pour  un  prétexte  de 
fuyr  la  lice,  ains  plus-tost  en  demander  par- 
don, affin  que  la  raison  rcguardant  à  son  port 
et  refuge,  plus  hardiment  se  soubleive  et  se 
dresse  par  vray -semblables  arguments  à 
rencontre  de  ceste  difficulté. 
L'âme  habituée  à  aimer  ce  qui  est  beau,  devient 
ennemie  dea passions  déréglées. 

Mais  considérez  premièrement,  que,  selon 
le  dire  de  Platon,  Dieu  s'estant  meis  devant 
les  yeulx  detout  le  monde,  conune  un  patron 
et  parfaict  exemplaire  de  tout  bien  .  inihie  à 
ceulx  qui  peuvent  suyvre  sa  divinité,  l'hu- 
maine vertu,  qui  est  comme  une  conformation 
à  luy  :  car  la  nature  de  l'univers  estant  pre- 
mièrement toute  confuse  et  desordonnée,  eut 
ce  principe-là  ,  pour  se  changer  en  mieulx, 
et  devenir  monde  par  quelque  conformité  et 
participation  de  l'idée  de  la  vertu  divine  :  et 
dict  encores  ce  mesme  personnage,  que  la 
nature  a  allumé  la  veue  en  nous,  aftin  que 
par  la  contemplation  et  admiration  des  corps 
célestes  qui  se  meuvent  au  ciel,  nostre  ame 
apprist  à  le  chérir,  et,  s'accoutumant  àaymer 
ce  qui  est  beau  et  bien  ordonné,  elle  devinst 
ennemie  des  passions  desreiglées  et  desor- 
données ,  et  qu'elle  fuyst  de  faire  les  choses 
témérairement  et  à  l'adventure,  comme  estant 
cela  la  source  de  tout  vice  et  de  tout  péché  : 
car  il  n'y  a  fruiction  plus  grande  que  l'homme 
peust  recepvoir  de  Dieu,  que  par  l'exemple 
et  l'imitation  des  belles  et  bonnes  proprietez 
qui  sont  en  luy,  se  rendre  vertueux. 
La  lenteur  de  la  punition  divine,  exemple  pour 
l'homme  de  ne  pas  châtier  en  colère. 

Voylà  pourquoy  lentement  et  avecques 
traict  de  temps  il  procède  à  imposer  chas- 
tiemenl  aux  mescbants,  non  qu'il  aylauscun 
doubte  ne  crainte  de  faillir  ou  de  s'en  l'epen- 
tir  s'il  les  chastioit  sur  le  champ,  mais  afûn 
de  nous  oster  toute  bestiale  précipitation  et 
toute  bastif\e  véhémence  en  nos  punitions, 
et  nous  enseigner  de  ne  courir  pas  suz  in- 
continent à  ceulx  qui  nous  auront  offensez 
lors  que  la  cholere  sera  plus  allumée,  et  que 
le  cœur  en  boudra  et  battra  le  plus  fort  en 
courroux,  oullre  et  pardessuz  le  jugemen  de 

■  Latinis  festuca  dicitur,  ua  félu,  un  rejeton  et  selon 
d'arbre, 


la  raison,  comme  si  c'estoit  pour  assouvir 
et  rassasier  une  grande  soif  ou  faim  :  ains 
en  ensuyvanl  sa  clémence  et  sa  couslunie  de 
dilayer,  mettre  la  main  à  faire  justice  en  tout 
ordre,  à  loisir,  et  en  toute  sollicitude,  avant 
pour  conseiller  le  temps,  qui  bieupeu  souvent 
se  trouvera  accompaigné  de  repentance  : 
car  ,  conuue  disoit  Socrates  ,  il  y  a  moins  de 
dangier  et  de  mal  à  boire  par  intempérance 
de  l'eau  toute  trouble  ,  que  non  pas  à  assou- 
vir son  appétit  de  vengeance  sur  un  corps  de 
mesme  espèce  et  mesme  nature  que  le  nostre, 
(juand  on  est  tant  troublé  de  cholere  et  que 
l'on  a  le  discours  de  la  raison  saisy  de  cour- 
roux et  occupé  de  fureur,  avant  qu'il  soit 
bi(!n  rassys  et  du  tout  purifie. 
La  vengeance  éloignée  de  l'o/fense  est  plus  près 

du  devoir.   —  Platon  châtiait   sa   colère. 

—  Il  ne  faut  jamais  châtier  étant  en  colère. 

Car  il  n'est  pas  ainsy,  comme  escript 
Thucydides,  que  la  vengeance  plus  près  elle 
est  de  l'offense,  plus  elle  est  dans  sa  bien- 
séance :  mais  au  contraire,  plus  elle  en  est 
esloignée  ,  plus  près  elle  est  du  debvoir.  Car, 
conune  disoit  Melauthius  : 

Qu;iii(l  le  comroux  a  deslogé  raison. 
Il  laicl  maint  cas  cslrange  en  la  maison. 

Aussy  la  raison  faict  toutes  choses  justes 
et  modérées,  quand  elle  a  chassé  arrière  de 
soy  l'ire  et  la  cholere  :  et  pourtant  y  en  a-t-il 
qui  s'appaisent  et  s'addoulcissent  par  exem- 
ples humains,  quand  ils  entendent  raconter 
qiu'  Platon  demoura  longuenient  le  baston 
leivé  sur  son  valet  :  ce  qu'il  faisoit,  disoit-il, 
pour  chastier  sa  cholere.  Et  Architas  en  une 
sienne  maison  des  champs,  ayant  trouvé 
quelque  fausle  par  non-chalance,  et  quelque 
desordre  de  ses  serv  itcurs,  et  s'en  ressentant 
esmeu  un  peu  trop,  et  courroucé  asprement 
contre  eulx,  il  ne  leur  feit  austre  chose,  sinon 
qu'il  leur  dict  en  s'en  allant  :  Il  vous  prend 
bien  de  ce  que  je  suis  courroucé. 
La  patience  est  une  divine  partie  de  la  vertu. 

S'il  estdoncques  ainsy,  que  les  propos  no- 
tables des  anciens,  et  leurs  faicts  racontez, 
repriment  beaucoup  de  l'aspreté  et  véhémence 
de  la  cholere,  beaucoup  plus  est-il  vray-sem- 
blable  que  nous  voyants  comme  Dieu  mesme, 
qui  n'a  crainte  de  rien,  nyrepen  tance  auscune 
de  chose  qu'il  face,  néanmoins  tire  en  lon- 
gueur ses  punitions  ,  et  en  dilaye  le  temps, 
en  serons  plus  reservez  et  plus  retenus  en 
telles  choses,  et  estimerons  que  la  clémence, 
longanimité  et  patience  est  une  divine  partie 
de  la  vertu,  laquelle  par  punition  en  chastie 
et  corrige  peu,  et  punissant  tard  en  instruict 
et  admoneste  plusieurs.  En  se(  ond  lieu,  con- 
sidérons que  les  punitions  de  justice,  qui  se 
font  par  les  hommes,  n'ont  rien  davantage 
que  le  contr'eschange  de  douleur,  et  s'arre- 
stent  à  ce  poinct ,  que  celui  qui  faict  du  mal 
en  souffre,  et  ne  passent  point  ouUre,  ains 
abboyants,  par  manière  de  dire,  après  les 
crimes  et  forfaicts ,  comme  font  les  chiens  , 
les  poursuyvent  à  la  trace. 

Mais  il  est  vray-semblable  que  Dieu,  quand 
il  prend  à  coiriger  une  ame  malade  de  \ice, 
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reguarde  premièrement  ses  passions,  pour 
veoir  si ,  en  les  pliant  un  peu,  elles  ne  pour- 
royent  point  retourner  et  fleschir  à  pénitence, 
et  "qu'il  demoure  longuement  avant  que  d'in- 
férer la  punition  de  ceulx  qui  ne  sont  pas  de 
tout  poinct  incorrigibles,  et  sans  auscune 
participation  de  bien  ;  mesmement  quand  il 
considère  quelle  portion  de  la  vertu  lame  a 
tirée  de  luy  lorsqu'elle  a  esté  produicte  en 
estre,  et  combien  la  générosité  est  en  elle 
forte  et  puissante,  non  pas  foible  ne  lan- 
guissante; et  que  c'est  contre  sa  propre  na- 
ture quand  elle  produict  des  vices,  par  eslrc 
trop  à  son  ayse ,  ou  par  contagion  de  hanler 
maulvaise  compaignie  :  mais  puis  quand  elle 
est  bien  et  soigneusement  pansée  et  medeci- 
née,  elle  reprend  ayséement  sa  bonne  habi- 
tude; à  raison  de  quoy  Dieu  ne  haste  point 
esgualement  la  punition. à  tous  ;  ains  ce  qu'il 
cognoist  estre  incurable,  il  l'osto  incontinent 
de  cestc  vie,  et  le  retranche  comme  estant 
bien  dommageable  aux  autres,  mais  encores 
plus  à  soy-niesme  ,  d'estre  tousiours  attaché 
a  vice  et  à  meschanceté.  Mais  ceulx  en  qui 
il  est  vray-semblable  que  la  meschanceté  s'est 
cmpreinete,  plus  par  ignorance  du  bien  que 
par  volonté  propensée  de  choisir  le  mal,  il 
leur  donne  temps  et  respit  pour  se  changer  : 
toutesfois ,  s'ils  y  persévèrent,  il  leur  rend 
aussy  à  la  fin  leur  punition  ;  car  il  n'a  point 
de  paour  qu'ils  luy  eschappent.  Et  qu'il  soit 
Tray,  considérez  combien  il  se  Hiict  de  gran- 
des mutations  es  mœurs  et  vie  des  hommes  ; 
c'est  pourquoy  les  Grecs  les  ont  appelées 
partie  Tropos,  et  partie  Ethos  :  l'un  pour  ce 
qu'elles  sont  subjectes  à  changement  et  à 
mutation  ;  l'austre  pour  austant  qu'elles 
s'engendrent  par  accouslumance  ,  et  de- 
mourent  fermes  quand  elles  sont  une  fois 
imprimées. 

Le  roi  Cécrops  appelé  double,  et  pourquoi. 
—  Tyrans  qui ,  après  avoir  usurpé  la  cou- 
ronne, se  sont  conduits  d'une  manière  utile 
à  leur  pays. 

Voilà  pourquoy  j'estime  que  les  anciens 
appellerent  jadis  le  roy  Cecrops  double  ;  non 
pas  comme  auscuns  disent,  pource  que  d'uu 
bon,  doulx  et  clément  roy,  il  devint  aspre  et 
cruel  tyran,  comme  un  dragon;  mais,  au 
contraire  ,  pource  que  du  commencement 
ayant  esté  pervers  et  terrible,  il  devinst  de- 
puis fort  gracieux  et  humain  seigneur.  Et 
s'il  y  a  de  la  double  eu  celuy-là,  bien  som- 
mes-nous asseurez,  pour  le  moins,  que  Ge- 
lon  et  Hieron,  en  la  Sicile,  et  Pisistratus,  fils 
de  Hippocrates,  ayants  acquis  leurs  tyrannies 
violentement  et  meschammcnt ,  en  usèrent 
depuis  vertueusement;  et  estant  arrivez  à  la 
domination  par  voyes  illégitimes  et  injustes, 
ont  esté  depuis  bons  et  utiles  princes  et  sei- 
gneurs ;  les  uns  ayants  introduict  de  bonnes 
loyx  en  leur  pais,  et  faict  bien  cultiver  et 
labourer  les  terres  ,  et  rendu  leurs  citoyens 
et  subjccts  bien  conditionnez,  honnesles  et 
aimants  à  travailler;  au  lieu  qu'auparavant 
ils  ne  demandoyent  qu'à  jouer  et  à  rire,  sans 
rien  faire  que  grande  chère.  Qui  plus  est, 
Gelon  ayant  très -vertueusement  combattu 
contre  les  Carthaginois,  et  les  ayant  deffaicts 


en  une  grosse  bataille,  comme  ils  le  requis- 
sent de  paix,  il  ne  la  leur  voulut  oncques 
octroyer,  qu'ils  nemcissent  entre  les  articles 
et  capitulations  de  la  paix,  que  jamais  plus 
ils  n'immoleroyent  leurs  enfants  à  Saturne. 
Tyran  qui  remet  sa  couronne. 

Et  en  la  ville  de  Megalopolis  ,  Lydiadas 
ayant  usurpé  la  tyrannie, au  milieu  de  sa  domi- 
nation s'en  repentit,  et  se  feit  conscience  du 
tort  qu'il  tenoit  à  son  pais  :  tellement  qu'il 
rendit  les  loyx  et  la  liberté  à  ses  citoyens,  et 
depuis  mourut  en  combattant  vaillamment  à 
rencontre  des  ennemys ,  pour  la  defeuse  de 
sa  patrie. 

Punitions  différées  qui  ont  apporté  de  grands 
avantages. 

Or,  si  quelqu'un  d'adventurc  eust  faict 
mourir  Aliltiades  cependant  qu'il  esloit  tyran 
en  la  Chersonese,  ou  qu'un  austre  eust  ap- 
pelé en  justice  Cimon,  de  ce  qu'il  entrctenoit 
sa  propre  sœur,  et  l'en  l'eust  faict  condemner 
d'inceste;  ouThemistocles,  pour  les  insolen- 
ces et  dcsbauches  extresmcs  qu'il  faisoil  en 
sa  jeunesse  publicquement  en  la  place,  et 
l'en  eust  faict  bannir  de  la  ville  ,  comme  de- 
puis ont  faitAlcibiades,  pour  semblable  excez 
de  jeunesse,  n'eust-on  pas  perdu  les  glorieu- 
ses victoires  de  la  plaine  de  Marathon,  de  la 
rivière  d'Eurymedon,  de  la  coste  d'Artemise, 
là  oii,  commeditle  poète  Pindare  : 

Ceulx  d'Ailieues  ont  planté 
Le  gliirieiix  fondement 
De  la  grecque  liberlé  ? 

Les  grandes  natures  ne  peuvent  rien  produire 
depetlt. 

Les  grandes  natures  ne  peuvent  rien  pro- 
duire de  petit ,  ny  la  véhémence  et  force  ac- 
tifve  qui  enicelles  est  ne  peust  jamais  demeu- 
rer oyseuse,,tant  elle  estvifve  et  subtile,  ains 
branslent  tousiours  en  mouvement  continuel, 
connue  si  elles  flottoyent  en  tourmente,  jus— 
ques  à  ce  qu'elles  soyent  parvenues  aune  ha- 
bitude de  mœurs  constante,  ferme  et  perdu- 
rable. 

La  nature,  violente  d'abord,  mûrit  ensuite,  et 
jiroduil  les  plus  grands  effets. 

Tout  ansy  doncqucs  comme  celuy  qui  ne 
se  cognoistra  pas  gueres  en  l'agriculture  et 
au  faict  du  labourage,  ne  prisera  pas  une 
terre  laquelle  il  verra  pleine  de  broussailles, 
de  mesciiants  arbres  et  plantes  sauvages,  où 
il  y  aura  beaucoup  de  bestes,  beaucoup  de 
ruisseaux,  et  consequemmcnt  force  fange  ; 
et  au  contraire  toutes  ces  marques-là  et  aus- 
tres  semblables  donneront  occasion  de  juger 
à  qui  s'y  cognoisti-a  bien  la  bonté  et  force  de 
la  terre  :  aussy  les  grandes  natures  des  hom- 
mes mettent  hors  dès  leur  commencement 
plusieurs  cstranges  et  maulvaises  choses , 
lesquelles  nous  ne  pouvants  supporter,  pen- 
sons qu'il  faille  incontinent  coupper  et  re- 
trancher ce  qu'il  y  a  d'aspre  et  de  poignant. 
Mais  celui  qui  en  juge  mieulx,  voyant  de  là 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  généreux,  attend 
l'aage  et  la  saison  qui  sera  jiropreà  favoriser 
la  vertu  et  la  raison,  auquel  temps  ceste  forte 
nature  sera  pour  exhiber  et  produire  son 
fruict.  Mais  à  tant  est-ce  assez  de  cela. 
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Loi  qui  défend  de  faire  mourir  une  femme  en- 
ceinte atteinte  de  crime. 
Au  reste,  ne  vous  scmble-t-il  pas  qu"il  y  a 
quelques-uns  d'entre  les  Grecs  qui  ont  à  bon 
droict  tran^rit  et  receu  la  loy  d'Egyple,  la- 
quelle commande,  s'il  y  a  auscune  femme 
enceinte  qui  soit  atteincle  de  crime  pour  le- 
quel elle  doibve  jusiement  mourir,  qu'on  la 
guardejusquesàcequ'ellesoil  délibvrée.  Oui. 
certe.^,  respondirent-ils  tous.  Et  bien  donc- 
ques,  dis-je,  s'il  y  a  auscun  qui  n'ayt  pas  des 
enfants  dans  le  ventre,  mais  bien  quelque 
bon  conseil  en  son  cerveau,  ou  quelque 
^rrande  entreprise  en  son  entendement,  la- 
quelle il  soit  pour  produire  en  csvidence,  et 
la  conduire  à  effect  avecques  le  temps,  en 
ilescouvrant  quelque  mal  caché  et  latent,  ou 
bien  en  mettant  quelque  bon  advis  et  conseil 
utile  et  salutaire  en  avant,  ou  en  inventant 
quelque  nécessaire  expédient,  ne  vous  sem- 
ble-t-il  pas  que  ccluy  qui  faict  mieulx,  qui 
diffère  l'exécution  de  la  punition  jusques  à 
ce  que  l'utilité  en  soit  veniie,  que  celuy  qui 
l'anticipe  et  va  au-devant  "?  Car  quant  à  moi, 
certainement  il  me  semble  ainsy.  Et  à  nous 
aussi/,  respondict  Patrocles. 
Souvent  les  dieux  emploient  les  médians  com- 
me des  bourreaux  pour  en  punir  de  plus 
méchans. 

Il  est  ainsy  :  car  voyez ,  si  Dionysius  eus^ 
esté  punydeson  usurpation  dès  le  commen- 
cement de  sa  tyrannie,  il  ne  feust  demouré 
pas  un  grec  habitant  en  toute  la  Sicile,  parce 
que  les  Carthaginois  l'eussent  occupée,  qui 
les  eu  eussent  tous  chassez  :  comme  austant 
en  Jcust-il  adveneu  à  la  ville  d'ApoIlonie , 
d'Anactorium,  ctà  toutela  péninsule  des  Leu- 
cadiens,  si  Periander  eust  esté  puny  que  ce 
n'eust  esté  bien  longtemps  après  :  et  quant 
à  moy  je  pense  que  la  punition  de  Cassauder 
feust  differéejusqu'àcequeparson  moyen  la 
ville  de  Thebes  feust  entièrement  rebastie  et 
repeuplée.  Et  plusieurs  des  estrangiers  qui 
saisirent  ce  temple  où  nous  sommes,  du  temps 
de  la  guerre  sacrée  passèrent  avecques  Ti- 
moleon  en  la  Sicile,  la  où,  après  qu'ils  eus- 
sent deffaict  en  bataille  les  Carthaginois,  et 
aboly  plusieurs  tyrannies,  ils  périrent  tous 
meschamment,  comme  meschants  qu'ils  es- 
toyent  :  car  Dieu  quelquefois  se  sert  d'aus- 
cuns  meschants  comme  de  bourreaux,  pour 
en  punir  d'austres  encores  pires,  et  puis  après 
il  les  destruict  eulx-mesmes,  comme  il  faict, 
à  mon  advis,  de  la  pluspart  des  tyrans. 

Et  tout  ainsy  que  le  fiel  de  la  teste  sauva- 
ge ,  qui  s'appelle  byaine,  et  la  présure  du 
veau  marin,  et  austres  parties  des  bestes  ve- 
nimeuses, ont  quelque  propriété  utile  aux 
maladies  ;  aussy  Dieu,  voyant  des  citoyens 
qui  ont  besoing  de  morsu  e  et  de  chasliment, 
leur  envoyé  un  tyran  inhumain,  ou  un  sei- 
gneur aspre  et  rigoureux,  pour  les  chastier, 
et  ne  leur  oste  jamais  ce  travail-là,  qui  les 
tourmente  et  qui  les  fasche,  qu'il  n'ayt  bien 
purgé  et  guary  ce  qui  estoit  malade. 
Les  rois  méchans  sont  des  fléaux  que  les  dieux 
envoient  sur  la  terre. 
Ainsi  feut  baillé  pour  telle  médecine  Pha- 
laris  aux  Agrigealins ,  et  Marias  aux  Ilo- 
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mains,  et  Apollo  mesme  respondict  aux  Si- 
cyoniens,  que  leur  cité  avoit  besoing  de  mais- 
tres  fouettants  qui  les  fouettassent  a  bon  es- 
cient, quand  ils  voulurent  oster  par  force 
aux  Clconeïens  un  jeune  garson  nommé  Te- 
letias,  qui  avoit  esté  couronné  en  la  festedes 
jeux  pythicques,  voulant  dire  qu'il  estoit  de 
leur  ville  et  leur  citoyen  ;  et  le  (irerent  si  fort 
à  eux  qu'ils  le  démembrèrent.  Et  depuis  ils 
eurent  Orthagoras  pour  tyran,  et  après  luy 
Myron,  et  Cleisthenes,  qui  les  tindrent  do  si 
court  qu'ils  les  guarderent  bien  de  faire  des 
insolents  et  des  fols  :  mais  les  Cleoneïens,qui 
n'eurent  pas  une  pareille  médecine,  par  leur 
folie  sont  veneus  à  néant.  Et  vous  voyez 
qu'Homère  mesme dict en  un  passage: 


Le  Fils  en  toute  espèce  de  valeur, 
Plus  que  le  père,  est  de  beaucoup  meilleur. 
Iliad.  15. 

Combien  que  le  fils  de  ce  Copreus  ne  feit  ja- 
mais acte  quelconque  mémorable  ne  digne 
d'un  homme  d'honneur;  1;\  où  la  postérité 
d'un  Sisypbus,  d'un  Autolycus  et  d'un  Phle- 
gias,  a  flory  en  gloire  et  honneur  parmy  les 
roys  et  plus  grands  seigneurs.  Et  à  Athènes  , 
Pericles  estoit  yssu  d'une  maison  excommu- 
niée et  mauldicle  ;  et  à  Kome,  Pompeius,  sur- 
nommé le  Grand,  estoit  fils  d'un  Strabon,  que 
le  peuple  romain  avoit  en  si  grande  haisne, 
que  quand  il  feust  mort  il  en  jectalecorps  de 
dessuz  le  lict  où  l'on  le  portoit,  et  le  foula 
aux  pieds. 

(Juel  inconvénient  doncques  y  a-t-il,  si  en 
plus  en  moins  que  le  laboureur  ne  couppe  ja- 
mais le  ramage  espineux  que  premièrement 
il  n'ayt  cueilly  l'asperge,  ny  ceulx  de  laLibye 
ne  brusient  jamais  la  tige  et  le  branchage  du 
ladalon,  qu'ils  n'en  ayenl  devant  rccueilly  et 
amassé  la  gomme  aromaticquc;  aussy  Dieu 
ne  couppe  pas  par  le  pied  la  souche  de  quel- 
que illustre  et  royale  famille  qui  soit  nies- 
chante  et  malheureuse,  devant  qu'il  en  soit 
né  quelque  bon  et  prouffitablefruirt  qui  doibt 
sortir  :  car  il  eust  mieulx  valu  pour  ceulx  de 
la  Phocide,  que  dix  mille  bœufs  et  austant  de 
chevaulx  d'iphitus  fussent  morts  ,  et  que 
ceulx  de  Delphes  eussent  encore  perdu  plus 
d'or  et  d'argent,  que  ny  Ulysses  ny  .Escula- 
pius  n'eussent  point  esté  nez,  et  les  austres 
au  cas  pareil  qui  estants  nez  de  parents 
vicieux  et  meschants,  ont  esté  gentsdebicn, 
et  grandement  prouffitablcs  au  public.  Et  ne 
debvons-nouspas  estimer  qu'il  vauit  beau- 
coup mieulx  que  les  punitions  se  facent  en 
temps  et  en  la  manière  qu'il  appartient,  que 
non  pas  à  la  hastc  et  tout  sur-le-champ,  com- 
me feut  celle  de  Callippus,  Athénien,  qui  fai- 
sant semblant  d'estre  amy  de  Dion,  le  tua 
d'un  coup  de  dague,  de  laquelle  lui-mesme 
depuis  feut  tué  par  ses  propres  amys  ;  et  celle 
de  Mitius,  Argien,  lequel  ayant  iésté  lue  en 
une  esmotion  et  sédition  populaire,  depuis  en 
pleine  assemblée  de  peuple,  qui  estoit  assem- 
blé sur  la  place  pour  veoir  jouer  des  jeux, 
une  statue  de  bronze  tomba  sur  le  meurtrier 
qui  l'avoit  tué,  et  le  massacra  ;  et  semblable- 
mentaussy  celle  deBessus,Pœonien,  etd'Aris- 
ton,  Oëteyen,  deuxcolonnels  de  gents  de  pied, 
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comme  vous  le  debvez  bien  sçaroir,  Patro- 
cles.  Non-fats  certes,  dict-il,  mais  je  le  voul- 
(trois  bien  appreruJre. 

Assassin  da'courerl  par  lui-même. 
Cesluy  Aristoii  avoit  emporté  de  ce  temple 
les  bagues  et  joyaux  de  la  reyne  Eripliyle, 
qui  de  longtemps  estoyent  guardez  dans  ce 
temple  par  octroy  et  congé  des  tyrans  qui  te- 
noyent  ceste  ville,  et  les  porta  à  sa  femme,  et 
luy  en  feit  un  présent;  mais  son  flls  estant  en- 
tré en  querelle  pour  quelque  occasion  avec- 
qucs  sa  mère,  meitle  feu  dedans  sa  maison,  et 
brusla  tout  ce  qui  estoit  desdans.  Et  Bessus 
ayant  tué  son  pcre,  feut  un  bien  longtemps 
sans  que  personne  en  sceust  rien,  jusques  à 
ce  qu'un  jour,  estant  allé  soupper  chez  quel- 
ques siens  hostes,  il  percca  du  fer  de  sa  pic- 
que  et  abattit  le  nid  d'une  arondelle,  et  tua 
les  petits  qui  estoyent  dedans;  et  comme  les 
assistants  luy  dissent  :  Dea,  capitaine,  com- 
ment vous  amusez-vous  à  faire  un  tel  acte, 
où  il  y  a  si  peu  de  propos  ?  Si  pe)i  de  propos, 
dict-ii?  et  comment,  ne  crie-t-ellepas  ordinai- 
7-cwenl  à  rencontre  de  moy,  et  tesmoiejne  fmd- 
semcnt  que  j'ay  tué  mon  père?  Ceste  parole  ne 
tomba  pas  en  terre,  ains  feut  bien  recueillie 
des  assistants,  qui  en  estant  fort  esbahys, 
rallcrentinconlincnl  déceler  au  roy,  lequel  eu 
feit  si  bonne  inquisition  quele  faict  feut  avé- 
ré, et  Bessus  puny  de  son  parride.  ^lais  quant 
à  cela,  dis-je,  nous  le  discourons,  supposant, 
comme  il  a  esté  proposé  et  tenu  pour  confes- 
sé, que  les  meschanls  ayent  quelque  delay  de 
punition  ;  mais  au  deniourant,  il  faut  bien 
prester  l'aureille  au  poète  Hésiode,  qui  dicf, 
non  pas  comme  Platon,  que  la  peine  suit  le 
péché  et  la  meschanceté,  ains  qu'elle  !uy  est 
esguale  d'aage  et  de  temps,  comme  celle  qui 
naist  ensemble  en  une  mcsme  ferre  et  d'une 
mesme  racine  : 

Maulvais  conseil  est  pire  à  qui  le  donne. 

Et  ailleurs  : 

Qui  à  auslruy  mal  ou  perle  macliine. 
A  son  cœur  propre  il  procure  ruine  *. 

Celui  qui  machine  la  perledcs  autres,  travaille  à 
la  sienne  propre. 

L'on  dict  que  la  mouche  cantharidc  a  en 
soy-mesme  quelque  partie  qui  sert  contre  sa 
poison  de  contre-poison,  par  une  conlrariété 
de  nature  :  mais  la  meschanceté  engendrant 
elle-mesme  ne  sçay  quelle  dcsplaisance  et 
punition,  non  point  après  que  le  delict  est 
commeis,  mais  dès  l'instant  mesme  qu'elle  le 
commet,  commence  à  souffrir  la  peine  de  son 
maléfice  ;  et  chasquc  criminel  que  l'on  punit, 
porte  dehors,  sur  ses  épaules,  sa  propre  croix  : 
maislameschancetéd'elle-mesmefabriqueses 
tourments  contre  elle-mesme,  estant  merveil- 
leuse ouvrière  d'une  vie  misérable,  qui,avec- 
que  honte  et  vergogne,  a  de  grandes  frayeurs, 
des  perturbations  d'esprit  terribles,  et  des  re- 
grets et  inquiétudes  continuelles. 
On  croit  souvent  voir  les  rois  sous  le  masque 
des  comédiens. 

Mais  il  y  a  des  hommes  qui  ressemblent  pro- 

*  Av  poème  intitulé  les  Œuvres. 


prcment  aux  petits  enfants,  lesquels  voyants 
bien  souvent  baller  et  jouer  de  gents  qui  ne 
valent  rien ,  sur  les  eschaffaulx  où  l'on  joue 
quelques  jeux,  vestus  de  sayes  de  drap  dor 
et  de  grands  manteaux  de  poui^rc,  couron- 
nez de  couronnes,  les  ont  en  estime  et  admi- 
ration, comme  les  reputants  bien-heureux, 
jusques  à  ce  qu'ils  voyent  à  la  fln  qu'on  les 
vient  percer,  les  uns  <à  coup  de  javeline,  les 
austres  fouetter,  ou  bien  qu'ils  voyent  sortir 
le  feu  ardent  de  ces  belles  robbes  d'or-là,  si 
précieuses  et  si  riches.  Car,  à  dire  vray,  plu- 
sieurs meschants  qui  tiennent  les  grands 
lieux  d'aucthorité  etles  grandes  dignitez,  ou 
qui  sont  extraicts  des  grandes  maisons  et  li- 
gnées illustres ,  on  ne  cognoist  pas  qu'ils 
soyent  chastiez  et  punis,  jusques  à  ce  que 
l'on  les  voye  massacrer  ou  précipiter;  ce  que 
l'on  ne  debvroitpas  appeler  puHi'n'oji  simple- 
ment, mais  achèvement  et  (iccomplissement  de 
punition. 

Hérodicus  fat  le  premier  qui  allonaca  la  vie 
des  pulmoniques. 
Car  ainsy  comme  Hérodicus  de  Selibréc, 
estant  tombé  en  la  maladie  incurable  de 
phthisie  ,  qui  est  quand  on  crache  le  poul- 
mon  ,  feut  le  premier  qui  conjoignit  à  l'art  de 
la  médecine  celle  des  exercices;  et  comme 
dict  Platon,  en  ce  faisant  il  allongea  sa  mort, 
et  à  luy  et  à  tous  les  austres  malades  atteincts 
de  pareille  maladie  :  aussy  pouvons-nous 
dire  queles  meschants  qui  eschappent  le  coupC 
de  la  punition  présente,  sur-le-champ  payent 
la  peine  deué  à  leurs  maléfices  ;  non  enfin 
après  longtemps  ,  mais  par  plus  longtemps, 
et  non  pas  plus  lente  ,  mais  plus  longue  :  et 
ne  sont  pas  finalement  punis  après  qu'ils  sont 
enveillis  ;  ains  ,  au  contraire,  ils  enveillissent 
en  estant  toute  leur  vie  punis  ;  encores  quand 
j'appelle  longtemps,  je  l'entends  au  reguarJ 
de  nous  ;  car  au  reguard  des  dieux,  toute  du- 
rée delà  vie  humaine, quelque  longuequ'elle 
soit,  est  un  rien  ,  et  austant  que  l'instant  de 
maintenant. 

La  brièveté  de  la  vie  rend  toujours  la  puni- 
lion  prompte  ,  quoique  éloignée  du  crime. 
Et  qu'un  meschant  soit  puny  de  son  forfaict 
trente  ans  après  qu'il  l'a  commeis  ,  est  aus- 
tant comme  s'il  estoit  géhenne  ou  pendu  sur 
les  vespres ,  et  non  pas  dès  le  matin  :  mcs- 
mement  quand  il  est  détenu  et  enfermé  en 
vie,  comme  en  une  prison,  dont  il  n'y  a 
moyen  de  sortir  n'y  de  s'enfuyr  ;  et  si  cepen- 
dant ils  font  des  festins,  qu'ils  entreprennent 
plusieurs  choses ,  qu'ils  facent  des  présents 
et  des  largesses  ;  voire  et  qu'ils  s'esbattent  à 
plusieurs  jeux,  c'est  ne  plus  ne  moins  que 
quand  les  criminels  qui  sont  en  prison  jouent 
aux  osselets  ou  aux  dez  ,  ayants  tousioursle 
cordeau  dont  ils  doibvent  estrc  cstranglez  , 
])endu  au-dessuz  de  leur  teste  :  austrement 
on  pourroit  dire  que  les  criminels  condemnez 
ta  mort,  ne  sont  point  punis  pendant  qu'ils 
sont  détenus  aux  fers  en  la  prison,  jusques  à 
ce  qu'on  leur  ayt  couppé  la  teste  :  ny  celuy 
qui  a,  par  sentence  des  juges ,  avalléle  breu- 
vage de  ciguë  ,  pource  qu'il  demoure  encores 
vif  quelque  espace  de  temps  après,  atten- 
dant qu'une  poisanteur  de  jambes  luy  vienne, 
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et  qu'un  gclenient  ol  extinction  de  tous  les 
sentiments  le  surprenne  ,  s'il  est  ainsv  que 
nous  ne  voulions  estimer  ny  appellcr  puni- 
tion sinon  le  dernier  poinct  et  article  d'icelie, 
et  que  nous  laissions  en  arrière  les  passions, 
les  frayeurs ,  les  atteintes  tic  la  peine,  les  rc- 
tjrels  et  les  repentances,  dont  chasciin  nies- 
(hant  est  travaillé  en  sa  conscience,  qui  se- 
roit  tout  auslanl  que  si  nous  disions  que  le 
poisson  ,  cncores  qu'il  ayt  avallé  Ihameçon, 
n'est  point  prins,  jusqùes  à  ce  que  nous  le 
voyons  couppé  par  pièces  ,  et  rousty  par  les 
cuisiniers. 

Le  méchant  devient  prisonnier  de  la  justice, 
du  moment  de  son  crime. 
Car  tout  mescliant  qui  commet  un  malé- 
fice ,  est  aussy-lost  prisonnier  de  la  justice 
comme  il  l'a  comnieis,  et  qu'il  a  avallé  1  ha- 
meçon do  la  douiceur  et  du  plaisir  qu'il  a 
prins  à  le  faire;  mais  le  remords  de  la  con- 
science lui  en  demeure  imprimé,  qui  le  tire 
et  le  géhenne. 

Coniine  le  iluin  de  course  vclicnionlc, 
De  la  giaiuriiicr  Iravcrse  la  lounuciilc. 

Car  ceste  audace ,  témérité  et  insolence-là, 
qui  est  propre  au  vice  ,  est  bien  puissante  et 
prompte  jusques  à  l'effet  et  exécution  des 
maléfices;  mais  puis  après,  quand  la  passion, 
comme  le  vent,  vient  à  luy  deffaillir,  elle 
demoure  foible  et  basse  ,  suî)jecte  à  infinies 
frayeurs  et  superstitions;  de  sorte  que  je 
trouve  que  Siesichorus  a  feinct  un  songe  de 
Clitœmnestra ,  conforme  à  la  vérité  et  à  ce 
qui  se  faict  coustumieremeut ,  en  telles  paro- 
les : 

Arriver  j'ai  vcu  en  mon  somme 

Un  dragon  à  la  leslc  d'Iiomiiic  : 

Dnnl  le  roy.  comme  il  m'a  pain, 

PlIslheniJis  esl  apparu.  : 

Les  médians  sont  continuellement    troublés 
par  les  songes  et  les  fruycws. 

Car,  et  les  visions  des  songes ,  elles  appa- 
ritions de  fantosmes  en  plein  jour,  les  res- 
ponses  des  oracles,  les  signes  et  prodiges 
célestes  ,  et  bref  tout  ce  que  l'on  estime  qui 
se  faict  par  la  volonté  de  Dieu ,  ammeine  do 
grands  troubles  et  de  grandes  frayeurs  à 
ceulx  qui  sont  ainsy  disposez;  comme  l'on 
dict  qu'Apollodorus,  en  dormant,  songea 
quelquesfois  qu'il  se  voyoit  escorcherpar  les 
Scythes,  et  puis  bouillir  dedans  une  marmite, 
et  luy  estoit  advis  que  son  cœur,  du  dedans 
de  la  marmite  ,  murmuroit  en  disant  :  Je  te 
suis  cause  de  tous  r  es  j««it/.r  ;  et  d'un  austrc 
costé  luy  feut  ad\  is  qu'il  voyoit  ses  filles  tou- 
tes ardentes  de  feu ,  qui  couroyent  à  l'entour 
de  luy.  ! 

Et  Hipparchus  ,  le  fils  de  Pisisiratus  ,  un 
peu  devant  sa  mort ,  songea  que  Venus  luy 
jectoil  du  sang  au  visage  de  dedans  une  fiole. 
Et  les  familiers  de  Ptolomreus,  celuyqui  feut 
surnommé  la  Fouhlre,  en  songeant  pensè- 
rent veoir  que  Seleucus  l'appelloit  en  justice 
devant  les  loups  et  les  vautours,  qui  estoyent 
les  juges,  et  que  luy  distribuoit  grande  quan- 
tité de  cliair  aux  ennemys. 

Et  Pausanias,  estant  en  la  ville  deBysance,  /^ 
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envoya  quérir  par  force  Cleonice ,  jeune  fille 
de  honeste  maison  et  de  libre  condition;  pour 
l'avoir  à  coucher  la  nuict  avecques  luy;  mais 
estant  à  domy  endormy  quand  elle  vint ,  il 
s'esveilla  en  sursault,  et  luy  feut  ulvis  que 
c'estoyent  quelques  ennemys  qui  le  venoyent 
assaillir  pour  le  faire  mourir  :  tellement  qu'en 
cest  efl'roy  il  la  tua  toute  roide  :  depuis  luy 
estoit  ordinairement  advis  qu'il  la  *jyoit,ct 
entendoit  qu'elle  luy  disoit  : 

Clicmino  droicl  an  chemin  de  juslicc  , 
Très  grand  mal  est  aux  hommes  l'injustice. 

Et  comme  ceste  apparition  ne  cessa  point  de 
s'apparoir  toutes  les  nuicls  à  luy,  il  feut  à  la 
fin  contraint  d'aller  jusques  en  Heraclée  ,  où 
il  y  a\  oit  un  temple  auquel  on  evoçquoit  les 
âmes  des  trépassez  ;  et  là ,  ayant  faict  quel- 
ques sacrifices  de  propitiation ,  et  luy  ayant 
offert  les  effusions  funèbres  que  l'on  respand 
sur  les  sépultures  des  morts,  il  feit  tant  qu'il 
la  feit  venir  en  sa  présence,  là  où  elle  luy 
dict  que  quand  il  seroit  arrivé  à  Lacedœmo- 
ne  ,  il  auroit  repos  de  ses  mauls  :  et  de  faict, 
il  n'y  feut  pas  plus-tost  arrivé  qu'il  y  mou- 
rut. 

La  mort  serait  une  punition  trop  douce  pour 
les  mérhans  ,  si  c'était  la  fin  de  leurs  maux. 

Tellement  que  si  l'auie  n'a  sentiment  aus- 
cun  après  le  trépas ,  et  que  la  mort  soit 
le  but  et  la  fin  de  toute  rétribution  et  de 
toute  punition  ,  l'on  pourroit  dire  à  bon 
droict  des  meschanls  qui  sont  prompte— 
ment  punis ,  et  qui  meurent  incontinenf 
après  leurs  meffaicts  commeis,  que  les  dieux 
les  traictent  trop  mollement  et  trop  doulce- 
ment. 

Roi  qui  sacrifie  son  royaume  pour  apaiser  sa 
soif. 
■  Car  si  le  long  temps  et  la  longue  durée 
de  vie  n'apporte  austre  mal  aux  mes- 
chants  ,  au  moins  peust-on  dire  qu'ils  ont 
celuy-là  ,  que  ayants  cogneu  et  adveré  par 
espreuve  et  par  expérience  .  que  l'injustice 
est  chose  infructueuse  ,  stérile  et  ingrate,  qui 
n'apporte  fruict  auscun,  ne  rien  qui  mérite 
que  l'on  en  face  estime,  après  plusieurs 
grands  labeurs  et  travaulx  qu'elle  donne ,  le 
l'cmords  de  cela  leur  met  l'auie  sens-dessuz- 
dessoubs  :  comme  on  list  que  Lysimachus , 
estant  forcé  par  la  soif,  livra  sa  propre  per- 
sonne et  son  armée  aux  Getcs  ;  et  après 
qu'il  eust  beu  ,  estant  prisonnier ,  il  dict  :  0 
dieux  !  que  je  suis  lasche  ,  qui  pour  une  vo- 
lupté si  courte  me  suis  privé  d'un  si  grand 
royaume  !  combien  qu'il  soit  bien  difficile 
de  résister  à  la  passion  d'une  nécessité  natu- 
relle. 

Le  méchant  et  le  coupable  n'ont  jamais  de  tran- 
quillité. 

Mais  quand  l'homme ,  pour  la  convoitise 
de  quelque  argent,  ou  par  envie  de  la  gloire 
ou  de  l'auctorité  etcredit  de  ses  concitoyens, 
ou  pour  le  plaisir  de  la  chair,  vient  àVom- 
mettfe  quelque  cas  meschant  et  exécrable  , 
et  puis  avecques  le  temps  que  l'ardenle  soif 
et  fureur  de  sa  passion  esl  passée,  qu'il  veoil 
qu'il  ne  luy  en  esl  rien  demouré  que  les  vil- 
laines  et  périlleuses  perturbations  de  l'injus- 
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tice,  et  rien  (l'utile  ny  de  nécessaire  ou  dé- 
lectable, n'est-il  pas  vray-semblable  que  bien 
souvent  luy  revient  ce  remords  en  l'entende- 
ment,  que  par  vaine  gloire  ou  par  volupté 
deshonncste  il  a  reniply  toute  sa  vie  déboute, 
de  deffiance  et  de  dangîer  ?  Car  ainsy  comme 
Simonidessouloit  dire,  en  se  jouant,  qu'il 
trouvoit  (ousiours  le  coffre  de  l'argent  plein, 
et  celuv  des  grâces  et  beneOces  vuide;  aussy 
les  meschants.  quand  ils  viennent  à  considé- 
rer le  vice  et  la  uieschanceléen  euK-mèmes , 
à  travers  une  volupté  qui  a  peu  de  vain  plai- 
sir présent ,  ils  la  trouvent  destituée  despe- 
rance  et  pleine  de  frayeurs,  de  regrets,  d'une 
soubvenancc  fascheùse  ,  et  de  souspeçon  de 
l'advenir,  et  de  defBancc  pour  le  présent  :  ne 
plus  ne  moins  que  nous  oyons  dire  à  Inopar 
les  théâtres,  se  repentant  de  ce  qu'elle  a  com- 
meis  : 

Las  que  fnssé-je,  amies,  dcniouianle 
En  la  maison  d'Alliamas  flon.-sanle. 
Comme  devant,  sans  y  avoir  comineis 
Ce  qu'à  cHl-ct  mallicui-eux  je  y  nicis  ! 

La  malice,  et  la  concupiscence  annoncent  xine 
superstition  cachée  et  une  paresse  au  tra- 
'   vail. 

Aussi  il  est  vray-semblable  que  l'ame  de 
chasque  criminel"  et  meschant  rumine  en 
elle  mesme,  et  discourt  en  ce  poincl  :  Com- 
ment pourrois-je,  en  chassant  arrierede  moy 
le  soubvenir  de  tanldemeffaicts  que  j'ai  com- 
meis  ,  et  le  remords  d'iceulx.  recommencer 
à  meiner  toute  une  auslre  vie?  Pour  ce  que  la 
meschanceté  n'est  point  asseurée.  ferme, ny 
constante,  ny  simple  en  ce  qu'elle  veut;  si 
d'adventure  nous  ne  voulions  maintenir  que 
les  meschantsfeussenl  quelques  sages  philo- 
sophes .  ains  faust  estimer  que  là  où  il  y  a 
une  avarice  ou  une  concupiscence  de  volupté 
cxtresme,  ou  une  envie  excessive  logée  avec- 
ques  une«asprelé  et  malignité,  là,  si  vous  y 
prenez  de  près  guarde,  >ous  trouverez  aussy 
une  superstition  cachée  ,  une  paresse  au  la- 
beur, une  crainte  de  la  mort,  une  soubdai- 
neté  légère  à  changer  d'affections,  une  vaine 
gloire  procédant  d'arroguance. 

Ils  redoublent  ceulx  qui  les  blasment;  ils 
craignent  ceulxqui  les  louent, sçachanls bien 
qu'ils  leur  tiennent  tort  en  ce  qu'ils  les  trom- 
pent, et  comme  estants  grands  ennemys  des 
ineschants ,  d'autant  qu'ils  louent  si  affec- 
tueusement ceulx  qu'ils  cuident  eslre  gents 
de  bien  :  car  au  vice  ,  ce  qu'il  y  a  d'aspre, 
comme  au  maulvais  fer,  est  pourry,  et  ce  qui 
y  est  dur  est  facile  à  rompre.  Et  pourtant, 
apprenants  en  un  long  temps  à  se  mieulx 
cognoistre  tel  qu'ils  sont,  quand  ils  se  sont 
bien  cogneus ,  ils  se  desplaisent  à  eux-mes- 
mes,  et  s'enhayssent,  et  ont  en  abomination 
leur  vie. 

On  applaudit  souvent  à  des  gens  qui  sont  mal- 
heureux dans  l'intérieur. 
Car  il  n'est  pas  vray-semblable  que  si  le 
meschant ,  ayant  rendu  un  depost  qui  auroit 
esté  déposé  entre  ses  mains  ,  ou  pieigné  un 
sien  familier  ou  faict  quelque  largesse  avec- 
qucs  honneur  et  gloire  au  public  de  son 
pays ,  s'en  repent  incontinent ,  et  est  marry 


de  l'avoir  faict,  tant  sa  volonté  est  muable  et 
facile  à  se  changer  ;  de  manière  qu'il  y  en  a 
qui ,  ayant  l'honneur  d'estre  receus  de  tout 
le  peuple  en  plein  théâtre  ,avecques  applau- 
dissements de  mains,  incontinent  gémissent  en 
eulx-mesmes,  parce  que  l'avarice  se  tourne  in- 
continentau  lieu  de  l'ambition  :queceulxqui 
sacrifient  les  hommes  pour  usurper  quelques 
tyrannies,  ou  pour  venir  au-dessuz  de  quel- 
ques conspirations,  comme  feit  ApoUodorus, 
ou  qui  font  perdre  les  biens  à  leurs  amis, 
comme  Glaucus,  fils  de  Epicydes,  ne  s'en  re- 
pentent point  et  ne  s'en  hayssent  point  eulx- 
mesmes,  et  ne  soyent  dcsplaisants  de  ce  qu'ils 
ont  faict. 

La  vie  du  méchant ,  fatiguée  de  remords,  suffit 
à  sa  punition. 
Car,  quant  à  moy,  je  pense,  s'il  est  licite  de 
ainsy  le  dire,  que  tous  ceulx  qui  commettent 
telles  impietez,  n'ont  besoing  d'auscun  dieu 
ny  d'auscun  homme  qui  les  punisse  ,  parce 
que  leur  vie  seule  suffit  assez,  estant  cor- 
rompue et  travaillée  de  tout  vice  et  toute 
meschanceté.  Mais  advisez  si  désormais  ce 
discours  ne  s'esleud  point  plus  avant  en  du- 
rée que  le  temps  ne  permet.  Adoncques  Ti- 
mon respondict  :  11  pourroit  bien  estre.  dict- 
il ,  eu  esguard  à  la  longueur  de  ce  qui  suit 
après  et  qui  reste  encores  à  dire  ;  car ,  quant 
à  moy  ,  j'ameine  sur  les  renés  ,  comme  un 
nouveau  champion ,  la  dernière  question , 
d'austant  qu'il  me  semble  avoir  esté  suf- 
fisamment desbaltu  sur  les  précédentes. 
Et  pensez  que  nous  austres ,  qui  ne  di- 
sons mot ,  faisons  la  mesme  plaincte  que 
faict  Euripides,  reprochant  librement  aux 
dieux  que 

Sur  les  enfants  les  fauics  ils  rejecleni, 
Et  les  pecliez  que  leurs  pères  comraellcnt. 

.'/  ne  faut  jamais  punir  dans  les  enfans  la 
faute  des  pères. 

Car  soit  que  ceulx  mesmes  qui  ont  com- 
meis  la  fausle  en  ayant  esté  punis,  il  n'est 
plus  besoing  d'en  punir  d'austres  qui  n'ont 
point  offensé  .  attendu  qu'il  ne  seroit  pas  rai- 
sonnable de  ciiastierdeux  fois  ceulx  mesmes 
qui  auroyent  failly  ;  soit  que,  ayants  obmeis 
par  négligence  à  faire  la  punition  des  nies- 
chants  qui  ont  faict  les  offenses,  ils  la  veu- 
)ent ,  longtemps  après ,  faire  payer  à  ceulx 
qui  n'en  peuvent  mais  ,  ce  n'est  pas  bien  faict 
de  vouloir  par  injustice  r'habiller  leur  négli- 
gence. 

.Esope précipité  d'une  roche ,  et  pourquoi. 

Comme  l'on  raconte  d'.Esope  que  jadis  il 
vint  en  ceste  ville  avecques  bonne  somme 
d'or,  envoyé  de  la  part  du  roy  Crœsus ,  pour 
y  faire  de  magnifiques  sacrifices  au  dieu 
Apollo,  et  distribuer  à  chasque  citoyen  quatre 
escus.  Il  advint  qu'il  entra  en  quelque  diffé- 
rend à  rencontre  de  ceulx  de  la  ville ,  et  se 
courroucea  à  eulx  de  manière  qu'ayant  faict 
les  sacrifices,  il  envoya  le  reste  de  l'argent  en 
la  ville  de  Sardis,  comme  n'estants  pas  les 
habitants  de  Delphes  dignes  de  jouyr  de  la 
libéralité  du  roy  :  dequoy  eulx  estants  indi- 
gnez luy  meirent  suz  qu'il  estoit  sacrilège  de 
retenir  ainsy  cest  argent  sacré;  et  de  faiet, 
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l'ayant  condemné comme  tel,  le  précipitèrent 
tlu  hault  en  bas  de  la  roche  que  l'on  appelle 
Hyampie. 

Dequoy  le  dieu  finit  si  fort  courrouce  ,  qu'il 
leur  envoya  stcrililé  de  la  terre  et  diverses 
sortes  de  maladies  cstranges,  tellement  qu'ils 
feurent  à  la  fin  contraincls  d'envoyer  par 
toutes  les  festes  piiblic([!ies  et  assemblées  gé- 
nérales des  Grecs,  faire  proclamer  à  son  de 
trompe  s'il  y  avoit  auscun  de  la  parenté  d'.E- 
sope  qui  voulust  avoir  satisfaction  de  sa 
mort,  qu'il  veinsl,  et  qu'il  l'exigcast  d'eulx 
telle  comme  il  vouldroit,  jusques  à  ce  qu'à 
la  troisième  génération  il  se  présenta  un  Sa- 
mien  ,  nonnné  Idmon  ,  qui  n'estoit  auscune- 
ment  parent  d'iEsope ,  ains  seulement  de 
ceulx  qui  premièrement  l'avoyent  acheptéen 
l'isle  de  Samos ,  et  les  Delphiens  luy  ayant 
fiiict  quelque  satisfaction,  furent  deslibvrez 
de  leurs  calamitez  ;  et  dict-on  que  depuis  ce 
temps-là  le  supplice  des  sacrilèges  feut  trans- 
féré de  la  roche  d'Hyampie  à  celle  de  Nauplie. 
Kt  ceulx  mcsmes  qui  aiment  le  plus  la  nic- 
\noire  d'Alexandrc-/e-ff/"n»f/,  entre  lesquels 
nous  sommes,  ne  peuvent  approuver  ce  qu'il 
feit  en  la  ville  des  Kranchides,  laquelle  il  ruina 
toute  ,  et  en  passa  tous  les  ha!)it:ints  au  fil  de 
l'espée  ,  sans  discrétion  d'aage  ny  de  sexe  , 
pour  austant  que  leurs  ancestresàvoyent  an- 
ciennement livré  par  trahison  le  peuple  de 
Milet. 

Et  Agathocles,  le  tyran  de  Syracuse, lequel 
en  riant  se  mocquade  ceulx  de  Corfou,  qui 
luy  demandèrent pourqueile occasion  ilfour- 
rageoit  leur  isle  :  Pour  austant .  dict-il,  (jiie 
vos  ancestrcs  jadis  reçurent  Ulysse.  El  sem- 
blablement  comme  ceulx  de  l'isle  d'Isthace  se 
plaignissent  à  luy  de  ce  que  ses  souldards 
prenoyent  leurs  moutons  :  Et  votre  roy,  leur 
dict-il,  estant  jadis  venu  en  la  nostre  ,neprint 
pas  seulement  nos  moutons,  mais  darantaye 
creva  Vceil  à  notre  herqer.  Ne  vous  semble-t-il 
pas  doncques  qu'Apoiloa  encores  plus  grand 
tort  que  lousceulx-là  de  perdre  et  ruiner  les 
Pheneates,  ayant  bouché  l'abysme  où  sesou- 
loyent  perdre  les  eaux  qui  maintenant  noyent 
tout  leur  pais ,  pour  austant  qu'il  y  a  mille 
ans  ,  comme  l'on  dit  que  Hercules  ,  ayant  en- 
leivé  aux  Delphiens  le  trepié  à  rendre  les 
oracles  ,  l'emporta  en  leur  ville  à  Phenéc  ,  et 
d'avoir  respondu  aux  Sybarites  que  leurs 
misères  cesseroycnt  quand  ils  auroyent  ap- 
paisé  l'ire  de  JunoLeucadiennepar  iroismor- 
talitez? 

Filles  envoyées  tous  les  ans  àTroye,  en  expia- 
tion de  la  luxure  d'Ajux. 

11  n'y  a  pas  encores  longtems  que  les  Lo- 
criens  ont  désisté  et  cessé  d'envoyer  tous  les 
ans  de  leurs  filles  à  Troye , 

Oi'i  les  pieds  nuds,  sans  aiiscunc  vestuie, 

Sans  voiji!  auscuii  ny  honneste  coi'ITuro 

Ni-  plus  ne  moins  qn'esclaves,  tout  le  jour, 

Dt's  le  malin  elles  sonl  sans  séjour, 

A  Ijallier  ilcPallas  la  déesse 

Le  lemple  sainct,  juscjues  en  lenr  vieillesse. 

en  punition  de  )a  luxure  d'Ajax.  Comment 
cst--ce  que  cela  sçauroit  estre  ne  raisonnable 
ne  juste ,  veu  que  nous  hlasmons  mesme  les 


Thraces  de  ce  que  l'on  dict,  que  jusques  au- 
jourd'huy  ils  frisent  leurs  femmes  au  visage, 
en  vengeance  de  la  mort  d'Orpheus  ;  et  ne 
lotions  pas  non  plus  les  barbares  qui  habitent 
au  long  du  Vu  ,  lesquels ,  à  ce  que  l'on  dict , 
portent  encores  le  deuil,  et  vont  vestus  de 
noir,  à  cause  de  la  ruine  de  Phaëton  ?  car 
c'est  à  mon  advis  chose  encores  i)lus  sotte  et 
digne  de  mocqucrie  ,  si  ceulx  qui  feurent  du 
temps  de  Phaëton  ne  se  soucioyent  [wint 
auslrement  de  sa  cheute  que  ceuix  qui  sont 
venus  depuis  cinq  ou  six  aages  après  son  ac- 
cident ,  ayent  commencé  à  cbanger  de  robbes 
et  en  porter  le  deuil  ;  mais  toutefois  en  cela 
il  n'y  auroit  que  la  sottise  seule,  et  rien  de 
mal  ny  de  dangicr  ou  inconvénient  davanta- 
ge :  mais  quelle  raison  y  a-il  ,  que  le  cour- 
roux des  dieux  s'eslant  caché  sur  le  poinct 
du  mcU'aict, comme  font  auscunes  rivières, se 
monstrant  puis  après  contre  d'austres  se  ter- 
mine en  extresmes  calamitez? — Si-tostqu'il 
eustunpeu  entrerompuson  propos,  craignant 
qu'il  n'alleguast  encores  plus  d'inconvénients 
et  de  plus  grands,  je  luy  demandai  sur-Ie 
champ:  El  bicuAis-'iO,  es'limcz-iwas  que  tout 
cela  soit  vrny  ?  Et  luy  me  respondict,  encores 
que  le  tout  ne  feust  pas  vray,  ains  partie  seu- 
lenient,  tousiours  pourtant  demourelamesme 
difficulté. 

A  l'adventure  donc  que  ceulx  qui  ont  une 
bien  grosse  et  bien  forte  fiebvre,  endurent  et 
sentent  tousiours  au-dedans  une  mesme  ar- 
deur, soit  qu'ils  soyent  peu  ou  prou  cou- 
verts et  vestus,  toutesfois  pour  les  consoler 
un  peu,  et  leur  donner  quelque  allégement, 
encores  leur  faust-il  diminuer  la  couverture; 
mais  si  tu  ne  veulx  ,  à  ton  commandement; 
toutesfois  je  te  dis  bien ,  que  la  pluspart  de 
ces  exemples-là  ressemblent  proprement  aux 
fables  et  contes  faicts  à  plaisir.  Mais  au  de- 
mourant  ramène  un  peu  en  ta  mémoire  la 
feste  que  l'on  a  célébrée  n'a  gueres  à  l'hon- 
neur de  ceulx  qui  ont  austrefois  reçeu  les 
dieux  en  leurs  maisons,  et  de  cestehonnorable 
portion  que  l'on  met  à  part,  et  que  par 
la  voix  duherault  on  publie,  que  c'est  pour 
les  descendants  du  poète  Pindare  :  et  le  sou- 
vienne comment  cela  te  sembla  fort  honno- 
rable  et  agréable.  —  Et  qui  est  celuy ,  dict- 
il  ,  qui  ne  prendrait  plaisir  à  veoir  la  prefe- 
renced'honneurainsy  naïvement,  rondement, 
et  à  la  vieille  mode  des  Grecs  ,  attribuée  ?s'ii 
n'avoit,  comme  dict  le  mesme  Pindare, 

Le  cœur  de  métail  noir  cl  roide 
Forgé  avectiues  (laninic  fioide. 

—  Je  laisse  aussy,  dis-je,  le  cri  public  sem- 
blable à  celuy-là  qui  se  faict  en  la  ville  de 
Sparte,  après  le  canticque  Lesbicn,  en  l'hon- 
neur et  soubvenance  de  l'ancien  Terpander; 
car  il  y  a  mesme  raison. 
On  doit  honorerdansles  descendons  ceuxqu  on 
n'a  pas  récompensés  pendant  leur  vie. 
Maisvousqui  estes  delà  race  dePhiltiades, 
dignes  d'estre  préférez  à  tous  austres  ,  non- 
seulement  entre  les  Breoliens  ,  mais  aussy  en- 
tre les  Phoccïens  ,  à  cause  de  vosire  ancèstre 
Daïphantus ,  vous  me  secondastes  el  favori- 
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sastes  qnand  je  niaintcias  aux  Lj  comiens  et 
Satilayens  ,  qui  prochassoycnt  d'avoir  l'hon- 
neur et  la  prcrogalifve  tle  porter  couronnes 
deuëcs  par  nos  statuts  aux  Heraclides  ,  que 
tels  honneurs  et  tels  prerogatifves  debvo)  ent 
estre  inviolablement  conservées  et  guardées 
aux  descendants  de  Hercules ,  en  recognois- 
sance  des  biens  qu'il  avoit  par  le  passé  faicts 
aux  Grecs  ,  sans  en  avoir  eu  de  son  vivant 
digne  loyer  ny  recompense.  —  Tu  nous  as, 
dict-il ,  meis  sur  une  dispute  fort  belle  et 
merveilleusement  bien  séante  à  la  philoso- 
phie. 

—  Or  laisses  doncques ,  luy  dis-je,  amy,  je 
te  prie,  cestc  véhémence  d'accuser,  et  ne  te 
courrouce  pas  ,  si  tu  veois  que  quelques-uns 
pour  estre  nez  de  maulvais  et  meschanls  pa- 
rents sont  punis  :  ou  bien  ne  t'esjouys  donc- 
ques pas ,  et  ne  loué  pas ,  si  lu  veois  aussy 
que  la  noblesse  soit  honorée.  Car  si  nous  ad- 
voiions  que  la  récompense  de  vertu  se  doibve 
raisonnablement  continuer  en  la  postérité  , 
il  faust  aussy  consequemment  que  nous  esti- 
mions que  là  punition  ne  doibt  pas  faillir  ne 
cesser  quand  et  les  meffaicls  ,  ains  reci])roc- 
quement  selon  le  debvoir,  courir  suz  les  des- 
cendants des  malfaicteurs.  Et  celui  qui  veoit 
volontiers  les  descendants  de  Cimon  honno- 
rez  à  Athènes,  et  au  contraire  se  fasche  et  a 
desplaisir  de  veoir  ceulx  de  la  race  de  Lacha- 
res  ou  d'Ariston  bannis  et  descbassez  ,  celuy- 
là  est  par  trop  Insche  et  trop  nio) ,  ou  pour 
mieulx  dire,  trop  hargneux  et  querelleux  en- 
vers les  dieux,  se  plaignant  d'un  costé ,  s'il 
veoit  que  les  enfants  d'un  nieschant  et  mal- 
heureux homme  prospèrent,  et  se  plaignant 
de  l'austrc  costé  au  contraire  ,  s'il  veoit  que 
la  postérité  des  meschanls  soit  abbaissée,  ou 
bien  du  tout  effacé;  et  accusant  les  dieux,  si 
les  enfants  d'un  nieschant  homme  sont  adli- 
gez  ,  tout  austant  comme  si  c'estoyent  ceulx 
d'un  homme  de  bien  :  mais  quant  à  ces  rai- 
sons-là ,  fais  compte  que  ce  soyent  comme  des 
barrières  ou  remparts  à  rencontre  de  ces 
trop  aspres  repreneurs  et  accusateurs-là. 
Moyens  dont  les  anciens  se  serroient  pour  em- 
pêcher les  en  fans  des  pères  éliques  et  hijdro- 
piqnes  de  gagner  ces  maladies. 
5Iais  au  dcmourant  reprenons  de  recbef  le 
bout  de  notre  peloton  de  filet,  comme  en  un 
lieu  ténébreux,  et  où  il  y  a  plusieurs  tours  et 
destours,  qui  est  la  matière  des  jugements  des 
dieux ,  et  nous  conduisons  avecques  crainte 
et  retenue  tout  doulcement  à  ce  qui  est  plus 
probable  et  plus  vray-semblable,  attendu  que 
des  choses  que  nous  faisons  et  que  nous  ma- 
nions nous-mesmes,  nous  n'en  sçaurions  pas 
assurément  dire  la  certaine  vérité  :  comme, 
pourquoy  est-ce  que  nous  faisons  tenir  as- 
sis, les  pieds  trempants  dedans  l'eau,  les  en- 
fants qui  sont  nez  de  pères  qui  meurent  etic- 
ques  ou  hydropicques  ,  jusques  à  ce  que  les 
corps  de  leurs  pères  soyent  entièrement  con- 
sommez du  feu,  d'austànt  que  l'on  a  opinion 
que  par  ce  Tuoyen  ces  maladies-là  ne  passent 
point  aux  enfants ,  et  ne  parviennent  point 
jusques  à  eulx. 

E'i  pourquoy  c'est,  que  si  une  chèvre  prend 
en  sa  bouhe  de  l'herbe  qui  se  nomme  Êryn- 


giiim,  le  chardon  à  cent  lestes,  tout  le  trouj- 
peau  s'arrestc,  jusques  à  ce  que  le  chevrier 
vienne  osier  ceste  herbe  à  la  chèvre  qui  l'a 
en  la  gueule  ;  et  d'austrcs  proprietez  occulles, 
qui,  par  attouchements  secrets  et  passages 
de  l'un  à  l'austre,  font  des  effects  incroyables, 
tant  en  soubdaineté  qu'en  longueur  de  di- 
stance :  mais  nous  nous  esbahissons  de  la  di- 
stance et  intervalle  des  temps,  et  non  pas  des 
lieux,  et  neantmoins  il  y  a  plus  d'occasion  de 
s'esbahir  et  esmerveiller,  comment  d'un  mal 
ayant  commencé  en  jEthiopie,  la  ville  d'A- 
thènes a  esté  remplie,  de  manière  que  Pe- 
ricles  en  est  mort,  et  Thucydides  en  a  esté 
malade,  que  non  pas  si  les  Phociens  et  les  Sy- 
barites, ayants  commeis  quelques  meschan- 
cetez,  la  punition  en  soit  tumbée  sur  leurs 
enfants  et  leurs  descendants  :  car  ces  pro- 
prietez occultes-là  ont  des  correspondances 
des  derniers  aux  premiers,  et  des  secrettes 
liaisons,  desquelles  la  cause,  encores  qu'elle 
nous  soit  incognoué,  ne  laisse  pas  de  pro- 
duire ses  propres  effects. 

Argument  croissant  des  sophistes. 

Mais  à  tout  le  moins  y  a-il  raison  de  jus- 
tice toute  apparente  et  prompte  à  la  main , 
quant  aux  publicqnes  vengeances  sin-années 
des  villes  et  citez .  parce  que  la  ville  est  une 
niesme  chose  et  continuée  ne  plus  ne  moins 
qu'un  animal,  lequel  ne  sort  point  de  soy- 
mesme  pour  les  mutations  d'aages,  ny  ne  de- 
vient point  austrc  et  puis  austre,  pour  quel- 
que succession  de  temps  qu'il  y  ait,  ains  est 
tousiours  conforme  et  propre  à  soy-mesme, 
recepvant  tousiours  ou  la  grâce  du  bien  ou 
la  coulpe  du  mal,  de  tout  ce  quelle  faict  ou 
qu'elle  a  faict  en  commun,  tant  que  la  société 
qui  la  lie  maintient  son  unité  ;  car  de  faire 
d'une  ville  plusieurs,  ou  bien  encores  innu- 
merables  en  la  divisant  par  intervalles  de 
temps ,  c'est  austant  comme  qui  vouldroit 
faire  d'un  homme  plusieurs  pour  austant  que 
maintenant  il  serait  vieil,  ayant  esté  para- 
vant  jciuie ,  et  encores  plus  avant,  garçon; 
ou,  pour  mieux  dire,  cela  ressembleroit  pro- 
prement aux  ruses  d'Epicharmus,  dont  a  esté 
inventé  et  meis  on  avant  la  manière  d'arguer 
des  sophistes,  qu'ils  appellent /'arg'umenfcroî^- 
sant. 
L'âge  influe  j)/«s  sur  les  hommes  que  sur  les 

villes.  —  Biricrc  d'Hcraclitus  qui  passait 

pour  changer  la  nature  de  tous  ceux  qui  y 

entraient  deux  fois. 

Car  celuy  qui  a  desia  emprunté  de  l'argent, 
ne  le  doibt  pas  maintenant ,  attendu  que  ce 
n'est  plus  luy,  et  qu'il  est  devenu  un  austre; 
et  celuy  qui  feut  hier  convié  à  sbup[)er,  y 
vient  aujourd'huy  sans  mander,  attendu  qu'il 
est  devenu  un  austre,  combien  que  les  aages 
facent  encores  de  plus  grandes  différences  en 
un  chascun  de  nous,  qu'elles  ne  font  es  villes 
et  citez;  car  qui  auroit  veu  la  ville  d'Atiie- 
nes  il  y  a  trente  ans,  la  recognoistroit  enco- 
res toute  telle  aujourd  huy  qu'elle  estoit  alors, 
et  les  mœurs  ,  les  mouvements,  les  jeux  ,  les 
façons  de  faire,  les  plaisirs,  les  courroux  et 
déplaisirs  du  peuple  qui  est  à  présent,  res- 
semblent totalement  à  ceulx  des  anciens.  Là 
où  d'un  homme,  si  l'on  est  quelque  temps  sans 


22! 


DANS  LK  PUNITION  DES  MALÉFICES. 


252 


le  Tcoir,  quelque  familier  ou  amy  qu'on  luy  , 
soit,  à  peine  pcust-on  recognoistre  le  visage  : 
mais  quant  aux  mœurs  qui  se  niiienl  et  chan- 
gent facilement  par  toute  raison,  toute  sorte 
de  travail  ou  d'accident,  ou  mcsme  de  loy.  il 
y  a  de  si  grandes  divcrsitez  que  ceuls  qui  s'on- 
trevoyent  et  se  hantent  ordinairement  en  sont 
tout  esmerveillez  :  ce  neantmoins  rhonune  est 
tousiours  tenu  et  réputé  pour  un  mcsme,  de- 
puis sa  naissance  jusquesà  sa  fin,  et  au  cas 
pareil  la  ville  demoure  tousiours  une  mcsme  : 
à  raison  de  quoy  nous  jugeons  estre  raison- 
nable qu'elle  soit  participante  du  blasme  de 
ses  ancestrcs,  ne  plus  ne  moins  qu'elle  se  sent 
aussy  de  la  gloire  et  de  la  puissance  d'icculx, 
ou  bien  nous  ne  nous  donnerons  guarde  que 
nous  jecterons  toutes  choses  dedans  la  rivière 
de  Heraclitus ,  en  laquelle  on  dicte  que  l'on 
ne  peust  jamais  entrer  deux  fois,  d'austant 
qu'elle  miie  et  change  la  nature  de  toutes 
choses. 

Or,  s'il  est  ainsy,  que  la  ville  soit  tousiours 
une  chose  mesme  continuée,  austant  en  doibt- 
on  estimer  d'une  race  et  lignée,  laquelle  dcs- 
pcnd  d'une  mcsme  souche,  produisant  ne  sçay 
quelle  force  et  communication  de  qualitez, 
qui  s'estend  sur  tous  les  descendants.  Car  ce 
qui  est  engendré  n'est  pas  comme  ce  qui  est 
produict  en  estre  par  artifice,  et  est  inconti- 
nent séparé  de  son  ouvrier,  d'austant  qu'il  est 
faict  par  lui  et  non  pas  de  luy  :  là  où  au  con- 
traire ce  qui  est  engendré  est  faict  de  la  sub- 
stance de  celuy  qui  engendre,  tellement  qu'il 
importe  avecques  soy  quelque  chose  de  luy, 
qui  a  bon  droict  est  ou  puny  ou  honnoré 
mesme  en  luy. 

Et  si  ce  n'estoit  que  l'on  penseroit  que  je 
me  joiiassc ,  et  que  je  ne  le  disse  pas  à  bon 
escient,  j'asseurerois  volontiers  que  les  Athé- 
niens feirent  plus  grand  tort  à  la  statue  de 
Cassander  quand  ils  la  fon<lirent,  et  sembla- 
blement  les  Syracusains  au  corps  de  Diony- 
sius,  quand  après  sa  mort  ils  le  feirent  por- 
ter hors  de  leurs  confins ,  que  s'ils  eussent 
bien  chastié  leurs  descendants  ;  car  la  statue 
de  Cassander  ne  lenoil  rien  de  sa  nature,  et 
l'âme  de  Dionysius  avoit  de  longtemps  aban- 
donné son  corps  :  là  où  un  Nvsîeus,  un  Apol- 
locrates,  un  Antipater  et  un  Philippus,  cl  pa- 
reillement tous  austres  enfants  d'hommes  vi- 
cieux et  mcschants  ,  retiennent  la  principale 
partie  de  leurs  pères,  et  celle  qui  ne  demoure 
point  oisifve  sans  rien  faire,  ains  celle  dequoy 
ils  vivent  et  se  nourrissent,  dequoy  ils  négo- 
cient et  discourent  par  raison  ,  et  ne  doibt 
point  sembler  estrange  ny  mal-aisé  à  croire, 
si  estants  yssus  d'eulx  ils  retiennent  les  qua- 
litez et  inclinations  d'eulx. 
Une  puniiion  parlicxdière  est  souvent  excel- 
lente pour  maintenir  la  discipline  générale. 

Eu  somme,  dis-je,  tout  ainsy  comme  en  la 
médecine,  tout  ce  qui  est  utile  est  aussi  juste 
et  honneste,  et  se  mocqueroit-on  de  eelny  qui 
diroit  que  ce  feust  injustice,  quand  une  per- 
sonne a  mal  en  la  lumche,  de  lui  cautériser 
le  poulce  ;  et  là  où  le  foye  est  aposthumé ,  de 
scarifier  le  petit  ventre  ;  et  là  où  les  bœufs  ont 
les  ongles  des  pieds  trop  molles ,  oindre  les 
extremitez  de  leurs  cornes  :  austant  mérite-  . 


roit  d'estre  mocqué  et  reprins  celuy  qui  csli- 
meroit  qu'il  y  eust  es  punitions  austres  cho- 
ses de  juste  que  ce  qui  peust  guarir  et  curer 
le  vice  :  et  qui  se  courrouceroit  si  on  applic- 
quoit  la  médecine  aux  uns  pour  servir  de  gua- 
rison  aux  austres,  comme  font  ceulx  qui  ou- 
vrent la  veines  pour  alléger  le  mal  des  yeulx, 
celuy-là  sembleroit  ne  veoir  rien  plus  oultre 
que  son  sens  ,  et  se  soubviendroit  mal  qu'un 
maistre  d'eschole  bien  souvent,  en  fouettant 
un  de  ses  escholiers ,  tient  en  office  tous  les 
austres;  et  un  grand  capitaine,  en  faisant 
mourir  un  souldard  de  chasque  dizaine ,  ra- 
meine  tous  les  austres  à  la  raison  :  ainsy  non- 
seulement  à  une  partie  par  une  auslre  partie, 
mais  à  toute  l'ame  par  une  austre  ame  s'im- 
priment certaines  dispositions  d'empirements 
ou  d'amendements,  plus-tost  que  à  un  corps 
par  un  austre  corps ,  pource  que  là  es  corps 
il  est  force  qu'il  se  fasse  une  mesme  impres- 
sion et  mesme  altération;  mais  icy  l'ame  es- 
tant bien  souvent  meinée  par  imagination  à 
craindre  ou  à  s'asseurer,  s'en  trouve  ou  pis  ou 
mieulx. 

Comme  je  parlois  encorcs ,  Olympicque 
m'interrompant  mon  propos  :  Par  ces  tiens 
propos,  dict-il,  tu  supposes  xin  grand  suhjcct 
à  discourir,  c'est  à  sçaroir  que  l'ame  demoure 
après  la  séparation  du  corps.  Ouy  bien  ,  dis- 
je  ,  par  cela  mesme  que  vous  nous  concédez 
maintenant,  ou  plus-tost  que  vous  nous  avez 
cy-devant  concédé  :  car  nostrc  discours  a  esté 
poursuivy  dès  le  commencement  jusques  à 
ce  poinct,  sur  ceste  presupposition  que  Dieu 
nous  distribue  à  chascun  selon  que  nous 
avons  mérité.  Et  comment,  dict-il,  eslimcs-tu 
gii'il  s'ensuive  nécessairement,  si  les  dieux  con- 
templent les  choses  humaines  ,  et  disposent  de 
toutes  choses  icy-bas ,  que  les  âmes  en  soy  en  t 
du  tout  immortelles,  ou  qu'elles  demourent  lon- 
guement en  estre  après  lu  mort  ? 
L'âme  dans  le  corps  de  l'homme ,  comparée  à 
une  fleur  dans  tin  pot  de  terre. 

Non  vrayemcnt,  dis-je,  beau  sire  ;  mais  Dieu 
est  de  si  basse  enlremcise,  et  a  si  peu  à  faire, 
que  combien  qiu;  nous  n'ayons  rien  de  divin 
en  nous,  ne  rien  qui  luy  ressemble  auscunc- 
ment,  ne  qui  soit  ferme  ne  durable,  ains  que 
nous  allions  desséchants,  fenants  et  péris- 
sants ,  ne  plus  ne  moins  que  les  feuilles  des 
arbres ,  comme  dict  Homère ,  en  peu  de  mots 
(lliad.  liv.  G)  :  neantmoins  il  faict  ainsy  grand 
cas  de  nous,  ne  plus  ne  moins  que  les  femmes 
qui  nourrissent  et  entretiennent  des  jardins 
d'Adonis,  comme  l'on  diet,  dedans  des  fragiles 
pots  de  terre,  aussy  faict-il  luy  nos  âmes  de 
durée  d'un  jour,  par  manière  de  dire,  ver- 
.doyantes  dedans  une  chair  moUastre,  et  non 
capable  d'une  forte  racine  de  vie,  et  qui  puis 
après  s'esteignent  pour  la  moindre  occasion 
du  monde.  Mais  en  laissant  les  austres  dieux, 
si  bon  te  semble,  considère  un  peu  le  nostre, 
j'entends  celuy  qui  est  l'eclamé  en  ce  lieu. 

Si  aussy-tost  qu'il  sçait  que  les  amcs  sont 
desliées,  ne  plus  ne  moins  que  quelque  fu- 
mée ou  quelques  brouillas  qui  exhale  hors  du 
corps,  il  ne  faict  pas  incontinent  offrir  force 
oblations  et  sacrifices  propitiatoires  pour  les 
trespassez  ;  et  si  ne  demande  pas  de  grand* 
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honneurs  et  de  grandes  vénérations  à  la  mé- 
moire des  morts,  et  si  le  faict  pour  nous  al)u- 
scr  et  deeevoir,  nous  qui  y  adjoustons  foy. 
Car  quant  à  moi ,  je  ne  concederay  jamais 
que  l'aine  périsse  et  ne  demoure  après  la 
mort,  si  l'on  ne  vient  emporter  premièrement 
le  Irep.ié  propheticquc  de  la  Pythie,  comme 
l'on  dict  que  le  feit  jadis  Hercules,  et  du  tout 
deslruire  l'oracle  pour  ne  plus  rendre  de  tel- 
les responses  qu'il  en  a  rendues  jusques  à  nos 
temps,  semblables  à  celles  que  jadis  il  donna 
à  Corax  le  Nuxien,  à  ce  que  l'on  dict, 

r.'est  nnfi  grande  impiélé  de  crniie 
Que  rallie  soil  inorlclle  vu  U-ausildiie. 


Alors  Patrocles  :  Et  qui  estoit,  dict-il,  ce 
Corax  qui  eust  ceste  response?Car  je  n'ay  rien 
entendu,  ni  de  l'un  ni  de  l'auslre.  —  Si  avez 
bien,  dis-je,  mais  j'en  suis  cause,  ayant  prins 
le  surnom  au  lieu  du  propre  nom.  Car  celuy 
qui  tua  Archilochus  en  bataille ,  s'appelloit 
Callondes,  et  estoit  surnommé  Coma;;  lequel 
ayant  esté  la  première  l'ois  rejecté  parla  pro- 
phetisse  Pythie,  conune  meurtrier  qui  avoit 
occis  un  personnage  sacré  aux  Muses  :  et  de- 
puis, ayant  usé  de  quelques  requcstes  et  priè- 
res envers  elle ,  avecques  quelques  raisons 
dont  il  prétendait  justifier  son  faict,  à  la  fin 
il  luy  feut  ordonné  par  l'oracle  qu'il  allast  en 
la  maison  de  Tetlix,  et  que  là  il  appaisast  par 
oblations  et  sacrifices  l'ame  d'Archilochus.  Or 
ceste  maison  de  Tettix  estoit  la  ville  de  Te- 
narus  :  car  on  dict  que  Tettix,  Candiot,  es- 
tant jadis  arrivé  à  ce  promontoire  de  'l'enarus 
avecques  une  flotte  de  vaisseaux,  y  bastit  une 
ville  auprès  du  lieu  où  l'on  a^  oit  accoustumé 
de  conjurer  et  evocquer  les  âmes  des  trcs- 
passez. 

Sacrificaleurs  et  exorcisateurs  italiens. 

Semblablement  aussy  ayant  esté  respondu 
à  ceulx  de  Sparte  qu'ils  trouvassent  moyen 
d'appaiser  l'ame  de  Pausanias,  ils  envoyèrent 
quérir  jusques  en  Italie  des  sacrificateurs  et 
des  exorcisateurs  qui  sçavoyent  conjurer  les 
âmes,  lesquels,  avecques  leurs  sacrifices, 
chassèrent  son  esprit  hors  du  temple.  C'est 
doncques  une  mesme  raison,  dis-je,  qui  con- 
firme et  prouve  que  le  monde  est  rcgy  par 
la  providence  de  Dieu  ensemble,  et  que  les 
anies  des  hommes  demourent  encores  après 
la  mort,  et  n'est  pas  possible  que  l'un  sub- 
siste si  l'on  oste  l'austre.  Et  s'il  est  ainsy  que 
l'ame  demoure  après  la  mort,  il  est  plus  vray- 
semblable  et  plus  équitable  que  lors  les  ré- 
tributions de  peine  ou  d'honneur  luy  soyent 
rendues  :  car  durant  tout  le  temps  qu'elle  est 
en  vie,  elle  combat;  et  puis  après,  quand  elle 
a  achevé  tous  ses  combats,  alors  elle  reçoipt 
ce  qu'elle  a  en  sa  vie  mérité.  Mais  quant 
aux  honneurs  ou  punitions  qu'elle  n'çoipt  en 
l'austre  monde ,  estant  seule  et  séparée  du 
corps,  cela  ne  nous  touche  de  rien,  à  nous 
austres  qui  sommes  vivants;  car  ou  l'on  n'en 
sçait  rien,  ou  on  ne  les  croit  pas  :  mais  celles 
qui  se  font  sur  les  enfants  et  sur  les  descen- 
dants ,  d'austant  qu'elles  sont  apparentes  et 
cogneuës  de  ceulx  qui  sont  en  ce  monde, 
elles  retiennent  et  répriment  plusieurs  mcs- 
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chants  hommes  d'exécuter  leurs  maulvaises 

volontez. 

Au  reste,  qu'il  soit  vray  qu'il  n'y  ayt  point 
de  plus  ignominieuse  punition,  ne  qui  touche 
plus  les  cœurs  au  vif,  que  de  veoir  ses  des- 
cendants et  dépendants  affligez  pour  soy,  et 
que  l'ame  d'un  meschant  homme,  ennemy 
des  dieux  et  des  loyx,  après  sa  mort,  voyant 
non  ses  images  et  statues,  ou  austres  hon- 
neurs abbattus,  ains  ses  propres  enfants,  ses 
amys  et  parents  ruinez  et  affligez  de  grandes 
misères  et  tribulations,  et  estants  griefvement 
punis  pour  elle,  ne  voulust  pas  plus-tost  per- 
dre tous  les  honneurs  que  l'on  sçauroit  faire 
à  Jupiter  que  de  tourner  à  estre  de  rechef  in- 
juste ou  abandonné  à  luxure  ;  je  vous  en 
pourrois  reciter  un  conte  qui  me  feust  faict  il 
n'y  a  pas  fort  long-temps  ,  si  ce  n'estoit  que 
je  craindrois  qu'il  ne  vous  semblast  que  ce 
feust   une   fable   controuvée   à  plaisir   :  au 
moyen   de  quoy  il  vault  mieulx  que  je  ne 
vous  allègue  que  des  raisons  et  arguments 
fondez  en  verisimilitude.  —  Non  pas  cela,  dict 
adoncques  Olympicque;  mais  recites-nous  le 
conte  que  lu  dis.  —  Et  comme  les  austres 
aussy  me  requissent  tous  de  mesme  :Laissez- 
moy,  dis-je,  desduire  premièrement  les  rai- 
sons  vray  semblables  à  ce  propos,  et  puis 
après,  si  bon  vous  semble,  je  vous  reciteray 
aussi  le  conte  ;  au  moins  si  c'est  un  conte. 
Car  Bion  dict  que  si  Dieu  punissoit  les  en- 
fants des  meschants,  il  seroit  autant  digne 
de  mocquerie  comme  le  médecin  qui,  pour  la 
maladie  du  père  ou  grand-pere,  appliqueroit 
sa  médecine  au  fils  ou  à  l'arriere-fils  ;  mais 
ceste  comparaison  fault,  en  ce  que  les  choses 
sont  en  partie  semblables,  et  en  partie  aussy 
diverses  et  dissemblables  ;   car  l'un   estant 
medecinal  ne  guarit  pas  la  maladie  et  indis- 
position de  l'austre,  ny  jamais  homme  qui 
eust  la  fiebvre  ou  le  mal  des  yeulx,  n'en  feut 
guary  pour  veoir  user  d'un  unguent,  ou  ap- 
pliquer emplastrc  à  un  austre  :  mais  au  con- 
traire les  punitions  des  meschants  pour  ceste 
occasion,  se  font  publicquement  devant  tous, 
pource  que  l'effet  de  justice  administrée  avec- 
ques raison  est  de  retenir  les  uns  par  le  chas- 
ti:i!ent  et  punition  des  autres. 
Les  précautions  font  éviter  bien  des  maladies 
auxqttellcs  on  avait  des  dispositions. 
Mais  ce  en  quoy  la  comparaison  de  Bion 
se  rapporte  et  conforme  à  la  dispute  propo- 
sée, n'a  pas  esté  entendu  par  luy;  car  sou- 
vent est-il  advenu  qu'un  homme  tumbé  en 
une  dangereuse  maladie,  et  non  pas  pourtant 
incurable,  par  son  intempérance  puis  après 
et  dissolution ,  a  tellement  laissé  aller  son 
corps  en  abandon,  que  finalement  il  en  est 
mort  :  et  que  puis  après  son  fils,  qui  n'estoit 
pas  actuellement  surprins  de  la  mesme  ma- 
ladie, ains  seulement  y  avoit  quelque  disposi- 
tion, un  bon  médecin,  ou  quelque  sien  aniy  , 
ou   quelques   maistres  des    exercices  ,    s'en 
estant  apperçeu,  ou  bien  un  bon  maisire  (jui 
a  eu  soin  de  luy,  l'a  rengé  à  une  manière  de 
diette  austère,  en  luy  ostant  toute  superfluité 
de  viandes,  toutes  pastisseries  ,  toutes  yvro- 
gneries,el  toute  accoiutance  de  femme;  et  luy 
faisant  user  souvent  de  médecines,  et  forti- 
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fier  son  corps  par  conlinuation  de  labeur  et 
d'exercices,  a  dissipé  et  faict  esvanouïr  un 
pelit  cf  mmcncement  d'une  grande  maladie  , 
en  ne  lui  periiiettant  pas  de  prendre  plus 
grand  accroissement. 

N'est-il  pas  ainsy  que  nous  admonestons 
ordinairement  ceuls  qui  sont  nez  de  père  ou 
mère  maladifs ,  de  prendre  bien  guarde  à 
eulK,  et  de  ne  négliger  pas  leur  disposition, 
ains  de  bonne  heure  et  dès  le  commencement 
tascher  à  chasser  la  racine  de  celles  maladies 
nées  avecques  eulx,  qui  est  facile  à  jecter 
dehors  et  à  surmonter  quand  on  y  pourvoyt 
de  bonne  heure?  —  Il  n'est  rien  de  plus  vray, 
respondirent-ils  tous. — Nous  ne  faisons 
doncques  pas  chose  impertinente,  mais  né- 
cessaire, ne  sotte,  mais  utile,  quand  nous 
ordonnons  aux  enfants  de  ceulx  ([ui  sont 
subjects  au  hault  mal,  ou  à  la  manie  et  alié- 
nation d'esprit,  ou  à  la  goutte,  des  exercices 
du  corps,  des  dieltes  et  régimes  de  vie,  et  des 
médecines,  non  pourcc  qu'ils  soyent  malades, 
mais  de  paour  qu'ils  ne  le  soyent  :  car  un 
corps  né  d'un  austre  malcGcié,  est  digne,  non 
de  punition  auscune,  mais  de  médecine  et 
d'estre  soigneusement  bien  pansé;  laquelle 
diligence  et  sollicitude,  s'il  se  trouve  aucun 
qui,  par  laschelé  ou  délicatesse,  appelle  pu- 
nition, d'auslant  qu'elle  prive  la  personne  de 
voluptez,  ou  qu'elle  lui  donne  quelque  poin- 
cture  de  douleur  ou  de  peine,  il  le  faut 
laisser-là  pour  tel  qu'il  est;  et  s'il  est  expé- 
dient de  prendre  guarde  et  de  medeciner 
soigneusement  un  corps  qui  sera  yssu  et 
descendu  d'un  autre  maleficié  et  guasté,  se- 
ra-il moins  raisonnable  d'aller  au-devant 
d'une  similitude  de  vice  héréditaire,  qui  com- 
mence à  germer  es  mœurs  d'un  jeune  homme, 
et  à  poulscr  dehors,  ains  attendre  et  le  laisser 
croistre  jusques  à  ce  que,  se  respandant  par 
ses  passions,  il  vienne  à  estre  en  veuë  de  tout 
le  monde,  comme  dict  le  poëte  Pindare  : 

Le  fruict  de  son  cœur  insensé 
A  par-soy  aurai l  propensé? 

Ne  vous  semble-il  point  qu'en  cela  Dieu  , 
pour  le  moins,  soit  aussy  sage  comme  le 
poète  Hésiode,  qui  nous  admoneste  et  con- 
seille : 

Semer  enfants  guarde  bien  que  In  n'ailles 

En  rclournanl  des  Iristes  funérailles, 

Mais  au  retour  des  feslins  ^lacieux 

Faicls  en  l'iionneur  des  liabilanls  des  oicux  '. 

voulant  conduire  les  hommes  à  engendrer 
des  enfants  lorsqu'ils  sont  guays,  joyeux  et 
desliberez  :  conmie  si  la  génération  nerecep- 
voit  pas  l'impression  de  vice  et  de  vertu  seu- 
lement, ains  aussy  de  joye  et  de  tristesse ,  et 
de  toutes  austres  qualitez. 
Les  animaux  naissent  avec  leurs  inclinations  à 
découvert. 
Toutcsfois ,  cela  n'est  pas  œuvre  de  sa- 
pience  humaine,  conune  pense  Hésiode,  de 
sentir  et  cognoistre  les  conformitez  ou  diver- 
sitez  des  natures  des  hommes  descendants 
avecques   leurs    devanciers,  jusques  à  ce 

*  Au  poème  mttlulé  les  Œuvres. 


qu'estant  tumbez  en  quelques  grandes  for- 
faictures ,  leurs  passions  les  descouvrent 
pour  tels  qu'ils  sont.  Car  les  petits  des  ours, 
des  loups,  des  singes  et  de  semblables  ani- 
maulx,  monstrent  incontinent  leur  inclina- 
tion naturelle  dès  leur  jeunesse,  d'austant 
qu'il  n'y  a  rien  qui  les  desguise  ne  qui  les 
masque. 
L'homme  cache  ses  inclinations  naturelles.  — 

Le  méchant  a  en  lui ,  dès  le  commencement, 

le  vice  et  la  malice  imprimés. 

Mais  la  nature  de  l'homme  venant  à  se 
jecter  en  des  accoustumances,  en  des  opi- 
nions et  en  dos  layx,  couvre  bien  souvent 
ce  qu'elle  a  de  maulvais,  imite  et  contrefaict 
ce  qui  est  bon  et  honnestc,  tellement  que  ou 
elle  efface  et  eschappe  du  tout  la  tare  et  ma- 
cule de  vice,  qui  estoit  née  avecques  elle,  ou 
bien  elle  la  Ciche  pour  bien  long-temps ,  se 
couvrant  du  voile  de  ruse  et  de  finesse  :  de 
manière  que  nous  n'appercevons  pas  leur 
malice,  jusques  à  ce  que  nous  soyons  atleincts 
comme  d'un  coup  ou  d'une  morsure  de  chas- 
que  crime,  encores  à  grande  peine  :  ou  pour 
mieulx  dire,  nous  nous  abusons,  en  ce  que 
nous  cuydons  qu'ils  soyent  devenus  injustes 
lors  seulement  qu'ils  commettent  injustice, 
ou  dissolus  quand  ils  font  quelque  insolence, 
et  lasches  de  cœur  quand  ils  s'enfuyent  de  la 
bataille,  comme  si  quelqu'un  avoit  opinion 
que  l'aiguillon  du  scorpion  s'engendrast  lors 
premier  on  luy  quand  il  en  picquo,  et  le  ve- 
nin es  vipères  quand  elles  mordent  :  qui  se- 
roit  grande  simplesse  de  le  penser  ainsy.  Car 
chasque  meschant  ne  devient  point  tel  alors 
qu  il  apparoist,  mais  il  a  en  sov  dès  le  com- 
mencement le  vice  et  la  malice  imprimez  : 
mais  il  en  use  lorsqu'il  en  a  le  moyen  ,  l'oc- 
casion et  la  puissance,  comme  lelarron  de 
desrobber ,  et  le  tyrannicque  de  forcer  les 
loyx. 

Mais  Dieu,  qui  n'ignore  point  l'inclination 
et  nature  d'un  chascun,  comme  ccluv  qui 
veoit  et  cognoist  plus  l'ame  que  le  corps,  n'y 
n  attend  point,  ou  que  la  violence  vienne  à 
main-mise,  ny  l'impudence  à  la  parole,  ny 
1  intempérance  à  abuser  des  parties  natu- 
relles ,  pour  la  punir,  à  cause  qu'il  ne  prend 
pas  vengeance  du  meschant  pource  qu'il  en 
ayt  reçeu  auscun  mal,  ny  ne  se  courrouce 
point  contre  le  briguand  ravisseur  pource 
qu  il  ayt  esté  forcé  ,  nv  ne  havt  l'adultère 
pource  qu  il  luy  ayt  faict  auscune  injure  :  ains 
punit  par  manière  de  médecine  celuy  qui  est 
subject  à  commettre  adultère,  celuy  qui  est 
avaricieux,  celuy  qui  ne  faict  compte  de 
transgresser  les  loyx,  estant  bien  souver.t  le 
vice  ne  plus  ne  moins  que  le  mal  caduc,  avant 
que  l'accez  en  prenne. 
L'avenir  est  toujours  plus  à  redouter  que  le 
présent. 
Nous  nous  courroucions  n'a  gueres  de  ce 
que  les  meschants  estoveni  trop  tard  et  trop 
lentement  punis,  et  maintenant  nous  trou- 
vons maulvais  do  ce  que  Dieu  reprime  et 
chastie  la  maulvaise  disposition  et  vicieuse 
inclination  d'auscuns,  avant  qu'ils  aventconi- 
mence  a  forfaire,  ne  considérant"^  pas  que 
l  advenir  i)ien  souvent  est  pire  et  plus  à  re-, 
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doubler  que  le  présent  ;  et  ce  qui  est  caché 
et  couvert,  que  ce  qui  est  apparent  et  dos- 
couvert  :  et  ne  pouvants  pas  discourir  et  ju- 
ger pourquoy  il  est  meilleur  d'en  laisser  aus- 
cuus  en  repos  encores  après  qu'ils  ont  péché, 
et  prévenir  les  austres  avant  qu'ils  puissent 
exécuter  le  mal  qu'ils  ont  propensé  ,  ne  plus 
ne  moins  que  les  médecines  et  drogues  mc- 
dccinales  ne  conviennent  pas  à  auscuns  es- 
tants malades,  et  sont  utiles  à  d'austres  qui 
ne  sont  pas  actuellement  malades,  ains  sont 
en  plus  grand  dangier  que  les  austres. 
On  ne  doit  punir  dans  les  enfants  les  défauts 
de  leurs  pères,  que  lorsqu'ils  en  ont  cux- 
mcmes  le  germe. 

Vo)  là  pourquoy  les  dieux  ne  tournent  pas 
sur  les  enfants  toutes  les  faustes  des  parents; 
car  s'il  ad\  ient  qu'il  naisse  un  bon  enfant  d'un 
maulvais  pore,  comme,  par  manière  de  dire, 
un  fils  fort  et  robuste  d'un  père  maladif,  ce- 
luy-là  est  exempt  de  la  peine  de  la  race, 
comme  estant  hors  de  la  famille  de  vice  ;  mais 
aussy  le  jeune  homme  qui  se  conformera  à  la 
malice  héréditaire  de  ses  parents,  sera  tenu 
à  la  punition  de  leur  meschanceté,  comme  au 
payement  des  debtes  de  la  succession.  Car 
Aniigonus  ne  feut  point  puny  pour  les  péchez 
de  son  père  Demclrius ,  ny,  entre  les  mcs- 
chants ,  Phyleus  pour  Augeas  ,  ny  Nes- 
tor pour  N'eîeus  ;  car  ils  estoyent  bien  yssus 
de  meschants  pères,  mais  quant  à  euls  ils 
estoyent  gents  de  bien.  Mais  tous  ceulx  de 
qui  la  nature  a  aimé,  receu  et  praticqué  ce 
qui  venoit  de  la  parenté,  la  justice  divine 
a  aussi  puny  en  eulx  ce  qu'il  y  avoitde  simi- 
litude, de  vil-e  et  de  péché. 
Enfant  noir  mis  au  monde  par  une  femme 
blanche.  —  Les  vices  ou  les  défauts  d'une 
f/énératioîi  sont  souvent  effacés  par  la  sui- 
vante, et  reparoisssent  ensuite  dans  la  troi- 
sième. 

Car  tout  ainsycommeles  verrues,  porrcaux, 
seings  et  taches  noires  qui  sont  es  corps  des 
percs  ,  ne  comparoissants  point  es  corps  des 
enfants,  recommencent  à  sortir  et  apparoir 
puis  après  en  leurs  tils  et  arrière-Qls  :  et  y 
eust  une  femme  grecque  qui,  ayant  enfanté 
un  enfant  noir,  et  eu  estant  appellée  en  jus- 
tice, comme  ayant  coucou  cest  enfant  de  l'a- 
dultère d'un  Maure,  il  se  trouva  que  elle  estoit 
en  la  quatriesme  ligne  descendue  d'un  .Ethio- 
pien. Et  conmie  auisy  feust  que  l'on  tonoit 
pour  certain  que  Python  le  Nisibien  esloit 
extraict  de  la  race  et  lignée  des  Semez,  qui 
ont  esté  les  premiers  seigneurs  et  fondateurs 
dé  Thebes,  le  dernier  de  ses  enfants,  qui  mou- 
rut il  n'y  a  pas  long-temps,  avoit  rapporté  la 
figure  de  la  lance  en  son  corps ,  qui  estoit  la 
marque  naturelle  de  celle  lignée-là  ancienne- 
ment, estant  après  si  longue  intervalle  de 
temps  ressource  et  revenue,  comme  du  fond 
au-dessuz ,  celle  similitude  de  race  :  aussy 
bien  souvent  les  premières  générations,  c'est- 
à-dire  les  premiers  descendants,  cachent,  et, 
par  manière  de  dire ,  enfondrcnt  quelques 
passions  ou  conditions  de  l'auie  qui  sont  af- 
fectées à  une  lignée;  mais  puis  après. la  na- 
ture les  boute  hors  en  quelques  austres  sui- 
vauls,  et  représente  ce  qui  est  propre  à 


chasque  race,  austant  en  la  vertu  comme 
au  vice. 

Après  que  j'eus  achevé  ce  propos,  je  me 
teu;  et  Olympicque  se  print  à  rire,  en  di- 
sant :  Nous  ne  loiions  pas  ton  discours,  affin 
que  tu  l'entendes ,  comme  estant  suffisam- 
ment prouvé  par  démonstration ,  de  paour 
qu'il  ne  semble  que  nous  ayons  mois  en  ou- 
bly  le  conte  que  tu  nous  a  promis  de  faire  ; 
mais  alors  donnerons-nous  notre  sentence, 
quand  nous  l'aurons  aussy  entendu. 
Thrspesius  fut  de  la  plus  grande  dissolution 

dans  sa  jeunesse  :  sa  vie  et  ses  différcns  chan~ 

gemens. 

Parquoy  je  recommençay  à  suyvre  nioa 
propos  en  teste  sorte  :  Thesposius,  natif  de 
la  ville  de  Soli  en  Cilicie,  familier  et  grand 
amy  de  Prologenes,  qui  a  icy  longuement  esté 
avecques  nous,  ayant  vescu  les  premiers  ans 
de  son  aage  en  grande  dissolution,  en  peu  de 
temps  perdit  et  despeadit  tout  son  bien ,  au 
moyen  de  quoy  estant  reduict  ja  par  quelque 
temps  à  extresme  nécessité,  il  devint  mes- 
chant,  et  se  repentant  de  sa  folle  despensc 
commencea  à  chercher  tous  les  moyens  de 
recouvrer  des  biens  :  ne  plus  ne  moins  que 
font  les  luxurieux ,  qui  bien  souvent  ne  font 
compte  de  leurs  femmes  espousées,  et  ne  les 
guardent  pas  cependant  qu'ils  les  ont  ;  puis 
qaand  ils  les  ont  laissées,  ou  qu'elles  sont  re- 
mariées à  d'austres ,  ils  les  vont  solliciter 
pour  tascher  à  les  corrompre  meschamment. 
Homme  dissolu  qui  change  de  conduite  après 
être  revenu  d'une  léthargie. 

Ainsy  n'espargnant  voye  du  monde  pour- 
veu  qu'elle  tournasl  à  plaisir  ou  à  proufDt 
pour  luy,  en  peu  de  temps  il  assembla  non 
pas  beaucoup  de  biens,  mais  beaucoup  de 
honte  et  d'infamie  :  mais  ce  qui  plus  encores 
le  diffama,  feut  une  response  que  l'on  luy 
apporta  de  l'oracle  d'Amphilochus  ,  là  où  il 
avoit  envoyé  demander  s'il  vivroil  mieulx  au 
reste  de  sa  vie  qu'il  n'avoit  faict  par  le  passé, 
et  l'oracle  luy  respondict,  qu'il  serait  plus 
heureux  quand  il  serait  mort.  Ce  qui  lu)  ad- 
veint  en  certaine  manière  bien-tost  après; 
car  estant  tumbé  d'un  certain  lieu  hault  la 
teste  devant,  sans  qu'il  y  eust  rien  d'entamé, 
du  coup  de  la  cheulle  seulement  il  s'esva- 
nouil,  ne  plus  ne  moins  que  s'il  eust  esté 
mort;  et  trois  jours  après,  comme  l'on  estoit 
à  préparer  ses  funérailles,  il  se  r|print,  et  en 
peu  de  jours  s'estant  remcis  suz  et  retourné 
en  son  bon  sens,  il  feit  un  estrange  et  in- 
croyable changement  de  sa  vie  ;  car  tous 
ceulx  de  la  Cilicie  luy  portent  tesmoignage 
qu'ils  ne  cogneurent  oncques  homme  de 
meilleure  conscience  en  tous  affaires  et  né- 
goces qu'ils  eurent  à  desmesler  ensenible,  ne 
plus  dévot  et  religieux  envers  les  dieux ,  ne 
plus  certain  à  ses  amys  ,  ne  plus  fascheux  à 
ses  ennemys,  de  manière  que  ceulx  qui  l'a- 
voyent  de  long-temps  cogneu  familièrement, 
desiroyent  fort  scavoir  de  luy  ((u'elle  avoit 
esté  là  cause  de  si  grande  et  si  soubdaine 
mutation,  estimants  qu'un  si  grand  amende- 
ment de  vie  si  dissolue  ne  pouvoit  pas  estre 
advenu  f.jrtuitement,  comme  il  estoit  véri- 
table, ainsy  que  luy-mesuie  le  raconta  au 
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susdict  Profogenes.  et  aux;  aiislres  siens  fa- 
miliers amys  ,  gents  de  bien  et  dhouneur 
comme  luy. 

EfJ'et  que  produit  le  retour  d'une  léthargie. 
— •  Vision  d'un  homme  en  léthart/ie.  — Ames 
des  morts  vues  en  petites  bouteilles  de  feu 
errantes  çà  et  là  dans  l'air. 
Car  quand  Tesprit  feul  Iiors  de  son  corps  , 
se  troma  du  commencement,  ne  plus  no 
moins  que  feroit  un  pilote  qui  seroit  jecté 
hors  de  son  navire  au  fond  de  la  mer,  tant  il 
se  trouva  estonné  de  ce  changement  ;  mais 
puis  après  s'estant  releivé  petit  à  petit,  il  luy 
feut  advis  qu'il  commencca  à  respirer  entiè- 
rement, et  à  reguarder  tout  i\  l'entour  de  liiy, 
l'ame  s'estant  ouverte  comme  un  a'il,  et  ne 
voyoit  rien  de  ce  qu'il  souloit  veoir  aupara- 
vant, sinon  des  astres  et  estoilles  de  magni- 
tude très-grande ,  distantes  l'une  de  l'auslre 
infiniment,  jectant  une  lueur  de  couleur  ad- 
mirable et  de  force  et  roideur  grande  ;  telle- 
ment que  l'ame  estant  portée  sur  ceste  lueur 
comme  sur  un  chariot ,  doulcement  et  unie- 
ment,  ainsi  que  sur  une  mer  calme,  alloit 
soubdainemenl  par-tout  où  elle  vouloit ,  et 
laissant  à  part  grand  nombre  de  choses  qu'il 
avoit  vues ,  il  disoit  qu'il  avoit  veu  que  les 
âmes  de  ceulx  qui  mouroyent  devenoyent  l'n 
petites  bouteilles  de  feu  ,  qui  montoyent  de 
bas  en  haull  à  travers  l'air,  lequel  souvroit 
devant  elles ,  et  que  petit  à  petit  lesdictes 
bouteilles  venoyent  à  se  rompre,  et  les  aines 
en  sortoyent  ayants  forme  et  figure  humaine  : 
au  demburant  fort  agiles  et  légères,  et  se 
niouvoyent ,  non  pas  toutes  d'une  mesme 
sorte,  ains  les  unes  saultelloyent  d'une  légè- 
reté merveilleuse,  et  jallissoyent  à  droicle 
ligne  contre-mont;  les  austres  tournoyent 
en  rond  comme  des  bobines  ou  fuseaux  en- 
semble, tantost  contre-mont,  tantost  contre- 
bas, de  sorte  que  le  mouvemenl  esloit  n)cslé 
et  confus  ,  qui  ne  s'arrcsloit  qu'à  grande 
peine  et  après  un  bien  long  temps. 

Or  n'eu  cognoissoit-il  point  la  plus-part , 
mais  en  ayant  apperccu  deux,  ou  trois  de  sa 
cognoissance,  il  s'efforcea  de  s'en  approcher 
et  parler  à  elles  ;  mais  elles  ne  l'entendoyent 
point ,  et  si  nestoyent  point  en  leur  bon 
sens,  ains,  comme  estourdics  et  transportées, 
refuyoyent  toute  veuë  et  tout  attouchement , 
errantes  çà  et  là  à  par  elles  ,  du  commence- 
ment, et  puis  en  rencontrant  d'austres  dis- 
posées tout  de  mesme,  elles  s'embrassoyent 
et  se  conjoignoyent  avecques  elles,  en  se 
mouvant  çà  et  là  sans  aucun  jugement ,  et 
jectants  ne  sçay  quelles  voix  non  articulées 
ne  distinctes  ,  comme  des  cris  meslez  de 
plainctes  et  d'espouvantement  :  les  autres 
liarvenuës  en  la  plus  haulte  extrémité  de  l'air 
estoyent  plaisantes  et  guayes  à  veoir,  et  tant 
gracieuses  et  courtoises,  que  souvent  elles 
s'approchoyent  les  unes  des  austres  et  se 
destournoyent  au  contraire  de  ces  austres 
tumultuantes  ,  donnants  à  entendre  qu'elles 
estoyent  faschées  quand  elles  se  serroyent 
en  elles-mesmes,  et  qu'elles  esloyent  joyeu- 
ses et  contentes  quand  elles  s'estendoyent  et 
s'eslargissoyent. 
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Entre  lesquelles  il  dict  qu'il  en  veit  une 
d'un  sien  parent,  combien  qu'il  ne  la  cognois- 
soit  pas  bien  certainement,  d'austant  qu'il 
estoil  mort,  luy  estant  encores  en  son  en- 
fance ;  mais  eile,  s'approchant  de  luy,  le 
salua  en  lui  disant  :  Dieu  te  guarde ,  Thespé^ 
sien  ;  de  quoy  luy  s'esbahissant  lui  respondict 
qu'il  n'estoit  pas  ïhespesien,  et  qu'il  s'appcl' 
loil  Arideus  :  Oui/  bien  ,  dict-elle  ,  par  ci/  de- 
vant, mais  CI/  après  tu  sera  aj)pellc  Thespesien, 
eur  tu  n'es  pas  pas  encores  mort,  mais  par 
cette  permission  de  la  destinée  tu  es  venu  icy 
aveci/ues  la  partie  intelligente  de  ton  ame,  et 
i/uunt  au  reste  de  ton  ame,  ru  l'as  laissé  attaché 
comme  uneanchre  à  Ion  corps  ;  et  affin  que  tu 
le  sçaches  dès  maintenant  pour  cg  après,  prends 
guarde  à  ce  que  les  aines  des  trespassez  ne  font 
point  d'umbre,  et  ne  cloënt  et  n'ouvrent  point 
les  yeulx. 

Thespesien  ayant  ouy  ces  paroles  se  re- 
cueillit encores  davanlàgcs  à  discourir  en 
soy-mesme,  et  reguardant  çà  et  là  autour 
de  luy,  apperceut  qui!  se  leivoit  quand  et 
luy  ne  sçay  quelle  ombrageuse  et  obscure 
liiieature;  mais  que  ces  austres  ames-là  re- 
luysoyent  tout  à  l'entour  d'elles,  et  estoyent 
par  le  dedans  transparentes,  non  pas  toutes- 
fois  toutes  esgualement  ;  car  les  unes  ren- 
doyent  une  couleur  unie  et  esguale  partout 
comme  faict  la  pleine  lune  (|uand  elle  est 
jilus  claire,  et  que  les  austres  avoyent  comme 
des  escailles  ou  cicatrices  espafses  çà  et  là 
par  intervalles  ,  et  des  austres  qui  estoyent 
merveilleusement  hydeuses  et  estranges  à 
veoir,  mouchetées  de  taches  noires  ,  comme 
sont  les  peaux  des  serpents  :  les  austres  qui 
avoyent  des  légères  frisures  et  esgratigneu- 
res  au  visage. 

Adrastia,  vengeresse  de  toutes  sortes  de  crimes 
et  péchés.  — Deux  préposés  pour  la  puni- 
tion des  crimes,  l'an  pendant  la  vie,  et  l'autre 
après  lu  mort. 

Si  disoit  ce  parent-là  de  Thespesien  (car  il 
n'y  a  point  de  dangier  d'appeller  les  aines  du 
n*m  qu'avoyent  les  hommes  en  leur  vivant) 
qu'Adraslia',  fille  de  Jupiter  et  de  Nécessité  , 
estdit  constituée  au  plus  hault,  par  dessuz 
tous,  vengeresse  de  toutes  sortes  de  crimes  et 
peschez,  et  que  des  malheureux  et  meschanis 
il  n'y  en  eust  jamais  un ,  ny  grand  ny  petit, 
qui  par  ruse  ou  par  force  se  peust  oncques 
saulver  d'estre  puny.  Mais  une  sorte  de  sup- 
plice et  de  peine  convient  à  une  geôlière  et 
exécutrice  (car  il  y  en  a  trois  ),  et  une  austre 
à  une  austre,  d'austant  qu'il  y  en  a  une  lé- 
gère et  soubdaine ,  qui  se  nomme  Pœne  , 
laquelle  exécute  le  chaslicment  de  ceulx  qui 
dès  ceste  vie  sont  punis  en  leur  corps  et  par 
leur  corps  d'un  certain  doulx  moyen,  qui 
laisse  aller  impunies  plusieurs  fausles  légè- 
res ,  lesquelles  meriteroyent  bien  quelque 
petite  purgation.  Mais  ceulx  où  il  y  a  plus  à 
faire,  comme  de  guarir  et  curer  un  vice,  Dieu 
les  commet  à  punir  après  la  mort  à  l'austre 
exécutrice,  qui  se  nomme  Dice. 
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Troisième  préposé  pour  persécuter  les  scé- 
lérats. —  Peines  de  ce  monde  comparées  à  la 
punition  des  Perses. 

El  reulx  qui  sont  de  tout  poinct  incura- 
Iik's,  Dicc  1('S  ayant  rcpoulsez,  la  troisième, 
et  la  plus  crueile  des  ministres  et  satellites 
de  Adrastia ,  qui  s'appelle  Erinnys  ,  court 
après  et  les  persécuté,  fuyants  et  errants  çà 
et  là  en  grande  misère  et  grande  douleur, 
jusques  à  tant  qu'elle  les  attrape  et  précipite 
en  un  abysme  de  ténèbres  indicible.  Et  quant 
à  ces  trois  sortes  de  punitions  ,  la  pi-emiere 
ressemble  à  celle  dont  on  use  entre  quelques 
nations  barbares  ;  car  en  Perse  ceulx  qui  sont 
punis  par  justice,  on  prend  leurs  haults  chap- 
peaux  pointus  et  leurs  robbes,  que  l'on  pelle 
poil  après  poil ,  et  les  fouette-ton  devant 
eulx ,  et  eulx  ayants  les  larmes  aux'  yeulx 
crient  et  prient  que  l'on  cesse  :  aussy  les  pu- 
nitions qui  se  font  en  cesto  vie  par  le  moyen 
des  corps  ou  des  biens ,  n'atteignent  point 
aigrement  au  vif,  ny  ne  touchent  ny  ne  pé- 
nètrent point  jusques  au  vice  mesme ,  ains 
sont  la  ])lus-parl  d'icelles  imposées  par  opi- 
nion ,  et  selon  le  jugement  du  sens  naturel 
extérieur. 

Mais  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  arrive  par 
deçà  sans  avoir  esté  puny  et  bien  purgé  par 
delà,  Dice  le  prenant  tout  nud  en  son  ame 
toute  descouverle,  n'ayant  dequoy  couvrir, 
ny  cacher  ou  pallier  et  desguiser  sa  raeschan- 
ceté,  ains  estant  veu  par-tout,  de  tous  costez, 
et  de  tous  ,  elle  le  monstre  premièrement  à 
ses  parents,  gents  de  bien,  s'ils  ont  d'adven- 
ture  esté  tels ,  comme  il  est  abominable  et 
indigne  d'estre  descendu  d'eulx  :  et  s'ils  ont 
esté  meschanls ,  eulx  et  luy  en  sont  de  tinit 
plus  griefvement  tourmentez  en  les  voyant, 
et  estant  veu  par  eulx  en  son  tourment,  où 
il  est  puny  et  justicié  bien  long-temps,  tant 
qu'un  chascun  de  ses  crimes  et  péchez  soit 
effacé  par  douleurs  et  tourments,  qui  en  as- 
preté  et  véhémence  surpassent  d'austant  plus 
les  corporels,  que  ce  qui  est  au  vrai  est  plus 
à  certes  que  ce  qui  apparoist  en  songe,  et 
les  marques  et  cicatrices  des  péchez  et  des 
vices  demourent  aux  uns  plus  ,  aux  austres 
moins. 

Le  noir  et  le  sale,  couleur  d'avarice  et  de  chi- 
cheté.  —  Le  ronge  et  enjambé,  couleur  de 
cruauté  et  malignité.  —  Le  bleu,  signe  d'a- 
mendement. —  Le  violet,  procède  d'envie. 
Et  prends  bien  guarde,  dict-il,  aux  diver- 
sitez  de  couleurs  de  ces  aracs  de  toutes  sortes  ; 
car  ceste  couleur  noirastre  et  sale  c'est  pro- 
prement lateincture  d'avarice  et  dechicheté; 
et  celle  rouge  et  enllambée  est  celle  de  cruauté 
et  de  malignité  :  là  où  il  y  a  du  bleu,  c'est 
signe  que  de  là  a  esté  escurée  l'intempérance 
et  dissolution  es  voluptez  à  bien  long-temps 
et  avecques  grande  peine,  d'austant  que  c'est 
un  maulvais   vice;   le  violet  tirant  sur  le  li- 
vide procède  d'envie. 

Vices  comparés  aux  différentes  couleurs.  — 

L'ignorance  et  lafoiblesse  de  raison  rendent 

l'homme  actif  à  engendrer. 

Ne  plus  ne  moins  doncques  que  les  seiches 

rendent  leur  encre ,  aussy  le  vice  par  delà 

changeant  l'ame  et  le  corps  ensemble,  pro- 


duict  diverses  couleurs  ;  mais  au  contraire 
par  deçà,  cette  diversité  de  couleurs  est  le 
signe  de  l'achèvement  de  purification  :  puis 
quand  toutes  ces  teinctures-là  sont  bien  effa- 
cées et  nettoyées  du  tout,  alors  l'ame  devient 
de  sa  naïfve  couleur,  qui  est  celle  de  la  lu- 
mière ;  mais  tant  que  auscune  de  ces  cou- 
leurs y  demoure,  il  y  a  tousiours  quelque 
retour  de  passions,  d'affections,  qui  leur  ap- 
porte un  eschauffement  et  un  battement  de 
poulx,  aux  unes  plus  débile,  et  qui  s'esteinct 
et  passe  plus-tost  et  plus  facilement,  aux  aus- 
tres qui  s'y  prend  à  bon  escient;  et  d'icelles 
âmes  les  unes,  après  avoir  esté  chastiées  par 
plusieurs  et  plusieurs  fois  ,  recouvrent  à  la 
lin  leur  habitude  et  disposition  telle  qu'il 
appartient  :  les  austres  sont  telles  que  la  vé- 
hémence de  leur  ignorance  et  l'appétit  de  vo- 
lupté les  transporte  es  corps  des  animaux  ; 
caria  foiblesse  de  leur  entendement,  et  la 
paresse  de  spéculer  et  discourir  par  raison  les 
faict  incliner  à  la  partie  actifve  d'engendrer, 
laquelle  se  sentant  destituée  de  l'instrument 
lu-iurieux,  désire  coudre  ses  co*ncupiscences 
avecques  la  jouyssance,  et  se  sousleiver  par 
le  moyen  du  corps  ;  car  par  deçà  il  n'y  a  rien 
du  tout,  sice  n'est  une  umbre,  et  par  manière 
de  dire  un  songe  de  volupté,  laquelle  ne  vient 
point  à  perfection. 

Luy  ayant  tenu  ces  propos,  il  le  meina  bien 
viste,  mais  par  un  espace  infini,  toutesfois  à 
son  ayse  et  doulcement,  sur  les  rais  de  la  lu- 
mière, ne  plus  ne  moins  que  si  c'eussent  esté 
des  aisles,  jusques  à  ce  qu'estant  arrivé  en 
une  grande  fondrière,  tendant  tousiours  con- 
tre-bas, il  se  trouva  lors  destitué  et  délaissé 
de  celle  force  qui  l'avoit  là  conduictet  ameiné, 
et  voyoil  que  les  austres  âmes  se  trouvoyent 
aussy  tout  de  mesme  ;  car  se  resserrants 
comme  font  les  oyseaux  quand  ils  volent  en 
bas,  elles  tournoyent  tout  à  l'entour  de  ceste 
fondrière,  mais  elles  n'osoyent  entrer  dedans  ; 
et  estoit  la  fondrière  semblable  aux  spelonc- 
ques  de  Bacchus;  ainsy  tapissée  de  feuillages 
de  ramées  et  de  toutes  sortes  de  fleurs,  et  en 
sortoit  une  doulce  et  souéfve  haleine,  qui 
apportoit  une  fort  plaisante  odeur  et  tempe- 
rature  de  l'air,  telle  comme  le  vin  sent  à 
ceulx  qui  ayment  à  le  boire  :  de  sorte  que 
les  âmes,  se  repaissants  et  festoyants  de  ces 
bonnes  odeurs,  en  estoyent  toutes  esjouyes 
et  s'entrc-caressoyent,  tellement  qu'à  l'en- 
tour de  ce  creux-là,  tout  en  rond,  il  n'y  avoit 
que  passe-temps,  jeux  et  risées,  et  chansons, 
comme  de  gents  qui  jouoyent  les  uns  avec- 
ques les  austres,  et  se  donnoyent  du  plaisir 
tant  qu'ils  pouvoyent  :  si  disoit,  que  par  là 
Bacchus  estoit  monté  en  la  compagnie  des 
dieux,  et  que  depuis  il  y  avoit  conduict  Se- 
melé,  et  que  le  lieu  s'appelloit  le  lieu  de  Le- 
thé,  c'est-à-dire  d'oubliance  :  et  pourtant  ne 
voulut-il  pas  que  Thespesien,  qui  en  avoit 
bien  bonne  envie,  s'y  arrestast  ;  ains  l'en  re- 
tira par  force,  luy  donnant  à  entendre  et  luy 
enseignant  que  la  raison  et  l'entendement  se 
dissoùlt  et  se  fond  par  ceste  volupté,  et  que  la 
partie  irraisonnable  se  ressentant  du  corps, 
enestant  arrousce  et  acharnée,  luy  rameinoit 
la  memoircdu  corps,  et  de  ceste  sôubvenance 
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naissoit  le  désir  el  la  cupidité  qui  la  tiroit  à 
génération,  que  l'on  nppelloit  ainsy,  c'est-à- 
dire  un  consentement  de  l'ame  aggravée  et 
appesantie  par  trop  d'humidité. 
Voyage  d'une  âme  dans  tes  airs,  dans  les  en- 
fers,  etc.  —  Vision  d'un    léthargique.  — 
Songes  méle's  de  tromperies  et  de  vérités, 
comment  et  pourquoi  semés  parmi  le  monde. 
Parquoy  avant  traversé  une  austre  pareille 
carrière  de  chemin,  il  luy  feut  advis  qu'il  ap- 
perceut  une  grande  couppe,  dedans  laquelle 
venoyent  à  se  verser  des  fleuves,  l'un  plus 
blanc  que  l'escume  de  la  mer  ou  que  neige, 
et  l'austre  rouge  comme  l'escarlate  que  l'on 
apperçoit  en  l'arc  en  ciel,  et  d'austres  qui  de 
loing  avoyent  chascun  leurs  lustres  et  teinc- 
tures  différentes  :  mais  quand  ils  en  appro- 
chèrent de  près,  ccste  couppe  s'esvanouït  et 
ces  différentes  couleurs  des  ruisseaux  dispa- 
rurent, exceptée  la  couleur  blanche;  et  là 
veit  trois  djemons  assis  ensemble,  en  figure 
triangulaire-,   qui  mcsloyent  ces  ruisseaux 
ensemble  à  certaines  mesures.  Or  disoit  ceste 
guide  des  âmes,  que  Orpheus  avoit  pénétré 
jusqucs-là  quand  il  estoit  venu  après  sa  fem- 
me,  et  qu'ayant  mal  retenu  ce  qu'il  y  avoit 
Teu,  il  avoit  semé  un  propos  faulx  entre  les 
hommes,  c'est  à  sçavoir,  que   l'oracle  qui 
estoit  en  la  ville  de  Delphes,  estoit  commun 
à  Apollo  et  à  la  nuict  :  car  ApoUo  n'a  rien 
qui  soit  commun  avec  la  nuict,  mais  cest 
oracle -cy,    dict-il,   est  bien  commun  à  la 
lune  et  à  la  nuict,  toutesfois  il  ne  perce  nulle 
part  jusques  à  la  terre,  ny  n'a  auscun  siège 
fiché  ny  certain,  ainsest  partout  vague  et  er- 
rant parmy  les  hommes  par  songes  et  appa- 
ritions :  c'est  pourquoy  les  songes  nieslez , 
comme  tu  vois,  de  tromperie  et  de  vérité,  de 
diversité  et  de  simplicité,  sont  semés  partout 
le  monde  :  mais  quant  à  l'oracle  d'ApoUo  tu 
ne  l'as  point  veu,  ny  ne  le  pourrois  veoir, 
pource  que  la  terre  stérile  de  l'ame  ne  peust 
saillir,  ny  s'esleiver  plus  hault,  ains  penche 
contre-bas,  estant  attachée  au  corps,  et  quant 
et  quant  il  tascha,  en  m'approchant,  de  me 
monstrer  la  lumière  et  clarté  du  trcpié  à  tra- 
vers le  sein  de  la  déesse  Themis,  laquelle, 
comme  il  disoit,   alloit  percer  au  mont  de 
Parnasse,  etayant  grande  envie  et  faisant  tout 
son  effort  pour  la  veoir,  il  ne  peust  pour  sa 
trop  grande  splendeur;  mais  bien  ouyt-il  en 
passant  la  voix  haultaine  d'une  femme  qui 
en  vers  disoit  entre  austres  choses  le  temps 
de  la  mort  de  luy,  et  disoit  ce  deemon  que  c'cs- 
toit  la  voix  de  la  Sibylle,  laquelle  tournoyant 
dedans  la  face  de  la  lune  chantoit  les  choses 
à  advenir,  et  désirant  en  ouyr  davantage,  il 
feut  repoulsé  par  l'impétuosité  du  corps  de  la 
lune,  et  ainsy  en  ouyt  bien  peu,  comme  l'ac- 
cident du  mont  Vesuvien  et  de  la  ville  de 
Pozzol,  qui  debvoyent  estre  bruslez  du  feu, 
et  si  y  avoit  une  petite  clause  de  l'empereur 
qui  lors  regnoit,  qu'estant  homme  de  bien, 
il  laisseroit  son  empire  par  maladie. 
Ame  d'un  fils  qui  rencontre  celle  de  son  père 
dans  les  enfers. 
Après  cela  ils  passèrent  oultre  jusques  à 
veoir  les  peines  el  tourments  de  ceulx  qui 
estoyent  punis  :  là  où  du  commencement  ils 
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ne  veirent  que  toutes  choses  horribles  et  pi- 
toyables à  veoir  :  car  Thespesien,  qui  ne  se 
doubtoit  de  rien  moins,  y  rencontra  plusieurs 
de  ses  amys,  parents  et  familiers,  qui  y  es- 
toyent tourmentez  ,  lesquels  souffrant  des 
peines  et  supplices  douloureux  et  infâmes, 
se  lamentoyent  à  luy  et  l'appelloyent  en 
criant  ;  tinalement  il  y  veit  son  propre  père 
sourdant  d'un  puits  profond  ,  tout  plein  de 
playes  et  de  picqueures,  lui  tendantles  mains, 
et  qui  maulgré  luy  estoit  contrainct  de  rom- 
pre le  silence .  et  forcé  par  ceulx  qui  avoient 
la  superintendance  desdites  punitions ,  de 
confesser  hault  et  clair  qu'il  avoit  esté  mes- 
chant  meurtrier  à  l'endroict  de  certains  es- 
trangiers  qu'il  avoit  eu  logez  chez  luy,  et 
sentant  qu'ils  avoyent  de  l'or, et  de  l'argent, 
les  avoit  faict  mourir  par  poison,  dequoy  il 
n'auroit  jamais  esté  rien  sçeu  par  de-là,  mais 
par  deçà  en  ayant  esté  convaincu,  il  auroit 
desia  payé  partie  de  la  peine  et  lemeinoit-on 
pour  en  souffrir  le  demourant. 

Or  n'osoit-il  pas  supplier  ny  intercéder 
pour  son  père,  tant  il  estoit  estonné  et  ef- 
froyé,   mais  voulant  s'enfuyr  et  s'en  retour- 
ner, il  ne  veit  plus  auprès  de  luy  ce  gracieux 
sien  et  familier  guide,   qui  l'avoit  conduict 
du  commencement,  ains  en  apperceut  d'aus- 
tres hydeux  et  horribles  à  veoir,  qui  le  con- 
traignoyent  de  passer  oultre  ,  comme  estant 
nécessaires  qu'il  traversas!  :  si  veit  ceulx  qui 
notoirement  à  la  veuë  d'un  chascun  avoyent 
esté  meschants,  ou  qui  en  ce  monde  en  avoyent 
esté  chastiez,  estre  par  de-là  moins  doulou- 
reusement tourmentez,  et  non  tant  comme 
les  autres,  comme  ayants  esté  débiles  et  im- 
parfaicts  en  la  partie  irraisonnable  de  l'ame, 
el  subjects  aux  passions  et  concupiscences  : 
mais  ceulx  qui  s'estants  desguisez  et  reves- 
tus  de  l'apparence  et  réputation  de  vertu  au 
dehors,  avoyent  vescu  en  meschanceté  cou- 
verte et  latente  au  dedans,  d'austres  qui  leur 
estoyent  à  l'entour  les  contraignovent  de  re- 
tourner au  dehors  ce  qui  estoit  au  dedans, 
et  se  reboursant  et  se  renversant  contre  la 
nature,  ne  plus  ne  moins  que  les  scolopen- 
dres marines,  quand  elles  ont  avallé  un  ha- 
meçon, se  retournent  elles-mesmes,  et  en 
escorchant  les  austres  et  les  desployant,  ils  fai- 
soyenl  veoirà  descouvert  comme  ils  avoyent 
esté  viciez  au  dedans  et  pervers,  ayant  le 
vice  en  la  partie  raisonnable  et  principale  de 
l'homme. 

Punitions  différentes  des  âmes  après  la  mort. 
Et  dict  avoir  veu  d'austres  âmes  attachées 
et  entrelassées  les  unes  avecques  les  autres 
deux  à  deux  ou  trois  à  trois,  ou  plus,  comme 
les  serpents  et  vipères,  qui  s'entre-mangeoyent 
les  unes  les  austres,  pour  la  rancune  qu'elles 
avoyent  les  unes  contre  les  austres,  et  la 
soubvenance  des  pertes  et  injures  qu'elles 
avoyent  recettes  ou  souffertes,  et  qu'il  y  avoit 
des  lacs  suivants  de  rang  les  unes  des  austres 
l'un  d'or  tout  bouillant ,  l'austre  de  plomb' 
qui  estoit  fort  froid ,  et  l'austre  fort  aspre , 
de  fer,  et  qu'il  y  a  des  dœmons  qui  en  ont  là 
superintendance,  lesquels ,  ne  plus  ne  moins 
que  les  fondeurs  ,  y  plongeoyent  ou  en  re- 
tiroyent  les  âmes  de  ceulx  qui  par  avarice  et 
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cupiditez  d'avoir,  aroyent  esté  meschanis. 
Car  quand  elles  csloyent  bien  enflambées  et 
rendues  transparentes  à  force  d'estre  brus- 
lées  par  le  feu,  dedans  le  lac  d'or  fondu , 
ils  les  plongeoyent  dedans  celuy  de  plomb , 
là  où  après  qu'elles  estoyent  gelées  et  ren- 
dues dures  connue  la  gresle,  de  rechef  ils 
les  transportoyent  dedans  celuy  de  fer,  là 
oiî  elles  devenoyent  hydeusement  noires ,  et 
estant  rompues  et  brisées  à  cause  de  leur 
roideur  et  dureté,  elles  changeoyent  de  for- 
mes, puis  derechef  ils  les  remettoyent  dedans 
celuy  de  l'or,  souffrants  des  douleurs  intole- 
r^hles  en  ces  diverses  mutations. 

Mais  celles  ,  dict-il,  qui  luy  faisoyent  plus 
de  pitié  et  qui  jilus  misérablement  que  toutes 
les  austres  estoyent  tourmentées  ,  c'estoyent 
celles  qui  pensoycnt  desia  estre  eschappées, 
et  que  l'on  venoit  reprendre  et  remettre  aux 
tourments,  et  estoyent  celles  pour  les  péchez 
desquelles  la  punition  estoit  tumbée  sur  leurs 
enfants  ou  austres  descendants  :  car  quand 
quelqu'une  des  âmes  de  ces  descendants-là 
les  renconlroit  ou  leur  estoit  ameinée ,  elle 
s'attachoit  à  elles  en  courroux,  et  crioit  :à 
rencontre,  en  monstrant  les  marques  des 
tourments  et  douleurs  qu'elle  endurcit,  en 
les  leur  reprochant,  et  les  austres  taschoyent 
à  s'enfuir  et  à  se  caçlier,  mais  elles  ne  pou- 
?oyent,  car  incontinent  les  bourreaux  cou- 
royent  après  qui  les  rameinoyent  au  supplice, 
criants  et  se  lamentants  ,  d'austant  qu'elles 
prcvoyoyent  bien  le  tourment  qu'il  leur  con- 
venoit  endurer. 

Oultre,  disoit  qu'il  en  vcit  quelqnes-unes, 
et  en  bon  nombre,  attachées  à  leurs  enfants, 
et  ne  se  laissant  jamais,  comme  les  abeilles, 
eu  les  chauves-souris,  murmurantes  de  cour- 
roux, pour  la  soubvenancedes  maulx  qu'elles 
aroyent  endurez  pour  l'amour  d'eulx. 
Métempsycose,  vision  de  l'âme  d'un  léthar- 
gique. 
,  La  dernière  chose  qu'il  y  veit,  feut  les  âmes 


qui  s'en  retournoyent  en  une  seconde  vie,  et 
qui  estoyent  tournées  et  transformées  à  force 
en  d'austres  animaulx  de  toutes  sortes,  par 
ouvriers  à  ce  députez,  qui  avecques  certains 
outils  et  coups  forgeoyent  auscunes  des  par- 
ties, et  en  tordoyent  daustrcs,  en  effaçoyent 
et  ostoyent  du  tout,  afûn  qu'ils  feussciit  sor- 
tables  à  austres  vies  et  austres  mœurs  :  entre 
lesquelles  il  veit  l'ame  de  Néron  affligée  desia 
bien  griefvement  d'ailleurs,  de  plusieurs  aus- 
tres maulx,  et  percée  de  part  en  part  avec- 
ques clous  tous  rouges  de  feu,  et  comme  les 
ouvriers  la  prinssent  en  main  pour  la  trans- 
former en  forme  de  vipère,  là  où  comme  dict 
Pindare,  le  petit  dévore  sa  mère,  il  dict  que 
soubdainement  il  s'alluma  une  grande  lu- 
mière, et  que  d'icelle  lumière  il  sortit  une 
voix,  laquelle  commanda  qu'ils  la  transCgu- 
rassent  en  une  austre  espèce  de  bestes  plus 
doulce,  en  forgeant  un  animal  palustre, 
chantant  à  l'entour  des  lacs  et  des  marais, 
car  il  a  esté  puni  des  maulx  qu'il  a  commeis  : 
mais  quelque  bien  luy  est  aussy  deu  par 
les  dieux ,  pour  auslant  que  de  ses  subjects 
il  a  affranchy  de  tailles  et  tributs  le  meilleur 
peuple  et  le  plus  aimé  des  dieux,  qui  est  celuy 
de  la  Grèce. 

Jusques  ici  doncques  il  disoit  avoir  esté 
seulement  spectateur,  mais  quand  ce  veint  à 
s'en  retourner ,  il  feut  en  toutes  les  peines 
du  monde  pour  la  paour  qu'il  eust:car  il  y 
eust  une  femme  de  face  et  de  grandeur  ad- 
mirable, qui  luy  dict  :  Yiens-çà  affiii  que  tu 
nyes  plus  ferme  mémoire  de  tout  ce  que  tu  os 
veu:  et  lui  approcha  une  petite  verge  toute 
rouge  du  feu ,  comme  celle  dont  usent  les 
peintres,  mais  un  austre  l'en  enguarda,  et 
lors  il  se  sentit  soubdainement  tiré,  comme 
s'il  eust  esté  soufllé  par  un  vent  fort  et  vio- 
lent dedans  une  sarbacane,  tant  qu'il  se  re- 
trouva dedans  son  corps,  et  estant  revenu  et 
ressuscité  de  dedans  le  sepulchre  mesme. 
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EIS  KOIPANOS  ESTI. 
Trop  de  chefe  vous  nuiroient,  qu'un  seul  homme  ait  l'empire. 
Vous  ne  sauriez,  ô  Grecs,  être  un  peuiile  de  rois  ; 
Le  sceptre  est  à  celui  nu'il  jilut  au  ciel  d'élire 
Pour  régaer  sur  la  foule  et  lui  donner  des  lois. 

HOMÈHE,  ILUD.  n,  V.  204  et  suir. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


§1- 

11  pourra  paroître  surprenant  qu'un  homme 
du  monde  s'attribue  le  droit  de  traiter  des 
questions  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont  semblé 
exclusivement  dévolues  au  zèle  et  à  la  science 
de  l'ordre  sacerdotal.  J'espère  néanmoins 
qu'après  avoir  pesé  les  raisons  qui  m'ont 


déterminé  à  me  jeter  dans  cette  lice  hono- 
rable ,  tout  lecteur  de  bonne  volonté  les  ap- 
prouvera dans  sa  conscience,  et  mabsoudra 
de  toute  tache  d'usurpation. 

En  premier  lieu,  puisque  notre  ordre  s'est 
rendu,  pendant  le  dernier  siècle,  éminem- 
ment coupable  envers  la  religion,  je  ne  vois 
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pas  pourquoi  le  même  ordre  ne  fourniroit 
pas  aux  écrivains  ecclésiastiques  quelques 
alliés  fidèles  qui  se  rangeroient  autour  de 
l'autel  pour  écarter  au  moins  les  téméraires, 
sans  gêner  les  lévites. 

Je  ne  sais  même  si  dans  ce  moment  celte 
espèce  d'alliance  n'est  pas  devenue  néces- 
saire. Mille  causes  ont  affoibli  l'ordre  sacer- 
dotal. La  révolution  l'a  dépouillé,  exilé, 
massacré;  elle  a  sévi  de  toutes  les  manières 
contre  les  défenseurs-nés  des  maximes  qu'elle 
abhorroit.  Les  anciens  athlètes  de  la  milice 
sainte  sont  descendus  dans  la  tombe;  de 
jeunes  recrues  s'avancent  pour  occuper  leurs 
places  ;  mais  ces  recrues  sont  nécessairement 
en  petit  nombre,  l'ennemi  leur  ayant  d'avance 
coupé  les  vivres  avec  la  plus  funeste  habileté. 
Qui  sait  d'ailleurs  si,  avant  de  s'envoler  vers 
sa  patrie,  Elisée  a  jeté  son  manteau ,  et  si  le 
vêtement  sacré  a  pu  être  relevé  sur-le- 
champ?  Il  est  sans  doute  probable  qu'aucun 
motif  humain  n'ayant  pu  influer  sur  la  dé- 
termination des  jeunes  héros  qui  ont  donné 
leurs  noms  dans  la  nouvelle  armée,  on  doit 
tout  attendre  de  leur  noble  résolution.  Néan- 
moins ,  de  combien  de  temps  auront-ils 
besoin  pour  se  procurer  l'instruction  néces- 
saire au  combat  qui  les  attend?  Et  quand 
ils  l'auront  acquise,  leur  restera-t-il  assez  de 
loisir  pour  l'employer?  La  plus  indispensable 
polémique  n'appartient  guère  qu'à  ces  temps 
de  calme  oiî  les  travaux  peuvent  être  distri- 
bués librement,  suivant  les  forces  et  les 
talens.  Huet  n'auroit  pas  écrit  sa  Démonstra- 
tion évangélique ,  dans  l'exercice  de  ses  fon- 
ctions épiscopales;  et  si  Bergier  avoit  été 
condamné  par  les  circonstances  à  porter 
pendant  toute  sa  vie ,  dans  une  paroisse  de 
campagne,  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur, 
il  n'auroit  pu  faire  présent  à  la  Religion  de 
cette  foule  d'ouvrages  qui  l'ont  placé  au  rang 
des  plus  excellens  apologistes. 

C'est  à  cet  état  pénible  d'occupations  sain- 
tes, mais  accablantes,  que  se  trouve  aujour- 
d'hui plus  ou  moins  réduit  le  clergé  de  toute 
l'Europe,  et  bien  plus  particulièrement  celui 
de  France,  sur  qui  la  tempête  révolutionnaire 
a  frappé  plus  directement  et  plus  fortement. 
Toutes  les  fleurs  du  ministère  sont  fanées 
pour  lui  ;  les  épines  seules  lui  sont  restées. 
Pour  lui,  l'Eglise  recommence;  et  par  la  na- 
ture même  des  choses  ,  les  confesseurs  et  les 
martyrs  doivent  précéder  les  docteurs.  Il 
n'est  pas  même  aisé  de  prévoir  le  moment 
où,  rendu  à  son  ancienne  tranquillité,  et 
assez  nombreux  pour  faire  marcher  de  front 
toutes  les  parties  de  son  immense  ministère, 
il  pourra  nous  étonner  encore  par  sa  science 
autant  que  par  la  sainteté  de  ses  mœurs , 
l'activité  de  son  zèle  et  les  prodiges  de  ses 
succès  apostoliques. 

Pendant  cette  espèce  d'interstice  qui ,  sous 
d'autres  rapports  „  ne  sera  point  perdu  pour 
la  religion,  je  ne  vois  pas  (jourqiioi  les  gens 
du  monde,  que  leur  inclination  a  portés  vers 
les  études  sérieuses  ,  ne  viendroient  pas  se 
ranger  parmi  les  défenseurs  de  la  plus  sainte 
des  causes.  Quand  ils  ne  serviroient  qu'à 
remplir  les  vides  de  l'armée  du  Seigneur,  on 


ne  pourroit  au  moins  leur  refuser  équita- 
blement  le  mérite  de  ces  femmes  courageuses, 
qu'on  a  vues  quelquefois  monter  sur  les  rem- 
parts d'une  ville  assiégée,  pour  effrayer  au 
moins  l'œil  de  l'ennemi. 

Toute  science  ,  d'ailleurs  ,  doit  toujours  , 
mais  surtout  à  celte  époque  ,  une  espèce  de 
dîme,  à  celui  dont  elle  procède;  car  c'est  lui 
qui  est  le  Dieu  des  sciences,  et  c'est  lui  qui  pré 
pare  toutes  nos  pensées  (l).fiou6  touchons  à 
la  plus  grande  des  époques  religieuses  ,  où 
tout  homme  est  tenu  d'apporter  ,  s'il  en  a  la 
force,  une  pierre  pour  l'édifice  auguste,  dont 
les  plans  sont  visiblement  arrêtes.  La  médio- 
crité des  talents  ne  doit  efl'rayer  personne; 
du  moins  elle  ne  m'a  pas  fait  trembler.  L'in- 
digent, qui  ne  sème  dans  son  étroit  jardin 
que  la  menthe,  Vanelh  et  le  cumin  (ii) ,  peut 
élever  avec  confiance  la  première  lige  vers 
le  ciel,  sûr  d'être  agréé  autant  que  l'homme 
opulent  qui,  du  milieu  de  ses  vastes  campa- 
gnes, verse  à  flots  ,  dans  les  parvis  du  tem- 
ple, la  puissance  du  froment  et  et  le  sang  de  la 
vigne  (3). 

Une  autre  considération  encore  n'a  pas  eu 
peu  de  force  pour  m'enrourager.  Le  prêtre 
qui  défend  la  Religion,  fait  son  devoir  ,  sans 
doute,  el  mérite  toute  notre  estime;  mais  au- 
près d'une  foule  d'hommes  légers  ou  préoc- 
cupés, il  a  l'air  de  défendre  sa  propre  cause; 
et  quoique  sa  bonne  foi  soit  égale  a  la  nôtre, 
tout  observateur  a  pu  s'apercevoir  mille 
fois  que  le  mécréant  se  défie  moins  de 
l'homme  du  monde,  et  s'en  laisse  assez  sou- 
vent approcher  sans  la  moindre  répugnance  : 
or,  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  examiné 
cet  oiseau  sauvage  et  OFubrageux,  savent 
encore  qu'il  est  incomparablement  plus  dif- 
ficile de  l'approcher  que  de  le  saisir. 

Me  seroit-il  encore  permis  de  le  dire?  Si 
l'homme  qui  s'est  occupé  toute  sa  vie  d'un 
sujet  important,  qui  lui  a  consacré  tous  les 
inslans  dont  il  a  pu  disposer,  et  qui  a  tourné 
de  ce  côté  toutes  ses  connoissances;  si  cet 
homme,  dis-je  ,  sent  en  lui  je  ne  sais  quelle 
force  indéfinissable,  qui  lui  fait  éprouver  le 
besoin  de  répandre  ses  idées  ,  il  doit  sans 
doute  se  défier  des  illusions  de  l'amour-pro- 
pre  ;  cependant  il  a  peut-être  quelque  droit 
de  croire  que  cette  espèce  d'inspiration 
est  quelque  chose,  si  elle  n'est  p;is  dé- 
pourvue surtout  de  toute  approbation  étran- 
gère. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  consio.  '<'  la 
France  {k) ,  et  si  je  ne  suis  totalement  .,\  u- 
glé  par  l'honorable  ambition  de  luj  être 
agréable,  il  me  semble  que  mon  tra\.:il  ne 
lui  a  pas  déplu.  Puisqu'au  milieu  ('  >as 
épouvantables  malheurs  ,  elle  enlendii  . ,  c 
bienveillance  la  voix  d'un  ami  qui  lui  ;;p,^ar' 
tenoit  parla  religion,  parla  langue  el  par  des 
espérances  d'un  ordre  supérieur,  qui  \ivent 
toujours ,  pourquoi  ne  consentiroit-elle  pas 

(1)  Deus  scienlinnim  domiims  est,  et  ipsi  iirœparan- 
tur  cogilutidiies.  Ftcg.  1,  cap.  Il,  v.  3. 

(2)  Mauli.  XXllI,  23. 

(5)  Itubiir punis siiiuiuinein  uvœ  Ps.  CIV,  IC; 

ls:iio,  l!l,  1. 

(i)  Considéralioiis  sur  la  France,  ci-dessiis. 
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A  me  prêter  encore  une  oreille  attentive, 

aujourd'hui  qu'elle  a  fait  un  si  grand  pas 
vers  le  bonheur ,  et  qu'elle  a  recouvré  au 
moins  assez  de  calme  pour  s'examiner  elle- 
même  et  se  juger  sagement? 

Il  est  vrai  que  les  circonstances  ont  bien 
changé  depuis  l'année  1796.  Alors  chacun 
éloit  libre  d'attaquer  les  brigands  à  ses  pé- 
rils et  risques  :  aujourd'hui  que  toutes  les 
puissances  sont  à  leur  place  ,  l'erreur  ayant 
divers  points  de  contact  avec  la  politique  ,  il 
pourroit  arriver  à  l'écrivain  qui  ne  veil- 
leroit  pas  continuellement  sur  lui-même  ,  le 
malheur  qui  arriva  à  Diomède  sous  les  murs 
de  Troie,  celui  de  blesser  une  divinité  en 
poursuivant  un  ennemi. 

Heureusement  il  n'y  a  rien  de  si  évident 
pour  la  conscience  que  la  conscience  même. 
Si  je  ne  me  sentais  pénétré  d'une  bienveil- 
lance universelle  ,  absolument  dégagée  de 
tout  esprit  contentieux  et  de  toute  colère 
polémique,  même  à  l'égard  îles  hommes  dont 
les  systèmes  me  choquent  le  plus,  Dieu  m'est 
témoin  que  je  jelterois  la  plume;  et  j'ose 
espérer  que  la  probité  qui  m'aura  lu  ne  dou- 
tera pas  de  mes  intentions.  Mais  ce  senti- 
ment n'exclut  ni  la  profession  solennelle  de 
ma  croyance ,  ni  l'accent  clair  et  élevé 
de  la  foi  ,  ni  le  cri  d'alarme  en  face  de  l'en- 
nemi connu  ou  masqué ,  ni  cet  honnête 
prosélytisme  enûn,  qui  procède  de  la  per- 
suasion. 

Après  une  déclaration  ,  dont  la  sincérité 
sera  ,  je  l'espère  ,  parfaitement  justifiée  par 
tout  mon  ouvrage  ,  quand  même  je  me  trou- 
verois  en  opposition  directe  avec  d'autres 
croyances,  je  serois  parfaitement  tranquille. 
Je  sais  ce  que  l'on  doit  aux  nations  et  à  ceux 
qui  les  gouvernent;  mais  je  ne  crois  point 
déroger  à  ce  sentiment,  en  leur  disant  la  vé- 
rité avec  les  égards  convenables.  Les  pre- 
mières lignes  de  mon  ouvrage  le  font  connoî- 
tre  :  celui  qui  pourroit  craindre  d'en  être 
choqué ,  est  instamment  prié  de  ne  pas  le 
lire.  11  m'est  prouvé,  et  je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  le  prouver  aux  autres,  que  sans  le 
Souverain-Ponlifc  II  v'i/  a  point  de  véritable 
christianisme,  et  que  nul  honnête  homme  chré- 
tien, séparé  de  lui ,  ne  signera  sur  son  hon- 
neur {s'il  a  quelque science)ime profession  de 
foi  clairement  circonscrite. 

Toutes  les  nations  qui  se  sont  soustraites 
à  l'autorité  du  Père  commun,  ont  sans  doute, 
prises  en  masse,  le  droit  (les  savans  ne  l'ont 
pas  )  de  crier  au  paradoxe  ;  mais  nul  n'a  celui 
de  crier  à  l'insulte.  Tout  écrivain  qui  se  tient 
dans  le  cercle  de  la  sévère  logique,  ne  man- 
que à  personne.  11  n'y  a  qu'une  seule  ven- 
geance honorable  à  tirer  de  lui  ;  c'est  de  rai- 
sonner contre  lui,  mieux  que  lui. 

§11. 

Quoique  dans  le  cours  entier  de  mon  ou- 
vrage, je  me  sois  attaché  ,  autant  qu'il  m'a 
été  possible,  aux  idées  générales,  néanmoins 
on  s'apercevra  aisément  que  je  me  suis  par- 
ticulièrement occupé  de  la  France.  Avant 
qu'elle  ait  bien  connu  ses  erreurs  ,  il  n'y  a 
pas  de  salut  pour  elle  ;  ijiais  si  clic  est  encore 
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aveugle  sur  ce  point,  l'Europe  l'est  peut-être 
davantage  sur  ce  qu'elle  doit  attendre  de  la 
France. 

11  y  a  des  nations  privilégiées  qui  ont  une 
mission    dans    ce    monde.    J'ai    tâché  déjà 
d'expliquer  celle  de  la  France,  qui  me  paroît 
aussi  visible  que  le  soleil.  11  y  a  dans  le  gou- 
vernement   naturel ,   et  dans  les  idées  na- 
tionales du  peuple  françois  ,  je  ne  sais  quel 
élément  théocratique  et  religieux  qui  se  re- 
trouve toujours.  Le  François   a  besoin  de  la  , 
religion  plus  que  tout  autre  homme;  s'il  eo 
manque,  il  n'est  pas  seulement  affoibli,  il  est 
mutilé.  Voyez  son  histoire.  Au  gouvernement 
des  druides  ,  qui  pouvoient  tout ,  a  succédé 
celui  des  évêqucs  qui  furent  constamment , 
mais  bien  plus  dans  l'antiquité  que  de  nos 
jours  ,  les  conseillers  du  roi  en  tous  ses  con- 
seils. Les  évéques,  c'est  Gibbon  qui  l'observe, 
ont  fait  le  royaume  de  France  (î)  ;  rien  n'est 
plus   vrai.  Les   évéques  ont  construit  cette 
monarchie,  comme  les  abeilles  construisent 
une  ruche.  Les  conciles  dans  les  premiers 
siècles  de  la  monarchie,  étoient  de  véritables 
conseils  nationaux.  Les  druides    chrétiens, 
si  je  puis  mexprimer  ainsi ,  y  .jouoient  le 
premier   rôle.  Les  formes  avoient  changé , 
mais  toujours  on  retrouve  la  même  nation. 
Le  sang  teuton  qui  s'y  mêla  par  la  conquête, 
assez  pour  donner  un  nom  à  la  France,  dis- 
parut presque  entièrement  à  la  bataille  de 
Fontenai  ,  et  ne  laissa  que  des  Gaulois.  La 
preuve  s'en  trouve  dans  la  langue;  car  lorsr 
qu'un  peuple  est  un,  la  langue  est  une  (2)  ; 
et  s'il  est  mêlé  de  quelque  manière  ,  mais 
surtout  par  la  conquête,  chaque  nation  cons- 
tituante produit  sa  portion  de  la  langue  na- 
tionale ,  la  syntaxe  et  ce  qu'on  appelle  le 
génie  de  la  lanauc  appartenant  toujours  à  la 
nation  dominant*;  et  le  nombre  des   mots 
donnés  par  chaque  nation  ,  est  toujours  ri- 
goureusement proportionné  à  la  quantité  de 
sang  respectivement  fourni  par  les  diverses 
nations   constituantes  ,  et  fondues  dans  l'u- 
nité nationale.  Or,  l'élément  teutouique  est 
à  peine  sensible  dans  la  langue  francoise  ; 
considéi-ée  en  masse,  elle  est  celtique  et  ro- 
maine. Il  n'y  a  rien  de   si    grand  dans  le 
monde.  Cicéron  disoit  :  «  Flattons-nous  tant 
«  qu'il  nous  plaira  ,  nous  ne  surpasserons 
«  ni  les  Gaulois  en  valeur  ,  ni  les  Espagnols 
X  en  nombre  ,  ni  les  Grecs  en  talent,  etc. 
«  Mais  c'est  par  la  Religion  et  la  crainte  des 

(i)  C.il)bon,  liisl.  (le  la  Décad.,  lom.  Vil,  cliap. 
XXXVIll.  Paris,  Maradaii,  1812,  iii-8°. 

(2)  De  là  vient  ([uc  plus  on  s'élève  dans  l'antiquilé, 
et  plus  les  langues  sont  radicules,  et  par  C(insL>i|'ieiit 
réfiulières-  En  partant,  par  exemple,  du  niul  m.jso», 
pris  comme  racine,  le  grec  auroit  dit  iiiaisonnisle , 
niiiisoitnicr ,  mciisonueur,  maisoiuicrie  ,  maisoiuier,  cm,- 
muisottner,  démaisonner,  etc.  Le  François,  au  con- 
traire, est  obligé  de  direiiiniso»,  domestique,  économe, 
casanier,  maçon,  bàlir ,  habiter,  démolir  ,  clc.  Un  re- 
cnnnoit  ici  les  poussières  de  dillërentes  nations,  mê- 
lées et  pétries  par  la  main  du  temps.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  puisse  y  avoir  une  seule  langue  qui  ne  possède 
quelque  élémenl  de  celles  qui  l'ont  précédée;  mais 
il  y  a  principalement  de  grandes  masses  consliUianies, 
et  "qu'on  peut  pour  ainsi  dire  toucher. 
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a  dieux,  que  nous  surpassons  toutes  les  na- 
«  lions  de  l'univers.  » 

Cet  clément  romain,  naturalisé  dans  les 
Gaules,  s'accoi-da  fort  bien  avec  le  drui- 
disme  ,  que  le  clirislianisnic  dépouilla  de  ses 
erreurs  et  de  sa  férocité  ,  en  laissant  subsis- 
ter une  certaine  racine  qui  étoil  bonne  ;  et 
de  tous  ces  éléniens  il  résulta  une  nation 
extraordinaire,  destinée  à  jouer  un  rôle  éton- 
nant parmi  les  autres  ,  et  surtout  à  se  re- 
trouver à  la  tête  du  système  religieux  en 
Europe. 

Le  christianisiiic  pénétra  de  bonne  heure 
les  François,  avec  une  facilité  qui  ne  pouvoit 
être  que  le  résultat  d'une  affinité  particu- 
lière. L'église  gallicane  n'eut  presque  pas 
d'enfance  :  pour  ainsi  dire  en  naissant  elle 
se  trouva  la  première  des  églises  nationales 
et  le  plus  ferme  appui  de  l'unité. 

Les  François  eurent  l'honneur  unique,  et 
dont  ils  n'ont  pas  été  à  beaucoup  près  assez 
orgueilleux  ,  celui  d'avoir  constitué  (  humai- 
nement )  l'Eglise  catholique  dans  le  monde  , 
en  élevant  son  auguste  Chef  au  rang  indis- 
pensablement  dû  à  ses  fonctions  divines  , 
et  sans  lequel  il  n'eût  été  qu'un  patriarche 
de  Constantinople ,  déplorable  jouet  des 
sultans  chrétiens  et  des  autocrates  musul- 
mans. 

Charlemagne ,  le  tiismégiste  moderne , 
éleva  ou  Ot  reconnoître  ce  trône,  fait  pour  en- 
noblir et  consolider  tous  les  autres.  Comme 
il  n'y  a  pas  eu  de  plus  grande  institution 
dans  l'univers,  il  n'y  en  a  pas,  sans  le  moin- 
dre doute  ,  où  la  main  de  la  Providence  se 
soit  montrée  d'une  manière  plus  sensible; 
mais  il  est  beau  d'avoir  été  choisi  par  elle, 
pour  être  l'instrument  éclairé  de  cette  mer- 
veille unique. 

Lorsque,  dans  le  moyen-âge,  nous  allâmes 
en  Asie,  l'épée  à  la  main,  pour  essayer  de  bri- 
ser sur  son  propre  terrain  ce  redoutable 
croissant,  qui  menaçoit  toutes  les  libertés  de 
l'Europe,  les  François  furent  encore  à  la  tête 
de  cette  immortelle  entreprise.  Un  simple 
particulier,  qui  n'a  légué  à  la  postérité  que 
son  nom  de  baptême ,  orné  du  modeste  sur- 
nom d'ermite  ,  aidé  seulement  de  sa  foi  et  de 
son  invincible  volonté ,  souleva  l'Europe , 
épouvanta  l'Asie  ,  brisa  la  féodalité ,  anoblit 
les  serfs ,  transporta  le  flambeau  des  scien- 
ces, et  changea  l'Europe. 

Bernard  le  seconda  ;  Bernard  ,  le  prodige 
de  son  siècle  et  François  comme  Pierre , 
homme  du  monde  et  cénobite  mortifié,  ora- 
teur, bel  esprit,  homme  d'état ,  solitaire ,  qui 
avait  lui-même  au-dehors  plus  d'occupations 
quela  plupart  des  hommes  n'en  auront  jamais  ; 
consulté  de  toute  la  terre,  charge'  d'une  infi- 
nité (le  négociations  importantes,  pacificateur 
des  étals,  appelé  aux  conciles,  portant  des  pa- 
roles aux  rois,  instruisant  les  évéques ,  répri- 
mandant les  papes  ,  gouvernant  un  ordre  en- 
tier, prédicateur  et  oracle  de  son  temps  (1). 

On  ne  cesse  de  nous  répéter  qu'aucune  de 
ces    fameuses   entreprises  ne  réussit.  Sans 

(1)  Bourdaloue,  serm.  sur  la  Fuite  du  monde, 
l"  partie. 


doute  aucune  croisade  ne  réussit ,  les  cnfans 
mêmes  le  savent  ;  mais  toutes  ont  réussi,  et 
c'est  ce  que  les  hommes  mêmes  ne  veulent 
pas  voir. 

Le  nom  françois  fit  une  telle  impression  en 
Orient,  qu'il  y  est  demeuré  comme  syno- 
nyme de  celui  d'Européen;  et  le  plus  grand 
poète  de  l'Italie,  écrivant  dans  le  XVI°  siècle, 
ne  refuse  point  d'employer  la  même  expres- 
sion (l). 

Le  sceptre  françois  brilla  à  .lérusalem  et  à 
Constantinople.  Que  ne  pouvoit-on  pas  en 
attendre?  Il  eût  agrandi  l'Europe,  repoussé 
l'islamisme  et  suflbqué  le  schisme  ;  malheu- 
reusement il  ne  sut  pas  se  maintenir. 

Mngiiis  linncn  exciilil  aiisis. 

Une  grande  partie  de  la  gloire  littéraire 
des  François ,  surtout  dans  le  grand  siècle , 
appartient  au  clergé.  La  science  s'opposant 
en  général  cà  la  propagation  des  familles  et 
des  noms  (2) ,  rien  n'est  plus  conforme  à 
l'ordre  qu'une  direction  cachée  de  la  science 
vers  l'état  sacerdotal  et  par  conséquent 
célibataire. 

Aucune  nation  n'a  possédé  un  plus  grand 
nombre  d'établissemens  ecclésiastiques  que 
la  nation  fiançoise,  et  nulle  souveraineté 
n'employa,  plus  avantageusement  pour  elle, 
un  plus  grand  nombre  de  prêtres  que  la  cour 
de  France.  Ministres,  ambassadeurs,  négo- 
ciateurs ,  instituteurs ,  etc.  ,  on  les  trouve 
partout .  De  Snger  à  Fleury,  la  France  n'a 
qu'à  se  louer  d'eux.  On  regrette  que  le  plus 
fort  et  le  plus  éblouissant  de  tous,  se  soit 
élevé  quelquefois  jusqu'à  l'inexorable  sévé- 
rité; mais  il  ne  la  dépassa  pas;  et  je  suis  porté 
à  croire  que ,  sous  le  ministère  de  ce  grand 
homme,  le  supplice  des  Templiers  et  d'autres 
événemens  de  celte  espèce  n'eussent  pas  été 
possibles. 

La  plus  haute  noblesse  de  France  s'honoroit 
de  remplir  les  grandes  dignités  de  l'Eglise. 
Qu'y  avoit-il  en  Europe  au-dessus  de  cette 
église  gallicane,  qui  possédoit  tout  ce  qui 
plaît  à  Dieu  et  tout  ce  qui  captive  les  hom- 
mes, la  vertu,  la  science,  la  noblesse  et  l'opu- 
lence ■? 

Veut-on  dessiner  la  grandeur  idéale?  qu'on 
essaie  d'imaginer  quelque  chose  qui  surpasse 
Fénélon  ,  on  n'y  réussira  pas. 

Charlemagne,  dans  son  testament,  légua  à 
ses  fils  la  tutelle  de  l'église  romaine.  Ce  legs, 
répudié  par  les  empereurs  allemands ,  avoit 
passé  comme  une  espèce  de  fidéicommis  à  la 
couronne  de  France.  L'église  catholique  pou- 
voit être  représentée  par  une  ellipse.  Dans 
l'un  des  foyers  on  voyoit  S.  Pierre,  et  dans 
l'autre  Charlemagne  :  l'église  gallicane  avec 
sa  puissance,  sa  doctrine,  sa  dignité,  sa  lan- 

(1)  //  popot  Franco.  (Les  croisés,  l'armée  de  Go- 
defroi.)  Tasso. 

(2)  De  là  vient  sans  doute  l'antique  préjugé  sur 
l'inconipatibililé  de  la  science  et  de  la  noblesse,  pré- 
jugé qui  tient,  comme  tous  les  antres,  à  quelque 
chose  de  caclié.  Aucun  savant  du  premier  ordre  n'a 
pu  créer  une  race.  Les  noms  mêmes  du  XVI*  siècle, 
fameux  dans  les  sciences  et  les  lettres,  ne  subsistent 
déjà  plus. 
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gue,  son  prosélytisme  ,  sembloit  quelquefois 
rapprocher  les  deux  centres,  et  les  confondre 
dans  la  plus  magniOque  unité. 

Mais,ô  foiblesse  humaine!  ô  déplorable 
aveuglement  1  des  préjugés  détestables  que 
j'aurai  occasion  de  développer  dans  cet  ou- 
vrage ,  avoient  totalement  perverti  cet  ordre 
admirable,  cette  relation  sublime  entre  les 
deux  puissances.  A  force  de  sophismes  et  de 
criminelles  manœuvres,  on  étoil  parvenu  à  ca- 
cher au  roi  très-chrétien  l'une  de  ses  plus  bril- 
lantes prérogatives,  celle  de  présider  (humai- 
nement )  le  système  religieux,  et  d  être  le 
protecteur  héréditaire  de  l'unité  catholique. 
Constantin  s'honora  jadis  du  titre  A'érfque 
extérieur.  Celui  de  souverain  pontife  extérieur 
ne  llattoit  pas  lambitioa  dun  successeur  de 
Charlemagne  ;  et  cet  emploi,  offert  par  la 
Providence,  étoit  vacantl  Ah  !  si  les  rois  de 
France  avoient  voulu  donner  main-forte  à  la 
vérité ,  ils  auroient  opéré  des  miracles  !  Mais 
que  peut  le  roi ,  lorsque  les  lumières  de  son 
peuple  sont  éteintes  ?  Il  faut  même  le  dire  à  la 
gloire  immortelle  de  l'auguste  maison,  l'esprit 
royal  qui  l'anime  a  souvent  et  très-heureuse- 
ment été  plus  savant  que  les  académies  ,  et 
plus  juste  que  les  tribunaux. 

Renversée  à  la  Gn  par  un  orage  surnaturel, 
nous  avons  vu  cette  maison  si  précieuse  pour 
l'Europe,  se  relever  par  un  miracle  qui  en 
promet  d'autres,  et  qui  doit  pénétrer  tous  les 
François  d'un  religieux  courage;  mais  le  com- 
ble du  malheur  pour  eux ,  scroit  de  croire 
que  la  révolution  est  terminée,  et  que  la  co- 
lonne est  replacée,  parce  qu'elle  est  relevée. 
11  faut  croire,  au  contraire,  que  l'esprit  ré- 
volutionnaire est  sans  comparaison  plus  fort 
et  plus  dangereux  qu'il  ne  l'étoit  il  y  a  peu 
d'années.  Le  puissant  usurpateur  ne  s'en 
servoit  que  pour  lui.  Il  savoit  le  comprimer 
dans  sa  main  de  fer ,  et  le  réduire  à  n'être 
qu'une  espèce  de  monopole  au  profit  de  sa 
couronne.  Mais  depuis  que  Injustice  et  la  paix 
se  sont  embrassées ,  le  génie  mauvais  a  cessé 
d'avoir  peur;  et  au  lieu  de  s'agiter  dans 
un  foyer  unique  ,  il  a  produit  de  nouveau 
une  ébullition  générale  sur  une  immense  sur- 
face. 

Je  demande  la  permission  de  le  répéter  :  la 
révolution  françoise  ne  ressemble  à  rien  de 
ce  qu'on  a  vu  dans  les  temps  passés.  Elle  est 
sataniquc  dans  son  essence  (l)Jamais  elle  ne 
sera  totalement  éteinte  que  par  le  principe 
contraire,  et  jamais  les  François  ne  repren- 
dront leur  place  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  re- 
connu cette  vérité.  Le  sacerdoce  doit  être 
l'objet  principal  de  la  pensée  souveraine.  Si 
j'avois  sous  les  yeux  le  tableau  des  ordina- 
tions ,  je  pourrois  prédire  de  grands  événe- 
raens.  La  noblesse  françoise  trouve  à  cette 
époque  l'occasion  de  faire  à  l'état  un  sacrifice 
digne  d'elle.  Qu'elle  offre  encore  ses  (ils  à 
l'autel  comme  dans  les  temps  passés.  Au- 
jourd'hui, on  ne  dira  pas  qu'elle  n'ambitionne 
que  les  trésors  du  sanctuaire.  L'Eglise  jadis 
l'enrichit  et  l'illustra  ;  qu'elle  lui  rende  au- 
jourd'hui tout  ce  qu'elle  peut  lui  donner  ; 

(1)  Considérations  sur  la  France.  Chap.  X,  §  3. 


l'éclat  de  ses  grands  noms,  qui  maintiendra 
l'ancienne  opinion,  et  déterminera  une  foule 
d'hommes  à  suivre  des  étendards  portés  par 
de  si  dignes  mains  :  le  temps  fera  le  reste.  En 
soutenant  ainsi  le  sacerdoce ,  la  noblesse 
françoise  s'acquittera  d'une  dette  immense 
qu'elle  a  contractée  envers  la  France,  et  peut- 
être  même  envers  l'Europe.  La  plus  grande 
marque  de  respect  et  de  profonde  estime 
qu'on  puisse  lui  donner,  c'est  de  lui  rappeler 
que  la  révolution  françoise  ,  qu'elle  eût  sans 
doute  rachetée  de  tout*  son  sang,  fut  cepen- 
dant en  grande  partie  son  ouvrage.  Tant 
qu'une  aristocratie  pure,  c'est-à-dire  profes- 
sant jusqu'à  l'exaltation  les  dogmes  natio- 
naux, environne  le  trône,  il  est  inébranla- 
ble ,  quand  même  la  foiblesse  ou  l'erreur 
viendroit  à  s'y  asseoir;  mais  si  le  haronage 
apostasie,  il  n'y  a  plus  de  salut  pour  le  trône, 
quand  même  il  porteroit  S.  Louis  ou  Charle- 
magne ;  ce  qui  est  plus  vrai  en  France  qu'ail- 
leurs. Par  sa  monstrueuse  alliance  avec  le 
mauvais  principe,  pendant  le  dernier  siècle, 
la  noblesse  françoise  a  tout  perdu  ;  c'est  à 
elle  qu'il  appartient  de  tout  réparer.  Sa  des- 
tinée est  sûre,  pourvu  qu'elle  n'en  doute  pas; 
pourvu  qu'elle  soit  bien  persuadée  de  l'alliance 
naturelle,  essentielle,  nécessaire,  française, 
du  sacerdoce  et  de  la  noblesse. 

A  l'époque  la  plus  sinistre  de  la  révolution, 
on  a  dit  :  Ce  n'est  pour  la  noblesse  qu'une 
éclipse  méritée.  Elle  reprendra  sa  place.  Elle 
en  sera  quitte  pour  embrasser  un  jour,  de  bonne 
grâce , 

Des  eiifans  qu'en  son  sein  elle  n'a   point  portés  (1). 

Ce  qui  fut  dit,  il  y  a  vingt  ans ,  se  vérifie 
aujourd'hui.  Si  la  noblesse  françoise  est  sou- 
mise à  un  recrutement,  il  dépend  d'elle  d'en 
ôter  tout  ce  qu'il  pourroit  avoir  d'affligeant 
pourles races  antiques. Quand  elle  saura  pour- 
quoi il  étoit  devenu  nécessaire,  il  ne  pourra 
plus  lui  déplaire  ni  lui  nuire  ;  mais  ceci  ne 
doit  être  dit  qu'en  passant  et  «ans  aucun  dé- 
tail approfondi. 

Je  rentre  dans  mon  sujet  principal  ,  en 
observant  que  la  rage  anti-religieuse  du  der- 
nier siècle  contre  toutes  les  vérités  et  toutes 
les  institutions  chrétiennes,  s'étoit  tournée 
surtout  contre  le  Sainl-Siége.  Les  conjurés 
savoient  assez,  et  le  savoient  malheureuse- 
ment bien  mieux  que  la  foule  des  hommes 
bien  intentionnés,  que  le  christianisme  repose 
entièrement  sur  le  Souverain  Pontife.  C'est 
donc  de  ce  côté  qu'ils  tournèrent  tous  leurs 
efforts.  S'ils  avoient  proposé  aux  cabinets 
catholiques  des  mesures  directement  anti- 
chrétiennes,  la  crainte  ou  la  pudeur,  au  dé- 
faut de  motifs  plus  nobles  ,  auroit  suffi  pour 
les  repousser;  ils  tendirent  donc  à  tous  les 
princes  le  piège  le  plus  subtil. 

Hélas!  ils  ont  des  rois  ég:iré  les  plus  sages  ! 

Ils  leur  présentèrent  le  Saint-Siège  comme 
l'ennemi  naturel  de  tous  les  trônes  ;  ils  l'en- 
vironnèrent de  calomnies ,  de  défiances  de 
toute  espèce  ;  ils  lâchèrent  de  le  brouiller 
avec  la  raison  d'état;  ils  n'oublièrent  rien 

(1)  Considérations  sur  la  France,  cliap.  X,  §  5. 
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pour  attacher  l'idée  de  la  dignité  à  celle  de 
l'indépendance.  A  force  d'usurpations ,  de 
violences  ,  de  chicanes ,  d'cmpiètemens  de 
tous  les  genres ,  ils  rendirent  la  politique  ro- 
maine ombrageuse  cl  lente,  et  ils  l'accusè- 
rent ensuite  des  défauts  qu'elle  tenoit  d'eux. 
Enfin,  ils  ont  réussi  à  un  point  qui  fait  trem- 
bler. Le  mal  est  tel  que  le  spectacle  de  cer- 
tains pays  catholiques  a  pu  quelquefois 
scandaliser  des  yeux,  étrangers  à  la  vérité,  et 
les  détourner  d'elle.  Cependant,  sans  le  Sou- 
verain Pontife, tout  lédificedu  christianisme 
est  miné,  et  n'attend  plus  pour  crouler  en- 
tièrement, que  le  développement  de  certaines 
circonstances  qui  seront  mises  dans  tout  leur 
jour. 

En  attendant,  les  faits  parlent.  A-t-on  ja- 
mais vu  des  protestans  s'amuser  à  écrire  des 
livres  contre  les  églises  grecque,  nestorienne, 
syriaque,  etc..  qui  professent  des  dogmes  que 
le  protestantisme  déteste?  Ils  s'en  gardent 
bien.  Ils  protègent,  au  contraire,  ces  églises; 
ils  leur  adressent  descomplimens,ctse  mon- 
trent prêts  à  s'unir  à  elles  ,  tenant  constam- 
mentpourvéritablealliétoutennemi  du  Saint 
Siège  (1). 

L'incrédule ,  de  son  côté,  rit  de  tous  les 
dissidens,  et  se  sert  de  tous,  parfaitement  sûr 
que  tous ,  plus  ou  moins  ,  et  chacun  à  sa 
manière  ,  avancent  son  grand  œuvre,  c'est-à- 
dire  la  destruction  du  christianisme. 

Le  protestantisme ,  le  philosophisme  et 
mille  autres  sectes  plus  ou  moins  perverses 
ou   extravagantes ,   ayant  prodigieusement 

(1)  Voyez  les  Recherches  asialiqiies  de  M.  Claudius 
Biicliaii3n,  docteur  en  iliéologie  aiigluise,  où  il  pro- 
pose à  l'église  anglicane  de  s'allier  dans  l'Inde  à  la 
syriaque,  parce  qu'elle  rejette  la  suprématie  du  Pape. 
in-8°.  Londres,  1812,  p.  285  à  287. 


diminué  les  vérités  parmi  les  hommes  (1) ,  le 
genre  humain  ne  peut  demeurer  dans  l'état 
où  il  se  trouve.  Il  s'agite  ,  il  est  en  travail ,  il 
a  honte  de  lui-même  ,  et  cherche  avec  je  ne 
sais  quel  mouvement  convulsif ,  à  remonter 
contre  le  torrent  des  erreurs ,  après  s'y  être 
abandonné  avec  l'aveuglement  systématique 
de  l'orgueil.  A  cette  époque  mémorable  ,  il 
m'a  paru  utile  d'exposer,  dans  toute  sa  plé- 
nitude ,  une  théorie  également  vaste  et  im- 
portante ,  et  de  la  débarrasser  de  tous  les 
nuages  dont  on  s'obstine  à  l'envelopper  de- 
puis si  longtemps.  Sans  présumer  trop  de 
mes  efforts,  j'espère  cependant  qu'ils  ne  se- 
ront pas  absolumc'it  vains.  Un  bon  livre  n'est 
pas  celui  qui  persuade  tout  le  monde,  autre- 
ment il  n'y  auroit  point  de  bon  livre  ;  c'est 
celui  qui  satisfait  complètement  une  certaine 
classe  de  lecteurs  à  qui  l'ouvrage  s'adresse 
particulièrement,  et  qui  du  reste  ne  laisse 
douter  personne  ni  de  la  bonne  foi  parfaite  de 
l'auteur,  ni  de  l'infatigable  travail  qu'il  s'est 
imposé  pour  se  rendre  maître  de  son  sujet,  et 
lui  trouver  même,  s'il  étoit  possible,  quelques 
faces  nouvelles.  Je  me  flatte  naïvement  que, 
sous  ce  point  de  vue  ,  tout  lecteur  équitable 
jugera  que  je  suis  en  règle.  Je  crois  qu'il  n'a 
jamais  été  plus  nécessaire  d'environner  de 
tous  les  rayons  de  l'évidence  une  vérité  du 
premier  ordre,  et  je  crois  de  plus  que  la  vé- 
rité a  besoin  de  la  France.  J'espère  donc  que 
la  France  me  lira  encore  une  fois  avec  bonté; 
et  je  m'estimerois  heureux  surtout  si  ses 
grands  personnages  de  tous  les  ordres  ,  en 
réfléchissant  sur  ce  que  j'attends  d'eux  ,  ve- 
noient  à  se  faire  une  conscience  de  me  réfu- 
ter. 

Mai  1817. 

(1)  Diminuiœ  suatveritates  àfiliis  kominum.  Ps.  XF, 
v.  2. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE    l'infaillibilité. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  l'infaillibilité  con- 
sidérée sous  le  point  de  vue  théologique  1  II 
seroit  difficile  d'ajouter  de  nouveaux  argu- 
mens  à  ceux  que  les  défenseurs  de  cette 
haute  prérogative  ont  accumulés  pour  l'ap- 
puyer sur  des  autorités  inébranlables  ,  et 
pour  la  débarrasser  des  fantômes  dont  les 
ennemis  du  christianisme  et  de  l'unité  se 
sont  plu  à  l'environner,  dans  l'espoir  de  la 
rendre  odieuse  au  moins ,  s'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  faire  mieux. 

Mais  je  ne  sais  si  l'on  a  assez  remarqué , 
sur  cette  grande  question  comme  sur  tant 
d'autres ,  que  les  vérités  théologiques  ne  sont 
que  des  vérités  générales ,  manifestées  et  di- 


vinisées dans  le  cercle  religieux ,  de  manière 
que  l'on  ne  sauroit  en  attaquer  une  sans 
attaquer  une  loi  du  monde. 

Vinfaillibilité  dans  l'ordre  spirituel ,  et  la 
souveraineté  dans  l'ordre  temporel ,  sont 
deux  mots  parfaitement  synonymes.  L'un  et 
l'autre  expriment  cette  haute  puissance  qui 
les  domine  toutes ,  dont  toutes  les  autres  dé- 
rivent ,  qui  gouverne  et  n'est  pas  gouvernée , 
qui  juge  et  n'est  pas  jugée. 

Quand  nous  disons  que  l'Eglise  est  in- 
faillible ,  nous  ne  demandons  pour  elle ,  il 
est  bien  essentiel  de  l'observer,  aucun  privi- 
lège particulier  ;  nous  demandons  seulement 
qu'elle  jouisse  du  droit  commun  à  toutes  les 
souverainetés  possibles  ,  qui  toutes^a^issfnt 
nécessairement  comme  infaillibles; 'car  tout 
gouvernement  est  absolu  ;  et  du  moment  où 


247 


DU  PAPE. 


îtë 


l'on  peut  lui  résister  sous  prétexte  d'erreur 
ou  d'injustice,  il  n'existe  plus. 

La  souveraineté  a  des  formes  différentes, 
sans  doute.  Elle  ne  parle  pas  à  Constan- 
tinople  comme  à  Londres  ;  mais  quand  elle  a 
parlé  de  part  et  d'autre  à  sa  manière ,  le  bill 
est  sans  appel  comme  le  fetfa. 

I!  en  est  de  même  de  l'Eglise  :  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre ,  il  faut  qu'elle  soit  gou- 
vernée ,  comme  toute  autre  association  quel- 
conque ;  autrement  il  n'y  auroit  plus  d'agré- 
gation ,  plus  d'ensemble ,  plus  dunité.  Ce 
gouvernement  est  donc  de  sa  nature  infailli- 
ble ,  c'est-à-dire  absolu ,  autrement  il  ne 
gouvernera  plus. 

Dans  Tordre  judiciaire,  qui  n'est  qu'une 
pièce  du  gouvernement,  ne  voit-on  pas  qu'il 
hiut  absolument  en  venir  à  une  puissance 
qui  juge  et  n'est  pas  jugée  ;  précisément 
parce  qu'elle  prononce  au  nom  de  la  puis- 
sance suprême,  dont  elle  est  censée  n"étre 
que  l'organe  et  la  voix?  Qu'on  s'y  prenne 
comme  on  voudra  ;  qu'on  donne  à  ce  haut 
pouvoir  judiciaire  le  nom  qu'on  voudra  ;  tou- 
jours il  faudra  qu'il  y  en  ait  un  auquel  on 
ne  puisse  dire  :  Vous  avez  err^.  Bien  entendu 
que  celui  qui  est  condamné ,  est  toujours 
mécontent  de  l'arrêt,  et  ne  doute  jamais  de 
l'iniquité  du  tribunal  ;  mais  le  politique  dé- 
sintéressé, qui  voit  les  choses  d'en-haut ,  se 
rit  de  ces  vaines  plaintes.  Il  sait  qu'il  est  un 
point  où  il  faut  s'arrêter  ;  il  sait  que  les  lon- 
gueurs interminables  ,  les  appels  sans  fin  et 
l'incertitude  des  propriétés ,  sont ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  plus  injustes 
que  l'injustice. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  savoir  où  esl  la 
souveraineté  dans  l'Eglise;  car  dès  qu'elle 
sera  reconnue,  il  ne  sera  plus  permis  d'ap- 
peler de  ses  décisions. 

Or,  s'il  y  a  quelque  chose  d'évident  pour 
la  raison  autant  que  pour  la  foi,  c'est  que 
l'Eglise  universelle  est  une  monarchie.  L'idée 
seule  de  Vuniversalité  suppose  cette  forme 
de  gouvernement,  dont  l'absolue  nécessité 
repose  sur  la  double  raison  du  nombre  des 
sujets  et  de  l'étendue  géographique  de  l'em- 
pire. 

Aussi ,  tous  les  écrivains  catholiques  et 
dignes  de  ce  nom  conviennent  unanimement 
que  le  régime  de  l'Eglise  est  monarchique, 
mais  suffisamment  tempéré  d'aristocratie , 
pour  qu'il  soit  le  meilleur  et  le  plus  parfait 
des  gouvernemens  (1). 

Bellarmin  l'entend  ainsi ,  et  il  convient 
avec  une  candeur  parfaite,  que  le  gouver- 
nement monarchique  tempéré  vaut  mieux 
que  la  monarchie  pure  (2). 

On  peut  remarquer  à  travers  tous  les  siè- 
cles chrétiens  ,  que  cette  forme  monarchique 
n'a  jamais  été  contestée  ou  déprimée ,  que 
par  les  factieux  qu'elle  gênoit. 

Dans  le  XVr  siècle  ,  les  révoltés  attribuè- 
rent la  souveraineté  à  Y  Eglise,  c'est-à-dire 

(I)  Cerlum  esl  monarcliicum  illud  regimen  esse  ari- 
stocralià  aliquà  temperalum.  (Duval ,  de  sup.  Polest. 
l'apa;,  p-irt.  1,  quœst.  1.) 

{9.)  Bcllariiiin,,  de  Summo  Ponùf.,  cap.  III. 


au  peuple.  Le  XVIIP  ne  fit  que  transporter 
ces  maximes  dans  la  politique  ;  c'est  le  même 
système ,  la  même  théorie ,  jusque  dans  ses 
dernières  conséquences.  Quelle  différence  y 
a-t-il  entre  l'Eglise  de  Dieu  ,  uniquement  con- 
duite par  sa  parole,  et  la  grande  république 
une  et  indivisible  ,  uniquement  gouvernée  par 
les  lois  et  par  les  députés  du  peuple  souve- 
rain ?  Aucune.  C'est  la  même  folie ,  ayant 
seulement  changé  d'époque  et  de  nom. 

Qu'est-ce  qu'une  république,  dès  qu'elle 
excède  certaines  dimensions?  C'est  un  pays 
plus  ou  moins  vaste ,  commandé  par  un  cer- 
tain nombre  d'hommes,  qui  se  nomment  la 
république.  Mais  toujours  le  gouvernement 
est  L>  ;  car  il  n'y  a  pas  ,  et  même  il  ne  peut 
y  avoir  de  république  disséminée. 

Ainsi ,  dans  le  temps  de  la  république  ro- 
maine ,  la  souveraineté  républicaine  étoit 
dans  le  forum;  et  les  pays  soumis,  c'est-à- 
dire  les  deux  tiers  à  peu  près  du  monde  connu 
étoient  une  monarchie ,  dont  le  forum  étoit 
l'absolu  et  l'impitoyable  souverain. 

Que  si  vous  ôtez  cet  état  dominateur,  il 
ne  reste  plus  de  lien  ni  de  gouvernement 
commun  ,  et  toute  unité  disparoît. 

C'est  donc  bien  mal  à  propos  que  les  Egli- 
ses presbytériennes  ont  prétendu  à  force  de 
parler,  nous  faire  accepter,  comme  une  sup- 
position possible,  la  forme  républicaine,  qui 
ne  leur  appartient  nullement,  excepté  dans 
le  sens  divisé  et  particulier  ;  c'est-à-dire  que 
chaque  pays  a  son  Eglise  ,  qui  est  républi- 
caine ;  mais  il  n'y  a  point  et  il  ne  peut  y 
avoir  ii'Eglise  chrétienne  républicaine  ;  en 
sorte  que  la  forme  presbytérienne  efface  l'ar- 
ticle du  symbole,  que  les  ministres  de  cette 
croyance  sont  cependant  obligés  de  pronon- 
cer i^  au  moins  tous  les  dimanches  :  Je  crois  à 
l'Eglise,  une,  sainte,  universelle  et  fl/;os- 
tolique.  Car  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  centre  ni 
de  gouvernement  commun,  il  ne  peut  y  avoir 
d'unité,  ni  par  conséquent  d'Eglise  univer- 
selle (ou  catholique},  puisqu'il  n'y  a  pas 
d'Eglise  particulière  qui  ait  seulement ,  dans 
cette  supposition,  le  moyen  constitutionnel 
de  savoir  si  elle  est  en  communauté  de  foi  avec 
les  autres. 

Soutenir  qu'une  foule  d'Eglises  indépen- 
dantes forment  une  Eglise  une  et  universelle  , 
c'est  soutenir  en  d'autres  termes ,  que  tous 
les  gouvernemens  politiques  de  l'Europe  ne 
forment  qu'un  seul  gouvernement  un  et  uni- 
versel. Ces  deux  idées  sont  identiques;  il  n'y 
a  pas  moyen  de  chicaner. 

Si  quelqu'un  s'avisoit  de  proposer  %in 
royaume  de  France  sans  roi  de  France ,  un  em- 
pire de  Russie  sans  empereur  de  Russie ,  etc., 
on  croiroit  justement  qu'il  a  perdu  l'esprit; 
ce  seroit  cependant  rigoureusement  la  même 
idée  que  celle  d'une  Eglise  universelle  sans 

chef 

11  seroit  superflu  de  parler  de  l'aristocra- 
tie ;  car  n'y  ayant  jamais  eu  dans  l'Eglise  do 
corps  qui  ait  eu  la  prétention  de  la  régir  sous 
aucune  forme  élective  ou  héréditaire  ,  il  s'en- 
suit que  son  gouvernement  est  nécessaire- 
ment monarchique,  toute  autre  forme  se  trou- 
vant rigoureusement  exclue. 
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La  forme  monarchique  une  fois  établie, 
l'infaillibilité  n'est  plus  qu'une  conséquence 
nécessaire  de  la  suprcmalie ,  ou  plutôt,  c'est 
la  même  chose  absolument  sous  deux  noms 
diflerens.  Mais  quoique  cette  identité  soit 
évidente,  jamais  on  n'a  vu  ou  voulu  voir 
que  toute  la  question  dépend  de  cette  vérité; 
et  cette  vérité  dépendant  à  son  tour  de  la  na- 
ture même  des  choses  ,  elle  n'a  nullement  be- 
soin de  s'appuyer  sur  la  théologie ,  de  manière 
qu'en  parlant  de  l'unité  comme  nécessaire  , 
l'erreur  ne  pourroit  être  opposée  au  Souve- 
rain Pontife ,  quand  même  elle  seroit  possi- 
ble, conune  elle  ne  peut  être  opposée  aux 
souverains  temporels  qui  n'ont  jamais  pré- 
tendu à  l'infaillibilité.  C'est  en  etTet  absolu- 
ment la  même  chose  dans  la  pratique  ,  de 
n'être  pas  sujet  à  l'erreur,  ou  de  ne  pouvoir 
en  être  accusé.  Ainsi,  quand  même  on  dc- 
meureroit  d'accord  qu'aucune  promesse  di- 
vine n'eût  été  faite  au  Pape,  il  ne  seroit  pas 
moins  infaillible  ,  ou  censé  tel ,  conune  der- 
nier tribunal;  car  tout  jugement  dont  on  ne 
peut  appeler  est  et  doit  être  tenu  pour  juste 
dans  toute  association  humaine,  sous  toutes 
les  formes  de  gouvernement  imaginables;  et 
tout  véritable  homme  d'état  m'entendra  bien , 
lorsque  je  dirai  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  savoir  si  le  Souverain  Pontife  est,  mais 
s'il  doit  être  infaillible. 

Celui  qui  auroit  le  droit  de  dire  au  Pape 
qu'il  s'est  trompé,  auroit,  par  la  même  rai- 
son ,  le  droit  de  lui  désobéir  ;  ce  qui  anéan- 
tiroit  la  suprématie  (ou  l'infaillibilité);  et 
cette  idée  fondamentale  est  si  frappante ,  que 
l'un  des  plus  savans  protestans  qui  aient 
écrit  dans  notre  siècle  (1),  a  fait  une  disser- 
tation pour  établir  que  Vappel  du  Pape  au 
futur  concile  détruit  Viuiité  visible.  Ilicn  n'est 
plus  vrai  ;  car  d'un  gouvernement  habituel , 
indispensable ,  sous  peine  de  la  dissolution 
du  corps  ,  il  ne  peut  y  avoir  appel  à  uu  pou- 
voir intermittent. 

Voilà  donc  d'un  côté  Muslieini ,  qui  nous 
démontre  par  des  raisons  invincibles,  que 
l'appel  au  futur  concile  détruit  l'unilc'  visible 
de  l'Eglise,  c'est-à-dire  le  catholicisme  d'a- 
bord ,  et  bientôt  après  le  christianisme  même  ; 
et  de  l'autre  Flcury,  qui  nous  dit,  en  faisant 
rénumération  des  libertés  de  sou  Eglise  : 
Nous  crot/ons  qu'il  est  permis  d'appeler  du 
Pape  au  futur  concile  ,  noxobstjlNT  les  bul- 
les DE  Pie  11  ET  DE  Jules  11 ,  qui  l'ont  dé- 
fendu (2). 

C'est  un  étrange  spectacle,  il  faut  l'avouer, 
que  celui  de  ces  docteurs  gallicans,  conduits 
par  des  exagérations  nationales  à  riiumilia- 
tion  de  se  voir  enfin  réfutés  par  des  théolo- 
giens protestans  :  je  voudrois  bien  au  moins 
que  ce  spectacle  n'eût  été  donné  qu'une  fois. 

Les  novateurs  que  Mosheim  avoil  en  vue, 
ont  soutenu  «  que  le  Pape  avoit  seulement 
«  le  droit  de  présider  les  conciles ,  et  que  le 
«  gouvernement  de  l'Eglise  est  aristocrati- 

(1)  Laur,  Mosliiiiiiiii  dissei'l.  de  Appel,  ad  coiicil. 
univ.  Ecclesicc  unitalein  specltibilcm  ioUe.nlibus.  (  Dans 
l'ouvrai^e  du  ducleiir  MarclieUi,  Inin.  Il,  p.  208.) 

(2)  Fleury  ,  sur  les  liberlcs  de  lEglise  gallicane. 
Nouv.  opusc.  Paris,  1807,  in-12,  y.  50. 


«  que.  »  Mais ,  dit  Fleury,  celte  opimon  est 
condamnée  à  Rome  et  en  France. 

Cette  opinion  a  donc  tout  ce  qu'il  faut  pour 
être  condamnée  ;  mais  si  le  gouvernement 
de  l'Eglise  n'est  pas  aristocratique  ,  il  est 
donc  monarchique;  et  s'il  est  monarchique, 
comme  il  l'est  certainement  et  invincible- 
ment, quelle  autorité  recevra  l'appel  de  ses 
décisions  ? 

Essayez  de  diviser  le  monde  chrétien  en 
patriarcats,  conune  le  veulent  les  Eglises 
schismatiqucs  d'Orient,  chaque  patriarche, 
dans  celte  supposition ,  aura  les  privilèges 
que  nous  attribuons  ici  au  Pape,  et  l'on  ne 
pourra  de  même  appeler  de  leurs  décisions  ; 
car  il  faut  toujours  qu'il  y  ait  un  point  où 
l'on  s'arrête.  La  souveraineté  sera  divisée , 
mais  toujours  on  la  retrouvera  ;  il  faudra 
seulement  changer  le  symbole  et  dire  :  Je 
crois  aux  Eglises  divisées  et  indépendantes. 

C'est  à  cette  idée  monstrueuse  qu'on  se 
verra  amené  par  force,  mais  bientôt  elle  se 
trouvera  peif  ctionnée  encore  par  les  princes 
temporels  qui ,  sinquiétant  fort  peu  de  cette 
vaine  division  patriarcale  ,  établiront  l'in- 
dépendance de  leur  Eglise  particulière  ,  et 
se  débarrasseront  même  du  patriarche  , 
comme  il  est  arrivé  en  Russie  ;  de  manière 
qu'au  lieu  d'une  seule  infaillibililé ,  qu'on 
rejette  comme  un  privilège  trop  sublime, 
nous  en  aurons  autant  qu'il  plaira  à  la  poli- 
tique d'en  former  par  la  division  des  états. 
La  souveraineté  religieuse,  tombée  d'abord 
du  Pape  aux  patriarches,  tombera  ensuite 
de  ceux-ci  aux  synodes ,  et  tout  finira  par  la 
suprématie  angloisc  et  le  protestantisme  pur; 
état  inévitable ,  et  qui  ne  peut  être  que  plus 
ou  moins  retardé  ou  avoué  partout  où  le 
Pape  ne  règne  pas.  Admettez  une  fois  l'ap- 
pel de  ses  décrets ,  il  n'y  a  plus  de  gouver- 
nement, plus  d'unité,  plus  d'Eglise  visible. 

C'est  pour  n'avoir  pas  saisi  des  principes 
aussi  évidents,  que  des  théologiens  du  pre- 
mier ordre,  tels  que  Bossuet  et  Fleury,  par 
exemple,  ont  manqué  l'idée  de  l'infaillibili- 
té, de  manièreàpermettreau  bon  sens  laïque 
de  sourire  en  les  lisant. 

Le  premier  nous  dit  sérieusement  qui^  la 
doctrine  de  V infaillibilité  na  commencé  qu'au 
concile  de  Florence  (1)  ;  et  Fleury  ,  encore 
plus  précis,  nomme  le  dominicain  Cajctan 
comme  l'auteur  de  cette  doctrine ,  sous  le 
pontificat  de  Jules  11. 

On  ne  comprend  pas  comment  des  hom- 
mes ,  d'ailleurs  si  distingués  ,  ont  pu  con- 
fondre deux  idées  aussi  différentes  que  celles 
de  croire  et  de  soutenir  un  dogme. 

L'Eglise  catholique  n'est  point  argumen- 
tatrice  de  sa  nature  ;  elle  croit  sans  dispu- 
ter, caria  foi  est  une  croyance  par  amour,  et 
l'amour  n'argumente  point. 

Le  catholique  sait  qu'il  ne  peut  se  trom- 
per ;  il  sait  de  plus  que  s'il  pouvoit  se  trom- 
per, il  n'y  auroit  plus  de  vérité  révélée,  ni 
d'assurance  pour  l'honune  sur  la  terre,  puis- 
que toute  société  divinement  instituée  sup- 


(1)  Ilibl.  de 
592. 


Bossuel.  Pièc.  juiiilic.  du  Vl°  liv.,  p. 
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pose  Vinfaillibilité ,  comme  l'a  dit  excellem- 
ment l'illustre  Alallebranche. 

La  foi  catholique  n'a  donc  pas  besoin,  et 
c'est  ici  son  larailèrepriuripal  qui  n'est  pas 
assez  reiiiaïque;  elle  n"a  pas  besoin,  dis-je, 
de  se  replier  sur  elle-même,  de  sinterroger 
sur  sa  croyance,  et  de  se  demander  pour- 
quoi elle  croit  ;  elle  n'a  point  cette  inquié- 
tude dissertalrice  qui  agile  les  sectes.  C'est 
le  doule  qui  enfante  les  livres  :  pourquoi 
écriroit-elle  donc,  elle  qui  ne  doute  jamais? 

Mais  si  l'on  vient  à  contester  quelque  dog- 
me, elle  sort  de  son  état  naturel,  étranger  à 
toute  idée  contentieuse  ;  elle  cherche  les  fon- 
dements du  dogme  mis  en  problème  :  elle  in- 
terroge l'antiquité;  elle  crée  des  mots  sur- 
tout, dont  sa  bonne  foi  n'avoit  nul  besoin, 
mais  qui  sont  devenus  nécessaires  pour  ca- 
ractériser le  dogme,  et  mettre  entre  les  no- 
valcurs  et   nous  une  barrière  éternelle. 

J'en  demande  bien  pardon  à  l'illustre  Bos- 
suet;  mais  lorsqu'il  nous  dit  que  la  doctrine 
de  Vinfaillibilité  a  commencé  au  XIV=  siècle, 
il  semble  se  rapprocher  de  ces  mêmes  hom- 
mes qu'il  a  tant  et  si  bien  combattus.  Les 
proteslans  ne  disoient-ils  pas  aussi  que  la 
dQClrine  delutranssubslanliatiott  n'étoit  pas 
plus  ancienne  que  le  nom  ?  Et  les  Ariens 
n'argumenloient-ils  pas  de  même  contre  la 
consubstanlialité  ?  Bossuet,  qu'il  me  soit  per- 
mis de  le  dire  sans  manquer  de  respect  à  un 
aussi  grand  homme,  s'est  évidemment  trom- 
pé sur  ce  point  important.  11  faut  bien  se 
garder  de  prendre  un  mot  pour  une  chose, 
et  le  conuucncemcnt  d'une  erreur  pour  le 
commencement  d'un  dogme.  La  vérité  est 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'enseigne 
Fleury  :  car  ce  fut  vers  l'époque  qu'il  assi- 
gne que  l'on  commença,  non  ])as  à  croire  , 
mais  à  disputer  sur  \' infaillibilité  (1).  Les 
contestations  élevées  sur  la  suprématie  du 
Pape  ,  forcèrent  d'examiner  la  question  de 
plus  près,  et  les  défenseurs  de  la  vérité  ap- 
pelèrent cette  suprématie  infaillibilité' ,  pour 
la  distinguer  de  toute  autre  souveraineté  ; 
mais  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  l'Eglise  , 
et  jamais  elle  ne  croira  que  ce  qu'elle  a  tou- 
jours cru.  Bossuet  veut-il  nous  prouver  la 

(t)  Le  premier  appel  a»  fuiur  concile  est  celui  qui 
fui  émis  par  Taddée  au  nom  de  Frédéric  II,  en  1213. 
On  dil  qu"il  y  a  du  doule  sur  cet  appel,  parce  qu'il 
fui  lail  au  l'npe  et  (m  concile  plus  ijénéral.  On  veut 
que  le  premier  appel  inccuileslable  soil  celui  de  Dii- 
plessis,  émis  le  13  juin  1505;  mais  celui  ci  esl  sem- 
iilalile  à  l'aiilre,  el  monlre  un  embarras  excessif.  Il 
esl  fail  nu  concile  et  an  Sainl-Siégc  apostolique ,  et  à 
celui  el  n  ceux  h  qui  el  auxquels  il  peul  el  doil  êlre  le 
mieux  poilé  de  droit.  (Nal  Alex,  in  sec.  XIII  et  XIV, 
ail.  5,  §  11.)  hans  les  quatre-vingts  ans  qui  suiveul, 
on  iroiive  huil  appels  dont  les  fornmles  sont  :  Au 
Siiint  Siège,  au  sitcré  collège,  nu  Pape  futur,  au  Pape 
mieux  informé,  au  concile,  nu  tribunal  de  Dieu,  à  la 
très-sttinle  Trinité,  à  Jéms-Clirisl  enfin  (Voy.  le  docl. 
Marclielli,  cril.  de  Fleury  ,  dans  l'appeud.  pages  257 
c(  200).  Ces  ineplies  valent  la  peine  d'être  rappelées; 
elles  pionvent  d'almrd  la  nouveaulé  de  ces  appel*,  et 
ensuite  l'i'Miliai'i'as  des  appidaiK^  qui  ne  pouvnieut 
conlesseï-  |)lus  cliireuieiit  l'alisence  de  tout  liiliunal 
supérieur  au  Pape,  qu'en  portant  sagement  l'appel  à 
la  irès-sainte  Trinité. 


nouveauté  de  cette  doctriae?  qu'il  nous  as- 
signe une  époque  de  l'Eglise,  ou  les  décisions 
dogmatiques  du  Saint-Siège  n'éloicnt  pas  des 
lois  ;  qu'il  efface  tous  les  écrits  oli  il  a  prou- 
vé le  contraire  avec  une  logique  accablante, 
une  érudition  immense  ,  une  éloquence  sans 
égale,  qu'il  nous  indique  surtout  le  tribunal 
qui  examinoit  ces  décisions  et  les  réformoit. 
Au  reste,  s'il  nous  accorde,  s'il  nous  prou- 
ve ,  s'il  nous  démontre  que  les  décrets  dog- 
matiques des  Souverains  Pontifes  ont  toujours 
fait  loi  dans  l'Eglise ,  laissons-le  dire  que  la 
doctrine  de  V infaillibilité  est  nouvelle  :  qu'est- 
ce  que  cela  nous  fait  ? 

CHAPITRE    n. 

DES  CONCILES. 

C'est  en  vain  que  pour  sauver  l'unité  et 
maintenir  le  tribunal  visible,  on  auroit  re- 
cours aux  conciles,  dont  il  est  bien  essentiel 
d'examiner  la  nature  et  les  droits.  Commen- 
çons par  une  observation  qui  ne  souffre  pas 
le  moindre  doute  :  C'est  qu'une  souveraineté 
périodique  ou  intermittente  est  une  contra- 
diction dans  les  termes;  car  la  souveraineté 
doit  toujours  vivre,  toujours  veiller,  tou- 
jours agir.  //  n'y  a  pour  elle  aucune  diffé- 
rence entre  le  sommeil  et  la  mort. 

Or,  les  conciles  étant  des  pouvoirs  inter- 
mitlens  dans  l'Eglise,  et  non  seulement  in- 
temiltens  ,  mais  déplus,  extrêmement  ra- 
res et  purement  accidentels ,  sans  aucun 
retour  périodique  et  légal ,  le  gouvernement 
de  l'Eglise  ne  sauroitleur  appartenir. 

Les  conciles,  d'ailleurs,  ne  décident  rien 
sans  appels,  s'ils  ne  sont  pas  universels  ,  et 
ces  sortes  de  conciles  entraînent  de  si  grands 
inconvéniens  ,  qu'il  ne  peut  être  entré  dans 
les  vues  de  la  Providence  ,  de  leur  conGer  le 
gouvernement  de  son  Eglise. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianis- 
me ,  les  conciles  éloient  beaucoup  plus  aisés 
à  rassembler,  parce  que  l'Eglise  étoit  beau- 
coup moins  nombreuse ,  et  parce  que  l'u- 
nité des  pouvoirs  réunis  sur  la  tête  des  em- 
pereurs ,  leur  permettoit  de  rassembler  une 
masse  suffisante  d'évêques  ,  pour  en  impo- 
ser d'abord ,  et  n'avoir  plus  besoin  que  de 
l'assentiment  des  autres.  Et  cependant  que 
de  peines,  que  d'embarras  pour  les  rassem- 
bler ! 

.Mais  dans  les  temps  modernes,  depuis  que 
l'univers  policé  s'est  trouvé,  pour  ainsi  dire, 
haché  par  tant  de  souverainetés  ,  et  qu'il  a 
été  immensément  agrandi  par  nos  hardis  na- 
vigateurs, un  concile  œcuménique  eàt  devenu 
une  chimère.  Pour  convoquer  seulement  tous 
les  évêques,  et  pour  faire  constater  légale- 
ment de  cette  convocation,  cinq  ou  six  ans 
ne  suffiroient  pas. 

Je  ne  suis  point  éloigné  de  croire  que  si 
jamais  une  assemblée  générale  de  l'Eglise 
pouvoit  paroître  nécessaire,  ce  qui  ne  sem- 
ble nullement  probable,  on  en  vînt,  suivant 
les  idées  dominantes  du  siècle,  qui  ont  tou- 
jours une  certaine  influence  dans  les  affaires, 
à  une  assemblée  représentative.  La  réunion 
de  tous  les  évêques  étant  moralement ,  phy- 
siquement et  géographiquemeut  impossible, 
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pourquoi  chaque  province  catholique  ne  dé- 
puteroit-elle  pas  aux  états-généraux  de  la 
monarchie  1  Les  cummuncs  n'y  ayant  jamais 
été  appelées ,  et  raristocratie  étant  de  nos 
jours  et  trop  nombreuse  et  trop  disséminée 
pour  pouvoir  y  comparoître  réellement , 
même  à  beaucoup  près  ,  que  pourroit-on 
imaginer  de  mieux  qu'une  représentation 
épiscopale?  Ce  ne  seroit  au  fond  qu'une 
forme  déjà  reçue  et  seulement  agrandie;  car, 
dans  tous  les  conciles  on  a  toujours  reçu  les 
pleins  pouvoirs  des  absens. 

De  quelque  manière  que  ces  saintes  as- 
semblées soient  convoquées  et  constituées  , 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'Ecriture  sainte 
fournisse,  en  faveur  de  l'autorité  des  conci- 
les, aucun  passage  comparable  à  celui  qui 
établit  l'autorité  et  les  prérogatives  du  Sou- 
verain Pontife.  Il  n'y  a  rien  de  si  clair,  rien 
de  si  magnifique  que  les  promesses  conte- 
nues dans  ce  dernier  texte  ;  mais  si  l'on  me 
dit,  par  exemple  :  Toutes  les  fois  que  deux  ou 
trois  personnes  sont  nssemblfys  en  mon  nom  , 
je  serai  au  milieu  (/'rZ/cs  ;  je  demanderai  ce 
que  ces  paroles  signifient,  et  l'on  sera  fort 
empêché  pour  m'y  faire  voir  autre  chose  que 
ce  que  j'y  vols ,  c'est-à-dire  une  promesse 
faite  aux  hommes,  que  Dieu  daiqnera  prêter 
une  oreille  plus  particulièrement  miséricor- 
dieuse à  toute  assemblée  d'hommes  réunis  pour 
leprier. 

D'autres  textes  prêteroient  à  d'autres  dif- 
ficultés ;  mais  je  ne  prétends  pas  jeter  le 
moindre  doute  sur  V infaillibilité  d'un  concile 
général;  je  dis  seulement  que  ce  haut  privi- 
lège, il  ne  le  tient  que  de  son  chef  à  qui  les 
promesses  ont  été  (ailes.  Nous  savons  bien 
que/e.*  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas 
contre rE{)tise  :  mais  pourquoi?  A  cause  de 
Pierre,  sur  qui  elle  est  fondée.  Otez  ce  fon- 
dement, comment  seroit-elle  infaillible,  puis- 
quelle  n'existe  plus  ?  Il  faut  être,  si  je  ne  me 
trompe,  pour  être  quelque  chose. 

Ne  l'oublions  jamais  :  aucune  promesse 
n'a  été  faite  à  l'Eglise  séparée  de  son  chef,  et 
la  raison  seule  le  devineroit,  puisque  l'E- 
glise, comme  tout  autre  corps  moral,  ne  pou- 
vant exister  sans  unité,  les  promesses  ne 
peuvent  avoir  été  faites  qu'à  l'unité,  qui  dis- 
paroît  inévitablement  avec  le  Souverain  Pon- 
tife. 

CH.\PITRE  III. 

DÉFINITION  ET  AUTORITÉ   DES  CONCILES. 

Ainsi  les  conciles  œcuméniques  ne  sont  et 
ne  peuvent  être  que  le  parlement  ou  les  états- 
généraux  du  christianisme  rassembléspar  l'au- 
torité et  sous  la  présidence  du  Souverain. 

Partout  où  il  y  a  un  souverain,  et  dans  le 
système  catholique  le  souverain  est  incon- 
testable, il  ne  peut  y  avoir  d'assemblées  na- 
tionales et  légitimes  sans  lui.  Dès  qu'il  a  dit 
veto,  l'assemblée  est  dissoute,  ou  sa  force 
colégislatrice  est  suspendue  ;  si  elle  s'obstine, 
il  y  a  révolution. 

Cette  notion  si  sim|)le,  si  incontestable,  et 
qu'on  n'ébranlera  j.iiiinis,  expose  dans  tout 
son  jour  l'immense  ridicule  de  la  question  si 
débattue,  si  le  Pape  est  au-dessus  du  concile, 


ou  le  concile  au-dessus  du  Pape  ?  Car  c'est 
demander  en  d'autres  termes,  si  le  Pape  est 
au-dessus  du  Pape,  ou  le  concile  au-dessus  du 
concile  ? 

Je  crois  de  tout  mon  cœur,  avec  Leibnitz, 
que  Dieu  a  préservé  jusqu'ici  les  conciles  véri- 
tablement œcuméniques  de  toute  erreur  con- 
traire à  la  doctrine  salutaire  (1).  Je  crois  de 
plus  qu'il  les  en  préservera  toujours  ;  mais 
puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  concile  œcumé- 
nique sans  Pape,  que  signifie  la  question  , 
.v'ï/  est  nu-dessus  ou  au-dessous  du  Pape? 

Le  roi  d'Angleterre  est-il  au-dessus  du  par- 
lement,  ou  le  parlement  au-dessus  du  roi? 
Ni  l'un  ,  ni  l'autre  ;  mais  le  roi  et  le  parle- 
ment réunis  forment  la  législature  ou  la  sou- 
veraineté ;  et  il  n'y  a  pas  d'Anglois  raison- 
nable qui  n'aimât  mieux  voir  son  pays  gou- 
verné par  un  roi  sans  parlement ,  que  par 
un  parlement  sans  roi. 

La  demande  est  donc  précisément  ce  qu'on 
appelle  en  anglois  un  non  sens  (2). 

Au  reste,  quoique  je  ne  pense  nullement 
à  contester  l'éminente  prérogative  des  con- 
ciles généraux,  je  n'en  reconnois  pas  moins 
les  inconvéniens  immenses  de  ces  grandes 
assemblées  ,  et  l'abus  qu'on  en  fit  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Les  empereurs 
grecs,  dont  la  rage  théologique  est  un  des 
grands  scandales  de  l'histoire ,  étoicnt  tou- 
jours prêts  à  convoquer  des  conciles  ,  et 
lorsqu'ils  le  vouloient  absolument,  il  falloit 
bien  y  consentir  ;  car  l'Eglise  ne  doit  refuser 
à  la  souveraineté  qui  s'obstine  ,  rien  de  ce 
qui  ne  fait  naître  que  des  inconvéniens. 
Souvent  l'incrédulité  moderne  s'est  plue  à 
faire  remarquer  l'influence  des  princes  sur 
les  conciles,  pour  nous  apprendre  à  mépriser 
ces  assemblées,  ou  pour  les  séparer  de  lau- 
torité  du  Pape.  On  lui  a  répondu  mille  et 
mille  fois  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  fausses 
conséquences  ;  mais  du  reste  qu'elle  dise  ce 
qu'elle  voudra  sur  ce  sujet,  rien  n'est  plus 
indifférent  à  l'Eglise  catholique,  qui  ne  doit 
ni  ne  peut  être  gouvernée  par  des  conciles. 
Les  empereurs,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise ,  n'avoient  qu'à  vouloir  pour  assem- 
bler un  concile,  et  ils  le  voulurent  trop  sou- 
vent. Les  évêques  ,  de  leur  côté,  s'accoutu- 
moient  à  regarder  ces  assemblées  comme  un 
tribunal  permanent,  toujours  ouvert  au  zèle 
et  au  doute;  de  là  vient  la  mention  fréquente 
qu'ils  en  font  dans  leurs  écrits  ,  et  l'extrême 
importance  qu'ils  y  attachèrent.  Mais  s'il 
avoient  vu  d'autres  temps,  s'ils  avoient  réflé- 
chi sur  les  dimensions  du  globe,  et  s'ils 
avoient  prévu  ce  qui  dcvoit  arriver  un  jour 
dans  le  monde,  ils  auroient  bien  senti  qu'un 
tribunal  accidentel,  dépendant  du  caprice  des 

(1)  Leibniiz,  Nouv.  essais  sur  l'entend.  Iiuniain, 
piig.  461  et  siiiv.  Pensées,  tom.  Il,  ;).  43.  A'.  I).  Le 
mol  vérilablemeiH  est  mis  là  pour  écirler  le  concile 
de  Trente,  dans  sa  fameuse  correspondance  avec 

Bossnet. 

(2)  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  assimiler  en  tout 
le  souvcrneineiit  de  l'Eglise  à  celui  de  l'Angleterre 
r)!i  le,  (■/.'((s  fii-iià-aiix  sont  pn'nianens.  Je  ne  prends 
de  la  comparaison  que  ce  qui  sert  à  établir  mon  rai- 
&oiiucmeat. 
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princes  ,  et  d'une  réunion  exccessivement 
rare  et  difQcile,  ne  pouvoit  avoir  été  choisi 
pour  régir  lEglise  éternelle  et  universelle. 
Lors  donc  que  Bossuet  demande  avec  ce  ton 
de  supériorité  qu'on  peut  lui  pardonner  sans 
doute  plus  qu'à  tout  autre  iiomme  :  Pour- 
quoi tant  de  conciles,  si  la  décision  des  Papes 
siiffisoit  à  FEglise  ?  le  cardinal  Orsi  lui  ré- 
pond fort  à  propos  :  Ne  le  demandez  point  à 
nous ,  ne  le  demandez  point  aux  papts  Da- 
mase  ,  Ce'lestin,  Agathon  ,  Adrien  ,  Léon,  qui 
ont  foudroyé  toutes  les  hérésies,  depuis  Arius 
jusqu'à  Eutichès  ,  avec  le  consentement  de 
l'Eglise,  ou  d'une  immense  majorité,  et  qui 
n'ont  jamais  imaginé  qu'il  fût  besoin  de  con- 
ciles œcuméniques  pour  les  réprimer.  Deman- 
dez-le aux  empereurs  grecs,  qui  ont  voulu  ab- 
solument les  conciles  ,  qui  les  ont  convoqués  , 
qui  ont  exigé  l'assentiment  des  Papes ,  qui  ont 
excité  inutilement  tout  ce  fracas  dans  l'E- 
glise (1). 

Au  Souverain  Pontife  seul  appartient  es- 
sentiellement le  droit  de  convoquer  les  con- 
ciles généraux ,  ce  qui  n'exclut  point  lin- 
fluence  modérée  et  légitime  des  souverains. 
Lui  seul  peut  juger  des  circonstances  qui  exi- 
gent ce  remède  extrême.  Ceux  qui  ont  pré- 
tendu attribuer  ce  pouvoir  à  l'autorité  tem- 
porelle ,  n'ont  pas  fait  attention  à  l'étrange 
paralogisme  qu'ils  se  permettoient.  Ils  sup- 
posent une  monarchie  universelle  et  de  plus 
éternelle  ;  ils  remontent  toujours  sans  ré- 
flexion à  ces  temps  où  toutes  les  mitres  pou- 
voient  être  convoquées  par  un  sceptre  seul , 
ou  par  deux.  L'empereur  seul ,  dit  Fleury , 
pouvoit  convoquer  les  conciles  universels, 
parcequ  il  pouvoit  seul  commanderauxévéques 
de  faire  des  voyages  extraordinaires ,  dont  le 
plus  souvent  il  faisait  les  frais,  et  dont  il  indi- 
quait le  lieu Les  Papes  se  contentaient  de 

demander  ces  assemblées ,et  souvent  sans 

les  obtenir  (2). 

Eh  bien!  c'est  une  nouvelle  preuve  que 
l'Eglise  ne  peut  être  régie  par  les  conciles 
généraux,  Dieu  n'ayant  pu  mettre  les  lois  de 
son  Eglise  en  contradiction  avec  celles  de  la 
nature,  lui  qui  a  fait  la  nature  et  TEglise. 

La  souveraineté  politique  n'étant  de  sa  na- 
ture ni  universelle  ,  ni  indivisible,  ni  perpé- 
tuelle, si  l'on  refuse  au  Pape  le  droit  de  con- 
voquer les  conciles  généraux ,  à  qui  donc 
l'accorderons-nous?  Sa  Majesté  très-chré- 
tienne appelleroil-elle  les  évèques  d'Angle- 
terre, ou  sa  Majesté  britannique  ceux  de 
France?  Voilà  commentées  vains  discoureurs 
ont  abusé  de  Ihistoire !  Et  les  voilà  encore 
bien  convaincus  de  combattre  la  nature  des 
choses  ,  qui  veut  absolument ,  indépendam- 
ment même  de  toute  idée  théologique,  qu'un 
concile  œcuménique  ne  puisse  être  convoqué 
que  par  un  pouvoir  œcuménique. 

Mais  comment  les  hommes  subordonnés  à 
une  puissance,  puisqu'ils  sont  convoqués  par 

(1)  Jos.  Aug.  Orsi.  De  irreformnbili  rom.  Ponufi- 
cis  m  definiendis  fide'i  controversiis  judicio.  Roraae , 
1772,  iii-4°  lom.  111,  lib.  Il,  cap.  XX,  pag.  183, 
184. 

(2)Noiiv.  r.piisc.  i!o  ncury,  p.  118. 


elle  ,  pourroient-ils  être  ,  quoique  séparés 
d'elle,  au-dessus  d'elle  "?  L'énoncé  seul  de  cette 
proposition  en  démontre  l'absurdité. 

On  peut  dire  néanmoins,  dans  un  sens  très- 
vrai,  que  le  concile  universel  est  au-dessus  du 
Pape  ;  car  comme  il  ne  sauroit  y  avoir  de 
concile  de  ce  genre  sans  Pape  ,  si  l'on  veut 
dire  que  le  Pape  et  l'épiscopat  entier  sont  au- 
dessus  du  Pape  ,  ou  ,  en  d'entre  termes ,  que 
le  Pape  seul  ne  peut  revenir  sur  un  dogme 
décidé  par  lui  et  par  les  évoques  réunis  en 
concile  général,  le  Pape  et  le  bon  sens  en  de- 
meureront d'accord. 

Mais  que  les  évêques  séparés  de  lui  et  en 
contradiction  avec  lui ,  soient  au-dessus  de 
lui ,  c'est  une  proposition  à  laquelle  on  fait 
tout  l'honneur  possible,  en  la  traitant  seule- 
ment d'extravagante. 

Et  la  première  supposition  même  que  je 
viens  de  faire,  si  on  ne  la  restreint  pas  rigou- 
reusement au  dogme ,  ne  contente  plus  la 
bonne  foi,  et  laisse  subsister  une  foule  de  dif- 
ficultés. 

Où  est  la  souveraineté  dans  les  longs  inter~ 
valles  qui  séparent  les  conciles  œcuméniques? 
Pourquoi  le  Pape  7ie  pourrait-il  pas  abroger 
vu  changer  ce  qu'il  aurait  fait  en  concile,  s'il 
ne  s'agit  pas  de  dogmes,  et  si  les  circonstances 
l'exigent  impérieusement?  Si  les  besoins  de 
l'Eglise  appeloient  une  de  ces  grandes  me- 
sures qui  ne  souffrent  pas  de  délai,  comme 
nous  l'avons  vu  deux  fois  pendant  la  révolu- 
tion françoisc  (1),  que  faudroit-il  faire  ?  Les 
jugemens  du  Pape  ne  pouvant  être  réformés 
que  par  le  concile  général,  qui  assemblera  le 
concile  "?  Si  le  Pape  s'y  refuse,  qui  le  forcera? 
et  en  attendant,  comment  l'Eglise  sera-t-elle 
gouvernée,  etc.,  etc.? 

Tout  nous  ramèneà  la  décision  du  bon  sens, 
dictée  par  la  plus  évidente  analogie,  que  la 
bulle  du  Pape ,  parlant  seul  de  sa  chaire,  ne 
diffère  des  canons  prononcés  en  concile  gé- 
néral ,  que  comme  ,  par  exemple  ,  l'ordon- 
nance de  la  marine,  ou  des  eaux  et  forêts, 
différoit,  pour  des  François,  de  celle  de  Blois 
ou  d'Orléans. 

Le  Pape,  pour  dissoudre  un  concile  comme 
concile,  n'a  donc  qu'à  sortir  de  la  salle  en 
disant  :  Je  n'en  suis  plus  ;  de  ce  moment  ce 
n'est  plus  qu'une  assemblée,  et  un  concilia- 
bule, s'il  s'obsline.  Jamais  je  n'ai  compris  les 
François  lorsqu'ils  affirment  que  les  décrets 
d'un  concile  général  ont  force  de  loi,  indépen- 
damment de  l'acceptation  ou  de  la  confirma- 
tion du  Souverain  Pontife.  (2). 

S'ils  entendent  dire  que  les  décrets  du  con- 

(1)  D'abord,  à  l'époque  di!  l'Eglise  conslitulion 
iiclle  Cl  du  Serment  civique,  ei  depuis  à  celle  du 
Concordai.  Les  respeciables  piélais  qiri  eiureiil  de- 
voir résister  au  Pape,  h  celle  dernière  époque,  pensè- 
renl  que  la  question  éloil  de  savoir  si  le  Piipc  s'éloil 
trompe  ;  landis  qu'il  s'agissoil  de  savoir  s'il  fniloil  obéir, 
ijumid  même  il  se  serait  trompé,  ce  ([ui  abrégeoil  forl  la 
discussion. 

(-2)  Bergier,  Dicl.  lliéol.  an.  Conciles,  n°  IV  ;  mais 
plus  bas,  au  n°  V,  §  5,  il  niel  au  rang  des  caractères 
de  lœcuniéuiciié  la  convocation  faite  par  le  Souve- 
rain l'oniifeou  son  consentement.  Je  ne  sais  coranienl 
on  pciu  accorder  ces  deux  lestes. 
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ciîe,  ayant  été  faits  sous  la  présidence  et  avec 
l'approbation  du  Pape  ou  de  ses  légats ,  la 
bulle  d'approbation  ou  de  confirmation  qui 
termine  les  actes,  n'est  plus  qu'une  affaire  de 
forme ,  on  peut  les  entendre  (  cependant  en- 
core comme  des  chicaneurs  )  ;  s'ils  veulent 
dire  quelque  chose  de  plus  ,  ils  ne  sont  pas 
supportables. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  d'après  les  dis- 
puteurs  modernes,  si  le  Pape  devenoit  héré- 
tique, furieux,  destructeur  des  droits  de  l'E- 
glise, etc.,  quel  sera  le  remkk? 

Je  réponds  en  premier  lieu,  que  les  hom- 
mes qui  s'amusent  à  faire  de  nos  jours  ces 
sortes  de  suppositions,  quoique  pendant  di\- 
huit  cent  trente-six  ans  elles  ne  se  soient 
jamais  réalisées  ,  sont  bien  ridicules  ou  bien 
coupables. 

En  second  lieu,  et  dans  toutes  les  supposi- 
tions imaginables ,  je  demande  à  mon  tour  : 
Que  feroit-on  si  le  roi  d'Angleterre  étoit  in- 
commode au  point  de  ne  pouvoir  plus  remplir 
ses  fonctions?  On  feroit  ce  qu'on  a  fait,  ou 
peut-être  autrement;  mais  s'en  suivroil-il 
par  hasard  que  le  parlement  fût  au-dessus  du 
roi?  ou  qu'il  puisse  déposer  le  roi?  ou  qu'il 
puisse  être  convoqué  par  d'autres  que  par  le 
roi,  etc.,  etc.,  etc.? 

Plus  on  examinera  la  chose  attentivement, 
et  plus  on  se  convaincra  que,  malgré  les  con- 
ciles et  en  vertu  même  des  conciles  ,  sans  la 
monarchie  romaine,  il  n'y  a  plus  d'Eglise. 

Veut-on  s'en  convaincre  par  une  hypo- 
thèse très-simple  ?  11  suffit  de  supposer  qu'au 
XVI'  siècle ,  l'Eglise  orientale  séparée ,  dont 
tous  les  dogmes  étoicnt  alors  attaqués  ainsi 
que  les  nôtres  ,  se  fût  assemblée  en  concile 
acuménique  ,  à  Constantinople  ,  à  Smyrne , 
etc. ,  pour  dire  anathème  aux  nouvelles  er- 
reurs ,  pendant  que  nous  étions  assemblés  à 
Trente  pour  le  même  objet,  où  auroit  été 
l'Eglise  ?  Otez  le  Pape,  il  n'y  a  plus  moyen  de 
répondre. 

Et  si  les  Indes,  l'Afrique  et  l'Amérique,  que 
je  suppose  également  peuplées  de  chrétiens 
de  la  même  espèce,  avoient  pris  le  même 
parti,  la  difficulté  se  complique,  la  confusion 
augmente,  et  l'Eglise  disparoît. 

Considérons  d'ailleurs  que  le  caractère  œcu- 
ménique ne  dérive  point,  pour  les  conciles, 
du  nombre  des  cvêqucs  qui  les  composent  ; 
il  suffit  que  tous  soient  convoqués  ,  ensuite 
vient  qui  veut.  Il  y  avoit  cent  quatre-vingts 
évcques  à  Constantinople  en  381  ;  il  y  en  avoit 
mille  à  Uome  en  1 1.39,  et  quatre-vingt-quinze 
seulement  dans  la  même  ville  en  1512,  en  y 
comprenant  les  cardinaux.  Cependant  tous 
ces  conciles  sont  généraux  ;  preuve  évidente 
que  le  concile  ne  tire  sa  puissance  que  de 
son  chef;  car  si  le  concile  avoit  une  autorité 
propre  et  indépendante,  le  nombre  ne  pour- 
roit  être  indifférent,  d'autant  plus  que,  dans 
ce  cas,  l'acceptation  de  l'Eglise  n'est  plus  né- 
cessaire, et  le  décret  une  fois  prononcé  est 
irrévocable.  Nous  avons  vu  le  nombre  des 
votans  diminué  jusqu'à  quatre-vingts;  mais 
comme  ii  n'y  a  ni  canons,  ni  coutumes  qui 
fixent  des  limites  à  ce  nombre  ,  je  suis  bien 
le  maître  de  le  diminuer  jusqu'à  cinquante 


et  même  jusqu'à  dix  ;  et  à  quel  homme  à  peu 
près  raisonnable  fera-t-on  croire  qu'un  tel 
nombre  d'évêques  ait  le  droit  de  commander 
au  Pape  et  à  l'Eglise  ? 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  dans  un  besoin  pressant 
de  l'Eglise,  le  même  zèle  qui  anima  jadis  l'em- 
pereur Sigismond,  s'emparoit  à  la  fois  de 
plusieurs  princes,  et  que  chacun  d'eux  ras- 
semblât un  concile,  où  seroit  le  concile  œcu- 
ménique et  l'infaillibilité? 

La  politique  va  nous  fournir  de  nouvelles 
analogies. 

CHAPITRE  IV. 

ANALOGIES  TIRÉES  DU  POUVOIR  TEMPOREL. 

Supposons  que,  dans  un  interrègne,  le  roi 
de  France  étant  absent  ou  douteux,  les  états- 
généraux  se  fussent  divisés  d'opinion  et 
bientôt  de  fait,  en  sorte  qu'il  y  eût  eu,  par 
exemple,  des  états-généraux  à  Paris  et  d'au- 
tres à  Lyon  ou  ailleurs,  où  seroit  la  France  ? 
C'est  la  même  question  que  la  précédente,  où 
serait  l'Eglise?  Et  de  part  et  d'autre  il  n'y  a 
pas  de  réponse ,  jusqu'à  ce  que  le  Pape  ou  le 
roi  vienne  dire  :  Elle  est  ici. 

Otez  la  reine  d'un  essaim,  vous  aurez  des 
abeilles  tant  qu'ils  vous  plaira,  mais  de  ruche, 
jamais. 

Pour  échapper  à  la  comparaison  si  pres- 
sante, si  lumineuse,  si  décisi\-e  des  assem- 
blées nationales,  les  chicaneurs  modernes 
ont  objecté  qu'il  n'y  a  point  de  parité  entre 
les  conciles  et  les  états-généraux ,  parce  que 
ceux-ci  n'avaient  que  le  droit  de  représenta- 
tion. Quel  sophisme!  quelle  mauvaise  foi! 
Comment  ne  voit-on  pas  qu'il  s'agit  ici  d'états 
généraux,  qu'on  suppose  tels  qu'on  en  a 
besoin  pour  le  raisonnement?  Je  n'entre  donc 
point  dans  la  question  de  savoir  si  de  droit 
ils  étoient  colégislateurs  ;  je  les  suppose  tels  : 
que  manque-t-il  à  la  comparaison?  Les  con- 
ciles œcuméniques  ne  sont-ils  pas  des  états- 
généraux  ecclésiastiques ,  et  les  états-gé- 
néraux ne  sont-ils  pas  des  conciles  œcumé- 
niques civils?  Ne  sont-ils  pas  colégislateurs, 
par  la  supposition,  jusqu'au  moment  où  ils 
se  séparent,  sans  l'être  un  instant  après? 
Leur  puissance,  leur  validité,  leur  existence 
morale  et  législatrice,  ne  dépendent-elles  pas 
du  souverain  qui  lespréside?Nedeviennent-iIs 
pas  séditieux,  se'/jarcA-,  et  par  conséquent  nuls 
du  moment  où  ils  agissent  sans  lui?  Au  mo- 
ment où  ils  se  séparent,  la  plénitude  du  pou- 
voir législatif  ne  se  réunit-elle  pas  sur  la  tête 
du  souverain?  L'ordonnance  de  Blois,  de 
Moulins,  d'Orléans,  fait-elle  quelque  tort  à 
l'ordonnance  de  la  marine,  à  celle  des  eaux 
et  forêts,  des  substitutions,  etc.? 

S'il  y  a  une  différence  entre  les  états  et  les 
conciles  généraux,  elle  est  toute  à  l'avantage 
des  premiers  ;  car  il  peut  y  avoir  des  états- 
généraux  au  pied  de  la  lettre,  parce  qu'ils  ne 
se  rapportent  qu'à  un  seul  empire ,  et  que 
toutes  les  provinces  y  sont  représentées, 
au  lieu  qu'un  concile  général,  au  pied  dé' la 
lettre,  est  rigoureusement  impossible,  vu  la 
multitude  des  souverainetés  et  les  dimensions 
du  globe  terrestre,  dont  la  superficie  est  no- 
toirement égale  à  quatre  grands  cercles  de 
trois  mille  lieues  de  diamètre. 
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Que  si  quelqu'un  s'avisoit  de  remarquer 
que  les  états-généraux  n'étant  pas  perina- 
nens,  ne  pouvant  être  convoqués  que  par  un 
supérieur,  ne  pouvant  opiner  qu'avec  lui  et 
cessant  d'exister  à  la  dernière  session,  il  en 
résulte  nécessairement  et  sans  autre  consi- 
dération ,  qu'ils  ne  sont  pas  colégislateurs 
dans  toute  la  force  du  terme,  je membarras- 
serois  fort  peu  de  répondre  à  cette  objection; 
car  il  n'en  deaieureroit  pas  moins  sûr  que  les 
états-généraux  peuvent  être  infmiment  uti- 
les pendant  qu'ils  sont  assemblés,  et  que  du- 
rant ce  temps  le  souverain  législateur  n'agit 
qu'avec  eux. 

Je  serois  bien  le  maître,  cependant,  de 
parler  des  conciles  aussi  défavorablement 
qu'en  a  parlé  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Je 
n'ai  jamais  vu,  disoit  ce  grand  et  saint  per- 
sonnage, de  concile  rassemblé  sans  danger  et 
sans  inconvénient....  Si  je  dois  dire  la  vérité, 
j'évite  ,  autant  que  je  puis  ,  les  assemblées  de 
prêtres  et  d'évéques  ;  je  n'en  ai  jamais  vu  finir 
une  d'une  manière  heureuse  et  agréable,  et  qui 
n'ait  servi  plutôt  à  augmenter  les  maux  qu'à 
les  faire  disparaître  (1). 

Mais  je  ne  veux  point  pousser  les  choses 
trop  loin,  d'autant  que  le  saint  homme  même 
que  je  viens  de  citer,  s'est  expliqué,  si  je  ne 
me  trompe.  Les  conciles  peuvent  être  utiles: 
ils  seroient  même  de  droit  naturel  quand  ils 
ne  seroient  pas  de  droit  ecclésiastique,  n'y 
ayant  rien  de  si  naturel,  en  théorie  surtout , 
que  toute  association  humaine  se  rassemble 
comme  elle  peut  se  rassembler,  c'est-à-dire 
par  SOS  rcprésentans  présidés  par  un  chef, 
pour  faire  des  lois  et  veiller  aux  intérêts  de  la 
communauté.  Je  ne  conteste  nullement  sur 
ce  point;  je  dis  seulement  que  le  corps  repré- 
sentatif intermittent,  s'il  est  surtout  acciden- 
tel et  non  périodique,  est,  parla  nature  même 
des  choses,  partout  et  toujours  inhabile  à 
gouverner;  et  que,  pendant  ses  sessions  mê- 
mes, il  n'a  d'existence  et  de  légitimité  que  par 
son  chef. 

Transportons  en  Angleterre  la  scission  po- 
litique que  j'ai  supposée  tout  à  l'heure  en 
France.  Divisons  le  parlement;  où  sera  le 
véritable?  Avec  le  roi.  Que  si  la  personne  du 
roi  étoit  douteuse,  il  n'y  auroit  plus  dç  par- 
lement ,  mais  seulement  des  assemblées  qui 
chercheroient  le  roi  ;  et  si  elles  ne  pouvoient 
s'accorder,  il  y  auroit  guerre  et  anarchie. 
Faisons  une  supposition  plus  heureuse  et  n'ad- 
mettons qu'une  assemblée  ;  jamais  elle  ne  sera 
parlement  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  le  roi  ; 
mais  elle  exercera  licitement  tous  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  arriver  à  ce  grand  but  : 
car  ces  pouvoirs  sont  nécessaires  et  par  con- 
séquent de  droit  naturel.  Une  nation  ne  pou- 
vant s'assembler  réellement ,  il  faut  bleu 
qu'elle  agisse  par  ses  rcprésentans.  A  toutes 
les  époques  d'anarchie,  un  certain  nombre 
d'hommes  s'empareront  toujours  du  pouvoir 
pour  arriver  à  un  ordre  quelconque;  et  si 
celte  assemblée,  en  retenant  le  nom  et  les 
formes  antiques,  avoit  de  plus  l'assentiment 

(1)  Greg.  Nat.  episl.  LV ,  ad  Procop.  Ce  lexte  est 
vulgaire. 


de  la  nation  ,  manifesté  au  moins  par  le  si- 
lence, elle  jouiroit  de  toute  la  légitimité  que 
ces  circonstances  malheureuses  comportent. 

Que  si  la  monarchie ,  au  lieu  d'être  héré- 
ditaire, éloit  élective,  et  qu'U  se  trouvât  plu- 
sieurs compétiteurs  élus  par  différens  partis, 
l'assemblée  devroit,  ou  désigner  le  véritable, 
si  elle  trouvoit  en  faveur  de  l'un  d'eux  des 
raisons  évidentes  de  préférence,  ou  les  dépo- 
ser tous  pour  en  élire  un  nouveau,  si  elle  n'a- 
percevoit  aucune  de  ces  raisons  décisives. 

Mais  c'est  à  quoi  se  borneroit  sa  puissance. 
Si  elle  se  permeltoit  de  faire  d'autres  lois,  le 
roi ,  d'abord  après  son  accession,  auroit  droit 
de  les  rejeter  ;  car  les  mots  d'anarchie  et  de 
lois  s'excluent  réciproquement  ;  et  tout  ce  qui 
a  été  fait  dans  le  premier  état,  ne  peut  avoir 
qu'une  valeur  momentanée  et  de  pure  cir- 
constance. 

Que  si  le  roi  trouvoit  que  plusieurs  choses 
auroient  été  (ailes  parlementairement ,  c'est- 
à-dire  suivant  les  véritables  principes  de  la 
constitution,  il  pourroit  donner  la  sanction 
royale  à  ces  différentes  dispositions,  qui  de- 
viendroient  des  lois  obligatoires,  même  pour 
le  roi ,  qui  se  trouve ,  en  cela  surtout ,  image 
de  Dieu  sur  la  terre;  car,  suivant  la  belle 
pensée  de  Sénèque,  Dieu  obéit  à  des  lois,  mais 
c'est  lui  qui  les  a  faites. 

Et  c'est  dans  ce  sens  que  la  loi  pourroit 
être  dite  au-dessus  du  roi ,  comme  le  concile 
est  au-dessus  du  Pape  ;  c'est-à-dire  que  ni  le 
roi  ni  le  Souverain  Pontife  ne  peuvent  reve- 
nir contre  ce  qui  a  été  {a\l  parlement  air  ement 
et  concitiairement,  c'est-à-dire  par  eux-mê- 
mes en  parlement  et  en  concile.  Ce  qui ,  loin 
d'affoiblir  l'idée  de  la  monarchie,  la  complète 
au  contraire,  et  la  porte  à  son  plus  haut  de- 
gré de  perfection,  en  excluant  toute  idée  ac- 
cessoire d'arbitraire  et  de  versatilité. 

Hume  a  fait  sur  le  concile  de  Trente  une 
réflexion  brutale,  qui  mérite  cependant  d'être 
prise  en  considération.  C'est  le  seul  concile 
général,  dit-il  ,  qu'on  ait  tenu  dans  un  siècle 
véritablement  éclairé  et  observateur  ;  mais  on 
ne  doit  point  s'attendre  à  en  voir  un  autre, 
jusqu'à  ce  que  l'extinction  du  savoir  et  l'em- 
pire de  l'ignorance  préparent  de  nouveau  le 
genre  humain  à  ces  grandes  impostures  (1). 

Si  l'on  ôte  de  ce  morceau  l'insulte  et  le  ton 
de  scurrilité  (2)  qui  n'abandonnent  jamais 
l'erreur  (3) ,  il  reste  quelque  chose  de  vrai  : 

(1)  Il  is  the  only ,  gênerai  council  {of  Trenl  ),  wliich 
has  heen  licld  in  un  aye  truttj  learni'd  and  inquisilive.... 
No  one  expecl  to  see  anolher  gênerai  council,  lill  llie 
decay  of  learning  and  llie  progress  o[  ignorance  shall 
aqain  fil  mnnkind  for  ihcse  greal  impostures  (Hlinie's 
Èlisabeili,  1655,  cli.  XXXIX,  iiole  K.) 

(2)  C'esi-à-dire  basse  plaisanterie. 

(5)  C'est  une  observation  que  je  recommande  à 
l'alieiitioii  de  tous  les  penseurs.  La  vérité,  on  com- 
battant l'erreur ,  ne  se  fâche  jamais.  Dans  la  masse 
énorme  des  livres  de  nos  coniroversistes  ,  il  faut  re- 
garder avec  un  microscope  pour  découvrir  une  viva- 
cité échappée  à  la  foililesse  humaine.  Des  hommes 
ti'ls  que  Bollarmin ,  Bossuel ,  Bçrs;ier,  etc.,  ont  pu 
comliatlre  toute  leur  vie,  sans  se  permettre,  je  ne  dis 
pas  une  insulte,  mais  la  plus  légère  persomialité.  Les 
dnctcius  prolestans  partagent  ce  privilège,  et  méri- 
leni  la  même  louange  toutes  les  fois  qu'ils  combat-i 
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plus  le  monde  sera  éclairé,  et  moins  on  pen- 
sera à  un  concile  général.  Il  y  en  a  eu  vingt- 
un  dans  toute  la  durée  du  christianisme  ,  ce 
qui  assigneroit  à  peu  près  un  concile  œcumé- 
•  nique  à  chaque  éjjoque  de  quatre-vingt-six 
ans  ;  mais  Ion  voit  que  depuis  <leu\  siècles 
et  demi ,  la  religion  s'en  est  fort  bien  passée, 
et  je  ne  crois  pas  que  personne  y  pense , 
malgré  les  besoins  extraordinaires  de  l'E- 
glise, auxquels  le  Pape  pourvoira  beaucoup 
mieux  qu'un  concile  général,  pourvu  que 
l'on  sache  se  servir  de  sa  puissance. 

Le  monde  est  devenu  trop  grand  pour  les 
conciles  généraux,  qui  ne  semblent  faits  que 
pour  la  jeunesse  du  christianisme. 

CHAPITRE  V. 

DIGRESSION  SUR  CE  QU'ON  APPELLE  LA  JEUNESSE 
DES  NATIONS. 

Mais  ce  mot  de  jeunesse  m'avertit  d'obser- 
ver que  cette  expression  et  quelques  autres 
du  même  genre  se  rapportent  à  la  durée  to- 
tale d'un  corps  ou  d'un  individu.  Si  je  me 
représente,  par  exemple,  la  république  ro- 
maine, qui  dura  cinq  cents  ans,  je  sais  ce  que 
veulent  dire  ces  expressions  :  La  jeunesse  ou 
les  premières  années  de  la  république  romaine: 
et  s'il  s'agit  d'un  homme  qui  doit  vivre  à  peu 
près  quatre-vingts  ans,  je  me  réglerai  encore 
sur  cette  durée  totale  ;  et  je  sais  que  si  l'hom- 
me vivoit  mille  ans,  il  seroit  jeune  à  deux 
cents.  Qu'est-ce  donc  que  la  jeunesse  d'une 
religion  qui  doit  durer  autant  que  le  monde? 
On  parle  beaucoup  des  premiers  siècles  du 
christianisme  :  ç'w  vérité  ,  je  ne  voudrois  pas 
assurer  qu'ils  sont  passés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  de  plus  faux 
raisonnement  que  celui  qui  veut  nous  rame- 
ner à  ce  qu'on  appelle  les  premiers  siècles, 
sans  savoir  ce  qu'on  dit. 

Il  seroit  mieux  d'ajouter,  peut-être  ,  que 
dans  un  sens  l'Eglise  n'a  point  d'âge.  La  re- 
ligion chrétienne  est  la  seule  institution  qui 
n'admette  point  de  décadence,  parce  que  c'est 
la  seule  divine.  Pour  l'extérieur,  pour  les 
pratiques ,  pour  les  cérémonies ,  elle  laisse 
quelque  chose  aux  variations  humaines.  Mais 
l'essence  est  toujours  la  môme  ,  et  anni  ejus 
non  déficient.  Ainsi ,  elle  se  laissera  obscur- 
cir par  la  barbarie  au  moyen-âge,  parce 
qu'elle  ne  veut  point  déranger  les  lois  du 
genre  humain;  mais  elle  produit  cependant  à 
cette  époque  une  foule  d'hommes  supérieurs, 
et  qui  ne  tiendront  que  d'elle  leur  supério- 
rité. Elle  se  relève  ensuite  avec  l'homme , 
l'accompagne  et  le  perfectionne  dans  toutes 
les  situations;  différente  en  cela,  et  d'une 
manière  frappante,  de  foutes  les  institutions 
et  de  tous  les  empires  humains,  qui  ont  une 
enfance,  une  virilité,  une  vieillesse  et  une  fin. 

tant  rincrédulité;  car,  dans  ce  cas,  c'est  le  chrétien 
qui  combat  le  déisie,  le  nialérialisle,  l'alliée,  et  par 
conséquent,  c'est  encore  la  vérité  qni  combat  Ter- 
reur; mais  s'ils  se  tournent  contre  l'Eglise  romaine, 
dans  l'instant  même  ils  insultent  :  car  l'erreur  n'est 
jamais  de  sang  Iroid  en  combattant  la  vériié.  Ce  dou- 
ble caractère  est  également  visible  et  décisif.  Il  y  a 
peu  de  démonstrations  aussi  bien  senties  par  la  con- 
science. 


Sans  pousser  plus  loin  ces  observations,  ne 
parlons  pas  tant  des  premiers  siècles  ,  ni  des 
conciles  œcuméniques ,  i\e\mis  que  le  monde 
est  de^ cnu  si  grnnd  ;  ne  parlons  pas  surtout 
des  premiers  siècles,  comme  si  le  temps  avoit 
prise  sur  l'Eglise.  Les  plaies  qu'elle  reçoit  ne 
viennent  que  de  nos  vices  (les  siècles,  en 
glissant  sur  elle,  ne  peuvent  ((ue  la  perfec- 
tionner). 

Je  ne  terminerai  point  ce  chapitre  sans  pro- 
tester de  nouveau  expressément  de  ma  par- 
faite orthodoxie  au  sujet  des  conciles  géné- 
raux. Il  peut  se  faire  sans  doute  que  certaines 
circonstances  les  rendent  nécessaires  ,  et  je 
ne  voudrois  point  nier,  par  exemple,  que  le 
concile  de  Trente  n'ait  exécuté  des  choses  qui 
ne  pouvoient  l'élre  que  par  lui;  mais  jamais 
le  Souverain  Pontife  ne  se  montrera  plus  in- 
faillible que  sur  la  question  de  savoir  si  le 
concile  est  indispensable,  et  jamais  la  puis- 
sance temporelle  ne  pourra  mieux  faire  que 
de  s'en  rapporter  à  lui  sur  ce  point. 

Des  François  ignorent  peut-être  que  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  plus  raisonnable  sur  le 
Pape  et  sur  les  conciles  ,  a  été  dit  par  deux 
théologiens  françois,  en  deux  textes  de  quel- 
ques lignes,  pleines  de  bon  sens  et  de  finesse; 
textes  bien  connus  et  appréciés  en  Italie  par 
les  plus  sages  défenseurs  de  la  monarchie  lé- 
gitime. Ecoutons  d'abord  le  grand  athlète  du 
XVI'  siècle,  le  fameux  vainqueur  de  Mornay  : 

«  L'infaillibilité  que  l'on  présuppose  être 
«  au  pape  Clément,  comme  au  tribunal  sou- 
«  verain  de  l'Eglise,  n'est  pas  pour  dire  qu'il 
«  soit  assisté  de  l'esprit  de  Dieu,  pour  avoir 
«  sa  lumière  nécessaire  à  décider  toutes  les 
«  questions  ;  mais  son  infaillibilité  consiste 
«  en  ce  que  toutes  les  questions  auxquelles  il 
«  se  sent  assisté  d'assez  de  lumières  pour  les 
«  juger,  il  les  juges  ;  et  les  autres  auxquelles 
«  il  ne  se  sent  pas  assez  assisté  de  lumières 
«  pour  les  juger,  il  les  remet  au  concile  (1).  » 

C'est  positivement  la  théorie  des  états-gé- 
néraux ,  à  laquelle  tout  bon  esprit  se  trou- 
vera constamment  ramené  par  la  force  de  la 
vérité. 

Les  questions  ordinaires  dans  lesquelles  le 
roi  se  sent  assisté  (Vassez  de  lumières,  il  les  dé- 
cide lui-même,  et  les  autres  auxquelles  il  ne  se 
sent  pas  assez  assisté ,  il  les  remet  aux  états- 
généraux  présidés  par  lui.  Mais  toujours  il  est 
souverain. 

L'autre  théologien  françois,  c'est  Thomas- 
sin  qui  s'exprime  ainsi  dans  l'une  de  ses  sa- 
vantes dissertations  : 

«  Ne  nous  battons  plus  pour  savoir  si  le 
«  concile  œcuménique  est  au-dessus  ou  an- 
«  dessous  du  Pape.  Contentons-nous  de  sa- 
«  voir  que  le  Pape,  au  milieu  du  concile,  est 
«  au-dessus  de  lui-même,  et  que  ie  concile 
«  décapité  de  son  chef,  est  au-dessous  de  lui- 
«  même  (2).  » 

(1)  Perroniana,  article  infaillibililé. 

(2)  Ne  diyladieinur  major  sijnodo  Pontifex ,  vel 
Pontiftce  synodus  œcumeiika  sil  ;  sed  ngnoscanms  suc- 
ccmuriiilKiii  sipiodo  Poiilificem  se  ipsu  mnjoreiii  esse. 
TKiNCATAM  l'ONTiFiCE  stjnodum  Se  ipsâ  esse  minorent. 
— Thomassin,  in  disseri.  de  conc.  Chalced.  n"  XIV; 
—  Orsi.  De  rom.  Pont,  auctor.  lib.  1,  cap.  XV,  art. 
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*'"'Je  ne  sais  si  jamais  on  a  mioux  dit.  Tho-  «  cipauté  principale,  la  source  de  l'unité,  et 

massin  surtout,  séné  par  la  déclaration  de  «  dans  la  plurc  de  Pierre,  Véminent  degré  de 

1682,  s'en  osl  tiré  habilement ,  et  nous  a  fait  «  la  chaire  sacerdotale  ;  V E glise-mère ,  qui  tient 

suffisamment  connoître  ce  qu'il  pensoit  des  «  en  sa  main  la  conduite  de  toutes  les  autres 

conciles  drcapiles;  et  les  deux  textes  réunis  «  églises  :  le  chef  de  l'épiscoput,  d'où  part  le 

se  joignent  à  tant  d'autres  pour  nous   faire  u  rayon  du  gourernement  ;  la  chaire  princi- 

connoître  la  doctrine  vnircrsellc  et  invariable  «  pale,  la  chaire  unique,  en  laquelle  seule  tous 

du  clergé  de  France,  si  souvent  invoquée  par  u  gardent  l'unité.  Vous    entendez  dans  ces 

les  apôtres  des  IV  articles.  «mots  S.  Optât,  S.  Augustin,  S.  Cyprien, 

•CH  VPITKE  VI  "  ^"  ^''^"^'"'  ^-  Prosper,  S.  A  vite,  S.  Théodo- 

'             ■■       ■  «  ret,  le  concile  de  Chalcédoine  et  les  autres  : 

SUPRÉMATIE  DU  SOUVERAIN  PONTIFE,  RECONNCE  «l'Afrique,  les  Gaules,  la   Grèce,   l'Asie 

DANS  TOUS  LES  TEMPS.— TÉMOIGNAGES  CA-  «l'Orient   et   l'Occidcnt    unis    ensemble      ' 

THOLiQUES  DES  ÉGLISES  d'occident  ET  d'o-  „  Puisque  c'étoit  le  conseil  de  Dieu  de  per- 

RiENT.  «  mettre  qu'il  s'élevât  des  schismes  et  des 

Rien  dans  toute  l'histoire  ecclésiastique  «  hérésies,  il  n'y  avoit  point  de  constitution, 

n'est  aussi  invinciblement  démontré,  pour  la  «  ni  plus  ferme  pour  se  soutenir,  ni  plus  forte 

conscience  surtout  qui  ne  dispute  jamais ,  «  pour  les  abattre.  Par  celte  constitution , 

que  la  suprématie  monarchique  du  Souve-  «  tout  est  fort  dans  l'Eglise,  parce  que  tout 

rain  Pontife.  Elle  n'a  point  été  sans  doute  ,  «  y  est  divin  et  que  tout  y  est  uni  ;  et  comme 

dans  son  origine,  ce  qu'elle  fut  quelques  siè-  «  chaque  partie  est  divine ,  le  lien  aussi  est 

des  après;  mais  c'est  en  cela  précisément  «divin,  et  l'assemblage  est  tel  que  chaque 

qu'elle  se  montre  divine:  car  tout  ce  qui      «partie  agit  avec  la  force  du  tout C'est 

existe  légitimement  et  pour  des  siècles,  existe  «  pourquoi  nos  prédécesseurs  ont  dit...  qu'ils 

d'abord  en  germe  et  se  développe  successi-  «  agissaient  au  nom  de  S.  Pierre,  par  l'auto^ 

vement  (1).  «  ^'ité  donnée  à  tous  les  évéques  en  la  personne 

Bossuet  a  très-heureusement  exprimé  ce  «  de  S.  Pierre,  comme  vicaires  de  S.  Pierre, 

germe  d'unité,  et  tous  les  privilèges  delà  «et  ils  l'ont  dit  lors  même  qu'ils  agissoient 

chaire  de  S.  Pierre,  déjà  visibles  dans  la  per-  «  par  leur  autorité  ordinaire  et  subordonnée; 

sonne  de  son  premier  possesseur.  «  parce  que  tout  a  été  mis  premièrement  dans 

«  Pierre,  dit-il,  paroît  le  premier  en  toutes  «  S.  Pierre,  et  que  la  correspondance  est  telle 

«  manières  :  le  premier  à  confesser  la  foi  ;  le  «  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise ,  que  ce  que 

«premier  dans  l'obligation  d'exercer  l'amour;  «  fait  chaque  évêque,  selon  la  règle  et  dans 

«le  premier  de  tous   les  apôtres,  qui  vit  le  «  l'esprit  de  l'unité  catholique,  toute  l'Eglise, 

«  Sauveur  ressuscité  des  morts,  comme  il  en  «  tout  l'épiscopat  et  le  chef  de  l'épiscopat,  le 

«  avoit  été  le  premier  témoin  devant  tout  le  «  fait  avec  lui.  » 

«  peuple;  le  premier  quand  il  fallut  remplir  On  ose  à  peine  citer  aujourd'hui  les  textes 

«  le  nombre  des  apôtres  ;  le  premier  qui  con-  qui  d'âge  en  âge  établissent  la  suprématie 

«  Grraa  la  foi  par  un  miracle  ;  le  premier  à  romaine  de  la  manière  la  plus  incontestable, 

«  convertir  les  Juifs  ;  le  premier  à  recevoir  depuis  le  berceau  du  christianisme  jusqu'à 

«les  Gentils;  le  premier  partout.  Mais  je  ne  nos  jours.  Ces  textes  sont  si  connus  qu'ils 

«puis  tout  dire;  tout  concourt  à  établir  sa  appartiennent  à  tout  le  monde,  et  qu'on  a 

«  primauté  ;  oui,  tout,  jusqu'à  ses  fautes l'air  en  les  citant  de   se  parer  d'une  vaine 

«  La  puissance  donnée  à  plusieurs  porte  sa  érudition.  Cependant,  comment  refuser,  dans 

«  restriction  dans  son  partage  ;  au  lieu  que  la  un  ouvrage  tel  que  celui-ci ,  un  coup-d'œil 

«  puissance  donnée  à  un  seul,  et  sur  tous  et  rapide  à  ces  monumens  précieux  de  la  plus 

«sans  exception,  emporte  la  plénitude pure  tradition  ? 

«Tous  reçoivent  la  même  puissance,  mais  Bien  avant  la  fin  des  persécutions,  et  avant 

«  non  au  même  degré,  ni  avec  la  même  éten-  que   l'Eglise  ,  parfaitement   libre   dans    ses 

«  due.  Jésus-Christ  commence  par  le  premier,  communications , -pût  attester  sans  gêne  sa 

«  et  dans  ce  premier  il  développe  le  tout croyance  par  un  nombre  suffisant  d'actes 

«  afin  que  nous  apprenions que  l'autorité  extérieurs  et  palpables,  Irénée,  qui  avoit 

«  ecclésiastique,  premièrement  établie  en  la  conversé  avec  les  disciples  des  apôtres,  en 

«  personne  d'un  seul,  ne  s'est  répandue  qu'à  appeloit  déjà  à  la  chaire  de  S.  Pierre,  comme 

«  condition  d'être  toujours  ramenée  au  prin-  à  la  règle  de  la  foi,  et  confessoit  cette  princi- 

«  cipe  de  son  unité,  et  que  tous  ceux  qui  pauté  régissante  (  ii/s/zovia)  devenue  si  célèbre 

«  auront  à  l'exercer,  se  doivent  tenir  insé-  dans  l'Eglise. 

«  parablement  unis  à  la  même  chaire  (1).  »  Tertullien ,  dès  la  fin  du  II'  siècle,  s'écrie 

Puis  il  continue  avec  sa  voix  de  tonnerre  :  déjà  :  «  Voici  un  édit ,  et  même  un  édit  pé- 

«  C'est  cette  chaire  tant  célébrée  par  les  «  remptoire,  parti  du  Souverain  Pontife,  de 

«  Pères,  où  ils  ont  exalté  comme  à  l'envi  la  «  l'évèque  des  évêques  (1).  » 

«  principauté  de  la  chaire  apostolique,  la  prin-  Ce  même  Tertullien,  si  près  de  la  tradition 

111,  ;).  100;  el  lib.  II,  cap.  XX,  p.  181.  Ronioe,  1772,  (1)  Terlull.  De  Pudicilià,  c.ip.  I ,  ntidio  edktum  et 

\n-V.  quidem  peremplorium   :  Ponlifex  scilicel  niaxinius, 

(1)  C'esl  co  que  je  crois  avoir  surfisamnient  élabli  cpiscnpus  episcnporiim  dicit,clc.  (Terlull.  Oper.  Pa- 

dans  mon  fc'ssni  sur  le.  principe  générateur  des  inslilu-  ris  1808,  in-P  edil.  Panielli,  p.  999).  Le  ion  irrité  et 

fions /i»m((i)it's,  ci-dtsMis.  iiiènie  un  peu  sarcasmatique  .ajoiilc  sans   doute  au 

(1)  Sermon  sur  l'unité,  1"  partie.  poids  du  témoignage. 
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apostolique,  el,  avant  sa  chute,  si  soigneux 
de  la  recueillir,  disoit  :  «  Le  Seigneur  a  donné 
«  les  clés  à  Pierre  et  par  lli  à  TEglise  »  (1). 
Optai  de  Milève  répète  :  «  Saint  Pierre  a 
«  reçu  SEUL  les  clés  du  royaume  des  cicux , 
«  pour  les  communiquer  aux  autres  pas- 
«  leurs  »  (2). 

Saint  Cj  prien,  après  avoir  rapporté  les  pa- 
roles immortelles  :  «  Vous  êtes  Pierre,  »  etc. 
ajoute  :  «  C'est  de  là  que  découlent  Tordina- 
«  lion  des  évéques  et  la  forme  de  l'Eglise  »  (3). 
Saint  Augustin  ,  instruisant  son  peuple  et 
avec  lui  toute  l'Eglise ,  ne  s'exprime  pas 
moins  clairement.  «  Le  Seigneur,  dit-il,  nous 
«  a  confié  ses  brebis,  parce  Qu'il  les  a  con- 
«  fiées  à  Pierre  »  (i). 

Saint  Ephrem  ,  en  Syrie ,  dit  à  un  simple 
évèque  :  «  Vous  occupez  la  place  de  Pierre»  (5); 
parce  qu'il  regardoit  le  Saint-Siège  comme  la 
source  de  i'épiscopat. 

Saint  Gaudence  de  Bresse,  partant  de  la 
même  idée,  appelle  S.  Ambroise  le  successeur 
de  Pierre  {6). 

Pierre  de  Blois,  écrit  à  un  évéque  :  «  Père, 
«  rappelez-vous  que  vous  êtes  le  vicaire  du 
«  bienheureux  Pierre  »  (7). 

Et  tous  les  évéques  d'un  concile  de  Paris 
déclarent  n'être  que  les  vicaires  du  prince  des 
apôtres  (8). 

Saint  Grégoire  de  Nysse  confesse  la  même 
doctrine  à  la  face  de  l'Orient.  «  Jésus-Christ, 
«  dit-il,  a  donné  par  Pierre,  aux  évéques  , 
«  les  clés  du  royaume  céleste  »  (9). 

Et  quand  on  a  entendu  sur  ce  point  l'Afri- 
que ,  la  Syrie,  l'Asie-Mineure  et  la  France, 
on  entend  avec  plus  de  plaisir  un  saint  Ecos- 
sois  déclarer,  dans  le  VI'  siècle,  que  les  mau- 
vais évéques  usurpent  le  siège  de  S.  Pierre  (10). 
Tantonétoit  persuadé  de  toutes  parts,  que 


(1)  Mémento  cimes  Dominum  Pelro,  el  per  eum 
Ecclesiœ  reliquissc.  Idem,  Scorpiac,  cap.  X,  Oper. 
ejusd.  ibid. 

(2)  Bo)w  unilalisD.  Pelnis et  prœfcrri  nposlolis 

omnibus  meruit ,  t'(  clnves  rcgni  cœlorum  communi- 
candas  cœteris  solus  acccpii.  Lib.  Vil ,  coiilra  Parnie- 
iiiaiium,  n"  3,  Oper.  S.  Opt.  p.  lOi. 

(3)  Inde ephcoporum  ordinalio  cl  Ecclesiarum 

ratio  dectmil.  Cyp.  episl.  XXXIll,  éd.  Pari.s.  XXVII. 
Painel.,  Oper.  S.  Cyp.  p.  216. 

{i)  Commendavit  îiobis  Dominus  ovcs  suas  ,  quia  l'e- 
Iro  commendavit.  Serni.  CCXCVl,  n*  1! ,  Untr.  loin. 
V,  col.  1-202. 

(5)  Ba^lms  locum  Pétri  oblinens ,  etc.  S.  Ephrem. 
Oper.  p.  725. 

(6)  raiifiuàiii  Pétri  successor,  etc.  Gaiid.  Brix.  Tr. 
hab.  in  die  siise  onlin.  Magn.  biblioih.  PI'.,  terni.  II, 
col.  59,  In-fol.,  edii.  Paris. 

(7)  lîecolite.  paler,  quia  beali  Pelri  vicarius  cslis. 
,    Episl.  CXLVIli,  Op.  Pelri  Blesensis  p.  235. 

(8)  Dominus  B.  Pelro   cujus  vices  indigni  gerimus, 
oi(  ;  Uuodciiiiiquo  ligaveris,  etc.   Concil.   Paris.   VI 
lom.  VII,  Cmicil.  col.  iOGI.  ' 

(9)  P«r  Petruiii  episcopis  dédit  Clirisliis  claves  cœ- 
lestium  boiiorum.  Op.  S.  Grog,  do  Nyss.,  cdii.  Paris, 
iii-fol.,  lom.  III,  p.  âU. 

{iO)Scdem  Pelri  aposloliimmundis  pedibiis...  usur- 
pantes... Jud:im  quodammodo  in  Pétri  cathedra.... 
statuuiit.  Gildœ  sapientis  presb.  in  Ecclos.  ordineiu 
acriscorrfepiio.  Biblioth.  PP.  Liigd.,  in-fol.,  loin.  VIII, 
f.  7IS. 

De  Maistre.  I. 


I'épiscopat  entier  éloit,  pour  ainsi  dire,  con- 
centré dans  le  siège  de  saint  Pierre  dont  il 
émanoit  ! 

Cette  foi  éfoit  celle  du  Saint-Siège  même. 
Innocent  I"  érri\oit  aux  évéques  d'Afrique  : 
«  Vous  n'ignorez  pas  ce  qui  est  dû  au  siège 
a  apostolique,  d'où  découle  I'épiscopat  et  toute 
a  son  autorité. ..Quand  on  agite  des  questions 
<t  sur  la  foi,  je  pense  que  nos  frères  et  coèvê- 
«  ques ,  ne  doivent  en  référer  qu'à  Pierre, 
«  c'est-à-dire  à  l'auteur  de  leur  nom  et  de  leur 
«  dignité  »  (1). 

Et  dans  sa  lettre  à  Victor  de  Rouen,  il  dit: 
«  Je  commencerai  avec  le  secours  do  l'apôtre 
«  S.  Pierre  ,  par  qui  l'apostolat  et  I'épiscopat 
«  ont  commencé  en  Jé:<us-Clirist  »  (2). 

Saint  Léon  ,  fidèle  dé[)osilaire  des  mêmes 
maximes,  déclare  que  tous  les  dons  de  Jésus- 
Christ  ne  sont  parvenus  aux  évéques  que  par 

Pierre  [3] afin  que  de  lui  comme  du  chef, 

les  dons  divins  se  répandissent  dans  tout  le 
corps  (4). 

Je  me  plais  à  réunir  d'abord  les  textes  qui 
établissent  la  foi  antique  sur  le  grand  axiome 
si  pénible  pour  les  novateurs. 

Reprenant  ensuite  l'ordre  des  témoignages 
les  plus  marquans  qui  se  présentent  à  moi 
sur  la  question  générale,  j'entends  d'abord 
saint  Cypricn  déclarer,  au  milieu  du  HP  siè- 
cle, qu'il  n'y  avait  des  hérésies  et  des  schismes 
dans  l'Eglise ,  que  parce  que  tous  les  yeux 
n'ctoient  pas  tournés  sur  le  prêtre  de  Dieu  , 
sur  ce  Pontife  qui  juge  dans  l'Eglise  a  la 
place  de  Jésus-Christ  (5). 

Au  IV'  siècle,  le  pape  Anastasc  appelle 
tous  les  peuples  chrétiens  mes  peuples,  et 
toutes  les  églises  chrétiennes  des  membres  de 
mon  propre  corps  (G). 

Et  (juelques  années  après,  le  pape  saint 
Célestifl  appeloit  ces  mêmes  églises  nos  mem- 
bres (7). 

Le  pape  saint  Jules  écrit  aux  partisans 
d'Eusèbe  :  Ignorez-vous  que  l'usage  est  qu'on 

(1)  Scienles  qtiid  aposlolicœ  scdi ,  cim  omncs  Iwc 
loco  posili  ipsum  sequi  dcsidercmus  aposlolum  ,  dcbea- 
lur  il  quo  ipse  episcoptitus  et  Iota  auclorilas  liujus  no- 
viinis  emersit.  Episl.  XXIX. 

Inn.  I,  ad  conc.  Carlb.  ir  1,  inter  Epist.  rom. 
PoMt.,  edil.  U.  Conslanl.  col.  388. 

(2)  l'er  quem  (Pelrum)  cl  apostolalus  el  episcopalus 
in  Clirislo  ccpii  ej:ordium.  Ibid.,  c(d.  ~i1. 

(3)  Sunquàm  nisi  per  ipsum  (Pctriini)  dcdil  quid- 
quid  nliis  non  myavil.  S.  Léo.,  scrni.  1\ ,  in  anii.  as- 
suiiipt.  Oper.  edil.  Ballerini,  loin.  Il,  col.  IG. 

(il  L'i  ab  ipso  (Pelro)  (/«as!  quodam  citpile  dona  sua 
veiil  in  corpus  omne  manare.  S.  Léo,  epist.  X  ad  episc. 
prov.  Vienn.,  cap,  i,  col.  (333. 

'Je  dois  ces  précieuses  citations  au  savant  auteur  du 
la  Tradition  de  l'Eglise  sur  iinsliluiion  des  évéques,  qui 
les  a  rassemblées  avec  beaucoup  de  goût.  (Introiluc- 
lioii,  p.  xxxiij.) 

(5)  .Ncf^pie  aliuiide  Ii.Treses  obortnc  sunt ,  aiit  nata 
suiil  scliisniala,  quàin  dùiii  sacerdoti  Dei  ncjn  obleni- 
jiLMaïur,  nec  unus  in  Ecclesià  ad  tempus  judex  vice 
CuRisTi  cogilatur.  S.  Cyp.  epist.  LV. 

(b)  Epist.  Anasl.  ad  Job.  Ilieron.  apud  Consi.,  Epist. 
drcrel.,  in-fol.,  p.  739.— Voy.  les  Vie.>  des  SS.  trad. 
•le  l'aiig.  (r.i,lban  Butler,  par  M.  l'abbé  Godescard,  lii- 
8",  lom.  III,  H.  G89. 

(7)  Ibid. 
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nous  écrive  d'ubord,  et  qu'on  décide  ici  ce  qui 
est  juste  ? 

Et  quelques  évoques  orientaux,  injuste- 
ment dépossédés,  ayant  recouru  à  ce  papo, 
qui  les  rétablit  dans  leurs  sièges  ,  ainsi 
que  S.  Athanase,  l'historien  qui  rapporte  ee 
fait,  observe  que  le  soin  de  toute  l'Eglise  ap- 
partient au  Pape  à  cause  de  la  diqnitc  de  son 
siège  (1). 

V'ers  le  milieu  (lu  V«  siècle  S.  Léon  ,  dit 
au  concile  de  Chalcédoine,  en  lui  rappelant  sa 
lettre  à  Flavien  :  //  ne  s'agit  plus  de  discuter 
audacicusement,  mais  de  croire,  ma  lettre  à 
Flavien,  d'heureuse  mémoire,  ayant  pleine- 
ment et  très-clairement  décidé  tout  ce  qui  est 
de  foi  sur  le  mystère  de  rincarnation  (2). 

litDioscore,  patriarche  d'Alexandrie,  avant 
été  précédemment  condamné  par  le  St-Siéj;e, 
les  légats  ne  voulant  point  permettre  qu'il 
siège  au  rang  des  évéques,  en  attendant  le 
jugement  du  concile,  déclarent  aux.  commis- 
saires de  l'empereur,  que  si  Dioscore  ne  sort 
pas  de  l'assemblée,  ils  en  sortiront  eux-mê- 
mes (3;. 

Parmi  les  six.  cents  évéques  qui  entendi- 
rent la  lecture  de  cette  lettre,  aucune  voix 
ne  réclama  ;  et  c'est  de  ce  concile  même  que 
partent  ces  fameuses  acclamations  qui  ont 
retenti  dès-lors  dans  toute  l'Eglise  :  Pierre 
a  parlé  par  lahouche  de  Léon,  Pierre  est  tou- 
jours vivant  dans  son  siège. 

Et  dans  ce  même  concile,  Lucentius ,  légat 
du  même  Pape,  disoit  :  On  a  osé  tenir  un  con- 
cile sans  l'autorité  du  St— Siège ,  ce  qui  ne 
s'est  JAMAIS  FAIT  ct  u'cst  pas  permis  ('»). 

C'est  la  répétition  de  ce  que  le  pape  Céles- 
tin  disoit  peu  de  temps  auparavant  à  ses  lé- 
gats, partant  pour  le  concile  général  d  Ephèse  : 
Si  les  opinions  sont  divisées,  souvenez-vous 
que  vous  êtes  là  pour  juger  et  non  pour  dis- 
puter i'ô). 

Le  Pape,  comme  on  sait,  avoit  convoqué 
lui-même  le  concile  de  Chalcédoine,  au  mi- 
lieu du  V'  siècle  ;  ct  cependant  le  ca- 
non XXVilP  ayant  accordé  la  seconde  place 
au  siège  patriarcal  de  Gonstantinople  , 
S.  Léon  "le  rejeta.  En  vain  l'empereur  Mar- 
cien,  l'impératrice  Pulchèrie  et  le  patriarche 
Anatolius  lui  adressent  sur  ce  point  les  plus 
vives  instances;  le  Pape  demeure  inflexible. 
Il  dit  que  le  IIP  canon  du  I"  concile  de  C.  P., 

(1)  Epist.  rom.  Pinil.  (mii.  I.  Sozomène,  liv.  !II, 

c.  8. 

(2)  Viutc ,  frati-cs  cliarisi'nni ,  ri'jcclà  penilùs  amtiicià 
dispulaiiili  coiilra  l'idein  dimiiilits  iiispiruiam ,  v:iita  er- 
riinlium  infidclitas  comiuiescal ,  nec  liceal  defcndi  quod 
lion  licil  credi,  clc. 

(5)  Si  ergo  piœc'ii>it  vestra  maçtmficcnlia.  aul  me 
egredialm;  uut  nos  cximns.  Sacr.  Co:ic.  lom.  IV. 

(V)  Fleiiiy,  Hisl.  occl.  liv.  XXVUI,  n°  H.— Fioiiry, 
qui  Inivailloil  à  li;'ili>:is  roiii|iiis,  onlilia  fO  l-.'Xle  Cl  un 
.uUi'.î  Uiul  bCMiblalik'.  (Liv.  X.I1,  n°  10.)  Kl  il  nous  dil 
l]ai\limeut,  dans  sou  IV'  dise,  sur  i'iiisl.  ccclés.,  ii° 
\  1  :  Vous  (jui  uvcz  lu  celle  liisioire ,  vous  li'i/  iivez  rien 
m  de  semblable.  .M.  le  doclcur  .Marchelli  \nxnii  la  li- 
bellé (le  1''.  citer  lui-iiiùnio  à  lui-nièuie.  (Crilic,  etc., 
tuni.  l.ait.  §  I,;).  20  cl 21.) 

(o)  Ad  disputalioncni  si  venlunt  fueril ,  vos  de  coruiii 
senlvntiis  dijitd>cared':bt'ti$,  non  subireceitamen.  l\oy. 
les  ados  ducunc.) 


qui  avcit  aliribué  précédemment  celte  place 
au  patriarche  de  C.  P.,  n'avoit  jamais  été 
envoyé  au  Saint-Siège.  Il  casse  et  déclare 
nul,  par  l'autorité  apostolique,  le  XXVIIP 
canon  de  Chalcédoine.  Le  patriarche  se 
soumet  ct  convient  que  le  Pape  étoit  le 
maître  (1). 

Le  Pape  lui-même  avoit  conToqué  précé- 
demment le  IP  concile  d'Ephèse,  et  cepen- 
dant il  l'annula  en  lui  refusant  son  appro- 
bation (-2). 

Au  commencement  du  VF  siècle,  l'évêque 
de  Paiare  en  Lycie ,  disoit  à  l'empereur  Jus- 
tinicn  :  Il  peut  g  avoir  plusieurs  souverains 
sur  la  terre,  mais  il  n'y  a  qu'un  Pape  sur  tou- 
tes les  églises  de  l'univers  (3). 

Dans  le  VIP  siècle,  S.  Maxime  écrit ,  dans 
un  ouvrage  contre  les  Monolhèliles  :  «  Si 
«  Pyrriius  prétend  n'être  pas  hérétique,  qu'il 
«  ne  perde  point  son  temps  à  se  disculper 
«  auprès  d'une  foule  de  gens,  qu'il  prouve 
«  son  innocence  au  bienheureux  Pape  de  la 
«  très-sainte  église  romaine,  c'est-à-dire  au 
«  Siège  apostolique  à  qui  appartiennent  l'tni- 
«  pire,  l'autorité  et  la  puissance  délier  ct  de 
'(  délier,  sur  toutes  les  églises  qui  sont  dans 
«  monde  en  toutes  cuoses  et  ex  toutes  m.a- 
«  ?;iÈBES  »  (4-). 

Au  milieu  de  ce  même  siècle  ,  les  évéques 
d'Afrique,  réunis  en  concile,  disoienl  au  pape 
Théodore,  dans  une  lettre  synodale  :  Nos  lois 
antiques  ont  décidé  que  de  tout  ce  qui  se  fait, 
même  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  rien  ne 
doit  Être  examiné  ni  admis,  avant  que  votre 
Siège  illustre  en  ait  pris  connoissance  (3). 

A  la  fin  du  même  siècle,  les  Pères  du  VP 
concile  général  (IIP  de  C.  P.)  reçoivent,  dans 
la  quatrième  session,  la  lettre  du  pape  Aga- 
thon  ,  qui  dit  au  concile  :  «  Jamais  l'Eglise 
«  apostolique  ne  s'est  écartée  en  rien  du 
«  chemin  de  la  vérité.  Toute  l'Eglise  catholi- 

(1)  De  là  vicnl  que  le  XXVllI'  canon  de  Clialcc- 
doine  n'a  jamais  élo  mis  dans  los  tollcclioiis,  pas 
même  par  les  Onenlaii.v;  Ob  Lncnh  rriirobîit'wnem. 
(Marcade  vel.  can.  Coll.,  cap.  li!,  §  XVII.) 

Voyez  ont-ore  M.  le  (lucleiir  .Marclicili.  Appendice 
alla  critiea  i!i  Fleury,  lom.  II,  p.  256. 

(2)  Zachaiia,  Anli-Fcltronio.iom.Il,  in-8",cap.  XI, 
n"  5. 

(Ti)  Libéral.  Inbrevinr.  de  causa  N est.  cl  Eutycti. 
Pans,  1075,  iu-S",  c.  XXII,  p.  775. 

(4)  I.N  OM.NiBcs  ET  TER  oMNi.v.  S.  Maxiuic,  al)lié de 
Clu'vsople,  éioil  né  à  C  V.  en  5o0.  Fjns  on.  gia'cè 
clla'ii;ié.  Paris.  ioTo,  1  vol.  ia-fol.  —  Bibliulli.  PI', 
lom.  X!,  pdtj.  7G.  —  Fleiiiy,  après  avoir  promis  de 
donner  un  exlrail  do  ce  qu'il  y  a  de  reuian|uable 
dans  ro.ivrage  de  S.  Maxime  qtii  a  fourni  celle  cila- 
tion,  passe  en  eniiersous  silence  loui  le  passage  qu'on 
vienl  de  lire.  Le  doclenr  Marclielli  le  lui  reproche 
ju=-U'ineul.  (Crilie.,  etc.,  loui.  I,  cap.  II.  p.  107.) 

(5)  Anliijuis  rcgulis  sancilitm  csl  til  iptidipiid,  tiuam- 
vis  in  renwlis  ft'/  iu  longinquis  agntur  provinciis.  non 
priits  truclandum  vel  tucipiendiim  sil,  iiisi  ad  notitiiim 
alnue  sedis  vestrœ  fuisset  deduclunt.  Flenry  Iraduli  : 
1  Les  Irois  primais  ccrivireiil  eu  commun  une 
«  leUrc  synodale  au  papcTIiéodore,  an  nom  de  tous 
t  les  évéques  de  leurs  provinces,  ofi  ,  après  avoir 
«  reconnu  l'auloriié  du  Sainl-Sié^e,  ils  se  plaignent 
i  (le  la  nouvanlé  qui  a  paru  à  C.  P.  >  (Ilisl.  eccl.  liv. 
XXXVlll,  n°  -41.)  La  iraduciion  ne  sera  pas  trouvée 
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«  que ,  tous  les  conciles  a'cuincniquos,  ont 
«  toujours  embrassé  sa  doctrine  connue  celle 
«  du  Prince  des  apôtres.  » 

Et  les  pères  répondent  :  Oui  !  telle  est  ta 
tcrituble  règle  de  lu  foi  ;  la  religion  est  tou- 
jours demeurée  inaltérable  dans  le  Siège  apos- 
tolique. Nous  promettons  de  séparer  à  l'ave- 
nir'de  la  communion  catholique,  tous  ceux  qui 
oseront  a  être  pus  d'accord  avec  cette  Eglise. 
—  Le  Patriarche  dcC.  P.  ajoute  :  J'ai  souscrit 
cette  profession  de  foi  de  ma  propre  main  (1). 

Saint  Théodore  Sludilc  disoit  au  pape 
Léon  m,  au  conunencement  du  1X°  siècle  : 
Ils  n'ont  pas  craint  de  tenir  un  concile  héré- 
tique de  leur  autorité ,  sans  votre  permission, 
tandis  qti'ils  ne  pouvaient  en  tenir  un,  même 
orthodoxe,  à  votre  insu,  suivant  l'ancienne 

COUTUME  (2). 

Wetslein  a  fait,  à  l'égard  des  églises  orien- 
tales en  général,  une  observation  que  Gibbon 
regarde  justement  comme  très-imporlante. 
«  Si  nous  consultons,  dit-il,  Thistoiro  ecclé- 
«  siastique,  nous  verrons  ((ue  dès  le  IV°  siè- 
«  cle  (3)  ,  lorsqu'il  s'élevoit  quelque  contro- 
«  verse  parmi  les  évé(jues  de  la  Grèce,  le 
«  parti  qui  avoit  envie  de  vaincre,  couroit  ù 
«  Home  pour  y  faire  sa  cour  à  la  majesté  du 
«  Pontife,  et  mettre  de  son  côté  le  Pape  et 

«  l'épiscopal  latin C'est  ainsi  qu'xVlhanase 

«  se  rendit  à  Home  bien  accompagné,  et  y  dc- 
B  meura  plusieurs  années  »  (4). 

Passons  ta  une  plume  protestante  le  parti 
qui  avoit  envie  de  vaincre  :  le  fait  de  la  supré- 
matie pontilicale  n'en  est  pas  moins  claire- 
ment avoué.  Jamais  l'Eglise  orientale  n'a 
cessé  de  la  rcconnoître.  Pourquoi  ces  recours 
continuels  à  Home?  Pourquoi  cette  impor- 
tance décisive  attachée  à  ses  décisions  ? 
Pourquoi  ces  caresses  faites  à  la  majesté  du 
Pontife?  Pourquoi  voyons-nous  en  particu- 
lier ce  fameux  Athanase  venir  à  Rome,  y 
passer  plusieurs  années ,  apprendre  la  lan- 
gue latine  avec  une  peine  extrême ,  pour  y 
défendre  sa  cause?  A-t-on  jamais  vu  le  parti 
qui  voulait  vaincre  (3),  faire  sa  cour  de  même 
à  la  majesté  des  autres  patriarches?  Il  n'y  a 

(1)  Iluic  pvûfessioni  mbscripsi  ineà  manu,  elc.  Joh. 
episc.C.  P.  (Voy.  le  loin.  V  des  conc.  odit.  de  Cul- 
lcni,c;)l.  G22.)  iiossuct  .nppLllc  celle  déclaraiion  du 
Vl'  concile  trénéral,  un  fonnulaire  approuvé  pur  toulc 
l'Eglise  ccUlioliqiic  (fonnulani  UilA  fcccicsià  coiiipro- 
halaiii),  le  Sui}U-Sié(j<\  eu  ivi-f»  des  promesses  de  son 
divin  fondateur,  ne  pouvant  jamais  faillir.  (Dcfciisio 
clcri  guUicaiii,  lib.  XV,  ca]).  Vil.) 

(2)  Flciiry,  llisl.  ceci.   lom.   X,  liv.   XLY,  n"  47. 
(5)  C'esl-à-diredcpuis  l'origine  de  l'Eglise,  car  c'est 

depuis  celle  époque  seuleiiieiil  qu'on  la  voil  agir  e.\ié- 
rieurcnicnl  coninio  une  sofiélù  publirinement  coii- 
sliUiéo,  ayanl  sa  liiérarchio,  ses  lois,  ses  n»a!ics,(,'ic. 
Avant  son  ôniancipalion  ,  le  clirislianisnic  éloit 
trop  gêné  pinir  adnicltrc  le  conrs  ordinaire  dos  afi- 
pels.  Tout  s'y  liouvc  copendant,  mais  seulement  en 
gcnne. 

(4)  Wetslein,  Proleg.  in  nov.  lest.  p.  19,  cité 
par  Gibbon,  llist.  de  la  décad.,  elc.,  in-8°,  tom  IV, 
c.  XXI. 

(5)  Comme  si  tout  parti  ne  vouloit  pas  vaincre! 
Miis  ce  que  Wclstein  ue  dit  pas,  el  ce  (jni  est  cepen- 
dant très-clair,  c'est  ipie  le  paili  de  r<n'tliodoxie,  qni 
ètoit  sur  de  Home,  s'empressoit  d'y  accourir;  tandis 
que  le  parti  de  l'erreur  qui  auroit  bien  voulu  rainrre  , 
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rieii  de  si  évident  que  la  suprématie  romaine, 
et  les  eveques  orientaux  n'ont  cessé  de  la 
confesser  par  leurs  actions  autant  que  par 
leurs  écrits.  * 

11  seroit  superlln  d'accumuler  les  autori- 
tés tirées  ue  l'église  latine.  Pour  nous,  la  pri- 
matie  du  Souverain  Pontife  est  précisément 
ce  que  le  système  de  Cop.  rnic  est  pour  les 
astronomes.  C'est  un  point  fixe  dont  non. 
parlons;  qui  balance  sur  ce  point  n'entend 
rien  au  chrislianisme. 

Point  d'unité  d'Eglise,  disoit  S.  Thomas 
sans  unité  de  foi...;  mais  point  d'unité  de  fol 
sans  un  clief  suprême  (1). 

Le  Pape  et  l'église  c'est  tout  u\  I  Saint 
François  de  Sales  l'a  dit  (2),  et  Bellermiu 
avoit  déjà  dit  avec  une  sagacité  qui  sera  tou- 
jours plus  admirée  à  mesure  que  les  hom- 
mes deviendront  plus  sages  :  Savez-vous  de 
quoi  il  s'agit,  lorsqu'on  parle  du  Souverain 
Pontife?  Il  s'agit  du  christianisme  (3). 

La  question  des  mariages  clandestins  avant 
ete  décidée  à  une  très-grande  majorité  do 
voix  dans  le  concile  de  Trente,  l'un  des  légats 
du  Pape  n'en  disoit  pas  moins  aux  Pères  ras- 
semblés, après  même  que  ses  collègues  a  voient 
signé  :  Et  moi  aussi,  légat  du  Saint-Siège,  je 
donne  mon  approbation  au  décret,  s'il  obtient 
celle  de  N.  S.  P.  (4). 

CHAPITRE  VIL 

TÉMOIGNAGES  PARTICULIERS  DE  l'ÉGLISE  GALLI- 
CANE. 

Dans  son  assemblée  générale  de  1G26 ,  le 
clergé  de  France  appcloit  le  Pape  chef  visible 
de  l'Eglise  universelle,  vicaire  de  Dieu  en  terre, 
évéque  des  évéques  et  des  patriarches  ;  en  un 
mot,successeur  cle  S.  Pierre,  enqui  l'apostolat 
et  l'épiscoput  ont  eu  commencement,  et  sur  le- 
quel Jésus-Christ  a  fondé  son  Eqlise,  en  lut 
donnant  les  clés  du  ciel  avec  l'infaillibilité  de 
la  foi,  que  l'on  a  vu  durer  immuable  en  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  nos  jours  (3). 

Vers  la  lin  duméaie  siècle,  nous  avons  en- 
tendu Bossuet  s'écrier,  d'après  les  Pères  de 
Chalcédoinc: /'icn-eci-/  toujours  vivant  dans 
son  siège  (G). 

Il  ajoute  :  «  Paissez  mon  troupeau,  et  avec 
«  mon  troupeau  ,  paissez  aussi  les  pasteurs, 

«  QUI  A  VOTRE  ÉGARD  SERONT  DES  BREBIS  «  (7). 

mais  que  sa  conciencc  cclairoJt  suflisainmoiu  sur  ce 
(ju'il  devoit  altendrc  de  Rome,  n'osuit  pas  irop  s'y 
prcscnler. 

(I)  S.  Tliom.  adversùs  gentes.  L.  IV,  cap.  78. 

(-2)  Kpilivs  spirituelles  "de  S.  François  de  Sales. 
Lyon,  1034.  liv.  Vil,  ëp.  XtdX.  —  D'après  S.  Ani- 
bniise  qui  a  dit  :  i  Où  esl  Pierre,  là  est  l'Eglise.  » 
Libi  l^elrns,  ibi  Ixclaia.  (Ainbr.  in  p,alm.  XL.) 

(.j)  tîi'llarmin,  de  Sumnio  Poiililiee,  in  prx'f. 

(i)  Kijo  paritcr  leijalus  sedis  aposloliea:  approlm 
decretum  si  .S.  l).  N.  ripprobelur.  (Pallav.  llisl.  roncil. 
'JVident.  lib.  XXXll,  cap.  I  V  et  IX  ;  lib.  XXIII,  cap. 
IX.  —  Zaccaria  ,  Anli  Febronius  vindicalus ,  in-S", 
loiii.  II,  disserl.  I  V,  cap.  VIII ,  p.  1S7  et  188. 

(:'))  Ce  lexte  se  trouve  partout.  On  peut  le  lire,  si 
l'on  n'a  point  les  Mémoires  du  clergé  sons  la  main, 
dans  les  Hemaniues sur  le  sijténie  gullicnn,  ete.,  in  8"; 
Mons,  1803,  p.  175  et  17i. 

(Gi  Rossuei,  sermon  sm-  la  Résiirreet,,  U"  nariie. 

(71  Ibid. 
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Et  dans  son  famcuK  sermon  stir  l'unité,  il 
prononce  sans  i)aiancer  :  "  L'église  romaine 
«  ne  cunnoit  point  d'hérésie;  l'église  romaine 

«  est  toujours   vierge Pierre    demeure 

«  dans    ses    successeurs   le    fondement    des 
«  fidèles  ))  (1). 

Et  sonanii.  Icgrand  defenscurdes maximes 
gallicanes,  ne  prononce  pas  moins  affirmati- 
vement :  L'ÉGLISE  liOAiAi.NE  n'a.iaaiais  i:uué... 
Nous  espérons  que  Dieu  ne  permellra  jamais 
ù  l'erreur  de  prévaloir  dans  te  Sainl-Siéfjc  de 
Rome,  comme  il  est  arrive  dans  les  autres  sic'- 
ges  apostolifjues  d'Alexandrie,  d'Anlioclie  et 
Jérusalem,  parce  que  Dieu  a  dit  :  J'ai  prié 
pour  vous,  clc.  (2), 

11  convient  ailleurs  que  le  Pape  ii'est  pas 
vioins  nolro  supérieur  pour  le  spirituel  que  le 
roi  pour  k  temporel,  cl  les  cvéques  mêmes 
ijui  venoient  de  souscrire  les  IV"  articles  de 
1G82.  accordoicnt  cependant  au  Pape,  dans 
une  lettre  circulaire  adressée  à  tous  leurs 
collègues,  la  souveraine  puissance  ecclésias- 
tique (3). 

Les  temps  époijvantables  qui  viennent  de 
finir,  ont  encore  présenté  en  France  un 
houimagc  bien  remarquable  aux  bons  prin- 
cipes. 

On  sait  qu'en  l'année  IhlO,  Ruonaparlc 
chargea  un  conseil  ecclésiastique  de  répondre 
à  certaines  questions  de  discipline  fondamen- 
tale, très-délicates  dans  les  circonstances  où 
l'on  se  trouvoit  alors.  La  réponse  des  dépu- 
tés sur  celle  que  j'examine  maintenant,  fut 
très-remarquable. 

Un  concile  général,  disent  les  députes,  ne 
peut  se  tenir  sans  le  chef  de  TEqlise  ,  autre- 
ment il  ne  rcprésenteroit  pas  l'Eglise  univer- 
selle. Fleuri/  le  dit  expressément  {'*]  -J'autorilé 
duPapca  toujours  été  nécessaire  pour  les  con- 
ciles généraux  (o). 

A  la  vérité,  une  certaine  routine  françoisc 
conduit  les  députés  à  dire,  dans  le  courant 
de  la  discussion,  que  le  concile  général  est  la 
seule  autorité  dans  l'Eglise  qui  soit  au-dessus 
du  Pape;  mais  bientôt  ils  se  mettent  d'accord 
avec  eux-mêmes  ,  en  ajoutant  tout  de  suite  : 
Mais  il  pourrait  arriver  que  le  recours  (  au 
concile  )  devienne  impossible,  soit  parce  que  le 
Pape  refuseroit  de  reconnoitre  le  concile  gé- 
néral, soit,  etc. 

(1)  I5nssuet,  scrm.  sur  l'Unité.  1"  partie. 

(2)  Flcury,  tiiscours  sur  les  liljcrlés  de  l'cglise  gal- 
licane. 

(5)  Nonv.  optiscul.  de  Flcury.  Paris  ,  1807  ,  iii-12  , 
p.  1  il .  Concciions  cl  additions  aux  nicmus  opuscules, 
p.  52  cl  53,  in-1:'.. 

(i)  IV'  dise,  sur  rilisl.  ceci.  —  Qu'imporle  que 
Fleury  l'ail  ilil  ou  ne  l'ail  pas  dil?  Mais  Fleiiry  est 
une  idole  du  Panllicon  frauçois.  En  vain  mille  plumes 
dénionlreroienl  qu'il  n'y  a  pas  (riiisliirieii  luoins  lait 
pour  servir  d'auloiilt',  bien  des  François  n'en  rcvieii- 
dronl  jamais.  Flecp.v  l'.v  dit. 

•  (a)  Voyez,  les  IVaguicns  iclalifs  à  THisl.  ccclés.  des 
premières  années  du  XIX'  siècle.  Paris,  1814,  iu  8", 
parj.  llo. 

Je  n'examine  point  ici  ce  rpie  l'une  on  l'antre  puis- 
fai;ce  peut  avoir  à  démêler  avec  tel  ou  tel  momlirede 
celte  commission.  Tout  homme  d'iinmicur  doit  de 
sincères  applamiisscmens  à  la  nohlc  et  catholique  in- 
liépidilc  qui  a  dicté  ces  réponses. 
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En  un  mot,  depuis  l'aurore  du  christia- 
nisme juscju'à  nus  jours,  on  ne  trouvera  pas 
(lue  l'usage  ait  varié.  Toujours  les  Papes  se 
sont  regardés  comme  les  chefs  suprêmes  de 
l'Eglise,  et  toujours  ils  en  ont  déployé  les 
pouvoirs. 

CH.\ PITRE  VIIL 

ti':moignage  jaxsémstk,  tf.xte  de  pascal,  rt 

Ill':i--I. EXIONS     Stil     I.K     POIDS      DE     CEUTAINE9 
ALTOIIITÉS. 

Cette  suite  d'autorités,  dont  je  ne  présente 
que  la  fleur,  est  bien  propre  sans  doute  à 
produire  la  conviction;  néanmoins  il  y  a 
quelque  chose  peut-être  de  plus  frappant 
encore,  c'est  le  sentimenl'général  qui  résulte 
d'une  lecture  attentive  de  l'histoire  ecclésias- 
tiiiue.  On  y  sent,  s'il  est  permis  <le  s'exprimer 
ainsi,  on  y  sent  je  ne  sais  quelle  présence 
réelle  du  Souverain  Pontife  sur  tous  les  points 
du  monde  chrétien,  il  est  partout;  il  se  mêle 
de  tout,  il  regarde  tout,  comme  de  tous  côtés 
on  le  regarde.  Pascal  a  fort  bien  exprimé  ce 
sentiment.  //  ne  faut  pas,  dit-il,  juger  de  ce 
qu'est  le  Pape, par  quelques  parolesdes  Pères..., 
7nais  par  les  actions  (le  l'Eglise  et  des  Pères, 
et  par  les  canons.  Le  Pape  est  le  premier.  Quel 
autre  est  connude  tous?  quelautrc  est  reconnu 
de  tous,  ayant  pouvoir  d'influer  partout  le 
corps,  parce  qu'il  lient  la  maîtresse  brandie 
qui  influe  partout  (1)  ? 

Pascal  a  grandement  raison  d'ajouter  : 
Règle  importante  {2)1  En  effet,  rien  n'est  plus 
important  que  de  juger,  non  par  tel  ou  tel 
fait  isolé  ou  ambigu,  mais  par  l'ensemble  des 
faits,  non  par  telle  ou  telle  phrase  échappée 
à  tel  ou  tel  ècri\  ain  ,  mais  par  l'ensemble  cfe 
l'esprit  général  de  ses  ouvrages. 

]l  faut  de  plus  ne  jamais  perdre  de  vue 
cette  grande  règle  (|u'on  néglige  trop;  en 
traitant  ce  sujet,  quoid.u'elle  soit  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  que  le  témoignage 
d'un  homme  ne  saurait  être  reçu,  quel  que  soit 
le  mérite  décelai  qui  le  rend,  dès  que  cet  homme 
peut  cire  seulement  soupçonné  d'être  sous  l'in- 
fluence de  quelque  passion  capable  de  le  trom- 
per. Les  lois  repoussent  un  juge  ou  un  témoin 
qui  leur  dev  ient  suspect,  par  cette  raison  ou 
même  par  une  simple  considération  de  pa- 
renté. Le  plus  grand  personnage,  le  caractère 
le  plus  universellement  vénéré,  n'est  points 
insulté  par  ce  soupçon  légal.  En  disant  à  uiv 
homme  quelconque  :  Y'ous  êtes  un  homme,  on 
ne  lui  manque  point. 

Lorsque  Pascal  défend  sa  secte  contre  le 
Pape,  c'est  comme  s'il  ne  parloit  pas  ;  il  fauC 
l'écouter  lorsqu'il  rend  à  la  suprématie  du 
Pape  le  sage  témoignage  qu'on  vient  de  lire. 

Qu'un  petit  nombre  d'évêques  choisis,  ani- 
més, effrayés  par  l'autorité,  se  periuettcnt  de 
prononcer  sur  les  bornes  de  la  souveraineté, 
qui  a  droit  de  les  juger  euv-mêmos ,  c'est  un 
malheur  et  rien  de  plus  :  on  n<;  sait  pas  même 
ce  qu'ils  sont. 

(I)  Pensées  de  Pascal.  Paris,  Renouard,  1803,  in- 
8';  tom.  II,  11'  partie,  art.  XVII,  if  XCIl  et  XC.IV, 

mg.  228. 
'(.2)  Ib'Ht.  Il    XClIl. 
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M.iis  lorsque  des  personnages  du  même 
ordre,  légitimement  assemblés,  prononcent 
avec  calme  et  liberté  la  décision  qu'on  vient 
de  lire  sur  les  droits  et  l'autorité  du  Saint- 
Siège  (1),  alors  on  entend  véritablement  le 
corps  fameux  dont  ils  se  disent  les  représcn- 
tans  ;  c'est  lui  véritablement,  et  lorsque  quel- 
ques années  après,  d'antres  évêques  fulminent 
contre  ce  qu'ils  appellent  si  justement  les 
seuviti:df.s  de  l'église  gallicane,  c'est  encore 
lui  ;  c'est  cet  illustre  corps  qu'on  entend  et  au- 
quel on  doit  croire  (2). 

Lorsque  S.  Cyprien  dit,  en  parlant  de  cer- 
tains brouillons  de  son  temps  :  //*•  osent  s'a- 
dresser à  la  chaire  de  S.  Pierre,  à  cette  Eglise 
suprême  où  la  dignité  sacerdotale  a  pris  son 

origine ;  ils  ignorent  que  les  Romains  sont 

des  hommes  auprîs  de  qui  l'erreur  n'a  point 
d'accès  {'i),  c'est  véritablement  saint  Cyprien 
qu'on  entend  ;  c'est  un  témoin  irréprochable 
de  la  foi  de  son  siècle. 

Mais  lorsque  les  adversaires  de  la  mo- 
narchie pontificale  nous  citent,  usquead  nau- 
seam,  les  vivacités  de  ce  même  S.  Cyprien 
contre  le  pape  Etienne  ,  ils  nous  peignent  la 
pauvre  humanité  au  lieu  de  nous  peindre  la 
sainte  tradition.  C'est  précisément  l'histoire 
de  Bossuet.  Ç)n\  jamais  connut  mieux  que  lui 
les  droits  de  l'Eglise  romaine,  et  qui  jamais 
en  parla  avec  plus  de  vérité  et  d'éloquence  ? 
Et  cependant  ce  même  Bossuet,  emporté  par 
une  passion  qu'il  ne  voyoit  pas  au  fond  de 
son  cœur,  ne  tremblera  pas  d'écrire  au  Pape 
avec  la  plume  de  Louis  XIY,  que  si  S.  S.  pro- 
longeait cette  affaire  par  des  me'nagemensqu'on 
ne  comprenait  pas,  le  Roi  saurait  ce  qu'il  au- 
rait à  faire  ;  et  qu'il  espérait  que  le  Pape  ne 
voudroit  pas  le  réduire  à  de  si  fâcheuses  extré- 
mités {li). 

Saint  Augustin,  en  convenant  franchement 
des  torts  de  S.  Cyprien,  espère  que  le  martyre 
de  ce  saint  personnage  les  a  tous  expiés  (o)  ; 
espérons  aussi  qu'une  longue  vie,  consacrée 
tout  entière  au  service  de  la  religion,  et  lant 
de  nobles  ouvrages  qui  ont  illustré  l'Eglise 
autant  que  la  France,  auront  effacé  quelques 
fautes,  ou,  si  l'on  veut,  quelques  mouvemens 
involontaires  quos  humana  parùm  cavit  na- 
tura. 

Mais  n'oublions  jamais  l'avertissement  de 
Pascal,  de  ne  pas  faire  attention  à  quelques 
paroles  des  Pères,  et  à  plus  forte  raison,  à 
d'autres  autorités  qui  valent  bien  moins  en- 
core que  les  paroles  fugitives  des  Pères,  en 
considérant  de  sang-froid  les  actions  et  les  ca- 
nons (6),  en  s'attachant  toujours  à  la  masse 


(I)  Voy.  Slip.  (01.27),  MoioS. 

{'2)  Servilult'S  poliiis  quàm  libellâtes.  Yov. 


piec.  just. 


Il  de  la  coll.  des  piocèsverb.  du  clergé, 
n°  1. 

(3)  Navigaie  audenl  ad  Peiri  culliedram  alqite  ad 
Ecclesiam  priitcipaleni,  mule  dicjnilas  sncerdolalis  orta 
thl...  iicc  cogilaie  cos  esse  /Joiimiios  ad  quos  perfidia 
liuhcie  iiun  possil  accession.  S.  Cvp.  Ep.  LV. 

{i)  Hist.  de  Rossuct,  loin.  III,  1.  X,  ii°  18,  pan. 
531. 

(5)  Martijiii  falce  punjatuin.  C'csl  encore  un  lexle 
vu;gnire. 

(G)  Pascal,  gup.  col.  â73i 


des  autorités  ;  en  élaguant,  comme  il  est  de 
toute  justice,  celles  que  les  circonstances 
rendent  nulles  ou  suspectes;  toute  conscience 
droite  sentira  la  force  de  ma  dernière  obser- 
vation. 

CHAPITRE  IX. 

TÉMOIGJiAGES    PROTESTANS. 

Il  faut  que  la  monarchie  catholique  soit 
bien  évidente;  il  faut  que  les  avantages  qui 
en  résultent  ne  le  soient  pas  nwins,  puisqu'il 
seroit  possible  de  faire  un  livre  des  témoi- 
gnages que  les  protestans  ont  reiulus  à  l'é- 
vidence, comme  à  l'excellence  de  ce  svslème  ; 
mais  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  celui  'des  au- 
torités catholiques,  je  dois  me  restreindre  in- 
finiment. 

Commençons,  comme  il  est  de  toute  jus- 
tice, par  Luther,  qui  a  laissé  tomber  de  sa 
plume  ces  paroles  mémorables  : 

«  Je  rends  grâces  à  Jésus-Christ  de  ce 
«  qu'il  conserve  surla  terreune  Egiiseunique 
«  par  un  grand  miracle...,  eu  sorte  que  ja- 
«  mais  elle  ne  s'est  éloignée  de  la  vraie  foi 
«  par  aucun  décret  »  (1). 

<(  Il  faut  à  l'Eglise,  dit  Méinnchton,  des 
«  conducteurs  pour  maintenir  l'ordre,  pour 
«  avoir  l'œil  sur  ceux  qui  sont  appelés  au 
«  niinislère  ecclésiastique  et  sur  la  doctrine 
«  des  prêtres,  et  pour  exercer  les  jugemens 
«  ecclésiastiques;  de  sorte  que  s'il  n'y  avoit 
«  ])oint  de  tels  évêques,  il  en  faiduoit  faire. 
«  La  monarchie  dlPai'e  serviroit  aussi  beau- 
«  coup  à  conserver  entre  plusieurs  nations 
«  le  consentement  dans  la  doctrine  »  (2). 

Calvin  leur  succède.  «  Dieu,  dit-il,  a  placé 
«  le  trône  de  sa  religion  au  centre  du  monde, 
«  et  il  y  a  placé  un  Pontife  unique,  vers  le- 
«  quel  tous  sont  obligés  de  tourner  les  yeux 
«  pour  se  maintenir  plus  fortement  "dans 
«  l'unilé  »  (3]. 

Le  docte,  le  sage,  le  vertueux  Grotius, 
prononce  sans  détour,  «  quesans  la  primauté 
<i  du  Pape,  il  n'y  auroit  plus  moven  de  ter- 
ce  miner  les  disputes  et  de  fixer  laïoi  »  (4). 


l'ilibL  des  varialioiis  ,  liv.  I, 


(I)  Liillior,  cilé  dans 
n°2l,  I  le. 

(-2)  .MulanclUon  s'exprime  d'une  ninnière  admirable, 
loi'-ipril  (lit  :  <  La  monarchie  du  Pape,  t  t'ic.  (Bos- 
suel.  Ilisr.  des  variât,  liv.  Y,  §  21. 

(ô)  Ciiliûs  sui  sedi-in  in  mcàio  lerrœ  collocnvU,  ilti 
l'.NCM  A\TiSTirr:M  piirfccit  qucm  oiancs  respiccreni  , 
qui)  mclias  in  unilate  co;i(i)a'ri;;i^iir.  (Culv.  lust.  Yl . 
§11.) 

Je  suis   tout  prd-t  à   regarder,   avec  Cahin,  Rome 
romiiio  le  centre  de  la  terre.  Celle  ville  abien,  je  crois, 
amant  dii  droit   que   telle  de  Delphes,  de   s'apjieler 
uinbilicus  lerrœ. 
le  tome  (i)  Sine  taii  priinatu  e.vire  à  coniroversiis  mm  po- 

tcral,  sicut  liodiè  upud  protestantes,  etc.  (Grot.  Votiim 
pro  pace  Eccles.  art.  Yll,  Oper.  toni.  lY.  Bàle,  1751, 
paq.  (53S.) 

l'ne  dame  protestante  a  commenté  ce  texte  avec 
beanfoiip  d'esprit  et  de  jugement  :  <  Le  droit  d'eva- 
8  miner  ce  fpron  doit  cmire  est  le  fondement  du  pro- 
«  testantissime.  Lespreniiersr(!'iornialeiirs  ne  l'enteii- 
«  doient  pas  ainsi.  Ils  croyoient  pouvoir  pla(  er  les 
(  colonnes  d'Hercule  de  l'esprit  Iniinain  aux  tenues 
<  de  leurs  propres  lumiéies;  mais   ils  avoieiitlort 

«  d'espérçr  qu'gn  »«  99imisKj'(,»U  à  J^ur*  propre*  dé- 
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.■  Casaubon  n'a  point  fait  ilifficiillé  d'avouer 
«  qu'aux  yeux  de  tout  homme  instruit  dans 
«  l'histoire  ecclésiastique,  le  Pape  étoit  l'iu- 
«  strumcnt  dont  Dieu  s'est  servi  pour  conser- 
«  ver  le  dépôt  de  la  foi  dans  toute  son  inté- 
«  grité,  pendant  tant  de  siècles  »  (1). 

Suivant  la  remarque  de  Puffendorf,  «  il  n'est 
«  pas  permis  de  douter  que  le  gouvernement 
«  de  l'Eglise  ne  soit  monarchique  et  nécessai- 
«  rement  monarchique ,  la  démocratie  et 
«  l'aristocratie  se  trouvant  exclues  par  la 
«  nature  même  des  choses,  comme  ahsolu- 
«  ment  incapables  de  maintenir  l'ordre  et  l'u- 
«  nité  au  milieu  de  l'agitation  des  esprits  et  de 
«  la  fureur  des  partis  »  (2). 

Il  ajoute  avec  une  sagesse  remarquable  : 
«  La  suppression  de  l'autorité  du  Pape  a  jeté 
((  dans  lemondedes  germes  infinisde  discorde; 
«  car  n'y  ayant  plus  d'autorité  souveraine 
«  pour  terminer  les  disputes  qui  s'élevoient 
«  de  toutes  parts ,  on  a  vu  les  prolestans  se 
«  diviser  entre  eux,  c!  de  leurs  propres  mains 
Kdéchircr  leurs  entrailles  »  (3). 

Ce  qu'il  dit  des  conciles  n'est  pas  moins 
raisonnable. 

«Que  le  concile,  dit-il,  soit  au-dessus  du 
«  Pet'pe,  c'est  une  proposition  qui  doit  entraî- 
«  ner  sans  peine  l'assentiment  do  ceux  qui 
«  s'en  tiennent  à  la  raison  et  à  l'Ecriture  [h)  : 
:<  nutis  que  ceux  qui  regai-dent  le  siège  de  Rome 
«  comme  le  centre  de  toutes  les  églises,  et  le 
«Pape  comme  l'évéque  œcuménique,  adoptent 
«  aussi  le  même  sentiment,  c'est  ce  qui  ne  doit 
upas  sembler  médiocrement  absurde;  car  la 
«proposition  qui  met  le  concile  au-dessus 
«  du  Pape,  établit  une  véritable  aristocratie, 
«  et  cependant  rEglisc  romaine  est  une  mo- 
«narchie»  [o). 

Mosheiai,  examinant  le  sophisme  des  Jan- 
sénistes, que  le  Pape  est  bien  le  supéricxir  de 
cluKiue  éqlise  prise  à  part,  mais  non  de  toutes 
les  éqlises  réunies;  ?,îoshoiiii,  dis-je,  oublie 
son  fanatisme  anlicathoiique,  et  se  livre  à  la 
droite  logiiiue,  au  point  de  répondre  :  «On 
«  souliendroil  avec  autant  de  bon  sens  que  la 
;(  tète  préside  iiien  à  cliaque  membre  en  par- 
«  ticulier,  mais  non  point  du  tout  au  corps 
«  qui  est  l'ensemble  de  tous  ces  membres  ;  ou 
«  qu'un  roi  commande,  àla  vérité,  aux  villes, 
«  aux  villages  et  aux  champs  qui  composent 
«  une  province  ,  mais  non  à  la  province 
«  même  »  (6). 


eux  qui  rejeloient  toute 

la  religion  catholique.  » 

de  Staël ,  1V°  partie , 


t  cisions,  comme  infaillibles, 
«  aulnrilc  de  ce  genre  dans 
(De  l'Allemagne,    par.  mad. 
cliap.  II,  in-12,  pag.  13.) 

(1)  i\fiHO  pcritiis  rcnm  Ecclcsiœ  ignorât  opcràrom. 
Ponl.  pcr  iniilla  secula  Dcum  esse  nsum  in  conservandà 

jjdci  doctiim':.  (Casaub.  Exerc.  XV,   in 

Ann;a.  Bar.) 

(21  PnlTendorf,  de  Mnnarch.  Pont.  rom. 

(5)  Fiucrc  protcslaiiles  in  sua  ipsonim  viscera  cœpe- 
rtirit.  (IbiJ.) 

(4)  Par  ces  mois,  Puffendorf  entend  désigner  les 
prolestans. 

("i)  .  .  .  .  /(/  quidem  non  purîini  absnrditatis  liabct, 
ciiw  xlaliia  Eccli'sim  inonnrcliicus  sil.  {PnlTendorr,  de 
llabilu  relig.  Christ,  ad  vilain  civilem,  §  58) 

(i)  ]d  liim  niilii  sàluut  vidctur,  ac  si  (iiiis  ufftnnarcl 


C'est  un  docteur  anglois  qui  a  fait  à  son 
église  cet  argument  si  simple  et  si  pressant, 
qui  est  devenu  célèbre  :  Si  la  suprématie  d'un 
archevêque  (celui  de  Cantorbéry)  est  nécessaire 
pour  maintenir  l'unité  de  l'église  anglicane, 
comment  la  suprématie  du  Souverain  Pontife  j 
ne  le  seroit-ellc  pas  pour  maintenir  l'unité  de  i 
l'Eglise  universelle  (1)? 

Et  c'est  encore  un  aveu  bien  remarquable 
que  celui  de  Candide  Seckenberg,  au  sujet 
de  l'administration  des  Papes,  «il  n'y  a  pas, 
«  dit-il,  un  seul  exemple  dans  l'histoire  en- 
«tière,  qu'un  Souverain  Pontife  ait  persô- 
«  cuté  ceux  qui,  attachés  à  leurs  droits  légi— 
«  timcs,  n'entreprcnoient  point  de  les  outre- 
«  passer  »  (2). 

Il  me  seroit  aisé  de  multiplier  ces  textes, 
mais  il  faut  abréger.  Je  terminerai  par  une 
citation  intéressante  ,  qui  n'est  pas  aussi 
connue  qu'elle  mérite  de  l'être,  et  qui  peut 
tenir  lieu  de  mille  autres.  C'est  un  ministre 
du  saint  F.vangile  qui  va  parler;  je  n'ai  pas  le 
droit  de  le  nommer,  puisqu'il  a  jugé  à  propos 
de  garder  l'anonyme  ;  mais  je  n'éprouve  point 
l'embarras  de  ne  savoir  à  qui  adresser  mon 
estime. 

«  Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  que  la  pre- 
«  niière  main  profane  portée  à  l'encensoir,  l'a 
«  été  par  Luther  et  par  Calvin,  lorsque,  sous 
«le  nom  de  protestantisme  et  de  réforme,  ils 
«  opérèrent  un  schisme  dans  l'Eglise;  schisme 
«  fatal  qui  n'a  opéré  que  par  une  scission 
«  absolue  ces  modifications  qu'Erasme  auroit 
«  introduites  d'une  manière  plus  douce  parie 
«  ridicule  qu'il  manioit  si  bien. 

«  Oui ,  ce  sont  les  réformateurs  qui ,  en 
«  sonnant  le  tocsin  sur  le  Pape  et  sur  Home, 
«  ont  jjorlé  le  premier  coup  au  colosse  antique 
«  et  respectable  de  la  hiérarchie  romaine,  et 
«qui,  en  tournant  les  cspiils  des  hommes 
«  vers  la  discussion  des  dogmes  religieux,  les 
«  ont  préparés  à  discuter  les  principes  de  la 
«  souveraineté,  et  ont  sapé  de  la  mètne  main 
«  le  trône  et  l'autel 

«  Le  temps  est  venu  de  reprendre  en  sous- 
«  œuvre  ce  palais  superbe  détruit  avec  tant 

«  de  fracas Et  le  moment  est  venu  peut- 

«  être,  de  faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
«les  Grecs,  les  Luthériens,  les  Anglicans  et 

«les  Calvinistes C'est  à  vous.  Pontife  de 

«Rome à  vous  montrer  le  père  des 

«Gdèies,  eu  rendant  au  culte  sa  pompe,  à 
«  l'Eglise  son  unité  (3)  ;  c'est  à  vous,  succes- 
«seur  de  S.  Pierre,  à  rétablir  dans  l'Europe 

«  incrédule  la  religion  et  les  mœurs Les 

«mêmes  Anglois,  qui  les  premiers  se  sont 

membra  quidem  à  capile  rerji,  etc.  (Moslieim,  ton),  i, 
diss.  ad  iiist.  eccles.  pertin.,  p.  312.) 

(1)  Si  ncccsiarium  est  ad  uniuilcni  in  EccLsià  (.hi- 
gliœ)  tncndam,  xuunn  urclnepiscopiint  nliis  pnvcsie;  cm- 
non  pari  rntionc  loli  Ecclesia^  Uà  vnus  prœcril  nrchic- 
piscopiis?  (Carlwirlli,  in  Defens.  Wirgisii.) 

(2)  Jure  n(pnnari  poteril  ne  exenipban  quidan  ase 
in  onini  rerum  menjorià  ubi  Pontifex  processcrit  ndfcr- 
siis  cos  gui  juribus  suts  infenli,  ultra  liniilcs  rag'iri ,  in 
nninuon  non  iuduxernnl  suuni.  !!cnr.  Chris!.  S;'cken- 
bcrg,  nii-thùd.  jnrispr.  addit.  IV.  De  Liberl.  Eccles. 
gerni.  ij  III. 

(3)  Toujours  le  même  aveu  :  Snni  lui  point  iTuniié. 
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«  sousIraiU  à  votre  empire,  sont  aujourd'hui 
«  AOS  [)lus  ziîlés  ilofenaeurs.  Ce  patriarche, 
«qui  tlans  Moscou  rivalisoit  avec  vous  de 
«puissance,  n'est  peut-être  pas  fort  éloiguc 

«de  vous  rccounoître (Ij.  Profitez  donc, 

«  S.  Père,  profitez  du  moment  et  des  disposi- 
«  tions  favorables.  Le  pouvoir  temporel  vous 
ft  échappe,  reprenez  le  spirituel;  et  faisant  sur 
«  le  dogme  les  sacrifices  que  les  circojistances 
a  exigent ,  unissez-vous  aux.  saçes  dont  la 
«  plume  et  la  vois  maîtrisent  les  nations  ; 
«  rendez  à  l'Europe  incrédule  une  religion 
«  sirti^j/e  (2),  mais  uniforme,  et  surtout  une 
«  morale  épurée,  et  vous  serez  proclamé  le 
«  digne  successeur  des  apôtres  »  (3). 

Passons  sur  ces  vieux  restes  de  préjugés, 
qui  se  laissent  si  difficilement  arracher  des 
tètes  les  plus  saines  où  ils  se  sont  une  fois  en- 
racinés. Passons  sur  ce  pouvoir  leinporel  qui 
échappe  au  Souverain  Pontife,  camme  si  ja- 
mais il  n'avoit  dû  se  rétablir  :  passons  sur  ce 
conseil  de  reprendre  le  pouvoir  spirituel , 
comme  si  jamais  il  avoit  été  suspendu,  et  sur 
le  conseil  bien  plus  extraordinaire  de  faire 
sur  le  dogme  les  sacrifices  que  les  circonstances 
exigent;  c'est-à-dire  en  d'autres  termes  par- 
faitement synonymes,  de  nous  faire  protcslans 
afin  qu'il  n'g  rn  ait  plus.  Du  reste,  quelle  sa- 
gesse! quelle  logique!  quels  aveux,  sincères 
et  précieux  1  quel  effort  admirable  sur  les  pré- 
jugés nationaux!  En  lisant  ce  morceau,  on 
se  rappelle  la  maxime  : 

D'un  ciinomi  l'on  peut  ncccpicr  les  Icenn?  ; 

si  pourtant  il  est  permis  d'appeler  ennemi 
celui  qu'une  cousciencc  éclairée  a  si  fort  rap- 
proché de  nous. 

CHAPITRE  X. 

TÉMOIGNAGES  DE  l'ÉGLISE  RUSSE  ,  ET  P-\R 
ELLE  TÉMOIGNAGES  DE  l'ÉC.I.ISE  GRECQUE 
DISSIDENTE. 

On  ne  lira  pas  enfin  sans  un  extrême  intérêt 
les  témoignages  lumineux  et  d'autant  plus 
précieux  qu'ils  sont  peu  connus,  que  l'église 
russe  nous  fournit  contre  elle-même,  sur  l'im- 
portante question  de  la  suprématie  du  Pape. 
Ses  livres-rituels  présentent  à  cet  égard  des 
confessions  si  claires,  si  expresses,  si  puis- 
santes, qu'on  a  peine  à  comjirendre  comment 
la  conscience  qui  consent  à  les  prononcer, 

(1)  I/auleiir  pnuvoit  nvnir  des  espérances  légilimes 
a  l"ég:u'(l  des  Anglois,  (jvii  doivcnl  en  elTel,  snivanl 
tdiilos  les  .Tppnreiiccs,  icviMiir  les  premiers  àrmiilé; 
mais  coniliieii  il  se  iniinpe  an  snjei  di's  Grecs  ipii 
smil  hii'ii  plus  éloignés  de  la  vérité  qn  •  les  Anglois  ! 
Depuis  1111  siècle  d'ailleurs,  il  n'y  a  plus  de  palriaiclic 
à  Moscou.  ImiUu,  rarclievéque  ou  niétropolile,  (pii 
occupoil  le  siège  de  Moscou  eu  1707,  éloil  bien,  sans 
cohlredil,  parmi  tous  les  évoques  (pii  ont  porté  11 
mitre  relielle,  le  moins  disposé  à  la  reporter  dans  le 
ccrole  d(;  l'unilc. 

(2)  Comliieu  i'aiirois  désire  rpie  l'esliniable  auteur 
nous  eût  dit,  dans  une  note,  ce;  qu'il  entend  par  une 
religion  slmi'LF.  !  Si  e'éloil  par  liasanl  une  religion  cor- 
rigée cl  iliinbaiée ,  le  Pape  doinieroit  peu  dans  celle 
idée. 

(5)  De  la  nécessité  d'un  culte  public.  L 1797, 

in-8"  (coiiclusiou). 


refusa  de  s'y  rendre  (1).  Si  ces  livres  ecclé- 
siastiques n'ont  point  encore  été  cités ,  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner.  Embarrassans  par  le 
format  et  le  poids,  écrits  en  slave,  langue, 
quoique  très-riche  et  très-belle,  aussi  étran- 
gère que  le  sanscrit  à  nos  yeux  et  à  nos  oreil- 
les, imprimés  en  caractères  repoussans,  en- 
fouis dans  les  églises,  et  feuilletés  seulement 
par  des  hommes  profondément  inconnus  au 
monde,  il  est  tout  simple  tjue,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, on  n'ait  pas  fouillé  cette  mine;  il  est 
temps  d'y  descendre. 

L'église  russe  consent  donc  à  chanter 
l'hymne  suivante:  «  0  saint  Pierre,  prince 
«  des  ap'Ures!  primat  apostolique  !  pierre  ina- 
«  movible  de  In  foi,  en  recompense  de  la  ron- 
ii  fession,  éternel  fondement  de  l'Eglise, pasteur 
«  du  troupeau  parlant  (2)  ;  porteur  des  clés  du 
<i  ciel,  élu  entre  tous  les  apôtres  pour  être, 
u  après  Jésus-Christ ,  le  premier  fondement  de 
«  la  sainte  Eglise,  réjouis-toi! —  réjouis-loil 
«  colonne  inébranlable  de  la  foi  orthodoxe, 
«  chef  du  collège  apostolique  »  (3)  ! 

Elle  ajoute  :  «  Prince  des  apôtres,  tu  as  tout 
«  quitté  et  lu  as  suivi  le  Maître  en  lui  disant  : 
uje  mourrai  avec  toi;  avec  toi  je  vivrai  d'une 
«  vie  heureuse  :  tu  as  été  le  premier  évéque  de 
«  Rome,  l'honneur  cl  la  gloire  de  la  très-grande 
«  ville  :  sur  toi  s'est  affermie  l'Eglise  «  (4). 

La  même  église  ne  refuse  point  de  répéter 
dans  sa  langue  ces  paroles  de  S.  Jean  Chry— 
sostôme  : 

«  Bieu  dit  à  Pierre,  votis  êtes  Pierre,  et  il . 
((.lui  donna  ce  nom  parce  que  sur  lui,  comme 
«  sur  la  pierre  solide,  J ésus-Christ  fonda  son 
«  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront . 
«point  contre  elle;  car  le  Créateur  lui-même 
«  ca  ayant  posé  le  fondement  qu'il  affermit  par 


(1)  J'ai  su  fjue  depuis  fpielqiic  temps  on  rencontre 
dans  le  eoinineree,  tant  ,'i .Moscou  (pi'à  St-Pélersliourg, 
(|uelqiies  exemplaires  de  ces  livres  mutilés  dans  les 
cndrr.ils  trop  Crappans  ;  mais  nulle  part  ces  texies 
déiisiTs  ne  sont  plus  lisibles  que  dans  les  exemplaires 
d'où  Ils  oui  été  arrachés. 

Ci)  l'.vsTum  SLOvi.s.N.^GO  ST.VDA  (loqucnlis  grogis), 
c'est-à-dire  les  liuiinncs,  suivant  le  génie  de  la  langue 
slmc.  C'est  l'iiiiiinnl  pnylaiil  ou  l'unie  patiaiile  des  Hé- 
breux ,  et  l'Iifiinme  iirticulalcnr  d'ilonière.  Toutes  ces 
expressions  des  langues  antiques  sont  Irès-jiistcs  : 
Vliomnic  n'éiant  Itomme,  c'an-'atlurc  intelligenee ,  que 
par  la  parole. 

(?>)  AKArnisTi  SEDMiTCiiNii  (Prières  licbikiniadairos). 
N.  /j.  Ou  n'a  pu  se  procurer  co  livre  eu  original.  La 
cilalion  est  lirée  irun  autre  livre,  mais  très  exact,  et 
(|U!  n'a  trompé  dans  aucune  des  eitalions  qu'on  a  cni- 
prunlées  lie  lui ,  et  qui  ont  élé  vériliées.  SuivaiU  ce 
dernier  livre,  les  .Ai;,\rinsTi  sedmitcunii  furent  iuiiiri- 
niées  à  Muhilolî,  en  iG9S.  L'espèce  d'Iiymne  dont  il 
s'agit  ici,  porte  le  niuii  grec,  d'ï,://5;  (c'esl-.^-dirc 
scrie),  elle  apparlienl  à  l'ollice  du  jeudi,  dans  l'uelaye 
de  la  lèle  des  apôires. 

(  i)  MiNEi.\  iiES.iiCiiN.vi.v  (Vie  des  Saints  pour  cha- 
que mois).  Elles  sont  divisées  eu  1-2  volumes,  nu  pour 
chaque  mois  de  l'année  ;  ou  en  quatre  ,  un  imur  trois 
mois.  L'exemplaire  qu'on  a  entre  les  mains  est  de 
celle  dernière  espèce.  .\n\  Vies  des  Saints,  les  der- 
nières éditions  ajoutent  des  hymnes  et  aulres  pièces, 
de  manière  que  le  tnul  scroit  peut-être  uoninié  pbl* 
exaelemeut  OIJice  des  Saints.  Moscou,  1815,  in-l'oL. 
51)  juin.  Recueil  en  l'honneur  des  saints  apôtres. 
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t  h  foi.  quelh  force  pourrait  s' opposer  àM[V)1 
«Que  pourrois-jcdonc  ajouter  aux  louanges 
«  de  cet  apôtre,  et  que  peut-on  imaginer  au- 
o  delà  du  discours  du  Sauveur,  qui  appelle 
o  Pierre  heureux,  qui  rappelle  Pierre,  et  qui 
a  déclare  que  sur  cette  pierre  il  bâtira  son 
«Eglise  (2)?  Pierre  est  la  pierre  et  le  fonde- 
«  ment  de  la  foi  (3)  ;  c'est  à  ce  Pierre,  l'apôtre 
«suprême,  que  le  Seigneur  lui-même  adonné 
a  l'autorité,  en  lui  disant  :  Je  le  donne  les  clés 
«  du  ciel,  etc.  Que  dirons-nous  donc  à  Pierre? 
«0  Pierre,  objet  des  complaisances  de  l'E- 
«  glise,  lumière  de  l'univers,  colombe  imma- 
u  culée,  prince  des  apôtres  (4),  source  dclor- 
a  thodoxie  »  (5). 

L'église  russe,  qui  parle  en  termes  si  ma- 
gnifiques du  prince  des  apôtres,  n'est  pas 
moins  diserte  sur  le  compte  de  ses  succes- 
seurs ;  j'en  citerai  quelques  exemples. 

Jet  j.^  jje  SIÈCLES.  —  'I  Après  la  mort  de 
a  S.  Pierre  et  de  ses  deux  successeurs ,  Clê- 
ument  tint  sagement  à  Rome  le  gouvernail  de 
a  la  barque,  qui  est  l'Eglise  de  Jêsus-Christ  ((5)  ; 
oet  dans  une  hymne  en  l'honneur  de  ce 
«  même  Clément,  l'église  russe  lui  dit  :  jl/nr- 
<itijr  de  Jésus-Christ ,  disciple  de  Pierre,  tu 
a  imitas  ses  vertus  divines,  et  te  montras  ainsi 
c  le  véritable  héritier  de  son  trône  «  (G). 

IV»  SIÈCLE. — Elle  dit  au  Pape  S.  Sylvestre  : 
«  Tu  es  le  ciief  du  sacré  concile  :  tuas  iliuslré 
a  le  trône  duprincedes  apôtres  [S  \  divin  chef 
«  des  saints  évéques ,  tu  as  confirmé  la  doc- 
«  trine  divine,  tu  as  fermé  labouche  impie  des 
<5  hérétiques  »  (9). 

V»  SIÈCLE.— Elle  dit  à  S.  Léon  :  «  Quel  nom 
a  te  donnerai-je  aujourd'hui  ?  Te  nommerai- 
«  jelehérauf  merveilleux  et  le  ferme  appui  de  ta 
«  vérité;  levénérable  chef  du  suprême  conci- 
a  le  (10)  ;  le  successeur  au  trône  suprême  de 

(1)  S.iinl  Chrysoslôme  traduit  en  slave  dans  le  livre- 
rituel  de  l'église  russe,  inlilulé  Prolog.  Moscim,  1(j77, 
jn-fol.  C'est  un  abrégé  de  la  Vie  des  Saints  ,  dont  on 
fait  l'oflice  chaque  jour  de  l'année.  On  y  irouve  aussi 
des  sermons,  des  panégyriques  de  saint  Chrysoslôme 
et  autres  Pères  de  l'Eglise ,  des  sentences  tirées  de 
leurs  ouvrages,  etc.  La  citation  rappelée  par  cette 
note  appartient  à  l'oHice  du  'â'J  juin.  Elle  est  tirée  du 
III'  sermon  de  saint  Jean  Ciirysostôuie,  pour  la  fêle 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

(2)  Saint  Jean  Chrysoslôme,  ibid.  Second  sermon. 
(5)  Trio  dpostnaia  {Ritmlis-tibcr  ijuadragesimniis). 

Ce  livre  conlient  les  uflires  de  l'église  russe,  depuis 
le  dimanche  de  la  sepluagésime  jusqu'au  samedi - 
saint.  (Moscou,  1811,  in-Tol.)  Le  passage  cité  est  tiré 
de  l'oflice  du  jeudi  de  la  deuxième  semaine. 

(4)  Prolog,  (ubi  supra)  -i'J  juin,  1",  11'  et  III'  dis- 
cours de  saint  Jean  Chrysoslôme. 

(5)  Natchalo  prwoslaviu.  Le  Piîolog.  d'après 
saint  Jean  Chrysosl.  Ibid.,  29  juin. 

(6)  MiNF.iA  MESATCHNAïA.  Ol'lice  du  15  jjuvier.  Kon- 
dak  (hymne),  stropii.  11. 

(7)  MiNEi  TCHETiiKU.  C'cst  la  Vic  des  Saints,  par 
Demitri  Rostofski,  qui  est  un  saint  de  l'église  russe. 
(Moscou,  ISIo.)  '■2a  novembre.  Vie  de  saint  Clément, 
pape  et  martyr. 

(8)  MiNEiA  MESATCHNAiA ,  29  novembre.  Hymne 
Vlll ,  îf "»,-. 

(9)  Ibid.,  2  janvier.  S.  Sylvestre,  pape.  îlvmm^  IF. 

(10)  Ibi'i.,  18  lévrier.  S. "Léon,  pape.  Hyniue  MIL 
—  Ibid.,  extrait  du  IV"  dise,  au  concile  de  Clialcc- 
.âoiue« 


«  5.  Pierre;Vhéritier  de  Vinvtncxhle  Pierre  et 
a  le  successeur  de  son  empire  »  (Ij  ? 

VIP  SIÈCLE.  —  Elle  dit  à  S.  Martin  :  «  Tu 
a  honoras  le  trône  divin  de  Pierre ,  et 
a  c'est  en  maintenant  l'Eglise  sur  cette  pierre 
a  inébranble,  que  tu  as  illustré  ton  nom  (2)  ; 
a  très-glorieux  maître  de  toute  doctrine  or- 
«  thodoxe;  organe  véridique  despréceptessu- 
a  crés  (3),  autour  duquel  se  réunirent  tout  le 
0  sacerdoce  et  toute  l'orthodoxie,  pour  ana- 
a   thématiscr  l'hérésie  »  (4-). 

IIP  SIÈCLE. — Dans  la  Vie  de  S.  Grégoire  H, 
un  ange  dit  au  saint  Pontife  :  «  Dieu  t'a  ap— 
«  j)elé  pour  que  tu  soisV  évêque  souverain  de  son 
«  Eglise,  et  le  successeur  de  Pierre  le  prince 
a  des  apôtres  »  (5). 

Ailleurs,  la  même  Eglise  présente  à  l'ad- 
miration des  fidèles  la  lettre  de  ce  saint  Pon- 
tife ,  écrivant  à  l'empereur  Léon  l'isaurien, 
au  sujet  du  culte  des  images  :  «  C'est  pour- 
«  quoi  nous,  comme  revêtus  de  la  puissance 
«  et  de  la  solveraixeté  (  godspodstvo  )  de 
«  S.  Pierre,  nous  vous  défendons,  »  etc  (6). 

Et  dansleméme  recueil  qui  a  fourni  le  texte 
précédent,  on  lit  un  passage  de  S.  Théodore 
Studite,quiditau  pape  Léon  III  [l]  :  «  O  toi, 
«  pasteur  suprême  de  l'Eglise  qui  est  sous  le 
«  ciel,  aide-nous  dans  le  dernier  des  dangers; 
«  remplis  la  place  de  Jésus-Christ.  Tends-nous 
n  une  main  protectrice  pour  assister  notre 
«  église  de  Constanlinople  ;  montre-toi  le  suc- 
«  ccsseurdupremierPontifede  (on  nom.Ilsé- 
((  vit  contre  l'hérésie  d'Eutychès  ;  sévis  à  ton 
«  tour  contre  celle  des  Iconoclastes  (8).  Prèle 
«  l'oreille  à  nos  prières,  ô  toi.  chef  et  prince 
«  de  l'apostolat,  choisi  de  Dieu  même  pour 
«  être  le  pasteur  f/i(  troupeau  parlant  (9);  car 
«  tu  es  réelleincnl  Pierre,  puisque  tu  occupes 
«  et  que  tu  fais  briller  le  siège  de  Pierre. 
«  C'est  à  toi  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Confir- 
«  7ne  tes  frères.  >'oici  donc  le  temps  et  le  lieu 
«  d'exercer  tes  droits  ;  aide-nous,  puisque 
«  Dieu  l'en  a  donné  le  pouvoir;  car  c'est 
«  pour  cela  que  lu  es  le  prince  de  tous  (10). 

Non  contente  d'établir  ainsi  la  doctrine  ca- 
tholique parles  confessions  les  plus  claires, 
l'église  russe  consent  encore  à  citer  des  faits 
qui  mettent  dans  tout  son  jour  l'application 
de  la  doctrine. 

Ainsi,  par  exemple,  elle  célèbre  le  pape 
S.  Célestin,  «  qui.  ferme  par  ses  discours  et 
«  par  ses  œuvres  dans  la  voie  que  lui  avaient 
a  tracée  les  apôtres,  déposa  \estorius,  pa- 


18  lévrier.  Hvmne 


Vlll 
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(1)  MiNEIV  MESATCUNAIA  : 

—  Slniphes  I"  ei  VU',  Xçrjo;. 

(2)  Ibid.  Il  avril.  Sauit  .Marlin,  pape.  Ihuiiie 

(5)  Prol.  10  avril.  Stichiri  (Cuiuiii.)  hyui  e  .111. 
(i)  Pkolog.  Il  .ivri!.  S   Martin,  pap.'. 

(5)  MiNF-i  TCuniiKii.  12  mars,  S.  (;rég"iri' ,  pape. 

(6)  SoDORMC,  in  lui.  Mojciu,  1804.  C'e-t  nn  re- 
cueil de  .'-ornions  et  il'épiires  des  Pères  de  l'Eglise, 
adiiplé  piinr  l'usage  de  l'église  russe. 

(7)  C'est  ce  môme  Tliéùdore  Studite  qui  esi  cité 

plii'<  llaul. 

(8)  SoDORXic.  Vie  de  S.  Théodore  Siiidiii'.  H  nov. 

(9)  Vid.  sup.  col.  278 

(10)  SoBORMc.  Leiires  de  S.  Tliéodure  Studiie.  Lib. 
Il,  epist.  XII. 
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«  triarche  de  Constantinople,  après  avoir  mis 
«  àdi'couvert  dans  SCS  leltres  les  blasplicmes  de 
«  cet  hérétique  »  (1)  ; 

Et  11"  p.ipc  S.  Agapcl,  '(  qui  déposa  l'Itéré- 
«  lie/ne  Antime. patriarche  de  Constantinople, 
«  luidit  anathème.  sacra  ensuite  Mcnnas.per- 
«  sonnnfje  d'une  doctrine  irréprochable,  et  le 
<(  plaça  sur  le  même  siège  de  Constantino- 
«  pie  »   (2)  ; 

El  le  n.-ipcS.  M.irlin,  «  qui  s'élança  comme 
»  (ai  lion  sur  les  impies  ,  sépara  de  l'Iù/lise 
«  de  Jésns-Ciirisl  Cyrus,  patriarche  d' Alexan- 
«  drie  :  Serge,  patriarche  de  Constantinople  ; 
«   Pgrrhus  et  tous  leurs  adhérens  »  (3). 

Si  Ton  dcmando  romment  une  église,  qui 
récite  tous  les  jours  de  pareils  témoignages, 
nie  cepen  lanl  avecobslination  la  suprématie 
du  Pape,  je  réponds  qu'on  est  mené  au- 
jourd'hui par  cr"  qu'on  a  fait  hier  ;  qu'il  n'est 
pas  aisé  d'effacer  les  liturgies  antiques,  et 
qu'on  les  suit  par  habitude,  même  en  les  eon- 
Iredisant  par  syslèiue  ;  qu'enfin  les  préjugés  à 
la  fois  les  plus  aveugles  et  les  plus  incura- 
bles, sont  les  préjugés  religieuv.  Dans  ce 
genre  on  n'a  droit  de  s'étonner  de  rien.  Les 
témoignages,  au  reste,  sont  d'autant  plus 
précieux  qu'ils  frappent  en  même  temps  sur 
l'église  grecque  ,  mère  de  l'église  russe,  qui 
n'est  plus  sa  illle(4).Mais  les  rites  etleslivres 
liturgiques  étant  les  mêmes,  un  homme  pas- 
sablement robuste  perce  aisément  les  deux 

(I)  Pi(oi,OG.  8  avril,  s.  Céluslin,  pape. 

("2)  ll)i(l.,  S.  Ag:ip(H,  piipe.  —  Anicle  réjioié  25 
août.  S.  Mi'iiiiiis  (ou  Miiiiias)  ,  siiivanl  la  prniinncia- 
tioji  gi'CC(|ue  moderne,  représeiilée  par  rorliiograplie 
slave, 

(5)  MiNF.iv  MF.svTCiiNAi.v.  14  aviil.  S.  iMailin,  pape. 

(i)  11  esl  assez  cdiihiuih  d'eiilendrc  conroiulro  dans 
les  conversations  l'église  russe  et  l'église  grecipie. 
Rien  ce|iC!!ilanl  n'est  plus  évidenimenl  faux.  La  pre- 
mière fut  à  la  véiiié,  dans  son  principe  ,  province  du 
palriarcal  grec  ;  mais  il  lui  esl  arrive  ce  qni  ariivera 
nécessaireinenl  à  lonle  c^çlise  non  calliolique ,  qni, 
par  la  seule  force  des  cli05es,  finira  toujours  pai'  ne 
dépendre  (pie  de  son  souverain  temporel.  On  parle 
lieauconp  dr  la  siipiémulie  anglicane;  cependant  elle 
n'a  rien  de  parlicnlierà  l'Angleterre;  cai'  on  ne  citeia 
pas  une  seule  église  sé|iarée  qui  ne  soit  pas  sous  la 
derninalion  aUsolue  de  la  puissance  civile.  Parmi  les 
cadioliipies  mêmes,  n'avons-noiis  pas  vu  l'église  gal- 
licane hinniliée,  entravée,  asservie  par  les  grandes 
magistralnrus,  à  mesure  et  en  proportion  jiisïe  de  ce 
qu'elle  se  laissoit  lollemenl  émancipei'  envers  la  puis- 
sance ponlilicale?  il  n'y  a  donc  pins  d'église  grecipie 
hors  de  laGi'èce;  et  celle  de  Russie  n'est'  |ias  plus 
giecque  ([u'clle  n'est  copie  ou  arménieime.  LUe  est 
seule  dans  le  monde  chrétien,  non  moins  clrangérc 
au  Pape  ipi'elle  mécoimoit,  ([u'au  patriarche  grec  sé- 
paré, qni  passeroil  pour  un  insensé  s'il  s'a\isoil  d'en- 
voyer un  ordre  (pielconque  à  Saint -Pétersbonrg. 
L'ombre  même  de  toute  coordination  religieuse  a 
disparu  pour  les  Russes  avec  leur  patriarche  ;  l'église 
de  ce  grand  peuple,  entièrement  isolée,  n'a  plus 
niémc  de  chet  spirituel  qui  ait  un  nom  dans  l'hisloire 
ecclésiastique.  Quant  an  saint  Sijnodc,  on  doit  pro- 
fesser, à  l'égard  de  chacun  de  ses  mcndjres  pris  à 
part,  toute  la  consiiléralion  im:iginable;  mais  en  les 
conteinpiaut  en  corps,  on  y  voit  plus  que  le  consis- 
toire national  |ierri'clioniié  par  la  piésence  d'un  re- 
présenlant  civil  du  princ»;  qui  exerce  précisément  sur 


églises  du  même  coup,  quoiqu'elles  ne  se  tou- 
chent plus. 

On  a  vu,  d'ailleurs,  parmi  la  foule  des  té- 
moignages accumulés  dans  les  chapitres  pré- 
cédens  ceux  qui  concernent  l'église  grecque 
en  particulier;  sa  soumission  antique  au 
Saint-Siège  estau  rang  de  ces  faits  historiques 
qu'il  n'y  pas  moyen  de  contester.  Uy  a  même 
ceci  de  particulier,  que  le  schisme  des  Grecs 
n'ayant  point  été  une  affaire  de  doctrine,  mais 
depurorgucil,  ils  ne  cessèrent  de  rendre  hom- 
mage à  la  suprématie  du  Souverain  Pontife, 
c'est-à-dire  de  se  condamner  eux-mêmes 
jusqu'au  moment  où  ils  se  séparèrent  de  lui, 
de  manière  que  l'église  dissidente  mourant 
à  l'unité,  l'a  confessée  néanmoins  par  ses 
derniers  soupirs. 

.\insi,  l'on  vit  Photius  s'adresser  au  pape 
Nicolas  I",  en  859,  pour  faire  confirmer  son 
élection  ;  l'empereur  .Michel  demander  à  ce 
même  Pape  des  légals  pour  réformer  l'Eglise 
de  C.  P.,  et  Photius  lui-même  tâcher  encore, 
après  la  mort  d'Ign.îcc,  de  séduire  Jean  VIII, 
pour  en  obtenir'cette  confirmation  qui  lui 
manquoit  (1). 

.\insi,  le  clergé  de  C.  P.  en  corps  recouroit 
au  pape  Etienne,  en  8815,  reconnoissoit  solen- 
nellement sa  suprématie,  et  lui  deiuandoit, 
conjointement  avec  l'EmpereurLéon,  une  dis- 
pense pour  le  patriarche  Etienne,  frère  de 
cet  empereur,  ordonné  par  un  schismati- 
que  (2). 

Ainsi,  l'empereur  romain,  qui  avoit  créé 
sou  fils  Théophilacte  patriarche  à  l'âge  de 
seize  ans,  recourut  en  993  au  pape  Jean  XII 
pour  eu  obtenir  les  dispenses  nécessaires,  et 
lui  demander  en  même  temps  que  le  pallium 
fût  accordé  par  lui  au.  patriarche,  ou  plutôt  à 
l'église  de  C.  P.,  une  fois  pour  toutes,  sans 
qu'à  l'avenir  chaque  patriarche  fût  obligé  de 
le  demander  à  son  tour  (3). 

Ainsi,  l'empereur  Basile,  en  l'an  1019,  en- 
yoyoit  encore  des  ambassadeurs  au  pape 
Jean  XX,  afin  d'en  obtenir,  en  favenr  du  pa- 
triarche de  C.  P.,  le  titre  de  patriarche  œcu- 
méniqxie  à  l'égard  de  l'Orient,  comme  le  Pape 
cnjouissoit  sur  toute  la  terre  (k-). 

Etrange  contradiction  de  l'esprit  humain  ! 
Les  Grecs  reconnoissoient  la  souveraineté  du 
Pontife  romain,  en  lui  demandant  des  grâces; 
puis  ils  se  sêparoient  d'elle  parce  qu'elle  leur 
résistoit:  c'étoitla  reconnoître  encore,  et  se 
confesser  expressément  rebelles  en  se  décla- 
rant indépendans. 

Saint  François  de  Sales  terminera  ce  chapi- 
tre. Il  eut  jadis  l'ingénieuse  idée  de  réunir  les 
différens  titres  que  l'antiquité  ecclésiastique 
à  donnés  aux  Souverains  Pontifes  et  à  leur 
siège.  Ce  tableau  est  piquant,  et  ne  peutman- 

(I)  Maindjourg.  Ilist.  du  schisme  des  Grecs,  lom.  f, 
liv.  I,  an  859.  lijid.  Le  Pape  dit  dans  sa  lettre  :  Qiiaijant 
le  jiouvoir  cl  l'autorité  de  disj>cnser  des  décrets  discun- 
cites  et  des  Papes  ses  prédécesseurs ,  ponr  de  justes  rai- 
sons, clc.{ioh.  episit.  CXC1X,CC  et  CCU,  lom.  IX. 
conc.  cdil.  Par.)  ' 

2)  Ihid.,  liv.  m,  an  10.54. 


cecoinilé  ccclési.isiique  la  même  suprématie  que  le  h}  M.nmhonrg.  Liv.  111   A    953  v  236 


28"  I^SJ  I' 
q>ièr  (le  faire  un  grande  impression  sur  tes 
boas  esprits. 

Le  Pape  est  donc  appelé 

Le  Irès-sainl  Evèf[ue  de  Concile  de   Soissons ,   de 

l'Eglise  cail)oli(|ue.  300  Evéques. 
Le  irès-saiiit  et  Irèslicu- 

reux  Palriarchi'.  îb'uL,  tout.  VII  Concil. 
Le  irès-lieiii'oiix  Seigneur.  S.  August.  Ljnni.  95. 
Le  r.TUiarche  universel.  S.  Léon,  P.  Epist.  62. 
LeChefilerEgiisedumon-  Innoc.  ad  PP.  Concil.  mi- 
di^, levit. 
L'Evèque  élevé  au   faîte 

apostolique.  S.  Cy;men,Ep.llI,  XII. 

Le  Père  des  Pères.  Conc.  de Clialcéd.  sess.lll. 
Le  Souvei-aiu  Ponlife  des 

Evéques.  Idem,  in  prœf. 

Le  Souverain  Prêtre.  Concile  de  Ckdcéd.  scss. 

XVI. 

Le  Prince  des  Prêtres.  EdcnneJvêquedeCnrtliiuie. 

Le  Préfet  de  la  Maison  de  Concil; de Curlhaijc,  Epist. 

Dieu,  et  le  Gardien  de  ad  Dianasum. 

la  vigne  du  Seigneur. 

Le  Vicuiro  de  .J.-C. ,  le  S.Jérôme,  prœf. in Eiwig. 

Conlirniaieur  de  la  Foi  ad  Danuisiim. 

des  Chrétiens. 

Le  Giand-Prètre.  Valeniinien,    et  avec   lui 

toute  l'antiquité. 

Le  souverain  Pontife.  Concile    de    Cludcéd.    in 

Epiiit.  ad  Theod.  imper. 

Le  Prince  des  Evéques.  Ibid. 

L'Hérilicr  des  Aiiôlres.  S.  Bernard,  lib.  dcConsid. 

A  braiiani  par  le  patriarcat.  S.  Amhroise,in  I  Tim.  III. 

Melcliisédecli  par  l'ordre.  Concile  de  Clialcéd.  Episi. 

adJLconem. 

Moïse  par  l'autorilé.  S.  Bernard,  Epist.  i^O. 

Samuel  par  la  juridiction.  ld.,ibid.,eiinlib.  deVon- 

sid. 

Pierre  par  la  puissance.  Jbid. 

Christ  par  l'onction.  Ibid. 
Le  Pasteur  de  la  Bergerie 

de  J.-C.  /(/.,  lib.  2  de  Consid. 
Le  Porte-Clé  de  la  Maison 

de  Dieu.  Id.,  ibid.,  c.8. 
Le  Pasieur  de  tous  les 

Pasteurs.  Ibid. 
Le  Pontife  appelé  i\  la  plé- 

nituile  de  la  puissance.  Ibid. 

S.  Pierre  tut  la  Bouche  de  S.  Chnjsoslôme,  hom.  II, 

J.-C.  in  divers,  scrm. 
La  Bnuclie  et  le  Chef  de 

l'Apostolat.  Orig.  hom.  LV,  in  Mntth. 

La  Cliaire  et  l'Eglise  prin-  .S.  Cyprien,  Epist.  L  V,  ad 

cipale.  Cornel. 
L'Origine  de  l'unité  sacer- 
dotale. Id.,  Epist.  III,  2. 
Le  lion  de  l'unité.  Id.,  ibid.,  iV,2. 
L'Eglise  où  réside  la  puis- 
sance principale  {pntcn- 

lior  Principnlilas.)  Id.,  ibid.,  III,  8. 

L'Eglise,  Racine  ,  Matrice  S.Annelet,  pape  ,  Epist. 

de  tomes  les  antres.  adomn.  Episc.et  Eidcles 

Le    Siège   sur   lequel  le  S.  Damas, Epist. ad  univ. 

Seigneur  a  construit  l'E-  Episc. 

glise  universelle. 

Le   Point  cardinal  et  le  S.  Marcellin  R.  Epist.  ad 

Chef  de  toutes  les  Egli-  Episc.  Antioch. 

ses. 

Le  Refuge  des  Evoques.  Concile  d'Alex.  Epist.  ad 

Fclic.  P. 
Le  Siège  suprême  apos- 
tolique. S.  Atlianase. 
L'Eglise  présidente.  L'emper.  Just.  in  lib.8, 

cod.  de  sum.  Trinit. 
Le  Siège  suprême  qui  ne 

peut  être  jugé  par  au- 
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cun  autre.  S.  Uon.innat.SS.Aposl. 

L'église  |)réposée  et  pré-  Victor  d'Vtique ,  in  lib.  de 

férée  à  toute  les  autres.  Perfect. 

Le  premier  do  tous  les  S.  Prospsr,in  lib.  deln- 

Siégcs.  cjrat. 

La  Fontaine  apostolique.  S.  Ignace,  Epist.  ad  Rom^ 

in  subscript. 

Le  port  très-sûr  de  toute  Concile  de    Rome  ,    sous 

Communion ciHtholique.  S.  Célasc. 

La  réunion  de  ces  dilTérentes  expressions 
est  tout-à-fait  digne  de  l'esprit  lumineux  qui 
dislinguoit  le  grand évêque  de  Genève.  On  a 
vu  plus  haut  quelle  idée  sublime  il  se  fonnoit 
de  la  suprématie  romaine.  Méditant  sur  les 
analogies  multipliées  des  deux  Testamens ,  il 
insistoitsur  l'autorilédu  grand-prêtre  des  Hé- 
breux. «  Le  nôtre,  dit  S.  François  de  Sales  , 
«  porte  aussi  sur  sa  poitrine  VUrim  et  le 
M  Thutnmim,  c'csl-à-direla  doctrine  et  la  le- 
«  rite.  Certes,  tout  ce  qui  fut  accordé  à  la 
«  servante  .4,(/fH',  a  bien  dii  l'être  à  plus  forte 
«  raison  à  l'épouse  Sa?"«  »  (1). 

Parcourant  ensuite  les  dilTérenles  images 
qui  ont  pu  représenter  l'Eglise  sous  la  plume 
des  écrivains  sacrés  :  «  Est-ce  une  maison  ? 
«  dit-il.  Elle  est  assise  sur  son  rocher,  et  sur 
«  son  fondement  ministériel,  qui  est  Pierre. 
«  Vous  la  représentez-vous  comme  une  fa- 
«  mille?  \oyez  Notre-Seigneur,  qui  paie  le 
«  tribut  comme  chef  delà  maison,  etd'abord 
«  après  lui  S.  Pierre  comme  son  représentant. 
«  L'Eglise  est-elle  une  barque  ?  S.  Pierre  en 
«  est  le  véritable  patron,  et  c'est  le  Seigneur 
«  lui-même  qui  me  l'enseigne.  La  réunion 
«  opérée  par  l'Eglise  est-elle  représentée  par 
«  une pêche?S. Pierre  s'ymoutrc  le  premier, 
«  et  les  autres  disciples  ne  pèchent  qu'aprcs 
«  lui.  Veut-on  comparer  la  doctrine  qui  nous 
«  est  préchée  (pour  nous  tirer  des  gruncles 
«  eaux)  au  filet  d'un  pécheur'?  C'est  S.  Pierre 
«  qui  le  jette  :  c'est  S.  Pierre  qui  le  retire  : 
«  les  autres  disciples  ne  sont  que  ses  aides  : 
«  c'est  S.  Pierre  qui  présente  les  poisi^ons  à 
«  Notre-Seigneur.  Voulez-vous  que  l'Eglise 
«  soit  représentée  par  une  ambassade?  S. 
«  Pierre  est  à  la  tête.  Aimez-vous  mieux  que 
«  ce  soit  un  royaume?  S.  Pierre  en  porte  les 
«  clés.  Voulez-vous  enfin  votis  la  représen- 
«  ter  sous  l'image  d'un  bercail  d'agneaux  et  de 
«  brebis?  S.  Pierre  en  est  le  bcnjer  et  \q pas— 
«  leur  général  sous  Jésus-Christ  »  (2). 

Je  n'ai  pu  nie  refuser  le  plaisir  de  faire 
parler  un  instant  ce  grand  et  aimable  Saint , 
parce  qu'il  me  fournil  une  de  ces  observations 
générales  si  précieuses  dans  les  ouvrages  où 
les  détails  ne  sont  pas  permis.  Examinez  l'un 
après  l'autre  les  grands  docteurs  de  l'Eglise 
catholique;  à  mesure  que  le  principe  de  sain- 
teté a  dominé  chez  eux,  vous  les  trouverez 
toujours  plus  fervens  envers  le  Saint-Siège, 
plus  pénétrés  do  ses  droits,  plus  attentifs  à 
les  défendre.  C'est  que  le  Sainl-Siége  n'a  con- 
tre lui  que  l'orgueil  qui  est  immolé  par  la 
sainteté. 

(1)  Conlroverees  de  S.  François  de  Sales.  Disc.  XL, 
paq.  247.  J'ai  cité  les  sources  d'après  lui.  On  n.'  peut 
avilir  des  doutes  sur  un  tel  trnnscripieur  ;  et  d'ailleurs 
une  vcrilication  détaillée  m'eût  été  inipossilde. 

(2)  Cunlrovcrses  do  S.  Franc,  de  Sales.  Disc.  XLII. 
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En  contemplant  iU>  sang-froid  celte  masse 
entraînante  de  témoignages,  dont  les  diffé- 
rentes couleurs  produisent  dans  un  foyer 
commun  le  bldnc  de  l'évidence,  on  ncsauroit 
être  surprisd'entendrcun  théologien  françois 
des  plus  distingués,  nous  confesser  franche- 
ment qu'il  cft  nccahli'  par  le  poids  des  témoi- 
gnaijes  que  Bdlnrmin  et  d'autres  ont  rassem- 
blés, pour  établir  l' infaillibilité  de  l'Eqlise 
romaine  ;  mais  qu'il  n'est  pas  aisé  de  les  ac- 
corder avec  la  déclaration  deiG8-2,  dont  il  ne 
lui  est  pas  permis  des'écarler  (1). 

C'est  ce  que  diront  tous  les  liommcs  libres 
de  préjugés.  On  peut  sans  doute  disputer  sur 
ce  point  comme  on  dispute  sur  tout;  mais  la 
conscience  est  entraînée  parle  nombre  et  par 
le  poids  des  témoignages. 

CHAl'ITRE  XI. 

SUR    QUELQUES    TEXTES     DE   BOSSUET. 

Des  raisonnemens  aussi  décisifs,  des  té- 
moignages aussi  précis,  nepouvoient  écliap- 
per  à  rcxcclienl  esprit  de  Bossuet  ;  mais  il 
avoit  des  ménagemens  à  garder;  et  pour  ac- 
corder ce  qu'il  devoit  à  sa  conscience  avec 
ce  qu'il  croyoit  devoir  à  d'autres  considéra- 
tions, il  s'attacha  de  toutes  ses  forces  à  la  cé- 
lèbre et  vaine  distinction  du  siéqe  et  de  la  per- 
sonne. 

Tous  les  Pontifes  romains  ensemble,  dit-il, 
doivent  être  considérés  comme  la  seule  person- 
ne de  S.  Pierre,  continuée,  dans  laquelle  lu  foi 
ne  saurdit  jamais  manquer  ;  que  si  elle  vient 
à  trébucher  ou  à  tomber  même  chez  quelques- 
uns  (2),  on  ne  saurait  dire  néanmoins  qu'elle 
tombe  jamais  ENTIÈREMENT  (3),  puis- 
qu'elle doit  se  relever  bientôt  ;  et  nous  croyons 
fermement  que  jamais  il  n'en  arrivera  autre- 
ment dans  toute  la  suite  des  Souverains  Pon- 
tifes, et  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Quelles  toiles  d'araignées  !  quelles  subtili- 
tés indignes  deBossuet  !  C'est  à  peu  près  com- 
me s'il  avoit  dit  f/Mf>  tous  les  empereursromains 
doivent  être  considérés  comme  la  personne 
d'AuqusIe.  continuée  ;  que  si  la  saqesse  et  l'hu- 
manité ont  paru  quelquefois  trébucher  sur  ce 
trône  dans  les  personnes  de  quelques-uns,  tels 
que  Tibère,  Néron,  Caliqula,  etc.,  on  ne  sau- 
roil  dire  néanmoins  (ju'elles  aient  jamais  man- 

(1)  Non  dissimuInndiDn  eut  in  tatilà  teslimoniorum 
viole  qnœ  Ileltarmhnis  ci  iilii  coiujentnl ,  nos  rccoijno- 
scL're  iijioslolicce  sedis  scu  lom.  Eccl.  ccrtdtn  cl  infalli- 
bileni  nuciorilalcm  ;  ni  lonyè  d'iffu'ûhn  csi  eu  concilinre 
ctim  dcclnriiiionc  clcri  (jdllkani ,  à  qnà  recédera  nohis 
non  pcymiuiiur.  (Tourncly,  Trac,  do  Eccles.  jiarl.  II, 
qii;ctt.  V,  art.  5.) 

(2)  Qiift  vent  dire  quelques-uns ,  s'il  n'y  a  qu'une 
personne  ?  et  coniiiioni  tie  plusieurs  personnes  /Vi;7/i- 
blcs  peut-il  rcsullor  une  seule  personne  ii)faillUilc? 

(3)  âccipiendi  vonmni  Poni'tjices  lanquàni  tina  per- 
sona  Pi'lri ,  in  quù  nunquam  fuies  Petii  deficiai ,  lUquc 
ui  in  ALiQLiDCs  vacilLi  nui  coneidal,  non  inmen  déficit 
IN  TOTiM  qitic  sialini  rcviciurd  sit ,  ne  porrb  aliter  ad 
consuntniaiioncm  usqiie  seculi  in  iotù  Ponlilicitm  snc- 
cessionc  evcnltiriim  esse  cerlà  fidc  crcdimus.  (Bossuet, 
Definsio,  de,  loin.  Il,  p.  191.) 

Il  n'y  a  pas  un  mot,  dans  tontes  ces  phrases  de 
Bossnei ,  (|uj  expiime  queli|uo  clioso  de  précis.  Que 
slgnilic  Ircbuclier'/  Oi\ii  signilie  quelques-uns?  Que  si- 
gnifie ciilièremenl?  Que  signilie  bieniùi  ? 


giut' ENTIÈREMENT,  puisqu'elles  dcvoieut  res- 
susciter bientôt  dans  celles  des  'Antonin,  des 
l'rajan,  etc. 

Bossuet,  cependant ,  avoit  trop  de  génie  et 
de  droiture,  pour  ignorer  cette  relation  d'es- 
sence, qui  rattache  Fidéo  de  souveraineté  à 
celle  d'unité  ,  et  pour  ne  pas  sentir  qu'il  est 
impossible  de  déplacer  l'infaillibilité  sans  l'a- 
néantir. Il  se  voyoit  donc  obligé  de  recourir, 
à  la  suite  deyigor,deDupin,  de  Noël  Alexan- 
dre et  d'autres,  à  la  distinction  du  siéçje  et  de  la 
personne,  et  de  soutenir  l'indéfectibililé  en 
niant  l'infaillib'ililé  (1).  C'est  l'idée  qu'il  avoit 
déjà  présentée  avec  tatU  d'iiabileté,  dans  son 
inuuortel  sermon  sur  l'unité  (2).  (resttoulcc 
qu'on  peut  dire  sans  doute,  mais  la  conscience 
seule  avec  elle-même  repousse ccssubtilités, 
ou  plutôt  elle  n'y  comprend  rien. 

Un  auteur  ecclésiastique,  qui  a  rassemblé 
avec  beaucoup  de  science,  de  travail  et  de 
goût  une  foule  de  passages  précieux  relatifs 
à  la  sainte  tradition,  a  remarqué  fort  à  pro- 
pos ^wc  ladislinclion  entre  les  différentes  ma- 
nières d'indiquer  le  chef  de  l'Eglise,  n'est  qu'un 
subterfuge  imaginé  par  les  novateurs,  en  vue 
de  séparer  t'épouse  de  l'époux...  Les  partisans 
du  schisme  et  de  l'erreur...  ont  voulu  donner 
le  change  en  transportant  ce  qui  regarde  leur 
juge  et  le  centre  visible  de  l'unité  à  des  noms 
abstraits,  etc.  (3). 

C'est  le  bon  sens  en  personne  qui  s'expri- 
me ainsi,  mais,  à  s'en  tenir  même  à  l'idée  de 
Bossuet,  je  voudrois  lui  faire  un  argument 
ad  hominem  ;  je  lui  dirois  :  Si  le  Pontife  ab- 
trait  est  infaillible  ,  et  s'il  ne  peut  broncher 
dans  la  personne  d'un  individu,  sans  se  relever 
avec  une  telle  prestesse  qu'on  ne  saurait  dire 
qiéil  est  tombé  ;  pourquoi  ce  grand  appareil  de 
concile  o?cun;éniquo  ,  de  corps  cpiscopal,  de 
consentement  de  l'Eglise  ?  Laissez  relever  le 
Pape ,  c'est  l'affaire  d'une  minute.  S'il  pouvait 
se  tromper  pendant  le  temps  seulement  nécessai- 
re pour  convoquer  un  concile  œcuménique,  ou 
pour  s'assurer  du  consentement  de  l'Eglise  uni- 
verselle,la  comparaison  du  vaisseau  clocherait 
ïin  peu  {h). 

(I)  «  Que  ,  conirc  la  coulumc  de  tous  leurs  prcdé- 
«  cessenrs,  un  ou  deux  Souverains  Pontifes ,  ou  par 
I  violence  ou  par  surprise,  n'aient  pas  assez  conslam- 
«  ment   sonteun ,  on   assez   pleinement  ex|iliquc  la 

«  doctrine  de  la  f:>i Un  vaisseau  qui  fend  les  eaux, 

«  n'y  laisse  pas  moins  de  veslifies  de  son  passaçie.  > 
(Scrni.  sur  l'unilc,  I"  point.)  —  0  grand  lioniuio!  par 
quel  texte,  pai-quel  exemple,  par  quel  raisonnement 
établissez-vous  ces  sulitiles  distinctions?  La  fui  n'a 
pas  tant  d'esprit.  La  vériié  e^t  simple,  et  d'abord  on 
la  sent. 

("2)  De  là  vient  encore  qnc  dans  tout  ce  sermon  ,  il 
évite  constamment  de  nommer  le  Pape  ou  lu  Souve- 
rain Pontife.  C'est  toujours  le  i>nini-Sié(j^,  te  Sicqe.  de  ■ 
sainl  Pierre,  iEylise  romaine.  Bien  de  tout  cela  n'est 
visilile;  et  néanmoins,  toute  souveraineté (|uin'csl  pas 
visible,  n'existe  pas.  C'est  un  être  de  rajson. 

(3)  Principes  de  la  doririne  cnlholiqiie,  in-S",  /;.  25S. 
L'estimable  anicur  qui  n'est  point  anonyme  pour  inoi, 
évite  de  nommer  personne,  à  eanse  sans  doute  de  la 
liiiissance  des  noms  et  des  préjuges  qui  l'environ- 
noient  ;  mais  ou  voit  assez  de  qui  il  croyoit  avoir  à 
se  plaindre. 

{i)  Slip,  hic,  noie  i. 
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La  philosophie  de  noire  siècle  a  souvent 
tourné  en  ridicule  ces  réalistes  du XII*  siècle, 
qui  soutenoient  l'existence  et  la  réalité  des 
nniversaux,  et  qui  ensanglantèrent  plus  d'une 
fois  recelé  dans  leurs  combats  avec  les  nomi- 
naux, pour  savoir  si  c'étoit  IViommc  ou  r/n«- 
manité  qui  étudioit  la  dialectique;  et  quidon- 
noit  ou  recevoit-  des  gourmades  :  mais  ces 
réalistes  qui  accordoient  l'existence  aux  tini- 
versaux,  avoient  au  moins  l'extrême  bonté  de 
ne  pas  1  ôter  aux  individus.  En  soutenant, 
par  exemple,  la  réalité  de  Véléphant  abstrait, 
jamais  ils  ne  l'ont  chargé  de  nous  fournir 
l'ivoire  ;  toujours  ils  nous  ont  permis  de  la 
demander  aux  éléphans  palpables,  que  nous 
avions  sous  la  main. 

Les  théologiens  réalistes  dont  je  parle  sont 
plus  hardis  ;  ils  dépouillent  les  itidividus  des 
attributs  dont  ils  parent  rw/Hrer^rf  ;  ils  ad- 
mettent la  souveraineté  d'une  dynastie,  dont 
aucun  membre  n'est  souverain. 

Rien  cependant  n'est  plus  contraire  que 
cette  théorie  au  système  divin  (s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi  ) ,  qui  se  manifeste  dans 
l'ensemble  de  la  religion.  Dieu  qui  nous  a 
faits  ce  que  nous  sommes,  Dieu  qui  nous  a 
soumis  au  temps  et  à  la  matière ,  ne  nous  a 
pas  livrés  aux  idées  abstraites  et  aux  chimè- 
res de  l'imagination.  Il  a  rendu  son  Eglise 
visible,  afin  que  celui  qui  ne  veut  pas  la  voir, 
soit  inexcusable;  sa  grâce  même,  il  l'a  atta- 
chée à  des  signes  sensibles.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  divin  que  la  rémission  des  péchés?  Dieu, 
cependant,  a  voulu,  pour  ainsi  dire,  la  maté- 
rialiser en  faveur  de  l'homme.  Le  fanatisme 
ou  l'enthousiasme  ne  sauroient  se  tromper 
eux-mêmes,  en  se  flant  aux  mouvemens  inté- 
rieurs ;  il  faut  au  coupable  un  tribunal ,  un 
juge  et  des  paroles.  La  clémence  divine  doit 
être  sensible  pour  lui,  comme  la  justice  d'un 
tribunal  humain. 

Comment  donc  pourroit-on  croire  que  sur 
le  point  fondamental  Dieu  ait  dérogé  à  ses 
lois  les  plus  évidentes,  les  plus  générales,  les 
plus  humaines"?  Il  est  bien  aisé  de  dire  :  Il  a 
plu  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  Le  quaker  dit . 
aussi  qu'il  a  l'esprit,  ctles  puritains  de  Crom- 
welle  disoient  de  même.  Ceux  qui  parlent  au 
nom  de  l'Esprit-Saint,  doivent  le  montrer; 
la  colombe  mystique  ne  vient  point  se  reposer 
sur  une  pierre  fantastique  ;  ce  n'est  pas  ce 
qu'elle  nous  a  promis. 

Que  si  quelques  grands  hommes  ont  con- 
senti à  se  placer  dans  les  rangs  des  inven- 
teurs d'une  dangereuse  chimère,  nous  ne  dé- 
rogerons point  au  respect  qui  leur  est  dû , 
en  observant  qu'ils  ne  peuvent  déroger  à  la 
vérité. 

11  y  a,  d'ailleurs ,  un  caractère  bien  hono- 
rable pour  eux,  qui  les  discerne  à  jamais  de 
leurs  tristes  collègues  :  c'est  que  ceux-ci  ne 
posent  un  principe  faux  qu'en  faveur  de  la 
révolte  ;  au  lieu  que  les  autres,  entraînés  par 
des  accidens  humains,  je  ne  saurois  pas  dire 
autrement,  à  soutenir  le  principe,  refusent 
néanmoins  d'en  tirer  les  conséquences,  et  ne 
gavent  pas  désobéir. 
On  ne  sauroit  croire,  du  reste ,  dans  quels 

imbftrrins  pe  jeUeftt  K's  r-^''''S'^«s  de  la  ?!<!$» 


sance  abstraite,  afin  de  lui  donner  la  réalité 
dont  elle  a  besoin  pour  agir.  Le  mot  d'i'- 
glise  figure  dans  leurs  écrits,  comme  celui 
de  nation  dans  ceux  des  révolutionnaires 
françois. 

Je  laisse  à  part  les  hommes  obscurs  ,  dont 
l'embarras  n'embarrasse  pas  ;  mais  qu'on  lise, 
dans  les  nouveaux  opuscules  de  Fleury ,  la 
conversation  intéressante  de  Bossuet  et  de 
l'évéque  de  Tournay  (Choiseul-Praslin  ),  qui 
nous  a  été  conservée  par  Fénélon  ^lj;  on  y 
verra  comment  l'évéque  de  Tournay  pressoit 
Bossuet,  et  le  conduisoit  par  force  de  l'in- 
défcctibilité  à  l'infaillibilité.  Mais  le  grand 
homme  avoit  résolu  de  ne  choquer  personne, 
et  c'est  dans  ce  système  invariablement  suivi, 
que  se  trouve  l'origine  de  ces  angoisses  pé- 
nibles, qui  versèrent  tant  d'amertume  sur  ses 
dcrniersjours. 

Il  faut  avoir  le  courage  d'avouer  qu'il  est 
un  peu  fatigant  avec  ces  canons  auxquels  il 
revient  toujours. 

Nos  anciens  docteurs  ,  dit-il,  ont  tous  re- 
connu d'une  même  voix  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  (  il  se  garde  bien  de  dire  dans  la  per- 
sonne du  Souverain  Pontife)  la  plénitude  de 
lu  puissance  apostolique.  C'est  un  point  décidé 
et  résolu.  Fort  bien,  voilà  le  dogme.  Mais, 
continue-t-il ,  ils  demandent  seulement  qu'elle 
soit  réglée  dans  son  exercice  pak  les  ca- 
nons (2). 

Mais  premièrement,  les  docteurs  de  Paris 
n'ont  pas  plus  de  droit  que  d'autres  d'exiger 
telle  ou  telle  chose  du  Pape;  ils  sont  sujets 
comme  d'autres  ,  et  obligés  connue  d'autres 
de  respecter  ses  décisions  souveraines,  lis 
sont  ce  que  sont  tous  les  docteurs  du  monde 
catholique. 

A  qui  en  veut  d'ailleurs  Bossuet,  et  que 
signifie  cette  restriction,  mais  ils  deman- 
dent, etc.?  Depuis  quand  les  Papes  ont-ils 
prétendu  gouverner  sans  lois?  Le  plus  fré- 
nétique ennemi  du  Saint-Siège  n'oseroit  pas 
nier,  l'histoire  à  la  main,  (juc  sur  aucun 
trône  de  i'uni\ ers ,  il  ait  existé,  compensa- 
salion  faite,  plus  de  sagesse,  plus  de  vertu 
et  plus  de  science  ijue  sur  celui  des  Souve- 
ï'ains  Pontifes  (3).  Pourquoi  donc  n'auroit- 

(I)  Nouv.  opnsc.  de  Fleury.  Paris,  180",  iii-12, 
parj.  140  et  190. 

("2)  Senii.  sur  rUnité,  IT  i>oiiil. 

(5)  <  Le  papo,  est  ordiiuiireineiil  un  liouiiiio  lio  grand 
«savoir  cl  de  gr.mdc  venu,  parveiui  à  la  lualnriiii 
«  de  l'àg''  et  de  l'expcriLiice ,  qui  a  rarcuieul  ou  va- 
«  nilé  ou  plaisir  à  salisl'airo  aux  dépens  de  sou  p<'u- 
iple,  et  ii'esl  embarrassé  ni  de  feuinie,  i.i  d'eji- 
itans,  »elc...  (Addisson,  Suppl.  aux  voyages  de 
Missou,  p.  120) 

Et  Giljbnn  convient,  avec  la  même  bonne  foi,  qno 

<  si  l'un  calcule  de  sang-lroid  les  avantages  cl  les  ilci- 

<  fauls  du  gouvernement  eccléiiasliqne  .  on  peut  le 
«  louer  dans  sou  élal  actuel,  comme  une  aduiinislr.a- 
1  tion  douce  ,  déeeulc  cl  paisible,  qn\  n'a  pas  à  crain- 
«  dre  les  dangers  d'une  minorité  ou  la  l'uugue  d'un 
«jeune  prince;  fpii  n'esl  point  minée  par  le  luxe  et 
«  i|ui  est  allVancliie  des  malheurs  de  la  guerre.  >  (De  h 
Deead.  lom.  Mil,  cbap.  LX\,  piuj.  210.)  Ces 
deux  textes  peuvent   teiur   lieu  de  tous  les  autres, 

cl  lie  sa.uroiciii  C'ifo  ïoiiiredils  par  ft««un  livinme  de 
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on  pas  autant  et  plus  do  confiance  on  cotlo 
souveraineté  qu'en  toutes  les  autres,  qui 
jamais  n'ont  prétondu  gouverner  sans  lois? 

jMais,  dira-t-on  sans  doute,  si  le  Pape  ve- 
noit  à  abuser  de  son  pouvoir?  C'est  avec  celte 
objection  puérile  qu'on  embrouille  la  questior 
et  les  consciences. 

El  si  la  souveraineté  temporelle  abusait  de 
son  pouvoir,  que  feroil-on?  C'est  absolument 
la  même  question.  On  se  crée  des  monstres 
pour  les  combattre.  Lorsque  l'autorité  com- 
mande, il  n'y  a  que  trois  partis  à  prendre  : 
l'obéissance ,  la  représentation  et  la  révolte , 
qui  se  nomme  hérésie  dans  l'ordre  spirituel , 
et  révolution  dans  l'ordre  temporel.  Une  assez 
belle  expérience  vicntde  nous  apprendre  que 
les  plus  grands  mauv  résultans  de  l'obéis- 
sance n'égalent  pas  la  millième  partie  de  ceux 
qui  résultent  do  la  révolte.  11  y  a  d'ailleurs 
des  raisons  particulières  en  faveur  du  gouver- 
nement des  Papes.  Comment  veut-on  que  des 
hommes  sages,  prudens,  réservés,  expéri- 
mentés par  nature  et  par  nécessité,  abusent 
du  pouvoir  spirituel,  au  point  de  causer  dos 
maux  incurables?  Los  représentations  sages 
et  mesurées  arrcteroient  toujours  les  Papes 
qui  auroient  le  malheur  de  se  tromper.  Nous 
\cnons  d'entendre  un  protestant  estimable 
avouer  franchement  qu'un  recours  juste,  fait 
aux  Papes,  et  cependant  méprisé  par  eus, 
étoit  un  phénomène  inconnu  dans  l'histoire. 
Uossucl,  proclamant  la  même  vérité  dans  une 
occasion  solennelle,  cord'esse  qu'il  y  a  toujours 
eu  quelque  chose  de  paternel  dans  le  Saint- 
Siège  (1). 

lin  peu  plus  haut  il  vcnoit  de  dire  :  Comme 
c'a  toujours  été  la  coutume  de  l'Eglise  de 
France  de  proposer  les  canons  (2)  ;  c'a  tou- 
jours été  la  coutume  du  Sainl-Siége  d'écouter 
volontiers  de  tels  discours. 

Mais  s'il  y  a  toujours  eu  quelque  chose  de 
paternel  dans  le  gouvernement  du  Saint-Siège, 
et  si  c'a  toujours  été  sa  coutume  d'écouter 
volontiers  les  églises  particulières  qui  lui  de- 
mandent des  canons,  que  signifient  donc  ces 
craintes,  ces  alarmes,  ces  restrictions,  ce 
fatigant  et  interminable  appel  aux  canons? 

On  ne  comprendra  jamais  parfaitement  le 
sermon  si  justement  célèbre  sur  l'unité  de 
l'Eglise,  si  l'on  ne  se  rappelle  constamment 
le  problème  difficile  que  I5ossuet  s'étoit  pro- 
posé dans  ce  discours.  Il  vouloit  établir  la 
doctrine  catholique  sur  la  suprématie  romai- 
ne, sans  choquer  un  auditoire  exaspéré,  qu'il 
cstimoit  très-peu,  et  qu'il  croyoit  trop  capable 
de  quelque  folie  solennelle.  On  pourroit  dési- 
rer quelquefois  plus  de  franchiso  dans  ses  cx- 
E rossions,  si  l'on  pcrdoitde  vue  un  instant  ce 
ut  général. 

Que  veut-il  dire,  par  exemple,  lorsqu'il 
nous  dit  (  IP  point  )  :  La  puissance  qu'il  faut 
reconnoitre  dayis  le  Saint-Siège  est  si  haute  et 
si  éminente ,  si  chère  et  si  vénérable  à  tous  les 
fidèles,  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de  todte 
l'Eglise  catholique  ensemble  ? 

Voudroit-il  nous  dire    par   hasard ,    que 

(1)  Sermon  sur  l'Unilé,  11'  point. 

(2)  C'est  une  dis'-r.xiion,  lisez,  des  canons. 


PREMIER.  200 

TOLTE  l'Eglise  peut  se  trouver  là  où  le  Sou- 
•verain  Pontife  ne  se  trouve  pas?  11  auroit 
avancé  dans  ce  cas  une  théorie  que  son  grand 
nom  no  pourroit  excuser.  Admettez  cotte 
théorie  insensée,  et  bientôt  vous  verrez  dis- 
paroître  l'unité  en  vertu  du  sermon  sur  l'u- 
nité. Ce  mol  d'ii'jr/K'ïe  séparée  de  son  chef  n'a 
point  de  sons.  C'est  le  parlement  d'Angleterre 
moins  le  roi. 

Ce  qu'on  lit  d'abord  après  sur  le  saint  con- 
cile de  P'isc  cl  sur  le  saint  concile  de  Cons- 
tance, explique  trop  clairement  ce  qui  pré- 
cède. C'est  un  grand  malheur  que  tant  de 
théologiens  françois  se  soient  attachés  à  ce 
concile  de  Constance,  pour  embrouiller  les 
idées  les  plus  claires.  Les  jurisconsultes  ro- 
mains ont  fort  bien  dit  :  Les  lois  ne  s'cmbar- 
7-assent  que  de  ce  qui  arrive  souvent,  et  non  de 
ce  qui  arrive  une  fois.  Un  événement  unique 
dans  l'histoire  de  l'Eglise  rendit  son  chef  dou- 
teux pendant  40  ans.  On  dut  faire  ce  qu'on 
n'a  voit  jamais  fait  et  ce  que  peut-être  on  ne 
fera  jamais.  L'empereur  assembla  les  évoques 
au  nombre  de  deux  cents  environ.  C'éloit  un 
conseil  et  non  un  concile.  L'assemblée  cher- 
cha à  se  donner  l'autorité  qui  lui  manquoit , 
en  lovant  toute  incertitude  sur  la  personne 
du  Pape.  Elle  statua  sur  la  foi  :  et  pourquoi 
pas?  Un  concile  de  province  peut  statuer  sur 
le  dogme;  et  si  le  Saint-Siège  l'approuve,  la 
décision  est  inébranlable.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé aux  décisions  du  concile  de  Constance 
sur  la  foi.  On  a  beaucoup  répété  que  le  Pape 
les  avait  approuvées  :  et  pourquoi  pas  encore, 
si  elles  étoientjustcs?Les  pères  de  Constance, 
quoiqu'ils  ne  formassent  point  du  tout  un 
concile,  n'en  éloiont  pas  moins  une  assem- 
blée infiniment  respectable,  par  le  nombre  et 
la  qualité  des  personnes;  mais  dans  tout  ce 
qu'ils  purent  faire  sans  l'intervention  du 
Pape,  et  même  sans  qu'il  existât  un  Pape  in- 
contestablement reconnu,  un  curé  de  campa- 
gne ,  ou  son  sacristain  môme,  éloiont  théolo- 
giquemont  aussi  infaillibles  qu'eux  :  ce  qui 
n'empéclioit  point  Martin  V  d'approuver, 
comme  il  le  fit,  tout  ce  qu'ils  avoientfait  con- 
ciliairement;  cl  yiar  là,  le  concile  de  Cons- 
tance devint  œcuménique,  comme  l'étoient 
devenus  anciennement  le  second  et  le  cin- 
quième concile  général,  par  l'adhésion  des 
Papes  qui  n'y  avoient  assisté  ni  par  eux  ni  par 
leurs  légats. 

11  faut  donc  que  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  assez  versées  dans  ces  sortes  de  matières 
prennent  bien  garde  à  ce  qu'elles  lisent,  lors- 
qu'on leur  fait  lire  que  les  Papes  ont  ap- 
prouvé les  décisions  du  concile  de  Constance. 
Sans  doute  ils  ont  approuvé  les  décisions 
portées  dans  celte  assemblée  contre  les  er- 
reurs de  Wicleff  et  de  Joan-Hus:  mais  que  le 
corps  épiscopal  séparé  du  Pape,  et  même  en 
opposition  avec  le  Pape,  puisse  faire  des  lois 
qui  obligent  le  Saint-Siège,  et  prononcer  sur 
le  dogme  d'une  manière  divinement  infailli- 
ble, cette  proposition  est  un  prodige  ,  pour 
parier  la  langue  de  Bossuel,  moins  contraire 
peut-être  à  la  saine  théologie  qu'à  la  saine 
logique. 
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»  CHAPITRE  XII. 

DU  CONCILE   DE   CONSTANCE. 

Que  faut-il  donc  penser  de  cette  fameuse 
session  1V° ,  où  le  concile  (  le  conseil  )  de 
Constance  se  déclare  supérieur  au  Pape? 
La  réponse  est  aisée.  Il  faut  dire  que  l'as- 
semblée déraisonna,  coramc  ont  déraisonné 
depuis ,  le  long  parlement  d'Angleterre  ,  et 
rassemblée  conslituanti' ,  et  l'assemblée  lé- 
gislative ,  et  la  convention  nationale ,  et  les 
cinq-cents,  et  les  deux-cents ,  et  les  derniers 
cortés  d'Espagne  ;  en  un  mot ,  comme  toutes 
les  assemblées  imaginables,  nombreuses  et 
non  présidées. 

Bossuet  disoit  en  IGSl ,  prévoyant  déjà  le 
dangereux,  entraînement  de  Tannée  sui- 
vante :  Tous  savez  ce  que  c'est  que  les  assem- 
blées et  quel  esprit  y  domine  ordinairement  {i). 

Et  le  cardinal  de  Retz,  qui  s'y  entcndoit  un 
peu ,  avoit  dit  précédemment  dans  ses  mé- 
moires, d'une  manière  plus  générale  et  plus 
frappante  :  Qui  assemble  le  peuple  l'émeut; 
maxime  générale  que  je  n'applique  au  cas 
présent  qu'avec  les.modifications  qu'exigent 
la  justice  et  mêmc'''te  respect;  maxime,  du 
reste,  dont  l'esprit  est  incontestable. 

Dans  Tordre  moral  et  dans  Tordre  physi- 
que, les  lois  de  la  fermentation  sont  les  mê- 
mes. Elle  naît  du  contact,  et  se  proportionne 
aux  masses  fermentantes,  llassemblez  des 
hommes  rendus  spiritueux  par  une  passion 
quelconque,  vous  ne  tarderez  pas  de  voir  la 
chaleur,  puis  l'exaltation,  et  bientôt  le  délire; 
précisément  comme  dans  le  cercle  matériel, 
la  fermentation  turbulente  mène  rapidement 
à  l'acide  et  celle-ci  à  la  ^««O-Wc.  Toute  assem- 
blée tend  à  subir  cette  loi  générale,  si  le  dé- 
veloppement n'en  est  arrêté  par  ie  froid  de 
l'autorité  qui  se  glisse  dans  les  interstices  et 
tue  le  mouvement.  Qu'on  se  mette  à  la  place 
des  évoques  de  Constance,  agités  par  toutes 
les  passions  de  l'Europe,  divisés  en  nations, 
opposés  d'inlérét,  fatigués  par  le  retard,  im- 
patientés par  la  contradiction,  séparés  des  car- 
dinaux, dépourvus  de  centre,  et,  pour  comble 
de  malheur,  influencés  par  des  souverains 
discordaus  :  est-il  donc  si  merveilleux  que, 
pressés  d'ailleurs  par  l'immense  désir  de  met- 
tre fin  au  schisme  le  plus  déplorable  qui  ait 
jamais  affligé  l'Eglise,  et  dans  un  siècle  où  le 
compas  des  sciences  n'avoit  pas  encore  cir- 
conscrit les  idées  comme  elles  Tont  été  de  nos 
jours,  ces  évéques  se  soient  dit  à  eux-mêmes  : 
Nous  ne  pouvons  rendre  la  paix  à  l'Eglise  et 
la  réformer  dans  son  chef  et  dans  ses  membres, 
qu'en  commandant  à  ce  chef  même  :  déclarons 
donc  ([u'il  est  obligé  de  nous  obéir  ?  De  beaux 
génies  des  siècles  suivans  n'ont  pas  mieux 
raisonné.  L'assemblée  se  déclara  donc  en  pre- 
mier lieu,  concile  œcuménique  (2)  ;  il  le  falloit 
bien  pour  en  tirer  ensuite  la  conséquence 

(t)  Bossuet,  Leure  à  l'abbé  de  Rancé.  Fontaine- 
bleau ,  scptcmbro  ICSi.  —  Hist.  de  Bossuet,  liv.  \T, 
11°  3,  lom.  11,  p-  94. 

(2)  Comme  ceiiains  étals-généraux  se  déclarèrent 
ASSEiiDLÉc  NATIONALE  eiiccqui  rcgordoU  la  consùtulion 
et  t' extirpation  des  abus.  Jamais  il  n'y  cul  de  iwrilé 
plus  exacte. 


que  toute  personne  de  condition  et  dignité 
quelconque,  même  papale  (I),  étoit  tenue  d'o- 
béir au  concile  en  ce  qui  regardait  la  foi  et 
l'extirpation  du  schisme  (2). 

Mais  ce  qui  suit  est  parfaitement  plai- 
sant : 

«  Notre  seigneur  le  pape  Jean  XXII  ne 
«  transférera  point  hors  de  la  ville  de  Cons- 
«  tance  la  cour  de  Rome  ni  ses  officiers,  et 
«  ne  les  contraindra  ni  directement  ni  indi- 
«  rectement  à  le  suivre,  sans  la  délibération 
«  et  le  consentement  du  concile,  surtout  à 
«  Tégard  des  offices  et  des  officiers  dont  Tab- 
«  sence  pourroit  être  cause  de  la  dissolution 
«  du  concile  ou  lui  être  préjudiciable  »  (3;. 

Ainsi,  les  pères  avouent  que,  par  le  seul 
départ  du  Pape,  le  concile  est  dissous,  et 
pour  éviter  ce  malheur  ils  lui  défendent  de 
partir  ;  c'est-à-dire  ,  en  d'autres  ternies  , 
qu'ils  se  déclarent  les  supérieurs  de  celui  qu'ils 
déclarent  au-dessus  d'eux.  Il  n'y  a  rien  de  si 
joli. 

La  Y'  session  ne  fut  qu'une  répétition  de 
lalV(l). 

Le  monde  catholique  étoit  alors  divisé  en 
trois  parties  ou  obédiences,  dont  chacune 
reconnoissoit  un  Pape  différent.  Deux  de  ces 
obédiences,  celle  de  Grégoire  XII  et  de  Benoît 
XIII,  ne  reçurent  jamais  le  décret  de  Cons- 
tance prononcé  dans  la  IV'  session  ;  et  depuis 
que  les  obédiences  furent  réunies,  jamais  le 
concile  ne  s'attribua,  indépendamment  du 
Pape,  le  droit  de  réformer  l' Eglisedans  le  chef 
et  dans  ses  membres.  Mais  dans  la  session  du 
30  octobre  1417,  Martin  Y  ayant  été  élu  avec 
un  concert  dont  il  n'y  avoit  pas  d'exemple, 
le  concile  arrêta  que  le  Pape  réformerait  lui- 
même  l'Eglise,  tant  dans  le  chef  que  dans  ses 
membres,  suivant  l'équité  et  le  bon  gouverne- 
ment de  l'Eglise. 

Le  Pape,  de  son  côté,  dans  la  XLY' session 
du  22  avril  I-VIS,  approuva  tout  ce  que  le 
concile  avoit  fait  coxciliaiueuent  (ce  qu'il 
répète  deux  fois)  en  matière  de  foi. 

Etquelquesjoursauparavant,  par  une  bulle 
du  iO  mars,  il  avoit  défendu  les  appels  des 
décrets  de  Saint-Siégc,  qu'il  appela  le  souve- 
rain juge  :  voilà  comment  le  Pape  approuva  le 
concile  de  Constance. 

Jamais  il  n'y  eut  rien  de  si  radicalement 
nul  et  même  de  si  évidemment  ridicule,  que 
la  IV^°  session  du  conseil  de  Constance,  que  la 
Providence  et  le  Pape  changèrent  depuis  en 
concile. 

Que  si  certaines  gens  s'obstinent  à  dire  : 
Kous  admettons  la  1 V'  session ,  oubliant  tout 


(1)  Ils  n'osent  pas  dire  ronJcnienl  :  Le  Pape. 

(2)  Scss.  IV. 

(5)  Fleury,  liv.  Cil.  —  N°  173. 

(4)  Il  y  a'inoit  une  infinilé  de  choses  à  dire  sur  ces 
deux  sessions,  sur  les  nianuscriis  de  Scbeeleslrate, 
sur  les  objections  d'Arnauld  et  de  Bossuul,  sur  l'ap- 
pui qu'ont  tiré  ces  nianuseriis  ilfs  précieuses  dé- 
couvertes faites  dans  les  bil)liolhè(iues  d'Allema- 
gne, etc.,  etc.  ;  mais  si  je  m'enfonçois  dans  ces  détails, 
îl  m'arrivoroit  un  petit  mallieur  que  je  vouJrois  ce- 
pendant éviter,  s'il  oiuil  possible,  celui  de  n'élre 
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à  fait  que  ce  mot  nous,  dans  l'Eglise  catho- 
lique est  un  solécisme  s'il  ne  se  rapporte  ù 
tous,  NOUS  les  laisserons  dire;  et  au  lieu  de 
rire  seulement  de  la  IV'  session,  nous  rirons 
de  la  IV"  session  et  de  ceux  qui  refusent  d'en 
rire. 

En  vertu  de  l'inévitable  force  des  choses, 
toute  assemblée  qui  n'a  point  de  frein  est  rf- 
frénée.  li  peut  y  avoir  du  plus  ou  du  moins  ; 
ce  sera  plus  tôt  ou  plus  tard  ;  mais  la  loi  est 
infaillible.  Rappelons-nous  les  extravagances 
de  Lâle;  on  y  vit  sept  à  huit  personnes,  tant 
évéqucs  qu'abbés,  se  déclarer  au-dessus  du 
Pape ,  le  déposer  même  ,  pour  couronner 
l'œuvre,  et  déclarer  tous  les  contrcvenans  dé- 
chus de  leurs  dignités,  fussent-ils  évêques, 
archevêques,  patriarches,  cardinaux,  ROIS  ou 
EMPEREURS. 

Ces  tristes  exemples  nous  montrent  ce  qui 
arrivera  toujours  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Jamais  la  paix  ne  pourra  régiun*  ou 
se  rétablir  dans  l'Eglise  par  l'iniluence  dune 
assemblée  non  présidée.  C'est  toujours  au 
Souverain  Pontife,  ou  seul  ou  accompagné, 
qu'il  en  faudra  venir,  et  toutes  les  expériences 
parlent  pour  cette  autorité. 

On  peut  observer  que  les  docteursfrançois, 
qui  se  sont  crus  obliges  de  soutenir  l'insoute- 
nable session  du  concile  de  Constance,  ne 
manquent  jamais  de  se  retrancher  scrupu- 
leusement dans  l'assertion  générale  de  la  su- 
périorité du  concile  universel  sur  le  Pape, 
sans  jamais  expliquer  ce  qu'ils  entendent 
par  le  concile,  universel  ;  il  n'en  faudroit  pas 
davantage  pour  montrer  à  quel  point  ils 
se  sentent  embarrassés.  Fleury  va  parler  pour 
tous. 

«  Le  concile  de  Constance,  dit-il,  établit  la 
«  maxime  de  tout  temps  enseignée  en  France 
«  (1),  que  tout  Pape  est  soumis  au  jugement 
«  de  tout  concile  universel,  en  ce  qui  concerne 
«  la  foi  »  (2). 

Pitoyable  réticence,  et  bien  indigne  d'un 
homme  tel  que  Fleury  !  11  ne  s'agit  point  de 
savoir  si  le  concile  iinivcrvel  est  au-dessus  du 
Pape,  mais  de  savoir  s'il  peut  y  avoir  un  con- 
cile universel  sans  Pape,  ou  indépendant  du 
Pape.  Voilà  la  question.  Allez  dire  à  Rome 
que  le  Souverain  Pontife  n'a  pas  droit  d'a- 
broger les  canons  du  concile  de  Trente,  sû- 
rement on  ne  vous  fera  pas  brûler.  La  ques- 
tion dont  il  s'agitici  est  complexe.  On  de- 
mande, 1°  quelle  est  l'essence  d'un  concile 
universel,  et  quels  sont  les  caractères  dont  la 
moindre  altération  anéantit  cette  essence?  On 
demaride,  2"  si  le  concile  ainsi  constitué  est  au- 
dessus  du  Pape  ?  Traiter  la  deuxième  question 
en  laissant  l'autre  dans  l'ombre  ;  faire  sonner 
haut  la  supériorité  du  concile  sur  le  Souve- 
rain Pontife,  sans  savoir,  sans  vouloir,  sans 
oser  dire  ce  que  c'est  qu'un  concile  œcu- 
ménique ,  il  faut  le  déclarer  franchement, 
ce  n'est  pas  seulement  une  erreur  de  sim- 
ple dialectique,  c'est  un  péché  contre  la  pro- 
bité. 

(1)  Après  loul  cft  qu'on  a  In,  ol  siii'loiit  api'os  l.i 
déclaration  (lctC20,  (jucl  nom  iloniicr  à  cette  as- 
StTiion? 

(2)  Fionry,  nouv,  opusc.  p.  ■ii.  .^ 


i^iUi^iTAjs  XIII. 


DES  CANONS  EN  GliNIiRAL,  ET  DE  L  APPEL  A  LEUR 
AUTORITÉ, 

Il  ne  s'en  suit  pas,  au  reste,  de  ce  que  l'au- 
torité du  Pape  est  souv  eraine,  <ju'eile  soit 
au-dessus  des  lois,  et  qu'elle  puisse  s'en  jouer; 
mais  ces  hommes  qui  ne  cessent  d'en  appeler 
au,x  canons,  ont  un  secret  qu'ils  ont  soin  de 
cacher,  quoique  sous  des  \oiles  assez  trans- 
parens.  Ce  mot  de  canons  doit  s'entendre, 
suivant  leur  théorie,  des  eanons  qu'ils  ont 
faits,  ou  de  ceux  qui  leur  plaisent.  Ils  n'osent 
pas  dire  tout-à-fait,  que  si  le  Pape  jugeoit 
à  propos  de  faire  de  nouveaux  canons,  ils 
auroient,  eux,  le  droit  de  les  rejeter;  mais 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 

Si  ce  no  sont  leurs  paroles  expresses  , 
C'en  est  le  sens 

Toute  cette  dispute  sur  l'observation  des 
canons  fait  pitié.  Demandez  au  Pape  s'il  en- 
tend gouverner  sans  règle  et  se  jouer  des  ca- 
nons ;  vous  lui  ferez  horreur.  Demandez  à 
tous  les  évêques  du  monde  catholi(iuc,  s'ils 
entendent  que  des  circonstances  extraordi- 
naires ne  puissent  légitimer  des  abrogations; 
des  exceptions,  des  dérogations  ;  et  que  la 
souveraineté,  dans  l'Eglise,  soit  devenue  sté- 
rile comme  une  vieille  femme,  de  manière 
qu'elle  ait  perdu  le  droit  inliérent  à  toute 
puissance ,  de  produire  de  nou\  elles  lois 
à  mesui'e  que  de  nouveaux  besoins  les  de- 
mandent? ils  croiront  que  vous  plaisantez. 

Nul  homme  sensé  ne  pouvant  donc  con- 
tester à  nulle  souveraineté  quelconque  le 
pouvoir  de  faire  des  lois,  de  les  faire  exécuter, 
de  les  abroger,  et  d'en  dispenser  lorsque  les 
circonstances  l'exigent  ;  et  nulle  souveraineté 
ne  s'arrogeant  le  droit  d'user  de  ce  pouvoir, 
hors  de  ces  circonstances;  je  le  demande,  sur 
quoi  dispute-t-on?  Que  veulent  dire  certains 
théologiens  françois  avec  leurs  canons?  Et 
que  veut  dire,  en  particulier,  Bossuet  avec  sa 
grande  restriction  qu'il  nous  déclare  à  demi- 
voix,  comme  un  mystère  délicat  du  gouver- 
nement ecclésiastique  :  La  plénitude  de  la 
puissance  appartient  à  la  chaire  de  S.  Pierre; 
MAIS  «OMS  demandons  que  l'exercice  en  soit 
réglé  pur  les  canons? 

Quand  est-ce  que  les  Papes  ont  prétendu 
le  contraire?  Lorsqu'on  est  arrivé,  en  fait  de 
gouvernement,  à  ce  point  de  perfection  qui 
n'admet  plus  que  les  défauts  inséparables  de 
la  nature  humaine,  ii  faut  savoir  s'arrêter  et 
ne  pas  chercher  dans  de  vaines  suppositions 
des  semences  éternelles  de  défiances  et  de  ré- 
volte. Mais,  comme  je  l'ai  dit,  Bossuet  vouîoit 
absolument  contenier  sa  conscience  et  ses 
auditeurs  ;  et  sous  ce  point  de  vue,  le  sermon 
sur  l'unité  est  un  des  plus  grands  tours  de 
force  dont  on  ait  connoissance.  Chaque  ligne 
est  un  travail  ;  chaque  mot  est  pesé  ;  un  article 
même,  comme  nous  l'avons  vu,  peut  être  le 
résultat  d'une  profonde  délibération.  La  gêne 
extrême  où  se  trouvoit  l'illustre  orateur,  l'em- 
pêche souvent  d'employer  les  termes  avec 
cette  rigueur  qui  nous  auroit  contentés,  s'il 
n'avoit  pas  craint  d'en  mécontenter  d'autres, 
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Lorsqu'il  dit,  par  exemple:  Dans  la  chaire  de 
S.  Pierre  réside  la  plénitude  de  la  puissance 
aj)ostoliquc,  mais  l'exercice  doit  en  être  réglé 
par  les  canons,  de  j)eur  que  s' élevant  au-dessus 
de  tout,  elle  ne  détruise  elle-même  ses  propres 
décrets  :  aixsi  le  siystère  est  entendu  (1)  ; 
j'en  demande  bien  pardon  encore  à  l'ombre 
fameuse  de  ce  grand  homme,  mais  pour  moi 
le  voile  s'épaissit,  et  loin  d'entendre  le  mys- 
tère, je  le  comprends  moins  qu'auparavant. 
Nous  ne  demandons  point  une  décision  de 
morale;  nous  savons  déjà  depuis  quelque 
temps,  qu'un  souverain  ne  saurait  mieux  faire 
que  de  bien  gouverner.  Ce  mystère  n'est  pas 
un  grand  mystère;  il  s'agit  de  savoir  si  le 
Souverain  Pontife,  étant  une  puissance  su- 
prême (2),  est  par  là  même  législateur  dans 
toute  la  force  du  terme;  si  dans  la  conscience 
de  l'illustre  Bossuet,  cette  puissance  étoil  ca- 
pable de  s'élever  au-dessus  de  tout  ;  si  le  Pape 
n'a  le  droit,  dans  aucun  cas,  d'abroger  ou  de 
modifier  un  de  ses  décrets  ;  s'il  y  a  une  puis- 
sance dans  l'Eglise  qui  ait  droit  de  juger  si  le 
Pape  a  bien  jugé,  et  quelle  est  cette  puissance; 
enfin,  si  une  église  particulière  peut  avoir,  à 
son  égard,  d'autre  droit  que  celui  de  la  repré- 
sentation. 

Il  est  vrai  que  vingt  pages  plus  bas,  Bossuet 
cite,  sans  la  désapprouver,  cette  parole  de 
Charlemagne,  que  quand  même  l'église  romaine 
imposerait  un  joug  à  peine  supportable,  il  le 
faudrait  souffrir  plutôt  que  de  rompre  la  com- 
munion avec  elle  (3).  Mais  Bossuet  avoit  tant 
d'égards  pour  les  princes,  qu'on  ne  sauroit 
rien  conclure  de  l'espèce  d'approbation  tacite 
qu'il  donne  à  ce  passage. 

Ce  qui  demeure  incontestable ,  c'est  que  si 
les  évêques  réunis  sans  le  Pape  peuvent  s'ap- 
peler l'Eglise,  et  s'attribuer  une  autre  puis- 
sance que  celle  de  certifier  la  personne  du 
Pape,  dans  les  momens  infiniment  rares  où 
elle  pourroit  être  douteuse,  il  n'y  a  plus  d'u- 
nité et  l'Eglise  visible  disparoît. 

Au  reste,  malgré  les  artifices  infinis  d'une 
savante  et  catholique  condescendance,  re- 
mercions Bossuet  d'avoir  dit,  dans  ce  fameux 
discours,  que  la  puissance  du  Pape  est  une 
puissance  suprême  (4);  que  l'Eglise  est  fondée 
mr  son  autorité  (5);  que  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  réside  laplénitude  de  la  puissance  apo- 
sloliqiie  (6)  ;  que  lorsque  le  Pape  est  attaqué, 
répiscopat  tout  entier  (c'est-a-dire  l'Eglise) 
est  en  péril  (7)  ;  qii'il  y  a  toujours  quelque 
chose  de  paternel  dans  le  Saint-Siège  (8);  qu'il 
peut  tout,  quoique  tout  ne  soit  pas  conve- 
nable (9);  que  dès  l'origine  du  christianisme,  les 

(1)  l'n  peu  plus  bas,  il  s'écrie  :  La  comprenez-vous 
nwinicuaiH  celle  hnmorlelte  beauté  de  l'Eglise  calholi- 
(jiie?  Non,  monseigneur,  poinl  du  loul,  à  moins  que 
vous  ne  dnigniez  ajouter  quelipies  mots. 

(2)  Les  puissances  suprêmes  (en  parlant  du  Pape) 
veulent  élre  'nslruites.  (Sermon  sur  it'nité,  111"  point.) 

(3)  II'  pouil. 

(■i)  Sennon  sur  l'Unité  de  l'Eglise,  Œuv.  de  Bos- 
suet, tom.  VU;  p.  41. 
(a)  Ibid.,  pag.  51. 
(G)  Ibid.,  pag.  i4. 

(7)  Ibid.,  pag.  25. 

(8)  Ibid.,  pag.  41. 
(9)/(»i(i.,  p.ag.  51. 


Papes  ont  toujours  fait  profession,  en  faisant 
observer  les  lois,  de  les  observer  les  premiers  (1); 
qu'ils  entretiennent  l'unité  dans  tout  le  corps, 
tantôt  par  d'inflexibles  décrets,  et  tantôt  par 
de  sages  tempéramens  (2);  que  les  évêques  n'ont 
tous  ensemble  qu'une  même  chaire,  par  le  rap- 
port essentiel  qu'ils  ont  tous  avec  la  chaire 
umque,  où  S.  Pierre  et  ses  successeurs  sont 
assis;  et  qu'ils  doivent,  en  conséquence  de  cette 
doctrine,  agir  tous  dans  l'esprit  de  l'unité  ca- 
tholique, en  sorte  que  chaque  évêque  ne  dise 
rien,  ne  fasse  rien,  ne  pense  rien  que  l'Eglise 
universelle  ne  puisse  avouer  (3)  ;  que  la  puis- 
sance donnée  à  plusieurs,  jiorte  sa  restriction 
dans  son  partage  ;  au  lieu  que  la  puissance 
donnée  à  un  seid,  et  sur  tous,  et  sans  exception, 
emporte  la  plénitude  {'*);  que  la  chaire  éter- 
nelle ne  connoit  point  d'hérésie  (5);  que  la  foi 
romaine  est  toujours  la  foi  de  l'Eglise,  que 
l'Eglise  romaine  est  toujours  vierge;  et  que 
toutes  les  hérésies  ont  reçu  d'elle,  ou  le  premier 
coup,  ou  le  coup  mortel  (6);  que  la  marque  la 
plus  évidente  del'assistance  que  le  Saint-Esprit 
donne  à  cette  mère  des  églises,  c'est  de  la  ren- 
dre si  juste  et  si  modérée,  que  jamais  elle  n'ait 
7nis  LES  u^rAs  parmi  les  dogmes  (7). 

Remercions  Bossuet  de  ce  qu'il  a  dit,  et 
tenons-lui  compte,  surtout,  de  ce  qu'il  a  em- 
pêché ,  mais  sans  oublier  que  tandis  que 
nous  ne  parlerons  pas  plus  clair  qu'il  ne 
s'est  permis  de  le  faire  dans  ce  discours,  l'u- 
nité qu'il  a  si  éloquemment  recommandée  et 
célébrée ,  se  perd  dans  le  vague  et  ne  fixe 
plus  la  croyance. 

Leibnitz,  le  plus  grand  des  protestans ,  et 
peut-être  le  plus  grand  des  hommes  dans 
l'ordre  des  sciences ,  objectoit  à  ce  même 
Bossuet,  en  1690,  qu'on  n'avait  pu  convenir 
encore  dans  l'église  romaine,  du  vrai  sujet  oit 
siège  radical  de  l'infaillibilité  ;  les  uns  la  pla- 
çant dans  le  Pape,  les  autres  dans  le  concile 
quoique  sans  le  Pape,  etc.  (8). 

Tel  est  le  résultat  du  système  fatal  adopté 
par  quelques  théologiens,  au  sujet  des  con- 
ciles ,  et  fondé  principalement  sur  un  fait 
unique,  mal  entendu  et  mal  expliqué,  préci- 
sément parce  qu'il  est  unique.  Ils  exposent  le 
dogme  capital  de  l'infaillibilité  en  cachant  le 
foyer  oîi  il  faut  la  chercher. 

CHAPITRE  XIV. 

EXAMEN  d'une  DIFFICULTÉ  PARTICULIÈRE  QU'o?ï 
ÉLÈVE  CONTRE  LES  DÉCISIONS  DES  PAPES. 

Les  décisions  doctrinales  des  Papes  ont 
toujours  fiiit  loi  dans  l'Eglise.  Les  adversaires 
de  la  suprématie  pontificale  ne  pouvant  nier 
ce  grand  fait,  ont  cherché  du  moins  à  l'expli- 
quer dans  leur  sens,  en  soutenant  que  ces 
décisions  n'ont  tiré  leur  force  que  du  con- 
sentement de  l'Eglise;  et  pour  l'établir,  ils 
observent  que  souvent,  avant  d'être  reçues, 

(1)  Sermon  sur  l'unité,  p.  52. 

(2)  Ibid.,  pag.  29. 

(3)  Ibid.,  pag.  16. 

(4)  Ibid.,  pag.  14. 
(5) //>»/.,  paè- 9. 

(6)  Ibid.,  pag.  10. 

(7)  Ibid.,  pag.  42. 

(8)  Vo)'ez  sa  coiTcspondancfe  avec  Bossœt. 
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elles  ont  été  examinées  dans  les  concilçs  avec 
connoissance  de  cause  ;  Bossuet,  surtout,  a 
fait  un  effort  de  raisonnement  et  d'érudition, 
pour  tirer  de  cette  considération  tout  le  parti 
possible. 

Et  en  effet ,  c'est  un  paralogisme  assez 
plausible  que  celui-ci  :  Puiaquc  le  concile  a 
ordonne'  )m  examen  préalable  d'une  conslilii- 
iion  (lu  Pape ,  c'est  une  preuve  qu'il  ne  la  rc~ 
gardoit  pas  coinmc  dccisive.  Il  est  donc  utile 
d'éclaircir  cette  difficulté. 

La  plupart  des  écrivains  françois,  depuis 
le  temps  surtout  où  la  manie  des  constitu- 
tions s'est  emparée  des  esprits,  partent  tous, 
même  sans  s'en  apercevoir,  de  la  supposi- 
tion d'une  loi  imaginaire,  antérieure  à  tous 
les  faits  et  qui  les  a  dirigés;  de  manière  que 
si  le  Pape,  par  exemple,  est  souverain  dans 
l'Eglise,  tous  les  actes  de  l'histoire  ecclésia- 
stique doivent  l'attester  en  se  pliant  unifor- 
mément et  sans  effort  à  cette  supposition,  et 
que,  dans  la  supposition  contraire,  tous  les 
faits  de  même  doivent  contredire  la  souve- 
raineté. 

Or,  il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  cette  sup- 
position, et  ce  n'est  point  ainsi  que  vont  les 
choses  ;  jamais  aucune  institution  importante 
n'a  résulté  d'une  loi,  et  plus  elle  est  grande, 
moins  elle  écrit.  Elle  se  forme  elle-même  par 
la  conspiration  de  mille  agens,  qui  presque 
toujours  ignorent  ce  qu'ils  font  ;  en  sorte  que 
souvent  ils  ont  l'air  de  ne  pas  s'apercevoir 
du  droit  qu'ils  établissent  eux-mêmes.  L'ins- 
titution végète  ainsi  insensiblement  à  travers 
les  siècles  ;  Crcscit  occullo  relut  arhor  œvo  : 
c'est  la  devise  éternelle  de  toute  grande  créa- 
tion politique  ou  religieuse.  Saint  Pierre 
avoil-i!  une  coimoissance  distincte  de  l'éten- 
ilue  de  sa  prérogative  et  des  questions  qu'elle 
feroit  naître  dans  l'avenir?  Je  l'ignore.  Lors- 
que après  une  sage  discussion,  accordée  à 
l'examen  d'une  question  importante  à  celte 
époque,  il  prenoit  le  premier  l.i  parole  au  con- 
cile de  Jérusalem,  et  que  toute  la  multitude 
se  tut  (1),  S.  Jacques  même  n'ajant  parlé  à 
son  tour  du  haut  de  son  siège  patriarcal,  que 
pour  confirmer  ce  que  le  chef  des  apôtres 
venoit  de  décider,  saint  Pierre  afjissoit-ilavcc 
ou  en  vertu  d'une  connoissance  claire  et  dis- 
tincte de  sa  prérogative,  ou  bien  en  créant  à 
son  caractère  ce  magnifique  témoignage  , 
n'agissoit-ilque  par  un  mouvement  intérieur 
séparé  de  toute  contemplation  rationnelle? 
Je  l'ignore  encore. 

On  pourroit,  en  théorie  générale,  élever 
des  questions  curieuses;  mais  j'aurois  peur 
de  me  jeter  dans  des  subtilités  et  d'être  nou- 
veau au  lieu  d'être  neuf,  ce  qui  me  fâcheroit 
beaucoup;  il  vaut  mieux  s'en  tenir  aux  idées 
simples  et  purernent  pratiques. 

L'autorité  du  Pape  dans  l'Eglise,  relative- 
ment aux  questions  dogmatiques,  a  toujours 
été  marquée  au  coin  d'une  extrême  sagesse  ; 
jamais  elle nes'est  montrée  précipitée,  hau- 
taine, insultante,  despali(iue.  Elle  a  constam- 
ment entendu  tout  le  inonde ,  même  les  ré- 
voltés, lorsqu'ils  ont  voulu  se  défendre.  Pour- 


(t)  Actes,  XV,  l2 
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quoi  donc  se  seroit-elle  opposée  à  l'examen 
d'une  de  ses  décisions  dans  un  concile  géné- 
ral? Cet  examen  repose  uniquement  sur  la 
condescendance  des  Papes,  et  toujours  ils 
l'ont  entendu  ainsi.  Jamais  on  ne  prouvera 
que  les  conciles  aient  pris  connoissance, 
comme  juges  proprement  ditf:.  des  décisions 
dogmatiques  des  Papes,  et  qu'ils  se  soient 
ainsi  arroge  le  droit  de  les  accepter  ou  de  les 
rejeter. 

Un  exemple  frappant  de  cette  théorie  se 
tire  du  concile  de  Chalcédoine  si  souvent  cité 
Le  Pape  y  permit  bien  que  sa  lettre  fût  e\a- 
rninéc  ,  et  cependant  jamais  il  ne  n)aintint 
d'une  manière  plus  solennelle  l'irréformabi- 
lilc  de  ses  jugemens  dogmatiques. 

Pour  que  les  faits  fussent  contraires  à 
cette  théorie,  c'est-à-dire  à  la  supposition 
de  pure  condescendance,  il  faudroil,  comme 
le  savent  surtout  les  jurisconsultes  ,  qu'il  y 
eût  à  la  fois  contradiction  de  la  part  des 
Papes,  et  jugement  de  la  part  des  conciles,  ce 
qui  n'a  jamais  eu  lieu. 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est 
que  les  théologiens  françois  sont  les  hommes 
du  monde  auxquels  il  conviendroit  le  moins 
de  rejeter  cette  distinction. 

Personne  n'a  plus  fait  valoir  qu'eux  le 
droit  des  évêques,  de  recevoir  les  décisions 
dogmatiques  du  Saint-Siège  avec  connois- 
sance de  cause  et  comme  jwjes  de  la  foi  (1). 
Cependant  aucun  évêque  gallican  ne  s'arro- 
geroit  le  droit  de  déclarer  fausse  et  de  reje- 
ter comme  telle,  une  décision  dogmatique 
du  saint  Père.  Il  sait  que  ce  jugement  seroit 
un  crime  et  mc'me  un  ridicule. 

Il  y  a  donc  quelque  chose  entre  l'obéissaRce 
purement  passive,  qui  enregistre  une  loi  en 
silence,  et  la  supériorité  qui  l'examine  avec 
pouvoir  de  la  rejeter.  Or,  c'est  dans  ce  mi- 
lieu que  les  écrivains  gallicans  trouveront  la 
solution  d'une  difficulté  qui  a  fait  grand  bruit, 
mais  qui  se  réduit  cependant  à  rien  lorsqu'on 
1  envisage  de  près.  Les  conciles  généraux 
peuvent  examiner  les  décrets  dogmatiques 
des  Papes  sans  doute,  pour  en  pénétrer  le 
sens,  pour  en  rendre  compte  à  eux-mêmes  et 
aux  autres,  pour  les  confronter  à  l'Ecriture, 
a  la  tradition  et  aux  conciles  précédents; 
pour  répondre  aux  objections  ;  pour  rendre 
ces  décisions  agréables,  plausibles,  évidentes 
a  l'obstination  qui  les  repousse  ;  pour  en  ju- 
ger, en  un  mot,  comme  l'église  gallicaneyi///c 
une  constitution  dogmatique  du  Pape  avant 
de  l'accepter. 

A-t-elle  le  droit  déjuger  un  de  ces  décrets 
dans  toute  la  force  du  terme,  c'est-à-dire  de 
l'accepter  nu  de  le  rejeter,  de  le  déclarer 
même  hérétique,  s'il  y  échoit?  Elle  répondra 
SON  ;  car  enfin  le  premier  de  ses  attributs 
c'est  le  bon  sens  (2). 

(1)  Ce  droit  fut  exercé  dans  riffaire  de  Féiiélon  , 
avec  une  pompe  toul-àfail  aiiuisaiite. 

(i)  lierc^istel,  dans  son  histoire  ecclésiasiif|nc ,  a 
cependanl  irouvé  un  moyen  Irès-ingénieux  de  mellro 
îes  é\èi|ues  à  l'aise,  et  de  leur  conlerer  le  pouvoir  de 
juger  le  Pape.  Le  jugement  des  évêques,  dit-il,  ne 
s'exerce  poiiil  sur  le  jugement  du  Pape ,  mais  sur  let 
matières  qu'il  a  jugées.  De  manière  que  si  le  Souvc- 

{Dix.) 
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Mais ,  puisqu'elle  n'a  pas  droit  de  juger, 
pourquoi  discuter?  Ne  raut-il  pas  mieux  ac- 
cepter humblement  et  sans  examen  préalable, 
une  détermination  qu'elle  n'a  pas  droit  de 
contredire?  Elle  répondra  encore  >ox,  et  tou- 
jours elle  voudra  examiner. 

Eh  bien  !  qu'elle  ne  nous  dise  plus  que  les 
décisions  dogmatiques  des  Souverains  Pon- 
tifes ,  prononcées  ex  cathedra,  ne  sont  pas 
sans  appel,  puisque  certains  conciles  en  ont 
examiné  quelques-unes  avant  de  les  changer 
en  canons. 

Lorsqu'au  commencement  du  siècle  der- 
nier, Leibnitz ,  correspondant  avec  Bossuet 
sur  la  grande  question  de  la  réunion  des 
églises  ,  demandoit ,  comme  un  préliminaire 
indispensable,  que  le  concile  de  Trente  fût 
déclaré  non  œcuménique;  Bossuet,  justement 
inflexible  sur  ce  point,  lui  déclare  cependant 
que  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  faciliter  le 
grand  œuvre,  c'est  de  revenir  sur  le  concile 
par  voie  d'explication.  Qu'il  ne  s'étonne  donc 
plus  si  les  Papes  ont  permis  quelquefois 
qu'on  revînt  sur  leurs  décisions  par  voie 
d'explication. 

Le  cardinal  Orsi  lui  adresse  sur  ce  sujet 
un  argument  qui  me  paroîtsans  réplique. 

«  Les  Grecs  nous  accusoient ,  dit-il ,  en 
«  commençant  par  l'exposition  des  faits,  d'a- 
«  voir  décidé  la  question  sans  eux,  et  ils  en 
«  appeloient  à  un  concile  général.  Sur  cela  le 
«  pape  Eugène  leur  disoit  :  Je  vous  propose 
«  le  choix  entre  quatre  jmrtis  :  1°  êtes -vous 
«  convaincus  par  toutes  les  autorités  que  nous 
a  vous  avons  citées,  que  le  St-Esprit procède 
«  du  Père  et  du  Fils?  la  question  est  termi- 
«  née.  2°  Si  vous  n'êtes  pas  convaincus ,  di- 
«  tes-nous  de  quel  côté  la  preuve  vous  paraît 
«  foible,  afin  que  nous  puissions  ajouter  à  nos 
a  preuves,  et  porter  celle  de  ce  dogme  jusqu^à 
«  l'évidence.  3°  Si  vous  avez  de  votre  côté  des 
«  textes  favorables  à  voire  sentiment,  citez-les. 
«  .V"  Si  tout  cela  ne  vous  suffit  pas,  venons-en 
«  à  un  concile  général.  Jurons  tous.  Grecs  et 
«  Latins,  de direlibrement  la  vérité, et  de  nous 
«  en  tenir  à  ce  qui  paroîtra  vrai  au  plus 
«  gi-and  nombre  (1).  » 

Orsi  dit  donc  à  Bossuet  :  Ou  convenez  que 
le  concile  de  Lyon  (le  plus  général  de  tous  les 
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conciles  généraux)  ne  fui  pas  œcuménique, 
ou  convenez  que  l'examen  fait  des  lettres  des 
Papes  dans  un  concile,  ne  prouve  rien  contre 
Vinfaillibilité,  puisqu'on  consentit  à  ramener, 
et  qu'en  effet  on  rd'mena  sur  le  tapis,  dans  le 
concile  de  Florence,  la  même  question  décidée 
dans  celui  de  Lyon  (1). 

Je  ne  sais  ce  que  la  bonne  foi  pourroit  ré- 
pondre à  ce  qu'on  vient  de  lire;  quant  à  l'es- 
prit de  contention  ,  aucun  raisonnement  ne 
sauroit  l'atteindre  :  attendons  qu'il  lui  plaise 
de  penser  sur  les  conciles  comme  les  conciles. 


CHAPITRE  XA^ 

I.NFAILLIBILITÉ   DE   FAIT. 

Si  du  droit  nous  passons  aux  faits,  qui  sont 
la  pierre  de  touche'du  droit,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  convenir  que  la  chaire  de 
S.Pierre,  considérée  dans  la  certitude  de  ses 
décisions ,  est  un  phénomène  naturellement 
incompréhensible.  Répondant  à  toute  la  terre 
depuis  dix-huit  siècles,  combien  de  fois  les 
Papes  se  sont-ils  trompés  incontestablement? 
Jamais.  On  leur  fait  des  chicanes,  mais  sans 
pouvoir  jamais  alléguer  rien  de  décisif. 

Parmi  les  protestans  et  en  France  même , 
comme  je  l'ai  observé  souvent,  on  a  amplifié 
l'idée  de  l'infaillibilité,  au  point  d'en  faire  un 
épouvantait  ridicule;  il  est  donc  bien  essen- 
tiel de  s'en  former  une  idée  nette  et  parfaite- 
ment circonscrite. 

Les  défenseurs  de  ce  grand  privilège  disent 
donc  et  ne  disent  rien  de  plus,  que  le  Souverain 
Pontife  parlant  à  l'Eglise  librement  (2),  et, 
comme  dit  l'école,  ex  cathedra,  «e  s'est  jamais 
trompé  et  ne  se  trompera  jamais  sur  la  foi. 

Parce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent,  je  ne 
vois  pas  qu'on  ait  réfuté  cette  proposition. 
Tout  ce  qu'on  a  dit  contre  les  Papes  pour 
établir  qu'ils  se  sont  trompés,  ou  n'a  point  de 
fondement  solide,  ou  sort  évidemment  du 
cercle  que  je  viens  de  tracer. 

La  critique  qui  s'est  amusée  à  compter  les 
fautes  des  Papes,  ne  perd  pas  une  minute  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  puisqu'elle  remonte 
jusqu'à  S.  Pierre.  C'est  par  lui  qu'elle  com- 
mence son  catalogue  ;  et  quoique  la  faute  du 
Prince  des  apôtres  soit  un  fait  parfaitement 
étranger  à  la  question ,  elle  n'est  pas  moins 
citée  dans  tous  les  livres  de  l'opposition, 
comme  la  première  preuve  de  la  faillibilité  du 
Souverain  Pontife.  Je  citerai  sur  ce  point  un 
écrivain ,  le  dernier  en  date ,  si  je  ne  me 
trompe,  parmi  les  François  de  l'ordre  épis- 

(1)  Jos.  Aiigusl.  Orsi.  De  inefonii.  rom.  Pontifie. 
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rain  Ponlife  a  décidé,  par  exemple,  qu'une  telle  pro- 
position est  scanilsleuse  et  liéicliquc,  les  évèques 
Iraiiçois  ne  peuveut  dire  qu'il  s'esl  li  oiupé  (m{ai)  ;  ils . 
peuvent  xv.Umenl  décider  que  la  proposiliou  est  édi- 
fian!c  cl  orthodoxe. 

<  Les  évèques,  conliniie  le  même  écrivain,  consul- 
«  lent  les  mêmes  règles  que  le  Pape .  l'Ecriture ,  la 

<  tradition,  el  spécmtemciii  la  tradition  de  /tins  propres 
«  enlises,  alin  d'evaminer  et  de  prononcer,  selon  la 
t  mesure  d'aulorilé  qu'ils  ont  reçue  de  Jé^usChrist , 
(  si  la  doctrine  proposée  lui  est  coiifoitiic  ou  coii- 

<  traire,  i  (HisV.  de  l'Egl.  tom.  XXIV,  p.  93,  ciléc 
par  M.  de  B;>nal,  ii.  51,  p.  505.) 

Cette  tlicoric  de  Bercasiel  prêterait  le  flanc  à  des 
réflexions  sévères,  si  l'on  ne  s.ivoil  pas  qu'elle  n'étoil 
de  la  part  de  l'estimable  auteur,  qu'on  innocent  arti- 
fice pour  échapper  aux  parlemens  et  faire  passer  le 

reste.  -,  .  ,  ■        ,    c 

(l)  Jusjiirandum  demus,  Lulwi  pariler  acdrœci toutes  les  fcu-nies  ,    naiua   pu  priver   le  ^oui 

Proferatur  libéré  vcritus  per  jitramenlum ,  et  quod  plu-  Pontife  de  la  liberté  d'esprit  qui  doit  présider 

ribits  videbilvr  Iwc  amplectemur  el  nos  el  vos.  '  '  ''  ''  ~~ 


tu  'dt'finicndis  pdei  conlroversiis  judicio.  Ronia;,  1772, 
5  vol.  in-l%  tom.  I,  lib.  I,  cap.  XXXYII,  ar 
pn(f.  81. 

'On  a  vu  même  très  souvent,  dans  l'Eglise,  les  évè- 
ques d'i;ne  église  naliouale,  et  même  encore  des  évè- 
ques particuliers ,  conlirmer  les  décrets  des  conciles 
généraux.  Orsi  en  cite  des  exemples  tires  des  IV' 
V  il  Vr  conciles  généraux.  (Ibid.  lib.  II,  cap.  I, 
art.  civ.  p.  10 i.) 

(2)  Par  ce  mot /i/ireiucii»,  j'entends  que  ni  les  tour- 
meiis,  ni    la  pi-rsécution  ,  ni  la  violence  cnlin,  sons 

'     Souverain 

_       _  .  à  ses 

décisions. 
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copal,  qui  ont  écrit  contre  la  grande  préroga- 
tive du  Saint-Sicgc  (1). 

Il  avoità  repousser  le  témoignage  solennel 
et  embarrassant  du  clergé  de  France,  décla— 
irant  en  1020,  que  l'infaillibiliW  est  toujours 
demeurée  ferme  et  inébranlable  dans  les  sucecs- 
seurs  de  S.  Pierre. 

Pour  se  débarrasser  de  cette  difficulté , 
voici  comment  le  savant  prélat  s"y  est  pris  : 
aL'indcfcclibilité,  dit-il,  ou  iinfaillibililc  qui 
«  est  restée  jusqu'à  ce  jour  ferme  et  inébran— 
«lable  dans  les  successeurs  de  S.  Pierre,  n'est 
«  pas  sans  doute  d'une  autre  nature  que  celle 
«qui  fut  octroyée  au  chef  des  apôtres  en 
«  vertu  de  la  prière  de  Jésus-Clirist.  Or,  revê- 
te nement  a  prouvé  que  l'indéiectibilité  ou 
«l'infaillibilité  de  la  foi  ne  le  mettoit  pas  à 
«  l'abri  d'une  chute;  donc,  etc.  »  Et  plus  bas 
il  ajoute  :  «  On  exagère  faussement  les  effets 
«  de  l'intercession  de  Jésus-Chiist,  qui  fut  le 
«  gage  de  la  stabilité  de  la  foi  de  Pierre,  sans 
«néanmoins  empêcher  sa  chute  humiliante 
.«  et  prévue.  » 

Ainsi ,  voilà  des  théologiens  ,  des  évêques 
mêmes  (je  n'en  cite  qu'un  instar  omnium), 
avançant  ou  supposant  du  moins,  sans  le 
moindre  doute,  que  l'Eglise  catholique  étoit 
établie,  et  que  S.  Pierre  étoit  Souverain  Pon- 
tife avant  la  mort  du  Sauveur. 

Us  avoienL cependant  lu,  tout  comme  nous, 
que  là  où  il  y  a  un  testament,  il  est  nécessaire 
que  la  mort  du  testateur  intervienne,  parce  que 
le  testament  na  lieu  que  par  la  mort,  n'ayant 
point  de  force  tant  que  le  testateur  est  encore 
en  vie  (2). 

Il«  ne  pouvoient  se  dispenser  de  sa\  oir  que 
l'Eglise  naquit  dans  le  cénacle,  et  (ju'avant 
J'efl'usion  du  Saint-Esprit,  il  n'y  avoit  point 
d'Eglise. 

Ils  avoient  iu  le  grand  oracle  :  //  vous  est 
utile  que  je  m'en  aille;  car  si  je  ne  m'en  vais 
pas,  le  consolateur  ne  viendra  point  à  vous; 
mais  si  je  m'en  vais,  je  vous  l'enverrai.  Lorsque 
cet  Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  rendra  témoi- 
gnage de  moi,  et  vous  me  rendrez  témoignage 
vous-mêmes  (3). 

Avant  cette  mission  solennelle,  il  n'y  avoit 
donc  point  d'Eglise,  ni  de  Souverain  Pontife, 
ni  même  d'apostolat  proprement  dit;  tout 
létoiten  germe,  en  puissance,  en  expectative, 
|el  dans  cet  état  les  hérauts  mêmes  de  la  vérité 
ne  montroient  encore  qu'ignorance  et  que 
foibiî'sse. 

Nicole  a  rappelé  cette  vérité  dans  son  Caté- 
chisme raisonné.  «  Avantd'avoirreçuleSaint- 
«  Esprit,  dit-il,  le  jour  de  la  Pentecôte,  les 
«  apôlres  paroissoient  foibles  dans    la  foi , 

«  timides  à  l'égard  des  hommes,  etc Mais 

«  depuis  la  Pentecôte,  on  ne  voit  plus  en  eux 
«que  coniiance,  que  joie  dans  les  souf- 
«  franccs,»  etc.  (4). 

(1)  Défetise  des  liberlés  de  t'eyiise  gallicaue  cl  de 
rassemblée  du  clergé  de  France,  t'cmie  en  lC8i.  l'aiis 
1817,  in-4°,  par  feu  M.  Louis  Jlaliliins  de  Banal,  ar- 
chevêque de  Tours.  Panes  527,  528  et  529. 

(2)  Heh.  IX.  V.  10  en  7. 


5)  Joaii.  XVI,  7;  XV,  26  et  27. 
4)  Nicole,  Iiislr.  (hcol.  et  inor. 


sur  les  saci'c- 


On  vient  d'entendre  la  vérité  qui  parle; 
maintenant  elle  va  tonner.  «Ne  fut-ce  pas 
«  un  prodige  bien  étonnant,  de  voir  les  apô- 
«  1res ,  au  moment  où  ils  reçurent  le  Saint- 
«  Esprit,  aussi  pénétrés  des  lumières  deDieu... 
«  qu'ils  avoient  été  jusque-là  ignorans  et  rem- 
.«  plis  d'erreurs...  tandis  qu'ils  n'avoient  eu 
.«pour  maître  que  Jésus-Christ?  0  mystère 
«  adorable  et  impénétrable  I  Vous  le  savez  ; 
«Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu'il  éluit,  n'avoit 
«pas  sufil,  ce  semble,  pour  leur  faire  en- 
«  tendre  cette  doctrine  céleste,  qu'il  étoit 
.«venu  établir  sur  la  terre....  et  ipsi  rdhil 
'(horum  inlellcxcnml  (1).  Pourquoi?  parce 
«  qu'ils  n'avoient  point  encore  reçu  l'esprit  de 
«Bleu,  et  que  toutes  ces  vérité's  étoient  de 
«  celles  que  le  seul  Esprit  de  Dieu  peut  en- 
«  seigner.  Mais  dans  l'instant  même  que  le 
«  Saint-Esprit  leur  est  donné,  ces  vérités  qui 
«  leur  avoient  paru  si  incroyables  sedévelop- 
«  peut  à  eux,  »  etc.  (2).  C'est-à-dire  le  testa- 
ment est  ouvert  et  l'Eglise  commence. 

Si  j'ai  insisté  sur  cette  misérable  objection, 
c'est  parce  qu'elle  se  présente  la  première,  et 
parce  qu'elle  sert  merveilleusement  à  mettre 
dans  tout  son  jour  l'esprit  qui  a  présidé  à  cette 
discussion  de  la  part  des  adversaires  de  la 
grande  prérogative.  C'est  un  esprit  de  chi- 
cane qui  meurt  d'envie  d'avoir  raison  ;  senti- 
ment bien  naturel  à  tout  dissident,  mais  tout- 
à-fait  inexplicable  de  la  part  du  catholique. 

Le  plan  de  )non  ouvrage  ne  me  permet 
point  de  discuter  une  à  une  les  prétendues 
erreurs  reprochées  aux  Papes,  d'autant  plus 
que  tout  a  été  dit  sur  ce  sujet  :  je  toucherai 
seulement  les  deux  points  (jui  ont  été  discutés 
avec  le  plus  de  chaleur,  et  qui  me  paroissent 
susceptibles  de  quelques  nouveaux  écîaircis- 
semens;  le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être 
cité. 

Les  docteurs  italiens  ont  observé  que 
Bossuet,  qui ,  dans  sa  défense  de  la  déclara- 
tion (3),  avoit  d'abord  argumenté,  comme 
tous  les  autres,  de  la  chute  du  pape  Libère, 
pour  établir  la  principale  des  IV  propositions; 
a  retranché  lui-mcine  tout  le  cluipilre  qui 
y  est  relatif,  comme  on  peut  le  voir  dans 
l'édition  de  17i5.  Je  ne  suis  point  à  même  de 
vérifier  la  chose  dans  ce  moment,  mais  je  n'ai 
pas  la  moindre  raison  de  me  défier  de  mes 
auteurs  ;  et  la  nouvelle  histoire  de  Bossuet  ne 
laisse  d'ailleurs  aucun  doute  sur  le  repentir 
de  ce  grand  homme. 

On  y  lit  que  Bossuet,  dans  l'intimité  de  la 
conversation,  disoit  un  jour  à  l'abbé  Ledieu  : 
J'ai  rayé  de  mon  traité  àc  la  Puissance  ecclé- 
siastique tout  ce  qui  regarde  le  pape  Libère , 

COMME  NE  PROUVA.NT  PAS  BIES  CE  QUE  JE   VOU- 
LAIS  ÉTABLIR    EN    CE   LIEU   (i). 

C'étoit  un  grand  malheur  pour  Bossuet, 
d'avoir  à  se  rétracter  sur  un  tel  point  :  mais 

mens.  Paris,  1723,  loin.  1.  De  la  Conf.    cli.  II, 
pa(f.  87. 
■(I)  Luc,  XVIII,  51. 

(2)  Boiirilaloue,  Serm.  stii-la  Pcnlccôle,  1"  partie, 
sur  le  lextc  :  liepleii  sunl  omnes  SijirUu  Sanclo.  MysU 
toiii.  I. 

(3)  Liv.  IX,  cliap.  XXXIV.  ; 
"•)  Toin.II.  Piècesjiislinp.  (In  lY'liv.,(i.  3ii(>.j:,  ! 
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il  voToit  que  larpîiiment  tiré  de  Libère  étolt 
insoutenable.  H  l'est  au  point  que  les  centu- 
riateurs  de  Masdebourg  nont  pas  osé  con- 
damner ce  Pape,  et  que  même  ils  lont  absous. 
«  Libère,  dit  S.  Athanase,  cité  mot  pour  mot 
«  par  les  centuriateurs.  vaincu  par  les  souf- 
«  frances  d'un  e\il  de  deux  ans  et  par  la  me- 
«  nace  du  supplice,  a  souscrit  enGn  à  lacon- 
«  damnation  quon  lui  demandoit;  mais  c'est 
«  la  violence  qui  a  tout  fait,  et  l'aversion  de 
«  Libère  pour  l'hérésie  n'est  pas  plus  dou- 
«  teusc  que  son  opinion  en  faveur  d'Atha- 
«  nase;  c'est  le  sentiment  qu'il  auroit  mani- 
«  festé  s'il  eût  été  libre  (1).  »  Saint  Alhanase 
termine  par  cette  piirase  remarquable  :  «  La 
«violence  prouve  bien  la  volonté' de  celui  f/ui 
«  fait  trembler,  mais  nullement  celle  de  celui 
«qui  tremble  [2],  »  maxime  décisive  dans  ce 

cas. 

Les  centuriateurs  citent  avec  la  même  exac- 
titude d'autres  écrivains  ,  qui  se  montrent 
moins  favorables  à  Libère,  sans  nier  cepen- 
dant les  souffrances  de  l'exil.  Mais  les  histo- 
riens de  Magdebourg  penchent  évidemment 
vers  l'opinion  de  S.  Athanase.  Il  paroil ,  di- 
sent-ils, que  tout  ce  qu'on  a  raconte  de  la 
souscription  de  Libère,  ne  tombe  nullement  sur 
le  doipne  arien ,  mais  seulement  sur  la  con- 
damnation d' Athanase  i'S'.  Que  sa  langue  ait 
prononcé  dans  ce  cas  plutôt  que  sa  conscience, 
comme  Va  dit  Cicéron  dans  une  occasion  scm- 
hlable.  c'est  ce  qui  ne  semble  pas  douteux.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Libère  ne  cessa 
de  professer  la  foi  de  Nicée  (V). 

Quel  spectacle  que  celui  de  Bossuet,  accu- 
sateur d'un  Pape  excusé  par  l'élite  du  calvi- 
nisme! Qui  pourroit  ne  pas  applaudir  aux 
senlimens  qu'il  confioit  à  son  secrétaire? 

Le  plan  de  mon  ouvrage  ne  me  permettant 
point  les  détails,  je  m'abstiens  d'examiner  si 
le  passage  de  S.  Athanase,  que  je  viens  de  ci- 
ter, est  suspect  en  quelques  points  ;  si  la  chute 
de  Libère  peut  être  niée  purement  et  simple- 
ment comme  un  fait  controuvé  (5)  ;  si,  dans 

(I)  Liberium  post  exactum  in  exilio  biemùum,  in- 
flextim  Hiiiii.s(/H?  mollis  ad  subscriplionem  contra  Atlin- 

nosiuni  inclnctum  (nisu Venini  illud  ipsum  cl  eo- 

runi  v'wlcnliani  el  Lihcrii  in  hansini  odium  et  suuni 
pro  Atlinnasio  suffraijium,  quiwi  libéras  eD'ecliis  liubc- 
rel.  sntis  conrguil. 

(•1)  Qna;  ciiiiH  per  lormenta  conira  priorcm  cjiix  scn- 
tenliam  extorla  siint,  co  jam  non  meluentium  ,  sed  co- 
(jentium  volunlales  liabendœ  iunt. 

(5)  Qiianquiim  luec  de  subscriplione  in  Allmnasinni 
ad  Cfuuni  Libciiua  impulsas  sit,  non  de  consensii  in 
dogmate  ciim  Arianis  dici  videnlin: 

(i)  Liiiquà  eiim  saperscripsisse  mngis  qaàni  meule, 
quod  de  jiirumento  cujnsdam  Cwcro  dijit,  oinnin'o  vide- 
titr,  (itiemidniodiim  et  Atliannsius  cum  excusavil.  Con- 
sUinlem  ccrlc  in  profcssione  fidei  ?iicœnœ  mansisse  in- 
dicat.  (CeiUurix'  ecilesiaslici'  llisloiio  per  iiliqiios 
studiiisos  el  pios  viros  in  urbe  Magdebiirgicà  el  Bi- 
siK'.i!  piT  Joannem  Oporinuin,  ib6i.  Ceni.  lY,  c.  X, 
p«^.  H84.) 

\3)  tJiieUiues  savans  ont  cru  pouvoir  soutenir  celle 
opinion.  \(>y.  Dissirt.  sur  le  pape  Libère,  dans  la- 
quelle on  [ait  voir  qu'il  n'esl  pas  tombé.  Pai  is  ,  cliei 
Lemesli! ,  1726,  in  12.  —  Fraucisci  Anlonii  Znclta- 
riœ.  P.  S.  Disserlulio  de.  commculilio  Liberii  lapxi. 
In  l'IiC;.  lliool.  'Veu.  1702,  iu-r,  lom.  11,  p.  o80. 
«t  se(|q. 


la  supposition  contraire,  Libère  souscrivit  la 
première  ou  la  deuxième  formule  de  Sirmium. 
Je  me  bornerai  à  citer  quelques  lignes  du 
docte  archevêque  Mansi,  collecteurdes  conci- 
les; elles  prouveront  peut-être  à  quelques 
esprits  préoccupés, 

Qu'il  est  quelque  bon  sens  aux  bords  de  l'iialie. 

«  Supposons  que  Libère  eût  formellement 
«  souscrit  à  l'arianisme  (ce  qu'il  n'accorde 
n  point),  parla-t-il  dans  cette  occasion  comme 
«  Pape,  ex  cathedra  ?  Quels  conciles  assem- 
(I  bla-t-il  préalablement  pour  examiner  la 
«que  tion?  S'il  n'en  convoqua  point,  quels 
«  docteurs  appela-t-il  à  lui?  Quelles  congré- 
«  gâtions  ins(itua-t-il  pour  définir  le  dogme? 
«  Quelles  supplications  publiques  et  solen- 
«  nelles  indiqua-t-il  pour  invoquer  l'assis- 
«  tance  de  l'Esprit-Sainl?  S'il  n'a  pas  rempli  ces 
«  préliminaires,  il  n'a  plus  enseigné  comme 
u  maître  et  docteur  de  tous  les  fidèles.  Nous 
«  cessons  de  reconnoître,  et  (]ue  Bossuet  le 
«  sache  bien  ,  nous  cessons  ,  dis-je  ,  de  re- 
«  connoitre  le  Pontife  romain  comme  in- 
«  faillible  l).  » 

Orsi  est  encore  plus  précis  et  plus  exi- 
geant (2).  Un  grand  nombre  de  témoignages 
semblables  se  montrent  dans  les  livres  ita- 
liens, sed  Grœcis  incognita  qui  sua  tantùm  mi- 
ra ntur. 

Le  seul  Pape  qui  puisse  donner  des  doutes 
légitimes,  moins  à  raison  de  ses  torts,  qu'à 
raison  de  la  condamnation  qu'il  a  soufferte, 
c'est  Honorius.  Que  signifie  cependant  la  con- 
damnation d'un  homme  et  d'un  Souverain 
Pontife,  prononcée  quarante-deux  ans  après 
sa  mort?  Un  de  ces  malheureux  sophistes, 
qui  déshonorèrent  trop  souvent  le  trône  pa- 
triarcal de  Constantinople,  un  fléau  de  l'E- 
glise et  du  sens  commun  ;  Sergius  en  un  mot, 
patriarche  de  G.  P.,  s'avisa  de  demander,  au 
commencement  du  VIP  siècle,  s'il  y  aïoit  deux 
volontés  en  Jésus-Christ?  Déterminé  pour  la 
négative,  il  consulta  le  Pape  Honorius  en  pa- 
roles ambiguës.  Le  Pape,  qui  n'aperçut  pas 
le  piège,  crut  qu'il  s'agissoit  de  deux  volon- 
tés humaines,  c'est-à-dire  de  la  double  loi  qui 
afilige  notre  malheureuse  nature,  et  qui  cer- 
tainement étoit  parfaitement  étrangère  au 
Sauveur.  Honorius,  d'ailleurs,  outrant  peut- 
être  les  maximes  générales  du  Saint-Siège, 
qui  redoute  par-dessus  tout  les  nouvelles 
questions  elles  décisions  précipitées,  désiroit 
qu'on  ne  parlât  point  dt  deux  volontés,  et  il 
écrivit  dans  ce  sens  à  Sergius,  en  quoi  il  put 
se  donner  un  de  ces  torts  qu'on  pourroit  ap- 
peler ailministratifs  :  car  s'il  manqua  dans 
cette  occasion,  il  ne  manqua  qu'aux  lois  du 
gouvernement  et  de  la  prudence.  H  calcula 
mal  si  l'on  veut,  il  ne  vit  pas  les  suites  fu- 
nestes des  moyens  économiques  qu'il  crut 
pouvoir  employer;  mais  dans  tout  cela  on  ne 
voit  aucune  dérogation  au  dogme,  aucune 

(1)  Sed  ità  non  egil  ;  non  definivil  ex  cathedra,  non 
docuil  lanquàm  omnium  fidelium  magisler  ac  doctor. 
Llti  verb  ità  non  se  gérai,  sciai  Bossuet,  romanum  Pon- 
tificcm  infatlibiL'ni  à  nobis  non  agnosci.  Voy.  la  note 

_  de  Mansi,  dans  l'ouvrage  ciic,  p.  568. 

(2)  Orsi,  tom.  1,  lib.  III,  cap.  XXVI,  v.  IIS. 
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erreur  théologique.  Qu'Honorius  ait  entendu 
la  question  dans  le  sens  snpiiosé,  c'est  ee  qui 
est  démontré  d'abord  par  le  témoi!ïnai;e  ex- 
près et  irrécusable  de  l'honiinc  mcnie  dont  il 
avoit  employé  la  plume  pour  écrire  sa  lettre 
à  Sergius  :  je  veux  parler  de  l'abbé  Jean  Sym- 
pon,  lequel,  trois  ans  seulement  après  la  mort 
d'Honorius,  éerivoit  à  l'empereur  Constan- 
tin, fils  d'Héradius  :  «  Ouand  nous  parlâmes 
«d'une  seule  volonté  dans  le  Seigneur,  nous 
a  n'avions  point  en  vue  sa  double  nnlitrc, 
«  mais  son  humanité  seule.  Sergius,  en  efl'et, 
«  ayant  soutenu  qu'il  y  avoit  en  Jésus-Christ 
«  deux  volontés  contraires,  nous  dîmes  qu'on 
«  ne  pouvoit  reconnoilre  en  lui  ces  deux:  vo- 
te lontés,  savoir  celle  de  la  clinir  el  celle  de 
«  Vesprit,  comme  nous  les  a\  ons  nous-mêmes 
«  depuis  le  péché  (1).  " 

El  qu'y  a-t-il  de  plus  décisif  que  ces  mots 
d'Honorius  lui-même  cités  par  S.  ilaxinie  : 
«  11  n'y  a  qu'une  volonté  en  Jésus-Christ, 
«  puisque ifuiv  doute  la  divinité  s'éluit  re-fî'tuc 
«de  notre  nature,  mais  non  de  notre  péché, 
«et  qu'ainsi  toutes  les  pensées  eharnelles  lui 
a  étoient  demeurées  étrangères  (2)?  » 

Si  les  lettres  d'Honorius  avoient  réellement 
contenu  le  venin  du  monothélisme,  conniient 
imaginer  que  Sergius,  qui  avoit  pris  son  parti, 
ne  se  fût  pas  hâté  de  donnera  ces  écrits  toute 
la  publicité  imaginable?  Cependant  c'est  ce 
qu'il  ne  fit  point.  11  cacha  au  contraire  les 
lettres  (ou  la  lettre)  d'Honorius  pendant  la  vie 
de  ce  Pontife,  qui  vécut  encore  deux  ans  ,  ce 
qu'il  faut  bien  remarquer.  Mais  d'abord  après 
la  mort  d'Honorius,  arrivée  en  6.38,  le  pa- 
triarche de  C.  P.  ne  se  gêna  plus,  et  publia 
son  exposition  ou  eetlit'.^e.   si   fameuse   dans 
l'histoire  ecclésiastique  de  celte  époque  :  tou- 
tefois, ce  qui  est  encore  très-remarquable,  il 
ne  cita  point  les  lettres  d'Honorius.  Pendant 
les  quarante-deux  ans  qui  suivirent  la  mort 
de  ce  Pontife,  jamais  les  nionodiéliles  ne  par- 
lèrent de  la  seconde  de  ces  lettres  ;  c'est  quelle 
n'était  pris  faite.  Pyrrhus  même,  dans  la  fa- 
meuse dispute  avecS.  Maxime,  n'ose  pas  sou- 
tenir ([u'Honorius  eût   imposé  le  silence  sur 
une  ou  deux  opérations.  H  se  borne  à  dire  va- 
guement que  ce  Pape  avoit  approuvé  le  sen- 
timent de  Sergius  sur    une   volonté   unique. 
L'empereur  Héraclius  se  disculpant,  l'an  Gkl, 
auprès  du  pape  Jean  IV,  de  la  part  qu'il  avoit 
prise  à  l'affaire  du  monothélisme,  garde  en- 
core le  silence  sur  ces  lettres,  ainsi  que  l'em- 
pereur Constant  11,  dans  son  apologie  adres- 
sée en  619.  au  pape  Martin,  au  sujet  du  type, 
autre  folie  impériale  de  cette   époque.   Or. 
comment  imaginer  encore  que  ces  discussions, 
et  tant  d'autres  du  même  genre,  n'eussent 
amené  aucun  appel  public  aux  décisions  d'Ho- 
norius, si  on  les  avoit  regardées  alors  comme 

(1)  Vny.  Car.  Sardayna  Tlieolog.  doqm.  poleiii. 
i»-8°  18IÔ.  Tom.  I,  Coiilroi\  l.\ ,  m  Append.  de  llo- 
nonn.  ii"  ÔOu,  p.  290. 

(2)  Quiii  profcclb  à  diiinkale  nsaumpla  est  iiatura 

vostrn  non  cnliiii nbsque  C(n-ii<i!ibus  voliintalibus. 

(Exilait  (!<•  in  LcUre  do  s:iiiil  M^xinie,  ad  Mcaiiiun 
presbylenwi.\'oy.  Jac.  Sijnwjiidi ,  Soe.Jesu  presb., 
cpeia  varia ,  infol.  cxtypog.  reoià,  lom.  II J,  Parti, 
ib98,  pag.  481.) 
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infectées  de  l'hércsie  monothélique? 

Ajoutons  que  si  ce  Pontife  avoit  gardé  le 
silence  après  que  Sergius  se  fut  déclaré,  on 
])ourroil  sans  doute  argumenter  de  ce  sil.nco 
et  le  regarder  comme  un  commentaiie  cou- 
pable de  si's  lettres;  mais  il  ne  cessa  an  con- 
traire, tant  qu'il  vécut,  de  s'élever  contre 
Sergius,  de  le  menacer  el  de  le  condamner. 
S.  Maxime  de  C.  P.  est  encore  un  illustre  té- 
nioin  sur  ce  fait  intéressant.  On  doit  rire, 
dit-il,  oti  pour  nticux  dire  on  doit  pleurer  à  la 
vue  de  ces  malheureux  (Sergius  et  Pyrrhus), 
'/ni  osent  citer  de  prétendues  décisions  favora- 
bles à  l'impie  eclliès(>,  essayer  de  placer  dans 
leurs  ranysle  grand  llonorius.  et  se  parer  aux 
yeux  du  monde  de  l'autorité  d'un  homme  émi- 
ncnt  dans  la  cause  de  In  religion...  Qui  donc  a 
pu  inspirer  tant  d'audace  à  ces  faussaires? 
Quel  homme  pieux  el  orthodoxe,  quel  évéque. 
quelle^  Eglise  ne  les  a  pas  conjurés  d'aliandonncr 
l'hérésie;  maissurlout  que  n'a  pas  piit  leoivis 
JIo norias  (1)  ! 

Voilà,  il  faut  l'avouer,  un  singulier  héré- 
tique! 

i:i  le  pape  S.  Martin,  mort  en  635,  dit  en- 
core dans  sa  lettre  à  Arnaud  d'Ulrecht  :  Le 
.Saint-Siège  n'a  cessé  de  les  exhorter  (Sergius 
et  Pyrrhus),  de  les  avertir,  de  les  reprendre, 
de  les  menacer  pour  (es  ramener  à  la  vérité 
qu'ils  avoient  trtdiie  (3). 

^h%  la  chronologie  prouve  qu'il  ne  peut  s'a- 
gir ici  que  d'Honorius,  puisque  Sergius  ne 
lui  survérul  que  deux  mois,  et  qu'après  la 
mort  d'Honorius  le  siège  Pontifical  vaqua 
pendant  dix-neuf  mois. 

Avant  d'écrire  au  Pape,  Sergius  écrivoit'à 
Cyrus  d'Alexandrie  «  que  pour  le  bien  de  la 
«  paix  il  paroissoit  utile  de  garder  le  silence 
n  sur  les  deux  volontés,  à  cause  du  danger 
«  alternatif  d'ébranler  le  dogme  des  deux  na- 
«  (ures,  en  supposant  une  seule  volonté,  ou 
«  d'établir  deux  volontés  opposées  en  Jésus- 
<i  Christ,  si  l'on  professoildeux  volontés  (3).  » 

.^lais  où  seroit  la  contradiction,  s'il  nes'a- 
gissoit  pas  d'une  double  volonté  humaine'? 
H  paroil  donc  évident  que  la  question  ne 
s'étoit  engagée  d'abord  que  sur  la  volonté 

(1)  Qiiœ  hos  {.MiiriolliditMs)  uon  roqaeil  Evcle- 
siii .  (Hc.;  quid  inUcm  et  divi.nxs  Honorais?  (S.  iMav. 
M:irt.  Epist.  ad  Pclnun  illustrem  apud  Svim.  iibi  su- 
più.  ;).  .480.) 

On  a  liesoin  d'iino  gr:ni(le  allenlion  pour  lire  celle 
Ii'UredoiK  nous  n'avons  qu'une  Ir.iilurliiiii  lalinp  taile 
par  un  Givcqni  ne  savoii  pas  lo  lalin.  Non  seulement 
la  phi'MSe  jiiline  est  cxlrèinenient  einhanassée,  mais 
le  li'Mduclenr  .se  peruiet  de  plus  de  riduirpier  des 
mois  pour  se  melire  à  l'aise,  comme  dans  celte  phrase, 
par  exemple  :  iS'ec  mlversiis  nposlolicani  sedent  meH- 
t'ai  pii^rilati  snnt ,  où  le  vrrhe  phiiiiari  est  évideni- 
niciil  employé  pour  rendre  celui  d'ô/.v£îv,  dont  i'éipii- 
valcnt  laliu  ne  se  pré^cn^oit  point  à  i'espril  du  tra- 
ducteur. Il  iguoroii  probablcnicnt  pi(por  qui  est 
cepeinlaiU  Inlin.  l'ii/rilor,  au  resie,  ou  p'iarilo,  est  de- 
meuré dans  la  liasse  latinilé.  (De  Imil.  Cln-isl'.  Lib  I 
cap.  XXV,  n°8.)  '    ' 

(2)  Joli.  Domin.  Mnnsi  sac.  concil.  nov.  et  amptiss. 
Colleclw.  t'iorenliœ,  l7Ct,  in-fol.  lom.X,  p.  1180. 

(3)  Ce  sont  les  propres  p.iroles  de  Sergius,  dans  sa 
leUre  a  H^morius.  .Apud  Pclnini  Uallerinum  de  vi  ac 
rntione  priinalùs  sinnmonim  Ponli/icnm,  etc.  Veronœ, 
1766,  iii-i°,  cap.  XY,  n  5i>,  p,  30S.) 
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humaine,  et  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  savoir 
si  le  Sauveur,  en  se  revêtant  de  notre  nature, 
s'étoit  soumis  à  cette  double  loi,  qui  est  la 
peine  du  crime  primitif  et  le  tourment  de 

notre  vie.  .  ,,     ,        .    .      ,.1 

Dans  ces  matières  si  élevées  et  si  subtiles, 
les  idées  se  touchent  et  se  confondent  aisé- 
ment si  l'on  n'est  pas  sur  ses  gardes.  De- 
mande-t-on ,  par  exemple ,  sans  aucune  ex- 
plication, s'il  y  a  deux  volontés  en  Jesus- 
Christ?  Il  est  clair  que  le  catholique  peut  re- 
pondre oui  ou  non,  sans  cesser  d'être  ortho- 
doxe. Oui,  si  l'on  envisage  les  deux  natures 
unies  sans  confusion;  non,  si  l'on  n'envisage 
que  la  nature  humaine  exempte,  par  son 
auguste  association,  de  la  double  loi  qui 
nous  dégrade  :  non ,  s'il  s'agit  uniquement 
d'exclure  la  double  volonté  humaine  :  oui,  si 
l'on  veut  confesser  la  double  nature  de  l'Hom- 
me-Dieu. ,  ^.  ,   .      . 

Ainsi,  cemctde  moJiothélisine  en  lui-même 
n'exprime  point  une  hérésie  ;  il  faut  s'expli- 
quer et  montrer  quel  est  le  sujet  du  mot  : 
s'il  se  rapporte  à  Ihumanité  du  Sauveur , 
îl  est  légitime  :  s'il  se  se  dirige  sur  la  per- 
sonne Ihéandrique,  il  devient  hétérodoxe. 

En  réfléchi.sant  sur  les  paroles  de  Ser- 
eins telles  quon  vient  de  les  lire,  on  se  sent 
porté  à  croire  que,  semblable  en  cela  a  tous 
les  hérétiques  ,  il  ne  partoit  pas  d  un  point 
fixe  et  qu'il  ne  vovoit  pas  clair  dans  ses 
propres  idées  ,  que  la  chaleur  de  la  dispute 
rendit  depuis  plus  nettes  et  plus  détenni- 
nées. 

Cette  même  confusion  d'idées  qu'on  re- 
marque dans  l'écrit  de  Sergius  ,  entra  dans 
l'esprit  du  Pape  qui  n'étoit  point  prépare,  il 
frémit  en  apercevant ,  même  d'une  manière 
confuse,  le  parti  que  l'esprit  grec  alloit  tirer 
de  cette  question  pour  bouleverser  de  nou- 
veau l'Eglise.  Sans  prétendre  le  disculper 
parfaitement,  puisque  de  grands  théologiens 
pensent  qu'il  eut  tort  d'employer  dans  celte 
occasion  une  sagesse  trop  politique,  j  avoue 
cependant  n'être  pas  fort  étonne  qu  il  ait  ta- 
ché d'étouffer  cette  dispute  au  berceau. 

"Ouoi  qu'il  en  soit, puisque  Honoriusdisoit 
solennellement  à  Sergius  ,  dans  sa  seconde 
lettre  produite  au  VI'  concile  :  «  Gardez-vous 
«  bien  de  publier  que  j'aie  rien  décide  sur  une 
«  ou  sur  deux  volontés  (i),  «comment peut- 
il  être  question  de  l'erreur  d'Honorius  qui  n  a 
rien  décidé?  Il  me  semble  que  pour  se  trom- 
per il  faut  affirmer. 

Malheureusement  sa  prudence  le  trompa 
plus  qu'il  n'eût  osé  l'imaginer.  La  question 
senvenimant  tous  les  jours  davantage  a  me- 
sure que  l'hérésie  se  déployoit,  on  commença 
à  parler  mal  d'Honorius  et  de  ses  lettres. 
Enfin,  quarante-deux  ans  après  sa  mort,  ou 
les  produit  dans  les  XII'  et  XIIÏ;  sessions  du 
VI-  concile,  et  sans  aucun  préliminaire  ni 
défense  préalable  ,  Honorius  est  anathema- 

(1)  fN'o»  nos  oportet  tmam  vd  duàs  opè)a(iûnes 
DEFiNiENTF.s  prœilicare.  [Ballcr.  iDco  cîlato,  n  oa , 
p.  506.)  11  scioil  iiiuiile  de  faire  remarquer  la  loui- 
Bure  "recque  de  ces  expressions  iraduites  d'une  Ira- 
d.iciiSn.  Les  originaux,  laliiis  les  plus  précieux  ont 
péri.  Les  Grecs  ont  écrit  ce  qu'ils  ont  voulu. 


tisé,  du  moins  d'après  les  actes  tels  qu'ils 
nous  sont  parvenus.  Cependant  lorsqu'un 
tribunal  condamne  un  homme  à  mort,  c'est 
l'usage  qu'il  dise  pourquoi.  Si  Honorius  avoit 
vécu  à  l'époque  du  VI'  concile  ,  on  l'auroit 
cité,  il  auroit  comparu ,  il  auroit  exposé  en 
sa  faveur  les  raisons  que  nous  employons  au- 
jourd'hui, et  bien  d'autres  encore,  que  la  ma- 
lice du  temps  et  celle  des  hommes  ont  sup- 
primées.... Mais,  que  dis-je?  il  seroit  venu 
présider  lui-même  le  concile  ;  il  eût  dit  aux 
é\  êques  si  désireux  de  venger  sur  un  Pon- 
tife romain  les  taches  hideuses  du  siège  pa- 
triarcal de  Constantinople  :  «  Mes  frères, 
«  Dieu  vous  abandonne  sans  doute,  puisque 
«  vous  osez  juger  le  chef  de  l'Eglise  ,  qui  est 
«  établi  pour  vous  juger  vous-mêmes.  Je  n'ai 
«  pas  besoin  de  ^  olre  assemblée  pour  con— 
«  damner  le  monotiiélisme.  Que  pourrez- 
«  vous  dire  que  je  n'aie  pas  dit?  Mes  déci- 
«  sions  suffisent  à  l'Eglise.  Je  dissous  le 
«  concile  en  lue  retirant.  » 

Honorius.  comme  on  l'a  vu,  ne  cessa,  jus- 
qu'à son  dernier  soupir,  de  professer  ,  d'en- 
seigner, de  défendre  la  vérité  ;  d'exhorter,  de 
menacer,  de  reprendre  ces  mêmes  monothé- 
lites  dont  on  voudroit  nous  faire  croire  qu'il 
avoit  embrassé  les  opinions  :  Honorius,  dans 
sa  seconde  lettre  même  (  prenons-la  mot  à 
mot  pour  aulhentique),  exprime  le  dogme 
d'une  manière  qui  a  forcé  l'approbation  de 
Bossuet  (1).  Honorius  mourut  en  possession 
de  son  siège  et  de  sa  dignité,  sans  avoir  jamais, 
depuis  sa  malheureuse  correspondance  avec 
Sergius,  écrit  une  ligne  ni  proféré  une  parole 
que  l'histoire  ait  marquée  comme  suspecte. 
Sa  cendre  tranquille  reposa  avec  honneur  au 
Vatican  ;  ses  images  continuèrent  de  briller 
dans  l'Eglise,  et  son  nom  dans  les  dyptiques 
sacrés.  Un  saint  martyr  qui  est  sur  nos  au- 
tels, l'appela  peu  de  temps  après  sa  mort 
homme  divin.  Dans  le  VIIP  concile  général 
tenu  à  C.  P.,  les  Pères,  c'est-à-dire,  l'Orient 
tout  entier ,  présidé  par  le  patriarche  de 
C.  P.,  professent  solennellement  qu'il  n'c'toit 
pas  permis  d'oublier  les  promesses  faites  à 
Pierre  par  h  Sauveur ,  et  dont  la  ve'rilé  e'toit 
vonfirmée  par  V expérience ,  puisque  la  foi  ca- 
Iholique  avoit  toujours  subsiste  sans  tache, 
et  que  la  pure  doctrine  avoit  été  iwaria- 
BLEMEST  enseignée  sur  le  siège  avostoUque  (2). 

(1)  Mais  la  manière  dont  il  s'exprima  est  remar- 
(|ual)le.  Bossuet  convient  Honorii  verba  oriliodoxa 
MvxisiÈ  vUiet't  {Lib.  VU,  al.  XII,  defens.  c.  XXH.) 
JanKiis  liiimmc  dans  l'univers  ne  lui  .lussi  maiire  de 
sa  plume.  On  croiroil,  au  premier  coup  d'œil  pouvoir 
traduire  en  français  :  L'expression  d'Honorius  semBIe 
très-orlliodûxc.  Mais  Pou  se  Irompcroit.  Bossucl  n'a 
pas  «lit  maxime  ortliodoxa  videri;  mais  oriliodoxa 
ma.iimè.  videri.  Le,  ina.riniè  frappe  sur  videri ,  et  non 
sur  oriliodoxa.  Qu'on  essaie  de  renilre  celle  line';>o  eji 
fraiiçois.  11  fauilroil  pouvoir  dire  :  L\:rprcssiou  d'Hono- 
rius trc.^-scmble  orihodoxe.  La  vérité  enlraîno  le  grand 
homme  qui  Irès-semble  lui  ré-ister  un  pou. 

(2)  Ilœc  quœ  dicla  sunt  rerum  probuiitur  elfectibits , 
quia  in  scde  aposlolicà  est  semper  catlwUcn  servala  Re- 
tigio  et  sanctè  celebrala  doctriiui.  (.\(.l.  l,  Syu.) 

Vid.  Nat.  Alexandri  disserialio  de  l'iioiiano  scliis- 
iiiaicel  VIII  Svn.  C.  P.  in  Tliesanro  ilieologico.  Te- 
ncliis.  17C-2,  in  i%  tom.  Il,  §  XUl,  p.  057. 
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Depuis  l'affaire  d'Honorius,  d  dans  toutes 
les  occasions  possibles ,  dont  celle  que  je 
viens  de  citer  est  une  des  plus  remarquables, 
jamais  les  Papes  n'ont  cessé  de  s'attribuer 
celle  louange  et  de  la  recevoir  des  autres. 

Après  cela  j'avoue  ne  plus  rien  compren- 
dre à  la  condamnation  dHonorius.  Si  quel- 
ques Papes  ses  successeurs,  Léon  II ,  par 
exemple  ,  ont  paru  ne  pas  s'élever  contre  les 
hellcnismcs  de  Constantinoiile  ,  i!  faut  louer 
leur  bonne  foi,  leur  modestie,  leur  prudence 
surtout;  mais  tout  ce  qu'ils  ont  pu  dire  dans 
ce  sens  n'a  rien  de  dogmatique  ,  et  les  fails 
demeurent  ce  qu'ils  sont. 

Tout  bien  considéré,  la  justification  d'Ho- 
norius  m'embarrasse  bien  moins  qu'une  au- 
tre; mais  je  ne  veux  point  soulever  la  pous- 
sière, et  m'csposor  au  risque  de  cacher  les 
chemins. 

Si  les  Papes  avoicnt  souvent  donné  prise 
sur  eux  par  des  décisions  seulement  hasar- 
dées, je  ne  serois  point  étonne  d'entendre 
traiter  le  pour  et  le  contre  de  la  question ,  et 
même  j"approuverois  beaucoup  que  dans  le 
doute  nous  prissions  parti  pour  la  négative, 
car  les  argumens  douteux  ne  sont  pas  fails 
pour  nous.  Mais  les  Papes,  au  contraire, 
n'ajant  cessé  pendant  dix-luiit  siècles  de  pro- 
noncer sur  toutes  sortes  de  questions  avec 
une  prudence  et  une  justesse  vraiment  mira- 
culeuses, en  ce  que  leurs  décisions  se  sont  in- 
variablement montrées  indépendanles  du  ca- 
ractère moral  cl  des  passions  de  l'oracle  qui 
est  un  homme,  un  petit  nombre  de  fails  équi- 
voques ne  sauroient  plus  être  admis  contre 
les  Papes ,  sans  violer  toutes  les  lois  de  la 
probabilité,  qui  sont  cependant  les  reines  du 
monde. 

Lorsque  une  certaine  puissance,  de  quel- 
que ordre  qu'elle  soit ,  a  toujours  agi  d'une 
manière  donnée,  s'il  se  présente  un  très- 
petit  nombre  de  cas  où  elle  ait  para  déroger 
à  sa  loi,  on  ne  doit  point  admettre  d'anoKia- 
lies  ,  avant  d'avoir  essaye  de  plier  ces  phé- 
nomènes à  la  règle  générale  :  et  quand  il  n'y 
auroit  pas  moyen  d'éolaircir  parfailement  le 
problème ,  il  n'en  faudroit  jamais  conclure 
que  notre  ignorance. 

C'est  donc  un  rôle  bien  indigne  d'un  catho- 
lique, homme  du  monde  n;ême,  que  celui 
d'écrire  contre  ce  magnifique  et  divin  privi- 
lège de  la  chaire  de  saint  Pierre.  Quant  au 
prêtre  qui  se  permet  un  tel  abus  de  l'esprit 
et  de  l'érudition  ,  il  est  aveugle  ,  et  même  ,  si 
je  ne  me  trompe  infiniment,  il  déroge  à  son 
caractère.  Celui-là  même,  sans  distinction 
d'état,  qui  balanceroit  sur  la  théorie,  devroit 
toujours  reconnoîlre  la  vérité  du  fait,  et  con- 
venir que  le  Souverain  Pontife  ne  s'est  ja- 
mais trompé;  il  devroit  au  moins  pencher  de 
cœur  vers  celle  croyance ,  au  lieu  de  s'a- 
haisscr  jusqu'aux  ergotcries  de  collège  pour 
l'ébranler.  On  diroit  en  lisant  certains  écri- 
vains de  ce  genre  ,  qu'ils  défendent  un  droit 
personnel  contre  un  usurpateur  étranger, 
tandis  qu'il  s'agit  d'un  privilège  également 
plausible  et  favorable,  ineslimable  don  fait 
à  la  famille  universelle  autant  qu'au  père 
commun. 


En  traitant  l'affaire d'Honorius,  je  n'ai  pas 
touché  du  tout  à  la  grande  question  de  la 
falsification  des  actes  du  VP  conciie,  que  des 
auteurs  respectables  ont  cependant  regardé<! 
connue  prouvée.  Après  en  avoir  dit  assez 
pour  satisfaire  tout  esprit  droit  et  équitable, 
je  ne  suis  point  obligé  de  dire  tout  ce  qui 
peut  être  dit  ;  j'ajouterai  seulcnient  sur  les 
écritures  anciennes  et  modernes  ,  quelques 
réflexions  que  je  ne  crois  pas  absolument 
inutiles. 

Parmi  les  mystères  de  la  parole  ,  si  nom- 
breux et  si  profonds,  on  peut  distinguer  ce- 
lui d'une  correspondance  inexplicable  entre 
chaque  langue  et  les  caraclèrt-s  destinés  à 
les  représenter  par  l'écriture.  Celle  analogie 
est  telle,  que  le  moindre  changementdansie 
style  d'une  langue  est  tout  de  suite  annoncé 
par  un  changement  dans  l'écrilurc  ,  quoique 
la  nécessité  de  changement  ne  se  fasse  nul- 
lement sentir  à  la  raison.  Examinons  notre 
langue  en  particulier:  l'écriture  d'Ainyot  dif- 
fère de  colle  de  Fénôlon  autant  que  le  style  de 
ces  deux  écrivains.  Chaque  siècle  est  rccon- 
noissable  à  son  écriture ,  parce  que  les  lan- 
gues changeoient;  mais  quand  elles  devien- 
nent stalionnaires,  l'écrilurelc  devient  aussi  : 
celle  du  XYIP  siècle,  par  exemple,  nous 
appartient  encore ,  sauf  quelques  petites 
variations ,  dont  les  causes  du  même  genre 
ne  sont  pas  toujours  perceptibles;  c'est 
ainsi  que  la  France,  s'étant  laissé  pénétrer , 
dans  le  dernier  siècle  ,  par  l'esprit  anglois  , 
tout  de  suite  on  peut  reconnoîlre  dans  l'é- 
criture des  François  plusieurs  formes  an- 
gloises. 

La  correspondance  mystérieuse  entre  les 
langues  et  k's  signes  de  l'écriture  est  telle, 
que  si  une  langue  balbutie,  l'écriture  balbu- 
tiera de  même;  que  si  la  langue  est  vague  , 
embarrassée  et  d'une  syntaxe  difficile,  l'écri- 
ture manquera  de  même,  et  proportionnelle- 
ment, d'élégance  et  de  clarlé. 

Ce  que  je  dis  ici  ne  doit  cependant  s'enten- 
dre que  de  l'écriture  cursive  ,  celle  des  ins- 
criptions ayant  toujours  été  soustraite  à  l'ar- 
bitraire et  au  changement;  mais  celle-ci,  par 
celte  raison' même,  n'a  point  de  caractère 
relatif  à  la  personne  qui  l'employa.  Ce  sont 
des  figures  de  géométrie  qu'on  ne  sauroitcon- 
trefairc,  puisqu'elles  sont  les  mêmes  pour 
tout  le  monde. 

Les  auteurs  de  la  traduction  du  nouveau 
Testament,  appelé  de  Mom,  remarquent  dans 
leur  avertissement  préliminaire  :  Que  les  lan- 
gues modernes  sont  infiniment  plus  claires  et 
plus  déterminées  (jue  les  langues  antiques  (1). 
llicn  n'est  plus  incontestable.  Je  ne  parle 
pas  des  langues  orientales  ,  qui  sont  de  vé- 
ritables énigmes;  mais  le  grec  et  le  latin 
même  justifient  la  vérité  de  cette  observa- 
tion. 

Or,  par  une  conséquence  nécessaire ,  l'é- 
criture moderne  est  plus  claire  et  plus  déter' 
minée  que  l'ancienne.  Ce  que  nous  appelons 
caractère  dans  i'éeriture,  ce  je  nesaisquoiqui 

(1)  lions,  chez  Migeot.  (Rouen,  chez  Vircl.)  IGlSg 
in  8"  h\cvl.  p.  iij. 
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distingue  les  écritures  comme  les  physiono- 
mies, étoit  bien  moins  distingué  et  moins 
frappant  dans  fantiquité  que  parmi  nous. 
Un  ancien  qui  recevoit  une  lettre  de  son 
meilleur  ami  ,  pouvoit  n'être  pas  bien  sûr  à 
l'inspection  seule  de  l'écriture  ,  si  la  lettre 
étoit  de  cet  ami.  De  là  l'importance  du  fceau 
qui  l'emporloil  de  beaucoup  sur  le  chiroyra- 
pfic  ou  l'apposition  du  nom  (1).  Le  Latin 
qui  disoit/rti  signé  cette  lettre  ,  Touloit  dire 
qu'il  y  avoit  apposé  son  sceau  :  la  même 
expression,  parmi  nous ,  signifie  que  nous  y 
avons  apposé  notre  nom  ,  d'où  résulte  l'au- 
thenticité (2). 

De  cette  supériorité  du  siqne  sur  la  signa- 
ture naquit  l'usage  qui  nous  paroît  aujour- 
d'hui si  extraordinaire,  d'écrire  des  lettres  au 
nom  d'une  personne  absente  qui  l'ignoroit.  Il 
suffisoit  d'avoir  le  sceau  de  cette  personne, 
que  l'amitié  confioit  sans  difficulté  :  Cicéron 
fournit  une  foule  d'exemples  de  ce  gs'nre  (3). 
Souvent  aussi  il  ajoute  dans  ses  lettres  :  Ceci 
est  de  ma  main  (1)  ;  ce  qui  suppose  que  son 
meilleur  ami  pouvoit  en  douter.  Ailleurs  il 
dit  à  ce  même  ami  :  «  J'ai  cru  reconnoître 
«  dans  votre  lettre  la  main  d'Alexis  (5)  ;  »  et 
Brutus  écrivant  de  son  camp  de  Verccil  à  ce 
même  Cicéron,  lui  dit:  «  Lisez  d'abord  la  dé- 
«  pêche  ci-jointe  que  j'adresse  au  sénat,  etfai- 
«  tes-yles  changcmens  que  vous  jugerez  con- 
«  ven.ibles  (G).  »  Ainsi,  un  général  qui  fait 
la  guerre,  charge  son  ami  d'altérer  ou  de  re- 
faire une  dépêche  officielle  qu'il  adresse  à  son 
souverain!  Ceci  est  plaisant  dans  nos  idées  1 
mais  ne  voyons  ici  que  la  possibilité  matérielle 
de  la  chose. 

Cicéron  ayant  ouvert  honnêtement  une 
lettre  de  Quintus  son  frère .  où  il  croyoit 
trouver  d'affreux  secrets  ,  la  fait  tenir  à  son 
ami,  et  lui  dit  :  «  Knvoycz-la  à  son  adresse, 
«  si  vous  le  jugez  à  propos.  KUe  est  ou\e!te, 
«  mais  il  n'y  a  pas  de  mal  :  Pomponia  \otre 
a  sœur  (fennne  de  Quintus),  a  bien  sans 
«  doute  le  cachet  de  son  mari  (7).  » 

(i)  yosce  sigmim.'PlMil.  Baeoli.  IV,  6,  10;  IV, 
9,  62.  Le  persnimago  i;.o:'ilr;il  ne  dil  point  :  c  Recon- 
lioissez  la  signature ,  mais  reconiioissez  te  signe  ou 
(e sceau.  > 

(2)  La  langue  franroise,  si  remnii7iinlile  pai'  l'élnn- 
nanlc  pro|iiiéié  dos  expressions,  a  (m  le  mol  c.icliel, 
qu'ell(!  a  tiré  île  caclnr,  parce  ifiie  le  sceau  parmi 
non-;  esl  ilesliiié  à  cnc/ifi-,  et  pninl  du  lout  àoiillieii- 
tiquer  l'écriture.  C  eioit  tinii  le  contraire  chez  les 
Anciens. 

(5)  Tu  velini,  et  Bnsitio,  et  quitus  prœlereà  vidibilur, 
eliiim  Senilio  coiiscnbns.  ut  libi  videhilur,  nit'o  iwmiiie. 
(Ail.  Alt.  XI,  5.  XII,  19.)  (Ju'od  lilteras  quibus  pnKis 
cpus  esse  curas  dandns.  (acis  commode.  (Ibid.  XI,  7- 
Item.  XI,  8,  12,  etc.,  etc.) 

(4    Hoc  manu  meà.  (Mil.  28,  elc.) 

(.^)  In  luis  quoque  episti)lis  Aie.rin  videor  coqnoscere. 
(XVI,  13.)  Alexi-i  étnii  l'alfranclii  et  le  secrèlaire  de 
coiillanro  d"Atli<ns;  et  Cicéron  ne  connoissoit  pas 
moins  ceue  écriture  que  celle  de  son  and. 

('))  .!(/  senatum  quas  Hueras  misi  velim  priiis  perlc- 
gas.  etsi  qua  libi  vid.bwUur  comnmles.  (Brutus  Cice- 
roni  fain.  XI.  19.) 

|7)  Qnas  {lilterns)  si  piitabis  illi  ipsi  mile  esne  reddi, 
reudes;  nil  me  livdet  :  nam  quod  resiqimlœ  sunl.  Iiabcl 
vphwr,  ejussignum  Pomponia.  i\ii.\\n.'S.\  9.)         ' 


Je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  moral  de  cette 
aimable  famille  :  tenons-nous-en  au  fait.  Il 
ne  s'agiisoit,  comme  on  voit,  ni  de  caractère, 
ni  de  signature;  ce  brigandage  révoltant,  qui 
ne  faisait  point  de  mal,  s'exécutoit  sans  la 
moindre  dilQculté ,  au  moyen  d'une  simple 
empreinte. 

Je  ne  dis  pas  cependant  que  chacun  n'eût 
son  caractère  (L  ;  mais  il  étoit  beaucoup 
moins  déterminé,  moins  exclusif  que  de  nos 
jours  :  il  se  rapprochoit  davantage  du  carac- 
tère lapidaire  qui  ne  change  point  et  se  prête 
par  conséquent,  sans  difficulté,  à  toute  espèce 
de  falsification. 

De  ce  vague  qui  régnoit  dans  les  signes 
cursifs  ainsi  que  du  défaut  de  morale  et  de 
délicatesse  sur  le  respect  dû  aux  écritures  , 
naissoit  une  immense  facilité  et  par  consé- 
quent une  immense  tentation  de  falsifier  les 
écritures. 

Et  cette  facilité  étoit  portée  au  comble  par 
le  matériel  même  de  l'écriture.  Car  si  l'on 
écrivoit  sur  des  tablettes  enduites  de  cire , 
il  ne  falloit  que  tourner  le  poinçon  (2),  pour 
effacer,  changer,  substituer  impunément.  Que 
si  l'on  écrivoit  sur  la  peau  {in  membrnnis) 
c'étoit  pire  encore ,  tant  il  étoit  aisé  de  ra- 
tisser ou  d'effacer.  Qu'y  a-t-il  de  plus  connu 
des  antiquaires  que  ces  malheureux  palimp- 
sestes qui  nous  attristent  encore  aujourd'hui, 
en  nous  laissant  apercevoir  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  effacés  et  détruits,  pour  faire 
place  à  des  légendes  ou  à  des  comptes  de 
famille. 

L'impriiuerie  a  rendu  absolument  impos- 
sible de  nos  jours  la  falsification  de  ces  actes 
importans  qui  intéressent  les  souverainetés 
elles  nations;  et  quant  aux  actes  particuliers 
mêmes,  le  chef-d'œuvre  d'un  faussaire  se  ré- 
duit à  une  ligne  et  quelquefois  à  un  mot  al- 
téré, supprimé,  interposé,  etc.  La  main  à  la 
fois  la  plus  coupable  et  la  plus  habile  se  voit 
paralysée  par  le  genre  de  notre  écriture  ,  et 
surtout  encore  par  notre  admirable  papier, 
don  remarquable  de  la  Providence,  qui  réunit 
par  une  alliance  extraordinaire  la  durée  à  la 
fmgilité,  qui  s'imbibe  de  la  pensée  humaine, 
ne  permet  point  qu'on  lallère  sans  en  laisser 
des  preuves  ,  et  ne  la  laisse  échafjper  qu'en 
périssant. 

Un  testament,  un  codicile,  un  contrat  quel- 
conque/'or*;/ dans  son  entier,  est  aujourd'hui 
un  phénomène  qu'un  vieux  magistrat  peut 
n'avoir  iamais  vu  ;  chez  les  anciens  c'étoit  un 

(1)  Siqnum  requirent  nul  manum  ;  dices  iis  me  pro- 
ptcr  cusiodias  en  vitàsse.  (Ad  Alt.  XI,  2  )  —  Le  signe, 
an  reste,  on  la  c/iraclire gravé,  étoit  d'inie  telle  impor- 
tance, que  le  fabricateur  d'un  cach^'t  fait.x  éloil  puni 
par  la  loi  Cornélia  sur  le  faux  tesianientairc,  connue 
S'il  avoit  contrefait  une  signature.  {Leg.  30.  Dig.  de 
lege  Coin,  de  fats.)  On  voit  que  par  ce  mol  de  cachet 
faux  isignum  ailutlmniim).  il  faut  entendre  lout 
cachet  fait  pour  celui  qui  n'n'oil  pas  droit  de  s'en  servir; 
de  rnnnière  que  le  graveur  éloit  tenu  à  peu  près  aux 
niémes  précautions  imposées  aux  serruriers  à  qui  un 
inconnu  commande  mie  clef.  Si  Ton  ne  veut  point 
l'entendre  ainsi,  je  ne  comprends  pas  trop  ce  que 
c'est  qu'un  sceau  contrefait.  Peut-on  le  faire  sans  le 
conlrcfaire. 

(2)  Swpè  siylmn  vcrtas.  (llor.) 
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crime  vulgaire,  comme  on  peut  le  voir  en 
parcourant  seulement  le  code  Justinien  au 
litre  du  faux  (1). 

De  ces  causes  réunies,  il  résulte  que  toutes 
les  fois  qu'un  soupçon  de  faux  charge  quoique 
monument  de  l'antiquité,  en  toutou  en  partie, 
il  ne  faut  jamais  négliger  cette  présomption  ; 
mais  que  si  quelque  passion  violente  de  ven- 
geance, de  haine,  d'orgueil  national,  etc.,  se 
trouve  dûment  a//Pî'/)?e  et  fo/ira/HCKC  d'avoir 
eu  intérêt  à  la  falsification ,  le  soupçon  se 
change  en  certitude. 

Si  quelque  lecteur  étoit  curieux  de  peser  les 
doutes  élevés  par  quelques  écrivains  sur 
l'altération  des  actes  du  Vr  concile  général, 
et  des  lettres  d'Honorius,  il  ne  feroil  pas  mal, 
je  pense,  d'avoir  toujours  présentes  les  ré- 
flexions que  je  viens  de  mettre  sous  ses  yeux. 
Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  livrer 
à  l'examen  de  cette  question  superllue. 
CHAPITRE  XVI. 

RÉPONSE   A  OL'KLQliES   OBJECTIONS. 

C'est  en  vain  qu'on  crieroit  au  despotisme. 
Le  despotisme  et  la  monarchie  tempérée  sont- 
ils  donc  la  même  chose?  Faisons,  si  l'on  veut, 
abstraction  du  dogme  ,  et  ne  considérons  la 
chose  que  politiquement.  Le  Pape  ,  sous  ce 
point  de  vue,  ne  demande  pas  d'autre  infailli- 
hitéque  celle  qui  est  attribuée  à  tous  les  sou- 
verains. Je  voudrois  bien  savoir  quelle  objec- 
tion le  grand  génie  de  Bossuet  auroit  pu  lui 
suggérer  contre  la  suprématie  absolue  des 
Papes,  que  les  plus  minces  génies  n'eussent 
pu  rétorquer  sur-le-champ  et  avec  avantag<î 
contre  Louis  XIV. 

«  Nul  prétexte,  nulle  raison  ne  peut  auto- 
«  riserles  révoltes;  il  fjuil  révérer  l'ordre  du 
«  ciel  et  le  caractère  du  Tout-Puissant  dans 
«  tous  les  princes  quels  qu'ils  soient,  puisque 
«  les  plus  beaux  temps  de  l'Eglise  nous  le  font 
«  voir  sacré  et  inviolable  ,  même  dans  les 
«  princes  persécuteurs  de  l'Evangile...  Dans 
«  ces  cruelles  persécutions  qu'elle  endure 
«  sans  niurmurer.pendant  tant  de  siècles,  en 
«  combattant  pour  .lésus-Christ;  j'oserai  le 
«  dire,  elle  ne  combat  pas  moins  pour  l'auto- 
«  rite  des  princes  qui  la  persécutent...  N'est- 
«  ce  pas  couibaltre  pour  l'autorité  h'ijitime  que 
«  d'en  souffrir  tout  sans  murmurer  (1)?  » 

A  merveille!  le  trait  final  surtout  est  admi- 
rable. Mais  pourquoi  le  grand  homme  refu- 
seroit-il  de  transporter  à  la  monarchie  divine 
ces  mêmes  maximes  qu'il  déclaroit  sacrées  et 
inviolables  dans  la  monarcliie  temporelle?  Si 
quelqu'un  avoit  voulu  mettre  des  bornes  à  la 
puissance  du  roi  de  France  ,  citer  contre  lui 
certaines  lois  antiques,  déclarer  qu'on  vouloit 
bien  lui  obéir,  mais  qu'on  demandoit  seule- 

(1)  Dfi  lege  Coni.  de  fMsis.  Cod.  lib  IX,  lit.  XXII. 

(I)  Seniioii  sur  l'iiiiilé.  I"  poiul. —  Pl.ilon  et  Ci- 
céidii  écriv:iiU  l'un  l'i  l'aiilic  dans  iiiio  républic|uo, 
nvniicent,  coiiiiiie  uiio  iiiaxiiiic  inconlcsiable,  (juc  si 
l'on  ne  pciil  ficrsiduter  le  peuple,  ou  n'a  pas  droit  de  le 
[oreer.  La  maxime  esl  de  Iniis  les  goiivernemens, 
il  siifliltlp  cliangci-  les  noms.  Taiiiioneoiitende  in  mo- 
unrcliià  qiianliwi  principi  luo  pncbere  pôles.  Qii'um  per- 
suideii  princeps  nequil ,  co(ji  (as  cssc  non  arbitror. 
(Cicer.  ad  faui.  I,  9) 


ment  qu'il  gouvernât  suivant  les  lois  ,  quels 
cris  auroit  poussés  l'auteur  de  la  Poli- 
tique sacrée?  »  Le  prince,  dit-il,  ne  doit  r'^ndre 
i<  compte  à  personne  de  ce  qu'il  ordonne. 
«  Sans  celte  autorité  absolue  ,  il  ne  peut  ni 
«  faire  le  bien,  ni  réprimer  le  mal;  il  faut 
«  que  sa  puissance  soit  telle  que  personne 
«  ne  puisse  espérer  de  lui  échapper...  Quand 
«  le  prince  a  jugé,  il  n'y  a  pas  d'antre  jiige- 
«  ment;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Ecciésias- 
«  tique  :  Ne  jugez  pus  contre  le  juge,  et  à 
«  plus  forte  raison  contre  le  souverain  juge 
'(  qui  esl  le  roi  ;  et  la  raison  qu'il  en  apporte, 
«  c'est  qu'il  juge  selon  Injustice.  Ce  n'est  pas 
«  ([uil  y  juge  toujours  ,  usais  c'est  qu'il  esl 
«  réputé  y  juger,  et  que  personne  n'a  droit 
«  de  juger  ni  de  rc\  oir  après  lui.  !l  faut  donc 
«  obéiraux  princes  commeà  injustice  même, 
«  sans  quoi  il  n'y  a  point  d'ordre  ni  de  lin  dans 
«  ces  ali'aires....  Le  prince  se  peut  redresser 
«  lui-mêaïc  quand  il  connoît  qu'il  a  mal  fait  : 
«  mais  contre  sou  autorité  il  ne  peut  y  avoir 
«  de  remède  que  dans  son  autorité  (II.  » 

Je  ne  conteste  rien  dans  ce  moment  à  l'il- 
lustre auteur;  je  lui  demande  seulement  de 
juger  suivant  les  lois  qu'il  a  posées  lui-même. 
On  ne  lui  manque  point  de  respect  en  lui 
renvoyant  ses  propres  pensées. 

L'obligation  imposée  au  Souverain  Ponlife 
de  ne  juger  que  suivant  les  canons,  si  elle  est 
donnée  comme  une  condition  de  l'obéissance, 
est  une  puérilité  faite  pour  a nuiser  des  oreilles 
puériles  ,  ou  pour  en  calmer  de  rebelles. 
Comme  il  ne  peut  y  avoir  de  jugemens  sans 
juge,  si  le  Pape  peut  être  jugé,  par  qui  le 
sera-t-il?  Qui  nous  dira  qu'il  a  jugé  contre 
les  ra<)}ons?  et  qui  le  forcera  à  les  suivre? 
L'Eglise  mécontente  apparemment,  ou  ses  tri- 
bunaux civils ,  ou  son  souverain  temporel, 
enfin  :  nous  voici  précipités  en  un  instant 
dans  l'anarchie,  la  confusion  des  pouvoirs  et 
les  absurdités  de  tout  genre. 

L'excellent  auteur  de  l'histoire  de  Fénélon 
m'onseigne  dans  le  panégyrique  de  Bossuet , 
et  d'après  ce  grand  homme,  que  sic'rcnt  les 
ma.rimes  gallicanes,  un  jugement  du  Pape,  en 
matière  de  foi,  ne  peut  être  publié  en  France 
qu'après  une  acceptation  solennelle  faite  dans 
■une  forme  canonique ,  par  les  archevêques  et 
évéques  du  royaume,  et  entièrement  libre  (2). 

Toujours  des  énigmes  !  Une  bulle  dogma- 
tique non  publiée  en  France  est-elle  sans  au- 
torité en  France?  Et  pourroit-on  y  soutenir 
en  sûreté  de  conscience  une  proposition  dé- 
clarée hérétique  par  une  décision  dogmatique 
du  Pape,  confirmée  parle  consentement  de 
toute  l'Eglise?  Les  évêques  françois  sont-ils 
seulement  les  organes  nécessaires  qui  doi- 
vent faire  connoîtrc  aux  fidèles  la  décision  du 
Souverain  Pontife,  ou  bien,  ces  évêques  ont- 
ils  le  droit  de  rejeter  la  décision  s'ils  viennent 
à  ne  pas  l'approuver?  De  quel  droit  l'Eglise 
de  France  qui  n'est,  on  ne  sauroil  trop  le  ré- 

(1)  Polil.  liréodc  l'Ecrilure,  in-4°,  P;\iis,  1809, 
paq.  tlS,  120. 

(2)  Hisl.  de  Bossnct,  lo;ii.  111,  liv.  X,  ii°  21,  ;).  5i0. 
Paris,  Lcbel  ,  18l,'5,  -4,  vol.  iii-8'.  Les  [laroles  Cii 
caratièics  iudiijucs  aiiparlienueul  à  Bossuei  mènje. 
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péter,  qu'une  province  de  la  monarchie  ca- 
tholique ,  pout-olle  avoir ,  en  madère  de  foi , 
d'autres  maximes  et  d'autres  privilèges  que 
le  reste  des  églises? 

Ces  questions  valoient  la  peine  d'être  éclair- 
cies;  et  dans  ces  sortes  de  cas  ,  la  franchise 
est  un  devoir.  Il  s'agit  des  dogmes,  il  s'agit 
de  la  constitution  essentielle  de  l'Eglise,  et 
l'on  nous  prononce  d'un  ton  d'oracle  (je  parle 
de  Bossuet)  des  maximes  évidemment  faites 
pour  voiler  les  difficultés,  pour  troubler  les 
consciences  délicates,  pour  enhardir  les  mal- 
intentionnés. 

Fénélon  étoit  plus  clair  lorsqu'il  disoil  dans 
sa  propre  cause  :  Le  Souverain  Pontife  a 
parlé  ;  toute  discussion  est  défendue  aux  évc- 
ques  ;  ils  doivent  purement  et  simplement  re- 
connaître et  accepter  le  décret  (1). 

Ainsi  s'exprime  la  raison  catholique  ;  c'est 
le  langage  unanime  de  tous  nos  docteurs 
sincères  et  non  prévenus.  Mais  lorsque  l'un 
des  plus  grands  hommes  qui  aient  illustré 
rE"-lise,  proclame  cette  maxime  fondamen- 
tale dans  une  occasion  si  terrible  pour  l'or- 
gueil humain  qui  avosl  tant  de  moyens  de  se 
défendre,  c'est  un  des  plus  magnifiques  et 
des  plus  encourageans  spectacles  que  l'in- 
trépide sagesse  ail  jamais  donnés  à  la  foible 
nature  luimaine. 

Fénélon  sentoit  qu'il  ne  pouvoit  se  roidir 
sans  ébranler  le  principe  unique  de  l'unité; 
et  sa  soumission,  mieux  que  nos  raisonne- 
niens,  réfute  tous  les  sophismes  do  l'orgueil, 
de  quelque  nom  qu'on  prétende  les  étajer. 

Nous  avons  vu  tout-à-i'heure  les  cenluria- 
leurs  de  Magdebourg  défendant  d'avance  le 
Pape  contre  Bossuet;  écoutons  maintenant 
le  compilateur  demi-protestant  des  libertés 
de  l'église  gallicane,  réfutant  encore  d'avance 
les  prétendues  maximes  destructrices  de 
l'unité. 

«  Les  maximes  particulières  des  églises, 
«  dit-il,  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  le 
«  cours  ordinaire  des  choses  ;  Le  Pape  est 
«  quelquefois  au-dessus  de  ces  règles  pour  la 
«  connoissance  et  le  jugement  des  grandes 
«  causes  concernant  la  foi  et  la  religion  (2).  » 
Fleury,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
personnage  intermédiaire  entre  Pithou  et 
Bellarmin,  tient  absolument  le  même  lan- 
gage. Quand  il  s'agit,  dit-il,  de  faire  observer 
Icscamns  et  de  maintenir  les  règles,  la  puis- 
sance des  Papes  tst  souveraine  et  s'élève  au- 
dessus  de  tout  (3). 
Qu'on  vienne  maintenant  nous  citer  les 

(1)  «  Lr  Pape  avanl  jugé  eeUo  cause  (les  md.rinvs 
I  (irs  S(iiiils).  les'évêiiiios  de  la  province,  quoique 
«  juges  iialiirols  de  la  docliiiic,  ne  peiiveiU,  dans  la 
«  prùseiito  a-si-niblée  el  dans  les  circoii^ianccs  de  ce 
«  cas  p;\rlicnlier,  porter  aucun  jugemenl,  qu'nii  jugc- 
€  nienl  de  simple  adhésion  à  celui  du  Sainl-Sié=;c,  el 
«  d'acceptation  de  sa  constiuilion.  > 

Fénélon  à  son  assemblée  provinciale  des  évèques, 
iO'J'.l.  Dans  les  Mémoires  du  clergé,  tom.  I,  p.  401. 

(2)  Pierre  t'iihou,  XLVl'  an.  de  sa  rédaction.  Cet 
écrivain  étoit  laolcsiaul,  el  na  se  converlil  qu'après 
la  S.  Barlliéleini. 

(3)  Fleury,  Disc,  sur  les  liberlés  de  l'église  galli- 
cane. Nouv.  opu5C.  p.  54. 


maximes  d'une  église  particulière  ,  à  propos 
d'une  décision  souveraine  rendue  en  matière 
de  foi  ;  c'est  se  moquer  du  sens  commun. 

(ie  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  tandis 
que  les  évêques  s'arrogeroient  le  droit  d'exa- 
miner librement  une  décision  de  Rome  ,  les 
magistrats,  de  leur  côté,  soutiendroicnt  la 
nécessité  préalable  de  l'enregistrement,  ouis 
les  gens  du  roi  ;  de  sorte  que  le  Souverain 
Pontife  seroit  jugé  non  seulement  par  ses  in- 
férieurs, dont  il  a  le  droit  de  casser  les  déci- 
sions ,  mais  encore  par  l'autorité  laïque , 
dont  il  dépendroit  de  tenir  la  foi  des  fidèles 
en  suspens  tant  qu'elle  le  jugeroil  conve- 
nable. 

Je  terminerai  cette  partie  de  mes  observa- 
tions (i)  par  une  nouvelle  citation  d'un  théo- 
logien françois  ;  le  trait  est  d'une  sagesse  qui 
doit  frapper  tous  les  yeux. 

«  Ce  n'est,  dit-il,  qu'une  contradiction  ap- 
te parente  de  dire  que  le  Pape  est  au-dessus 
«  des  canons,  ou  qu'il  y  est  assujetti  ;  qu'il 
«  est  le  maître  des  canons,  ou  qu'il  ne  l'est 
«  pas.  Ceux  qui  le  mettent  au-dessus  des  ca- 
«  nous,  l'en  font  maître,  prétendent  seule- 
«  ment  qu'il  en  peut  dispenser;  et  ceux  qui 
«  nient  qu'il  soit  au-dessus  des  canons  ou 
«  qu'il  en  soit  le  maître,  veulent  seulement 
«  dire  qu'il  n'en  peut  dispenser  que  pour  l'uti- 
«  lité  et  dans  les  nécessités  de  l'Eglise  (2). 

Je  ne  sais  ce  que  le  bon  sens  pourroit 
ajouter  ou  ôter  à  cette  doctrine,  également 
contraire  au  despotisme  et  à  l'anarchie. 

CHAPITRE  XYII. 

DE     l'infaillibilité     DAIVS     LE     SYSTÈME 
PHILOSOPHIQUE. 

J'entends  que  toutes  les  réflexions  que  j'ai 
faites  jusqu'à  présent,  s'adressent  aux  catho- 
liques systématiques,  comme  il  y  en  a  tant 
dans  ce  moment,  et  qui  par^  iendront,  je  l'es- 
père, à  produire  tôt  ou  tard  une  opinion  in- 
vincible. Maintenant  je  m'adresse  à  la  foule, 
hélas  !  trop  nombreuse  encore,  des  ennemis 
et  des  indifférens,  surtout  aux  hommes  d'état 
qui  en  font  partie,  et  je  leur  dis  :  «  Que  vou- 
«  lez-vous  et  que  prétendez-vous  donc?  En- 
«  tendez-vous  que  les  peuples  vivent  sans 
«  religion,  et  ne  commencez-vous  pasàcom- 
«  prendre  qu'il  en  faut  une?  Le  christia- 
«  iiisme,  et  par  sa  valeur  intrinsèque,  et  parce 
«  qu'il  est  en  possession,  ne  vous  paroit-il 
«  pas  pi-éférable  à  toute  autre?  Les  essais 
«  faits  dans  ce  genre  vous  ont-ils  contentés. 

(I)  S'il  m'arrivc  quelquefois  de  ne  pas  entrer  dans 
lous  les  détails  que  pourroit  exiger  unecriliepie  scvcrc 
cl  minulicuse,  loiil  lecteur  équitahle  sentira  sans 
doute,  que  n'écrivant  point  sur  rinfailliliililé  cxciu- 
sivenieiil,  mais  sur  le  Pape  en  général,  j'ai  dû  garder 
sur  chaque  objet  parliculier  une  ceilaiae  mesure,  el 
m'en  leniv  à  ces  points  lumineux  qui  cntraîncul  loui 
esprit  droit. 

(-2)  Thomassin,  Discipline  de  l'Eglise  ,  loni.  V  , 
p.  293.  Ailleurs,  i!  ajoute  avec  une  égale  sagesse  : 
«  Uicn  u"(Nl  plus  conforme  aux  canons  que  le  viole- 
«  ment  des  canons,  qui  se  f.ùt  pour  im  plus  grand 
<  bien  que  l'observation  même  des  canons.  »  (Liv.  Il, 
cil.  LXVIII,  n°  li.)  Oa  ne  sauioit  ni  mieux  penser,  u'-' 
mieux  dire. 
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«  et  les  doiizc  a|)ôtrcs,  par  hasard,  rotis  plai- 
«  roient-ils  moins  que  les  théophilantîiropes 
u  ou  les  inarlinistes  ?  Le  sermon  sur  la  mon- 
«  Ingiie  vous  paroit-il  un  code  passable  de 
«  morale?  et  si  le  peuple  entier  venoit  à  ré- 
«  gler  ses  mœurs  sur  ce  modèle,  seriez-vous 
«  contents?  Je  crois  vous  entendre  répondre 
«  aCIinnativemenl.Ehbien!  puisqu'il  ne  s'agit 
«  plus  ([ue  de  maintenir  celte   religion  que 
«  vuus  prêterez,  comment  auriez-vous,  je  ne 
«  dis    pas    l'inipérilie,  mais  la  cruauté  d'en 
X  faire  une  déiiiocratie,  et  de  remettre  ce  dé- 
«  pôt  précieux  aux  mains  du  peuple?  Vous 
«  altacliez  peu  d'imporlance  à  la  partie  dog- 
«  malique    de    cette    religion   :    par   quelle 
«  étrange  contradiction  voudriez-vous  donc 
«  agiler  l'univers    pour    quelque  vétille  de 
«  collège  ,   pour   do  misérables   disputes  de 
«  mots  (ce  sont  vos  termes)  ?  Est-ce  donc  ainsi 
«  qu'on  mène  les  hommes?  Voulez-vous  ap- 
«  peler  l'évêque  de  Québec  et  celui  de  Luçon 
«  pour  inlerpréler  une  ligne  du  caléchisiP.e  ? 
«  Oi'C  des  croyans  puissent  disputer  sur  l'in- 
«  l'aillibilité,  c'est  ce  que  je  sais  puisque  je  I;; 
«  vois  ;  mais  que  l'homme  d'état  dispute  de 
«  même  sur  ce  grand  pri\ilêge.  c'est  ce  que 
«  je  ne  pourrai  jamais  concevoir.  Conmienl, 
«  s'il  se  croit  dans  le  pays  de  l'opinion  .  ne 
(c  chercheroit-il  pas  à  la  Gxer?  comment  no 
«  choislroit-il  pas  le  moyen  le  plus  expéditif 
H  pour  l'empêclier  de  divaguer?  Que  tous" les 
«  évéques  de  l'univers  soient  convoqués  pour 
«  déterminer  une  vérité  divine  et  nécessaire 
«  au  salut ,  rien  de  plus  naturel  si  le  moyen 
«  est   indispensable  ;    car  nul   effort ,    nulle 
«peine,    nul   embarras    ne    devroient  être 
«  épargnés  pour  atteindre  un  but  aussi  re- 
«  levé  ;  mais  s'il  s'agit  seulement  d'établir  une 
«  opinion  à  la  place  d'une  autre,  les  frais  de 
K  p  ste  d'un  seul  inf'aUiible  sont  une  insigne 
a  folie.  Pour  épargner  les  deux  choses  les 
H  plus  précieuses  de  l'univers,  le  temps  et 
«  l'argent,  hâtez-vous  d'écrire  à  Uome  afin 
«  d'en  faire  venir  une  décision  Irr/alc  qui  dé- 
«  clarera  le  doute  itlvfial  :  t''cst  tout  ce  qu'il 
«  vousfaul;  la  politique  n'en  demande  pas 
«  davantage.  » 

CHAPITRE  XVni. 

KLL  DAIXGER  DANS  LES  SUITES  DE  LA  SUPRÉMATIE 
RECONNUE. 

Lisez  les  livres  des  protestans  ;  vous  y  ver- 
rez l'infaillibilité  représentée  comme  un  des- 
potisme épouvantable  qui  enchaîne  l'esprit 
humain,  qui  l'accable,  qui  le  prive  de  ses  fa- 
cultés; qui  lui  ordonne  de  croire  et  lui  dé- 
fend de  penser.  Le  préjugé  contre  ce  vain 
épouvantail  a  été  porté  au  point  qu'on  a  vu 
Locke  soutenir  sérieusement  que  les  catholi- 
ques croient  à  la  présence  réelle  sur  la  foi  de 
rinfaillibilité  du  Pape  (1). 

(l)  «  Que  l'idée  de  rinfaillibililé.et  celle  d'une cer- 
I  Ijiiie  pLTSomic,  viennent  à  s'iniii'  insépai'.ibleiiicnl 
«  dans  l'cspril  de  qucliiues  lioinines,  cl  bienlôl  vous 
«  les  verrez  AVALER  ledo^me  de  la  présence  siiiiulta- 
«  née  d'un  même  corjjs  en  deux  lieux  différent,  sans 
«  autre  aiilorité  que  celle  de  la  personne  infaillible 
€  qui  leur  ordonne  de  croire  sans  examkn.  »  {Lockc^ 
««)•  l'Entend.  Imm.  liv.  iJ,  cliap.  KXXlll,  §  XVll.) 


La  France  n'a  pas  légèrement  augmenté  le 
mal  en  se  rendant  en  gVande  partie  complice 
de  ces  extravagances.  Les  exagéraleurs  alle- 
mands sont  veîius  à  la  cbarge.  Enfin,  il  "est 
formé  en  delà  des  Alpes,  par  rapport  à  Uome, 
une  opinion  si  forte,  quoique  très-fausse,  que 
ce  n'est  pas  une  pclile  entreprise  que  celle  de 
faire  seulement  comprendre  aux  hommes  de 
quoi  il  s'agit. 

Cette  épouvantable  juridicîion  du  Pape  sur 
les  esprits  ne  sort  pas  des  limites  du  symbole 
des  ap(Mres;  le  cercle,  comme  on  voit,  n'est 
pas  immense,  et  l'esprit  humain  a  de  quoi 
s'exercer  au-dehors  de  ce  périmètre  sacré. 

Quant  à  la  discipline  ,  elle  est  générale  ou 
locale.  La  première  n'est  pas  fort  éiendue  ; 
car  il  y  a  fort  peu  de  points  absoluiiienl  gé- 
néraux et  qui  ne  puissent  élre  altérés  sans 
menacer  l'essence  de  la  religion.  La  seconde 
dépend  des  circonstances  particulières ,  des 
localités,  des  privilèges,  etc,^  Mais  il  est  de 
notoriété  que  sur  l'un  et  sur  laulre  point,  le 
Saint-Siège  a  toujours  fait  preuve  de  la  jdtis 
grande  condescendance  envers  toutes  les  égli- 
ses; souvent  même,  et  presque  toujours  iTest 
allé  au-devant  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
désirs.  Quel  intérêt  pourroil  avoir  le  Pape  de 
chagriner  inutilement  les  nations  réunies  dans 
sa  communion. 

Il  y  a  d'ailleurs ,  dans  le  génie  occidental , 
je  ne  sais  quelle  raison  exquise,  je  ne  sais 
quel  tact  délicat  et  sûr,  qui  va  toujours  cher- 
cher l'essence  des  choses  et  néglige  tout  le 
reste.  Cela  se  voit  surtout  dans  les  formes  re- 
ligieuses ou  les  rits,  au  sujet  desquels  l'Eglise 
romaine  a  toujours  montré  toute  la  condes- 
cendance imaginable.  U  a  plu  à  Dieu  ,  par 
exemple,  d'attacher  l'œuvre  de  la  régénéra- 
tion humaine  au  signe  sensible  de  l'eau  par 
des  raisons  nullement  arbitraires,  très-pro- 
fondes au  contraire  et  très-dignes  d'être  re- 
cherchées': Nous  professons  ce  dogme,  comme 
tous  les  chrétiens ,  mais  nous  considérons 
qu'il  y  a  de  l'eau  dans  une  burette  comme  il  y 
en  a  dans  la  mer  Pacifique,  et  que  tout  se  ré- 
duit au  contact  mutuel  de  l'eau  et  de  l'hom- 
me ,  accompagné  de  certaines  paroles  sacra- 
mentelles. D'autres  chrétiens  prétendent  que 
pour  cette  liturgie  on  ne  saurait  se  passer  au 
moins  d'un  bassin  ;  que  si  Vliomme  entre  dans 
l'eau ,  il  est  certainement  baptisé;  mais  que  si 
l'eau  tombe  sur  l'homme,  le  succès  devient  très- 
douteux.  Sur  cela  on  peut  leur  dire  ce  que  ce 
prêtre  égyptien  leur  disoit  déjà  il  y  a  plus  de 
vingt  siècles  :  Vous  n'êtes  que  des  enfans!  Du 
reste,  il  sont  bien  les  maîtres  :  personne  ne 
les  trouble;  s'ils  vouloient  même  une  rivière, 
comme  les  baptistcs  anglois ,  on  les  laisse- 
roil  f;ure. 

L'un  des  principaux;  mystères  de  la  reli- 
gion chrétienne  a  pour  matière  essentielle  le 
pain.  Or,  une  oublie  est  du  pain,  comme  le 
plus  énorme  pain  que  les  hommes  aient  ja- 


iji-^  licl.ii:ii>  iraïu/iis  duivenl  cire  averiis  cjue  ce  pas- 
S:ige  ac  se  trouve  que  dans  le   lexle  anglois.  Costa, 
(|uoi(p(e  proiesuiiH ,   irouvanl  la  niaisciie  iiu  peu' 
foi  le,  refusa  de  h  traduire. 
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mais  soumis  à  la  cuisson  :  nous  avons  donc 
adopté  l'oublie.  D'autres  nations  chrétiennes 
croient-elles  qu'il  n'y  a  pas  d'autre ;;f//)i  pro- 
prement (lit,  que  celui  que  nous  mangeons  à 
table,  ni  de  véritable  mcinducation  sans  mas- 
tication?  nous  respectons  beaucoup  cette  lo- 
gique orientale  ;  et  bien  sûrs  que  ceux  qui 
l'emploient  aujourd'hui  feront  volontiers 
comme  nous,  dés  qu'ils  seront  aussi  sûrs  que 
nous,  il  ne  nous  vient  pas  seulement  dans 
l'esprit  de  les  troubler;  conteus  de  retenir 
pour  nous  l'azyme  léger  qui  a  pour  lui  l'ana- 
logie de  la  pâque  antique,  celle  de  la  pre- 
mière pâque  chrétienne,  et  la  convenance 
plus  forte  peut-être  qu'on  ne  pense,  de  con- 
sacrer un  pain  particulier  à  la  célébration 
d'un  tel  mystère. 

Les  mêmes  amateurs  de  l'immersion  et  du 
levain,  viennent-ils,  par  une  fause  interpré- 
tation de  l'Ecriture  et  par  une  ignorance  vi- 
sible de  la  nature  humaine,  nous  soutenir 
que  la  profanation  du  mariage  en  dissout  le 
lien"?  c'est  dans  le  fait  une  exhortation  for- 
melle au  crime.  N'importe,  nous  n'avons  pas 
voulu  pour  cela  eliicaner  des  frères,  qui 
s'obstinent  ;  et  dans  l'occasion  la  plus  solen- 
nelle, nous  leur  avons  dit  simplement  :  Mous 
vou><  panserons  sous  silence;  mais  au  nom  ile 
la  raison  et  de  la  paix,  ne  dites  pas  que  nous 
ntj  entenduits  rien  (1). 

Après  ces  exemples  et  tant  d'autres  que  je 
pourrois  citer,  quelle  nation,  en  vertu  de  la 
suprématie  romaine,  pourroit  craindre  pour 
sa  discipline  cl  pour  ses  privilèges  particu- 
liers? Jamais  le  Pape  ne  refusera  d'entendre 
tout  le  monde,  ni  surtout  de  satisfaire  les 
princes  en  tout  ce  qui  sera  chrétiennement 
possible.  11  n'y  a  point  de  pédanterie  à  Rome; 
et  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  craindre  sur 
l'article  de  la  complaisance,  je  serois  porté  à 
craindre  l'excès  plus  que  le  défaut. 

Malgré  ces  assurances  tirées  des  considé- 
rations les  plus  décisives,  je  ne  doute  pis  que 
le  préjugé  ne  s'obstine  ;  je  ne  doute  pas  même 
que  de  très-bons  esj.rils  ne  s'écrient  :  «  Mais 
"  si  rien  n'arrête  le  Pape,  où  s'arrètera-t-ii? 
«  L'histoire  nous  montre  comment  il  peut 
i(  user  de  ce  pouvoir;  quelle  garantie  nous 
a  donne-t-on  que  les  mêmes  événemens  ne  se 
«  reproduiront  pas?  » 

A  cette  objection,  qui  sera  sûrement  faite, 
je  réponds  d'abord  en  général,  que  les  exem- 
ples tirés  de  l'histoire  contre  les  Papes  ne 
peuvent  rien  et  ne  doivent  inspirer  aucune 
crainte  pour  l'avenir,  parce  qu'ils  appartien- 
nent à  un  autre  ordre  de  choses  que  celui  dont 
nous  sommes  les  témoins.  La  puissance  des 
Papes  fut  excessive  par  rapport  à  nous,  lors- 
qu'il étoit  nécessaire  qu'elle  fût  telle,  et  que 
rien  dans  le  monde  ne  pouvoit  la  suppléer. 
C'est  ce  que  j'espère  prouver  dans  la  suite  de 
cet  ouvrage,  d'uue  manière  qui  satisfera  tout 
juge  impartial. 

Divisant  ensuite  parla  pensée  ces  hommes 
qui  redoutent  de  bonne  foi  les  entreprises  des 

(I)  Si  quis  dixerk  F.cclesiam  errnre  chm  docuit  ei 
docei.  Coiicil.  Triileiit  sess.  XXIV,  de  Matilnionio  , 
can.  VII. 


Papes;  les  divisant,  dis-je,  en  deux  classes, 
celle  des  catholiques  et  celle  des  autres,  je  dis 
d'abord  aux  premiers  :  «  Par  quel  aveugle- 
«  ment,  par  quelle  défiance  ignorante  et  coû- 
te pable.  regardez-vous  l'Kglise  comme  un 
«  édifice  humain,  dont  on  puisse  dire  :  Qui 
«  le  soutiendra'/  et  son  chef,  comme  un  hom- 
«  me  ordinaire,  dont  on  puisse  dire  :  Qui  le 
«  gardera?  »  C'est  une  distraction  assez  com- 
mune et  cependant  inexcusable.  Jamaisjine 
prétention  désordonnée  ne  pourra  séjourner 
sur  le  Saint-Siège  :  jamais  l'injustice  et  l'er- 
reur ne  pourront  y  prendre  racine  et  tromper 
la  loi  au  profit  de  l'ambition. 

(Juant  aux  hommes  qni,  par  naissance  ou 
par  système,  se  trouvent  hors  du  cercle  ca- 
tholique, s'ils  m'adressent  la  même  question  : 
Qu'est-ce  f/ui  arrêtera  le  Pape  '!  je  leur  répon- 
drai :  Tout  ;  les  canons,  les  lois,  les  coutumes 
des  nations,  les  souverainetés,  les  grands 
tribunaux,  les  assemblées  nationales, la  pres- 
cription, les  représentations, les  négociations, 
le  devoir,  la  crainte,  la  prudence,  et  pardes- 
sus tout,  l'opinion  ,  reine  du  monde. 

Ainsi,  qu'on  ne  me  fasse  point  dire  :  Que 
je  veux  voyc  faire  du  Pape  un  monarque  nni- 
re;vf/.  Certes,  je  ne  veux  rien  de  pareil,  quoi- 
que je  m'attende  bien  à  ce  donc,  argument 
si  commode  au  défaut  d'autres.  Mais  comme 
les  fautes  épouvantables,  commises  par  cer- 
tains princes  contre  la  religion  et  contre  soa 
chef,  ne  m'empêchent  nullement  de  respecter, 
autant  que  je  le  dois,  la  monarchie  tempo- 
relle, les  finîtes  possibles  d'un  Pape  contre 
celte  même  souveraineté,  ne  m'empêche - 
roient  point  de  le  reconnoître  pour  ce  qu'il 
est.  Tous  les  pouvoirs  de  l'univers  se  limitent 
nuiluellement  par  une  résistance  réciproque  : 
Dieu  n'a  pas  voulu  établir  une  plus  grande 
perfection  sur  la  terre,  quoiqu'il  ait  mis  d'un 
côté  assez  de  caractères  pour  faire  reconnoî- 
tre sa  main.  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  un 
seul  pouvoir  en  état  de  supporter  les  suppo- 
sitions possibles  et  arbitraires;  et  si  on  les 
juge  parce  qu'ils  peuvent  faire  (sans  parler 
de  ce  qu'ils  ont  fait  ) ,  il  faut  les  abolir  tous. 

CHAPITRE  XIX. 

CONTINUATION    DU    MÊME     SUJET.    ÉCLAIRCISSE- 
MENS  ULTÉRIEURS  SUR  LIXFAILLIBILITÉ. 

Combien  les  hommes  sont  sujets  à  s'aveu- 
gler sur  les  idées  les  plus  simples  !  L'essen- 
tiel pour  chaque  nation  est  de  conserver  sa 
discipline  particulière,  c'est-à-dire  ces  sortes 
d'usages  qui ,  sans  tenir  au  dogme,  consti- 
tuent cependant  une  partie  de  son  droit  pu- 
blic, et  se  sont  amalgamées  depuis  long-temps 
avec  le  caractère  et  les  lois  de  la  nation,  de 
manière  qu'on  ne  sauroit  y  toucher  sans  la 
troubler  et  lui  déplaire  sensiblement.  Or.  ces 
usages,  ces  lois  particulières,  c'est  ce  qu'elle 
peut  défendre  avec  une  respectueuse  fermeté, 
si  jamais  (  par  une  pure  supposition  )  le  Saint- 
Siège  entreprenoit  d'y  déroger;  tout  le  inonde 
étant  d'accord  que  le  Pape  et  l'Eglise  même 
réunie  à  lui,  peuvent  se  tromper  sur  tout  co 
qui  n'est  pas  dogme  ou  fait  dogmatique;  en 
sorte  que,  sur  tout  ce  qui  intéresse  vérita- 
blement le  patriotisme ,  les   affections ,   les 


m 


LIVRE  PREMIER, 


liabitiides,  ol  poiir  (ont  dire  enfin,  l'ortjuoil 
nalion.i! ,  nullo  nation  ne  doit  redouter  Tin- 
faillibilité  ponlifieale  qiîi  ne  s'applique  qu'à 
des  objets  d'un  ordre  supérieur. 

Quant  au  do2;rne  proprement  dit,  c'est  pré- 
cisément sur  ce  point  que  nous  n'avons  aucun 
intérêt  de  mettre  en  question  l'infaillibilité  du 
Pape.  Qu'il   se    présente    une  de  ces   ques- 
tions de  métaphysique  divine,  qu'il  faille  ab- 
solument porter  à  la  décision  du  tribunal  su- 
prême :  notre  intérêt  n'est  point  qu'elle  soit 
décidée  de  telle  ou  telle  manière,  mais  qu'elle 
le  soit  sans  retard  et  sans  ap[)el.  Dans  l'affaire 
célèbre  de  Fénélon,  sur  viniït  examinateurs 
romains,  dix  furent  pour  lui.  et  dix  contre. 
Dans  un  concile  universel,  cinq  ou  six  cents 
évêques  auroient  pu  se  partap;er  de  même. 
Ce  qui  est  douteux  pour  vingt  hommes  choi- 
sis, est  douteux  pour  le  genre  humain  entier. 
Ceux  qui  croient  qu'en  multipliant  les  voix 
délibérantes,  on  diminue  le  doute,  connois- 
sent  peu  l'homme,  et  n'ont  jamais  siégé  au 
sein  d'un  corps  délibérant.  Les  Papes  ont  con- 
damné plusieurs  hérésies  pendant  le  cours  de 
dix-huit  siècles.  Quand  est-ce  qu'ils  ont  été 
contredits  par  un  concile  universel'?  On  n'en 
citera  pas  un  seul  exemple.  Jamais  leurs  bul- 
les dogmatiques  n'ont  été  contredites  que  par 
ceux  qu'elles  condamnoient.  Le  janséniste  ne 
manque  pas  de  nommer  celle  qui  le  frappa  , 
lu  trop  fameuse  bulle  Uiugenitus.  comme  Lu- 
ther trouva  sans  doute  Imp  fameuse  la  bulle 
Exurge.  Domine.  Soayeni  on  nous  a  ilit  fjiic 
les  conciles  généraux  sont,  inutiles,  puisrjue 
initiais  ils  n'uni  7-amené  personne.  C'est   par 
celle  observation  que  Sarpi  débute  au  com- 
mencement  de   son   histoire    du  concile  do 
Trente.  La  remarque  porte  à  faux  sans  doute  ; 
car  le  but  principal  des  conciles  n'est  point 
du  tout  de  ramener  les  novateurs  dont  l'éter- 
nelle obstination  ne  fut  jamais  ignorée  ;  mais 
bien  de  les  mettre  dans  leur  tort,  et  de  tran- 
quilliser les  fidèles  en  assurant  le  dogme.  La 
résipiscence  des  dissidens  est  une  conséquence 
plus  que  douteuse,  que  l'Eglise  désire  ardem- 
ment sans  trop  l'espérer.  Cependant  j'admets 
l'objection,  et  jadis  :  Puisque  les  conciles  gé- 
néraux ne  sont  utiles  ni  à  nous  qui  croyons, 
ni  aux  novateurs  qui  refusent  de  croire,  pour- 
quoi les  assembler  ? 

Le  despotisme  sur  la  pensée,  tant  reproché 
aux  Papes,  est  une  pure  chimère.  Supposons 
qu'on  demande  de  nos  jours  ,  dans  l'Eglise  , 
s'il  y  n  une  ou  deux  natures,  une  ou  deux  per- 
sonnes dans  r Homme-Dieu  ;  si  son  corps  est 
contenu  dans  l'eucharistie  par  transsubstan- 
tiation ou  par  impanation  ,  etc.,  où  est  donc 
le  despotisme  qui  dit  oui  ou  non  sur  ces  ques- 
tions? Le  concile  qui  les  dccideroit,  n'impo- 
seroit-il  pas,  comme  le  Pape,  un  joug  sur  la 
pensée'.'  L'indépendance  se  plaindra  toujours 
de  l'un  comme  de  l'autre.  Tous  les  appels 
aux  conciles  ne  sont  que  des  inventions  do 
l'esprit  de  révolte  ,  qui  ne  cesse  d'invoquer 
le  concile  contre  le  Pape  pour  se  moquer  en- 
suite du  concile  dès  qu'il  aura  parlé  comme  le 
Pape  (1). 

(I)  <  Nous  croygiis  (|u  il  est  permis  d'appeler  du 


Tout  nous  ramène  aux  grandes  vérités  éta- 
blies. 11  ne  peut  y  avoir  de  société  humaine 
sans  gouvernement,  ni  de  gouvernement  sans 
souveraineté,  ni  de  souveraineté  sans  infailli- 
bilité; et  ce  dernier  privilège  est    si  absolu- 
ment nécessaire,  qu'on  est  forcé  de  supposer 
l'infaillibilité,  même  dans  les  souverainetés 
temporelles  (  où  elle  n'est  pas  ),  sous  peine  de 
voir  l'association  se  dissoudre.  L'Eglise  ne 
demande  rien  de  plus  que  les  autres  souve- 
rainetés, quoiqu'elle  ait  au-dessus  d'elle  une 
immense  supériorité,  puisque  l'infaillibilité 
est  d'un    côlé  humainement  supposée,    et  de 
l'autre  divinement  promise.  Cette  suprématie 
indispensable  ne  peut  être  exercée  que  par 
un   organe  unique:  la  diviser,  c'est  la  dé- 
truire. Quand  ces  vérités  seroient  moins  in- 
contestables ,  il  le  seroit  toujours  que  toute 
décision  dogmatique  du  Saint  l'ère  doit  faire 
loi.  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  opposition  de  la  part 
de  l'Eglise.  Quand  ce  phénomène  se  montre- 
ra ,  nous  verrons  ce  qu'il  faudra  faire;  en 
attendant,  on  devra  s'en  tenir  au  jugement 
de  Rome.  Cette  nécessité  est  invincible,  parce 
qu'elle  tient  à  la  nature  des  choses  et  à  l'es- 
sence même  de  la  souveraineté.  L'église  gal- 
licane a  présenté  plus  d'un  exemple  précieux 
dans  ce  genre.  Amenée  quelquefois  par  de 
fausses  théories  et  par  certaines  circonstan- 
ces locales  à  se  mettre  dans  une  attitude  d'op- 
position apparente  avec  le  Saint-Siège,  bien- 
tôt la  force  des  choses  la  ramenoil  dans   les 
sentiers  antiques.  Naguère  encore,  quelques- 
uns  de  ses  chefs,  dont  je  fais  profession  de 
respecter  infiniment  les  noms  ,  la  doctrine, 
les  vertus  et   les   nobles  souffrances,   firent 
retentir  l'Europe  de  leurs  plaintes  contre  le 
pilote   qu'ils   accusoient  d'avoir   manœuvré 
dans  un  coup  de  vent,  sans  leur  demander 
conseil.  Un  instant  ils  purent  cffraver  le  ti- 
mide fidèle, 

BiS  est  solliciù  plcna  limoris  amor  ; 
mais  lorsqu'on  est  venu  enfin  à  prendre  un 
parti  décisif,  l'esprit  immortel  de  celte  grande 
Eglise,  survivant,  suivant  l'ordre,  à  la  disso- 
lution du  corps,  a  plané  sur  la  tête  de  ces 
illustres  méconlens  ,  et  tout  a  fini  par  le  si- 
lence et  par  la  soumission. 

CHAPITRE  XX. 

DERRIÈRE  EXPLICATION   SIR    Là   DISCIPLINE,  ET 
DIGRESSION   SLR  LA  LANGUE   LATINE. 

J'ai  dil  qu'aucune  nation  catholique  n'a- 

«  Pape  .111  AiUir  concile,  nonobstant  les  bulles  de  Pie  ' 
«  II  el  de  Jules  II,  qui  l'ont  défendu  ;  mais  ces  .-ippcl-  i 
<  I-itions  doivent  èlre  très-rares  et  pour  des  causes  I 
«  TRts-CRAVES    )  f  Fleury,   noiiv.  Opusc.   /me/.   K2.) '» 
Aoilà  d'aiiord  un  .Vo»s  dont  l'Eglise  callioli(]ue   doit 
liés-peu  s'einbaiTasser  :  et  d'ailleurs  qu'est-ce  (pi'unc 
occiision  irh-grnve  ?  i|uel  liibuual  eu  jugcia  ?  el  en  al- 
lendanlque  faudia-t-il  faire  ou  croire?  Les  conciles 
devront  élre  élahlis  comme  im  Inbunnl  réglé  cl  onii- 
luiire,  aii-dcssus  du  Pape ,  conlre  ce  que  dit  le  niéiue, 
Flenry,  à  la  même  page.  C'est  une  chose  bien  élran- 
ge  (|ue  de  voir  sur  tni  point  de  celle  importance  Fleury 
rel'iué  par  Moslieini  [Sup.  p   8)  ,  comme  nous  avons 
vu  iiii  Bossuot  bui-  le  point  d'élre  remis  dans  la  droite 
rnule  par  les  ceiituriateurs  de  Mafjdebourg.  ySiifi.  p:\». 
14.5.)  Voilà  où  l'on  est  conduit 'paj-  l\,iivie  de  dire 
^OLS.  Ce  pronoQi  est  teirible  en  théologie. 
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voit  à  craindre  pour  SOS  usages  particuliers  et 
li^gilime  dos  celle  suprématie  présentéesous 
de  si  fausses  couleurs.  Mais  si  les  Papes  doi- 
vent luie  condescendance  paternelle  à  ces 
usages  nianiués  du  sceau  de  la  vénérable 
nnliquité,  les  nations  à  leur  tour  doivent  se 
souvenir  que  les  ditTcrenccs  locales  sont 
presque  tonjoiu's  plus  ou  moins  mauvaises 
toutes  les  t'ois  qu'elles  ne  sontpa;  rigoureu- 
sement nécessaires,  parce  qu'elles  tiennent 
au  cantonnement  et  à  l'esprit  particulier, 
deux  choses  insupportables  dans  notre  sys- 
tème. Comme  la  démarche,  les  gestes,  le  lan- 
gage, et  jusqu'aux  habits  d'un  homme  sage, 
annoncent  son  caractère,  il  faut  aussi  que 
lexlérieur  de  l'Eglise  catholique  annonce 
son  caractère  d'éternelle  invariabililé.  Et  qui 
donc  lui  imprimera  ce  caractère,  si  elle  no- 
béit  pas  à  la  main  d'un  chef  souverain,  et  si 
chaque  église  peut  se  livrer  à  ses  caprices 
particuliers  ?  Nest-cepasà  rinfiuence«n(V/i(e 
de  ce  chef,  que  l'Eglise  doit  ce  caractère  if»i- 
(jue  qui  frappe  les  yeux  les  moins  "clair- 
voyans  ?  et  n'est-ce  pas  à  lui  surtout  qu'elle 
doit  cette  langue  catholique,  la  même  pour 
tous  les  honunes  de  la  même  croyance  ?  Je 
me  souviens  que,  dans  son  livre  sur  i'impur- 
lanccdes  opinions  reiigituscs,  M.  Nccker  di- 
soit  qu'il  est  enfin  temps  de  demander  à  VE- 
(jlise  romaine  pourquoirlle  s'vbsline  à  se  servir 
d'une  langue  inconnue  .  etc.  Il  est  enfin 
TEMPS,  au  contraire,  de  ne  plus  lui  en  par- 
ler, ou  de  ne  lui  en  parler  que  pour  recou- 
noilre  et  vanter  sa  profonde  sagesse.  Quelle 
idée  sublime  que  celle  d'une  langue  univer- 
selle pour  l'Eglise  universelle  !  D'un  pôle  à 
l'autre ,  le  catholique  qui  entre  d;uis  une 
église  de  son  rit,  est  chez  lui,  et  rien  n'est 
étranger  à  ses  yeux.  En  arrivant,  il  entend 
ce  qu'il  entendit  toute  sa  vie;  il  peut  mêler 
sa  voix  à  celle  de  ses  frères.  Il  les  comprend, 
il  en  est  compris;  il  peut  s'écrier  : 

Rome  est  louie  cii  lous  lleus,   elle  est  toute  où  je 

suis. 

La  fraternité  qui  résulte  d'une  languecom- 
raune  est  un  lien  mystérieux  d'une  force  im- 
mense. Dans  le  IX' siècle,  Jean  VIII,  pontife 
trop  facile,  avoit  accordé  aux  Slaves  la  per- 
mission de  célébrer  l'oflice  divin  dans  leur 
langue  ;  ce  qui  peut  surprendre  celui  qui  a  lu 
la  lettre CXGVde  ce  Pape,  où  il  reconnoitles 
inconvéniens  de  cette  tolérance.  Grégoire  Vîl 
retira  cette  permission  ;  mais  il  ne  fut  plus 
temps  à  l'égard  des  Russes  ,  et  l'on  sait  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  ce  grand  peuple.  Si  la  lan- 
gue latine  se  fût  assise  à  Kieff,  à  Novogorod, 
à  Moscou,  jamais  elle  n'eût  été  détrônée  ;  ja- 
mais les  illustres  Slaves ,  panns  de  Rome 
par  la  langue,  n'eussent  été  jetés  dans  les 
bras  de  ces  Grecs  dégradés  du  Bas-Empire, 
dont  l'histoire  fait  pitié  quand  elle  ne  fait  pas 
horreur. 

Rien  n'égale  La  dignité  de  la  langue  latine. 
Elle  fut  parlée  par  le  peuple-roi  qui  lui  im- 
prima ce  caractère  de  grandeur  unique  dans 
l'histoire  du  langage  humain,  et  que  les  lan- 
gues même  les  plus  parfaites  n'ont  jamais  pu 
saisir.  Le  terme  de  majesté  appartient  au  la- 
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tin.  La  Grèce  l'ignore;  et  c'est  par  la  majesté 
seule  quelle  demeura  au-dessous  de  Rome, 
dans  les  lettres  comme  dans  les  camps  (i). 
Née  pour  commander,  cette  langue  commande 
encore  dans  les  livres  de  ceux  qui  la  jiarlè- 
rent.  C'est  la  langue  des  conquérans  ro- 
mains et  celle  des  missionnaires  de  l'Eglise 
romaine.  Ces  hommes  ne  diffèrent  que  par 
le  but  et  le  résultat  de  leur  action.  Pour  les 
premiers,  il  s'agissoit  d'asservir,  d'humilier, 
de  ravager  le  genre  humain  ;  les  seconds  vc- 
noient  l'éclairer,  le  rassainir  et  le  sauver; 
mais  toujours  il  s'agissoit  de  vaincre  et  de 
conquérir,  et  de  part  et  d'autre  c'est  la  même 
puissance. 

..VUrà  Gnramatïlas  et  Inilos 

Proferd  imperium 

Trajan,  qui  fut  le  dernier  effort  de  ïa  puis- 
sance romaine,  ne  put  cependant  porter  sa 
langue  que  jusqu'à  l'Euphrate.  Le  Pontife 
romain  l'a  fait  entendre  aux  Indes,  à  la  Chine 
et  au  Japon. 

C'est  la  langue  de  la  civilisation.  Mêlée  à 
celle  de  nos  pères  les  Barbares,  elle  sut  raf- 
finer, assouplir,  et,  pour  ainsi  dire,.<;;('ri'/«a- 
liser  CCS  idiomes  grossiers  qui  sont  devenus 
ce  que  nous  voyons.  Armés  de  cette  langue, 
les  envoyé.^  du  Pontife  romain  allèrent  eux- 
mêmes  chercher  ces  peuples  qui  ne  venoient 
plus  à  eux.  Ceux-ci  l'entendirent  parler  le 
jour  de  leur  baptême,  et  depuis  ils  ne  l'ont 
plus  oubliée.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  une 
mappc-monde,  qu'on  trace  la  ligne  où  celte 
langue  tiniversells  se  tut  :  là  sont  les  bornes 
de  la  civilisation  etdela  fraternité  européen- 
nes; au-delà  vous  ue  trouverez  que  la  pa- 
renté humaine  qui  se  trouve  hcureusem;'nt 
partout.  Le  signe  européen,  c'est  la  langue 
latine.  Les  médailles,  les  monnoies,  les  tro- 
phées, les  tombeaux,  les  annales  primitives, 
les  lois,  les  canons,  tous  les  monumens  par- 
lent latin  :  faut-il  donc  les  effacer,  ou  ne  plus 
les  entendre?  Le  dernier  siècle  qui  s'acharna 
sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  ou  de  vénéra- 
ble, ne  manqua  pas  de  déclarer  la  guerre  au 
latin.  Les  François  qui  donnent  le  ton,  ou- 
blièrent presque  entièrement  celle  langue; 
ils  se  sont  oubliés  eux-mêmes  jusqu'à  la  faire 
disparoifre  de  leur  mounoie,  et  ne  paroisscnt 
point  encore  s'apercevoir  de  ce  délit  commis 
tout  à  la  fois  contre  le  bon  sens  européen, 
contre  le  goût  et  contre  la  religion.  Les  An- 
glois  mêmes,  quoiquesagementobstinés  dans 
leurs  usages,  commencent  aussi  à  imiter  la 
France  ;  ce  qui  leur  arrive  plus  souvent  qu'on 
ne  le  croit,  et  qu'ils  ne  le  croient  même,  si 
je  ne  me  trompe.  Contemplez  les  piédestaux 
de  leurs  statues  modernes  :  vous  n'y  trouve- 
rez plus  le  goût  sévère  qui  grava  les  épita- 
phes  de  New  ton  et  de  Christophe  Wren.  Au 
lieu  de  ce  noble  laconisme    vous  lirez  des 

(!')  Fatale  id  Crœciœ  videtur,  ut  riim  maje'^t.vtis 
igiiimirct  noiiien,  so!a  liàc  quemadmoiliim  in  castiis, 
(la  in  jMcsi  cœderetitr.  Quod  quid  sit ,  ac  (jnanli,  uec 
intclliyuiit  qui  al-a  non  pauca  sciuiU,  ncc  iipiorant  qui 
('•lœcoruni  scripta  ciim  judicio  legerun:.  (0.\il  iltinsii, 
DctI.  ad  lilium,  à  la  tête  du  Virgile  d'Elzevir,  iii-lC  , 
1()30.) 
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histoires  en  langue  vulgaire.  Le  marbre  con- 
damné à  bavarder,  pleure  la  langue  dout  il 
tenoit  ce  beau  style  qui  avoit  un  nom  entre 
tous  les  autres  styles,  et  qui,  de  la  pierre  où 
il  s  etoit  éiabli,  s'élançoit  dans  la  mémoire 
de  tous  les  liommes. 

Après  avoir  été  l'instrument  de  la  civilisa- 
tion, il  ne  manquoit  plus  aulatinquun  genre 
de  gloire,  quil  s'acquit  en  devenant,  lors- 
qu'il en  fut  temps,  la  langue  de  la  science. 
Les  génies  créateurs  l'adoptèrent  pour  com- 
muniquer au  monde  leurs  grandes  pensées. 
Copernic,  Keppler,  Descaries,  Nevtton,  et 
cent  autres  très-importans  encore,  quoique 
moins  célèbres,  ont  écrit  en  latin.  Une  foule 
innombrable  d'historiens,  de  publicistes,  de 
théologiens,  de  médecins,  d'antiquaires, etc., 
inondèrent  l'Europe  d'ouvrages  latins  de  tous 
les  genres.  De  cliarmans  poètes,  des  littéra- 
teurs du  premier  ordre,  rendirent  à  la  langue 
de  Rome  ses  formes  antiques,  et  la  reportè- 
rent à  un  degré  de  perfection  qui  ne  cesse 
d'étonner  les  hommes  faits  pour  comparer  les 
nouveaux  écrivains  à  leurs  luodèles.  Toutes 
les  autres  langues,  quoique  cultivées  et  com- 
prises, se  taisent  cependant  dans  les  monu- 
mcns  antiques,  et  très-probablement  pour 
toujours. 

Seule  entre  toutes  les  langues  mortes,  celie 
de  Rome  est  véritablement  ressuscitée  ;  et 
semblable  à  celui  qu'elle  célèbre  depuis  vingt 
siècles,  une  fois  ressuscitée,  elle  ne  mourra 
plus  [i). 

Contre  ces  brillans  privilèges,  que  signi- 
fie l'objection  vulgaire  et  tant  répétée  d'une 
lm}giie  inconnue  au  peuple?  Les  protestans 
ont  beaucoup  répété  cette  objection  ,  sans 
réfléchir  que  cette  partie  du  culte  ,  qui  nous 
est  commune  avec  eux,  est  en  langue  vul- 
gaire, de  part  et  d'autre.  Chez  eux,  la  partie 
principale,  et,  pour  ainsi  dire,  l'âme  du 
culte  ,  est  la  prédication  qui ,  par  sa  nature 
et  dans  tous  les  cultes,  ne  se  fait  qu'(>n  lan- 
gue vulgaire.  Chez  nous,  c'est  le  sacrifice  qui 
est  le  véritable  culte  ;  tout  le  reste  est  acces- 
soire :  et  qu'importe  au  peuple  que  ces  pa- 
roles sacramentelles  qui  ne  se  prononcent 
qu'à  voix  basse,  soient  récitées  en  fi'ançois, 
en  allemand,  etc.,  ou  en  hébreu  ? 

On  fait  d'ailleurs  sur  la  liturgie  le  même 
sophisme  que  sur  l'Ecriture  sainte.  On  ne 
cesse  de  nous  parler  de  langue  inconnue, 
comme  s'il  s'agissoit  de  la  langue  chinoise 
ou  sanscredane.  Celui  qui  n'entend  pas  l'E- 
criture et  l'office,  est  bien  le  maître  d'appren- 

(1  )  Christus  resurgens  ex  moiluis,  juin  twn  morilur. 
(Rom.  \I,  9.) 


dro  le  latin.  A  l'égard  des  dames  mêmes, 
Fénélon  disoit  (ju'il  aimcroit  bini  autant  leur 
fiire  apprendre  le  latin  pour  entendre  l'office 
divin,  que  l'ilcdicn  pour  tire  des  poésies  amou- 
reuses (1).  Mais  le  préjugé  n'entend  jamais 
raison;  et  depuis  trois  siècles,  il  nous  accuse 
sérieusement  de  cacher  l'Ecriture  sainte  et 
les  prières  publiques  ,  tandis  que  nous  les 
présentons  dans  une  langue  connue  de  tout 
liomme  qui  peut  s'appeler,  je  ne  dis  pas  sa- 
vant,  mais  instruit,  et  que  l'ignorant  qui 
s'ennuie  de  l'être,  peut  apprendre  en  quel- 
ques mois. 

On  a  pourvu  d'ailleurs  à  tout  par  des  tra- 
ductions de  toutes  les  prières  de  l'Eglise.  Les 
unes  en  représentent  les  mots  ,  et  les  autres 
le  sens.  Ces  livres,  en  nombre  infini,  s'adap- 
tent à  tous  les  âges,  à  toutes  les  intelligences, 
à  tous  les  caractères.  Certains  mots  mar- 
quants dans  la  langue  originale,  et  connus 
de  toutes  les  oreilles;  certaines  cérémonies, 
certains  mouvemens,  certains  bruits  mêmes 
avertissent  l'assistant  le  moins  lettré,  de  ce 
qui  se  fait  et  de  ce  qui  se  dit.  Toujours  il  se 
trou\e  en  harmonie  [larfaile  a^ec  le  prêtre; 
et  s'il  est  distrait,  c'est  sa  faute. 

Quant  au  peuple  proprenuMit  dit,  s'il  n'en- 
tend pas  les  mots,  c'est  tant  mieux.  Le  res- 
pect y  gagne,  et  l'intelligence  n'y  perd  rien. 
Celui  qui  ne  comprend  point ,  comprend 
mieux  que  celui  qui  comprend  mal.  Comment 
d'ailleurs  auroit-il  à  se  plaindre  d'une  reli- 
gion qui  fait  tout  pour  lui"?  C'est  l'ignorance, 
c'est  la  pauvreté,  c'est  l'humiliié  qu'elle  ins- 
truit,  qu'elle  console,  qu'elle  aime  par- 
dessus tout.  Quant  à  la  science,  pourquoi 
ne  lui  diroit-elle  pas  en  latin  la  seule  chose 
qu  elle  ait  à  lui  dire  :  Quil  n'y  a  point  de 
salul  pour  l'orgueil? 

Enfin,  tonle  langue  changeante  convient 
peu  à  une  religion  immuable.  Le  mouvement 
naturel  des  choses  attaque  constamment  les 
langues  vivantes  ;  et  sans  parler  de  ces 
grands  changemens  qui  les  dénaturent  ab- 
solument,  il  en  est  d'autres  qui  ne  semblent 
pas  iniportans  ,  et  qui  le  sont  beaucoup.  La 
corruplion  du  siècle  s'empare  tous  les  jours 
de  certains  mois  ,  et  les  gâte  pour  se  divertir. 
Si  l'Eglise  parloit  notre  langue  ,  il  pourroit 
dépendre  d'un  bel  esprit  effronté  de  rendre 
le  mot  le  plus  sacré  de  la  liturgie  ,  ou  ridicule 
ou  indécent.  Sous  tous  les  rappor/s  imagina- 
bles ,  la  langue  religieuse  doit  être  mise  hors 
du  domaine  de  l'homme. 

^  (1)  Fùiiéiûii,  dans  le  livre  de  YEducuthm  des  filles. 
Ce  grand  lioiiinic  scinlile  ne  p.is  ciainilre  (|iic  la  feinnio 
liarvcmie  à  coiiijireiiilic  le  btin  de  la  liliirgie,  ne  soit 
tentée  de  s'élever  jusqu'à  celui  d'Ovide. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

QUELQUES   MOTS    SUR    Li    SOUVERAINETÉ. 

L'homme,  en  sa  qualité  d'être  à  la  fois  mo- 


ral et  corrompu ,  juste  dans  son  intelligence, 
et  pervers  dans  sa  volonté ,  doit  nécessaire- 
ni!  nt  être  gouverné;  autrement  il  seroit  à  la 


fois  sociable  cl  insociablc,  et  la  société  se- 
roil  à  la  fois  nécessaire  et  impossible. 

On  \  oit  dans  les  tribunaux  la  nécessité  ab- 
solue de  la  souveraineté;  car  l'homme  doit 
être  gouverné  précisément  comme  il  doit  être 
jugé ,  et  par  la  même  raison ,  c'est-à-dire , 
parce  que  partout  où  il  n'y  a  pas  sentence, 
il  y  a  combat. 

Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres, 
l'iiommc  ne  sauroit  imaginer  rien  de  mieux 
que  ce  qui  existe,  c'est-à-dire  une  puis- 
sance qui  mène  les  hommes  par  des  règles 
générales ,  faites  non  pour  un  tel  cas  ou  pour 
un  tel  homme  ,  mais  pour  tous  les  cas  ,  pour 
tous  les  temps  et  pour  tous  les  hommes. 

L'homme  étant  jusie  au  moins  dans  son 
intention,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  lui-même ,  c'est  ce  qui  rend  la  souverai- 
neté .  et  par  conséquent  la  société  possibles. 
Car  les  cas  où  la  souveraineté  est  exposée  à 
mal  faire  volontairement,  sont  toujours,  par 
la  nature  des  choses ,  beaucoup  plus  rares 
que  les  autres  ,  précisément  pour  suivre  en- 
core la  même  analogie;  comme  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  les  cas  où  les  juges 
sont  tentés  de  prévariqucr,  sont  nécessaire- 
ment rares  par  rapport  aux  autres.  S'il  en 
étoit  autrement ,  l'administration  de  la  jus- 
lice  seroit  impossible  comme  la  souverai- 
neté. 

Le  priiu'c  le  plus  dissolu  n'empêche  pas 
qu'on  poursuive  les  scandales  publics  dans 
ses  tribunaux,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  pas 
de  ce  qui  le  touche  personnellement.  ]^Iais 
comme  il  est  seul  au-dessus  de  la  justice, 
quand  même  il  donneroit  malheureusement 
chez  lui  les  exemples  les  plus  dangereux , 
les  lois  générales  pourroient  toujours  être 
exécutées. 

L'homme  étant  donc  nécessairement  asso- 
cié et  nécessairement  gouverné,  sa  volonté 
n'est  pour  rien  dans  l'établissement  du  gou- 
vernement ;  car,  dès  que  les  peuples  n'ont 
pas  le  choix  et  que  la  souveraineté  résulte 
directement  de  la  nature  humaine  ,  les  sou- 
verains n'existent  plus  par  la  ijnicc  des  peu- 
ples :  la  souveraineté  n'étant  pas  plus  le  ré- 
sultat de  leur  volonté,  que  la  société  même. 

On  a  souvent  demandé  si  le  roi  étoit  fait 
pour  le  peuple  ,  ou  celui-ci  pour  le  premier  ? 
Cette  question  suppose,  ce  me  semble,  bien 
peu  de  réflexion.  Les  deux  propositions  sont 
fausses  prises  séparément ,  et  vraies  prises 
ensemble.  Le  peuple  est  fait  pour  le  souve- 
rain ,  le  souverain  est  fait  pour  le  peuple  ;  et 
l'un  et  l'autre  sont  faits  pour  qu'il  y  oit  une 
souveraineté. 

Le  grand  ressort ,  dans  la  montre  ,  n'est 
point  fait  pour  le  balancier,  ni  celui-ci  pour 
le  premier  ;  mais  chacun  d'eux  pour  l'autre  ; 
et  l'un  et  l'autre  pour  montrer  l'heure. 

Point  de  souverain  sans  nation ,  comme 
point  de  nalion  sans  souverain.  Celle-ci  doit 
plus  au  souverain  ,  que  le  souverain  à  la 
nation  ;  car  elle  lui  doit  l'existence  sociale  et 
tous  les  biens  qui  eu  résultent  ;  tandis  que 
le  prince  l'.e  doit  à  la  souveraineté  qu'un 
vain  éclat  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
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bonheur,  et  qui  l'exclut  même  presque  tou- 
jours. 

CH.\PITRE  IL 

ISCONVÉMEVS    DE    LA    SOOVERAIXETÉ. 

Quoique  la  souveraineté  n'ait  pas  d'inté- 
rêt plus  grand  et  plus  général  que  celui 
d'être  juste,  et  quoique  les  cas  où  elle  est 
tentée  de  ne  l'êlre  pas,  soient  sans  compa- 
raison moins  nombreux  que  les  autres,  ce- 
pendant ils  le  sont  malheureusement  beau- 
coup ;  et  le  caractère  particulier  de  certains 
souverains  peut  augmenter  ces  incon^é- 
niens ,  au  point  que  ,  pour  les  trouver  sup- 
portables ,  il  n'y  a  guère  d'autre  moyen  que 
de  les  comparer  à  ceux  qui  auroient  lieu ,  si 
le  souverain  n'existoit  pas. 

Il  étoit  donc  impossible  que  les  hommes 
ne  flssont  pas  de  temps  en  temps  quelques 
efforts  pour  se  mettre  à  l'abri  des  excès  de 
celle  énorme  prérogative;  mais  sur  ce  point 
l'univers  s'est  partagé  en  deux  systèmes 
d'une  diversité  tranchante. 

La  l'ace  audacieuse  de  Japhet  n'a  cesse',  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  de  graviter 
vers  ce  qu'on  appelle  la  libertv  ,  c'est-à-dire 
vers  cet  état  où  le  gouvernant  est  aussi  peu 
gouvernant,  et  le  gouverné  aussi  peu  gou- 
verné qu'il  est  possible.  Toujours  en  garde 
contre  ses  maîtres,  tantôt  l'Européen  les  a 
chassés  ,  et  tantôt  il  leur  a  opposé  des  lois.  Il 
a  tout  tenté,  il  a  épuisé  toutes  les  formes 
imaginables  de  gouvernement  ,  pour  se 
passer  de  maîtres ,  ou  pour  restreindre  leur 
puissance. 

L'iuunense  postérité  de  Sem  et  de  Cham  a 
pris  une  autre  roule.  Depuis  les  temps  pri- 
mitifs jusqu'à  ceux  que  nous  voyons  ,  tou- 
jours elle  a  dit  à  un  homme  :  Faites  tout  ce 
que  vous  voudrez  ,  cl  lorsque  nous  serons  las, 
nous  vous  égorgerons. 

Du  reste  ,  elle  n'a  jamais  pu  ni  voulu  com- 
prendre ce  que  c'est  qu'une  république  ;  elle 
n'entend  rien  à  la  balance  des  pouvoirs,  à 
tous  ces  privilèges,  à  toutes  ces  lois  fonda- 
mentales dont  nous  sommes  si  fiers.  Chez 
elle  l'honune  le  plus  riche  et  le  plus  m  lîlre 
de  ses  actions,  le  possesseur  d'une  immense 
fortune  mobilière  ,  absolument  libre  de  la 
transporter  où  il  voudroit ,  sur  d'ailleurs 
d'une  protection  parfaite  sur  le  sol  européen , 
et  voyant  déjà  arriver  à  lui  le  cordon  ou  le 
poignard,  les  préfère  cependant  au  malheur 
de  mourir  d'ennui  au  milieu  de  nous. 

Personne  sans  doute  n'imaginera  de  con- 
seiller à  l'Europe  le  droit  public,  si  court  et 
si  clair,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  mais  puis- 
que le  pouvoir  chez  elle  est  toujours  craint , 
discuté,  attaqué  ou  transporté,  puisqu'il  n'y 
a  rien  de  si  insupportable  à  noire  orgueil 
que  le  gouvernement  despotique ,  le  plus 
grand  problème  européen  est  donc  de  savoir  : 
Comment  on  peut  restreindre  le  pouvoir  sou- 
verain sans  le  détruire. 

On  a  bientôt  dit  :  «  //  faut  des  lois  fonda- 
«  mentales,  il  faut  une  constitution.  »  Mais 
qui  les  établira,  ces  lois  fondamentales,  et 
qui  les  fera  exécuter?  Le  corps  ou  l'individu 
qui  en  auroil  la   force,  seroit  souverain, 
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puisqu'il  seroil  plus  fort  que  le  souverain  ; 
de  sorte  que ,  par  l'acte  même  de  l'établisse- 
ment ,  il  le  détrôneroit.  Si  la  loi  constitu- 
tionnelle est  une  concession  du  souverain, 
la  question  reioiniiuMice.  Qui  empêchera  un 
de  ses  successeurs  de  la  violer?  11  faut  que 
le  droit  de  résistance  soit  attribué  à  un  corps 
ou  à  un  individu  ;  aulreinent  il  ne  peut  être 
esercé  que  par  la  révolte ,  remède  terrible  , 
pire  que  tous  les  maux. 

D'ailleurs ,  on  ne  voit  pas  que  les  nom- 
breuses tentatives  faites  pour  restreindre  le 
pouvoir  souverain  ,  aient  jamais  réussi  d'une 
manière  propre  à  donner  l'envie  de  les  imi- 
ter. L'Angleterre  seule,  favorisée  par  l'O- 
céan qui  l'entoure  ,  et  par  un  caractère  na- 
tional qui  se  prête  à  ces  expériences,  a  pu 
faire  quelque  chose  dans  ce  genre;  mais  sa 
constitution  n'a  point  encore  subi  l'épreuve 
du  temps  :  et  déjà  même  cet  édifice  fameux  qui 
nous  fait  lire  dans  le  fronton ,  m.  dclxxxviii  , 
semble  chanceler  sur  ses  fondemens  encore 
humides.  Les  lois  civiles  et  criminelles  de 
cette  nation  ne  sont  point  supérieures  à 
celles  des  autres.  Le  droit  de  se  taxer  elle- 
même,  acheté  par  des  llols  de  sang,  ne  lui  a 
valu  que  le  privilège  d'être  la  nation  la  plus 
imposée  de  l'univers.  Vn  certain  esprit  sol- 
datesque, qui  est  la  gangrène  de  la  liberté, 
menace  assez  visiblement  la  constitution  an- 
gloise;  je  passe  volontiers  sous  silence  d'au- 
tres symptômes.  Qu'arrivcra-t-il  ?  Je  l'i- 
gnore ;  mais  quand  les  choses  tourneroient 
comme  je  le  désire,  un  exemple  isolé  de  l'his- 
toire prouveroit  peu  en  faveur  des  monar- 
chies constitutionnelles  ;  d'autant  que  l'expé- 
rience universelle  est  contraire  à  cet  exem- 
ple unique. 

Une  grande  et  puissante  nation  vient  de 
faire  sous  nos  yeux  le  plus  grand  effort  vers  la 
liberté,  qui  ait  jamais  été  fait  dans  le  monde  : 
qu'a-t-elle  obtenu  ?  Elle  s'est  couverte  de  ri- 
dicule et  de  honte  pour  mettre  enfin  sur  le 
trône  un  b  italique  à  la  place  d'un  B  majus- 
cule ;  et  chez  le  peuple ,  la  servitude  à  la  place 
de  l'obéissance.  Elle  est  tombée  ensuite  dans 
l'abîme  de  l'humiliation ,  et  n'ayant  échappé 
à  l'anéantissement  politique  que  par  un  mi- 
racle qu'elle  n'avoit  pas  droit  d'attendre,  elle 
s'amuse  sous  le  joug  des  étrangers  (1),  à  lire 
sa  charte  qui  ne  fait  honneur  qu'à  son  roi ,  et 
sur  laquelle,  d'ailleurs,  le  temps  n'a  pu  s'ex- 
pliquer. 

Le  dogme  catholique ,  comme  tout  le  monde 
sait,  proscrit  toute  espèce  de  révolte  sans  dis- 
tinction ;  et  pour  défendre  ce  dogme,  nos  doc- 
teurs disent  d'assez  bonnes  raisons  philoso- 
phiques même ,  et  politiques. 

Le  protestantisme,  au  contraire,  partant 
de  la  souveraineté  du  peuple,  dogme  qu'il  a 
transporté  de  la  religion  dans  la  politique,  ne 
voit,  dans  le  système  de  la  non-résistance , 
que  le  dernier  avilissement  de  l'homme.  Le 
docteur  Béaltie  peut-être  cité  comme  un  re- 
présentant de  tout  son  parti.  Il  appelle  le  sys- 
tème catholique  de  la  non -résistance  une 

I      (1)  Je  rappelle  au  lecteur  que  j'écrivois  ceci  en 
s  1817. 
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doctrine  détestable.  11  avance  que  l'homme 
lorsqu'il  s'agit  de  résister  à  la  souveraineté  ' 
doit  se  déterminer  par  les  sentimens  inté- 
rieurs d\m  certain  instinct  moral  dont  il  a  la 
conscience  en  lui-même,  et  qu'onalort  de  con- 
fondre avec  la  chaleur  du  sanr/  et  des  esprits  vi- 
taux (1).  Il  reproche  à  soii  fameux  compa- 
triote, le  docteur  Barkeley,  d'avoir  méconnu 
cette  puissance  intérieure  ,  et  d'avoir  cru  que 
l  homme,  en  sa  qualité  d'être  raisonnable,  doit 
se  laisser  diriger  par  les  préceptes  dhme  saae 
et  impartiale  raison  (2). 

J'admire  fort  ces  bellesmaximes;  mais  elles 
ont  le  défaut  de  ne  fournir  aucune  lumière  à 
1  esprit  pour  se  décider  dans  les  occasions 
difficiles,  011  les  théories  sont  absolument 
inutiles.  Lorsqu'on  a  décidé  (je  l'accorde  par 
supposition)  qu'on  a  droit  de  résister  à  la 
puissance  souveraine,  et  de  la  faire  rentrer 
dans  ses  limites,  on  n'a  rien  fait  encore,  puis- 
qu'il reste  à  savoir  quand  on  peut  exercer  ce 
droit ,  et  quels  hommes  ont  celui  de  l'exercer. 

Les  plus  ardens  fauteurs  du  droit  de  résis- 
tance ,  conviennent  (  et  qui  pourrait  en  dou- 
ter ?  )  qu'il  ne  sauroit  être  justifié  que  par  la 
tyrannie.  Mais  qu'est-ce  que  la  tyrannie  ?Ca 
seul  acte  ,  s'il  est  atroce  ,  peut-il  porter  ce 
nom  ?  s'il  en  faut  plus  d'un,  combien  en  faut- 
il,  et  de  quel  genre  ?(;)uel  pouvoir  dans  l'état 
a  droit  de  décider  que  le  cas  de  résistance  est 
arrivé  ?  si  le  tribunal  préexiste,  il  était  donc 
déjà  portion  de  la  souveraineté ,  et  en  agis- 
sant sur  l'autre  portion,  il  l'anéantit;  s'il  ne 
préexiste  pas,  par  quel  tribunal  ce  tribunal 
sera-t-il  établi ?Peut-on  d'ailleurs  exercer  ua 
droit,  même  juste,  même  incontestable,  sans 
mettre  dans  la  balance  les  inconvéniens  qui 
peuvent  en  résulter  ?  L'histoire  n'a  qu'un  cri 
pour  nous  apprendre  que  les  révolutions 
commencées  par  les  hommes  les  plus  sages 
sont  toujours  terminées  par  les  fous  ;  que  les 
auteurs  en  sont  toujours  les  victimes ,  et  que 
les  efforts  des  peuples  pour  créer  ou  accroître 
leur  liberté ,  finissent  presque  toujours  par 
leur  donner  des  fers.  On  ne  voit  qu'abîmes  de 
tous  côtés. 

Mais,  dira-t-on,  voulez-vous  donc  dému- 
seler le  tigre  ,  et  vous  réduire  à  l'obéissance 
passive  ?  Eh  bien  ,  voici  ce  que  fera  le  roi  : 
«  Il  prendra  vos  enfans  pour  conduire  ses 
«  chariots  ;  et  s'en  fera  des  gens  de  cheval ,  et 
«  les  fera  conduire  devant  son  cliar  ;  il  en  fera 
«  des  officiers  et  des  soldats  ;  il  prendra  les 
«  uns  pour  labourer  ses  champs  et  recueillir 
«  ses  blés,  et  les  autres  pour  lui  fabriquer 
«  des  armes.  11  fera  de  vos  filles  des  parfu- 
«  meuses,  des  cuisinières  et  des  boulangères 

(t)  Those  instiiiclive  senlimenls  of  moinlUij  were  ot 
mm  arc  conscious  nscribiiig  llieiii  lo  blood  and  snirits, 
or  10  éducation  and  linbit.  BeaUio ,  on  Trulli.  l'.iri.' 
Il,  cliap.  Xll  ,  pag.  408.  Lotidoii ,  in-8°.)  Je  n'ai  ja- 
mais vu  tant  de  mois  employés  pour  exprimer  l'or- 
gueil. 

(2)  En  effet,  c'est  un  grand  blasphème.  {Assertimi 
tliiu  ihe  conducl  of  ruiional  beings  is  lo  be  direcled  nol 
by  tliosc  insclhiclive  senlimenls,  but  bti  ike  dictâtes  of 
sober  and  impartial  reason.)  Beallie,"ibid.  On  voit  ici 
bien  clairement  cette  cimleur  de  sang ,  quo  l'orcueil 
appelle  mstinct  moral,  etc. 

(Onze.) 
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«  à  son  usage  ;  il  prendra  potirlui  et  les  siefis 
«  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  vos  champs , 
«  dans  vos  vignes  et  dans  vos  vergers,  et  se 
«  fera  payer  la  dîme  de  vos  blés  et  de  vOs  rai- 
«  sins  pour  avoir  de  quoi  récompenser  ses 
«  eunuques  et  ses  domestiques.  11  prendra  vos 
«  ser\  iteurs  ,  vos  servantes  ,  vos  jeunes 
«  gens  les  plus  robustes,  et  vos  bêtes  de 
*  somme  pour  les  faire  travailler  ensemble 
«  à  son  profit;  il  prendra  aussi  la  dîme  de 
«  vos  troupeaux ,  et  vous  serez  ses  escla- 
«  ves  (1).  » 

Je  n'ai  jamais  dit  que  le  potivoir  absolu  n'en- 
traine  pas  de  grands  inconvéniens  sons  quel- 
que forme  qu'il  existe  dans  le  monde.  Je. le 
reconnois  au  contraire  expressément,  et, ne 
pense  nullement  à  les  atténuer;  je  dis  seule- 
ment qu'on  se  trouve  placé  entre  deux  abî- 
mes. 

CHAPITRE  m. 

IBÉES    ANTIQUES  SUR  LE  GRAND  PROBLÈME. 

Il  nest  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  créer 
une  loi  qui  n'ait  besoin  d'aucune  exception. 
L'impossibilité  sur  ce  point  résulte  également 
et  de  la  foiblesse  humaine,  qui  ne  sauroit 
tout  prévoir,  et  de  la  nature  même  des  choses 
dont  les  unes  varient  au  point  de  sortir  par 
leur  propre  mouvement  du  cercle  de  la  loi .  et 
dont  les  autres ,  disposées  par  gradations  in- 
sensibles sous  des  genres  communs,  ne  peu- 
vent être  saisies  par  un  nom  général  qui  ne 
soit  pas  faux  dans  les  nuances. 

De  là  résulte  dans  toute  législation  la  né- 
cessité dune  puissance  dispensante;  car  par- 
tout où  il  n'y  a  pas  dispense ,  il  y  a  violation. 

Mais  toute  violation  de  la  loi  est  dange- 
reuse ou  mortelle  pour  la  loi ,  au  lieu  que 
toute  dispense  la  fortifie  :  car  l'on  ne  peut  de- 
mander d'en  être  dispensé  sans  lui  rendre 
hommage  ,  et  sans  avouer  que  de  soi-même 
on  n'a  point  de  force  contre  elle. 

La  loi  qui  prescrit  l'obéissance  envers  1« 
souverains  est  une  loi  générale  comme  toutes 
les  antres  ;  elle  est  bonne,  juste  et  nécessaire 
en  (jcnrral.  Mais  siNéronest  sur  le  trône,  elJe 
peut  par  oit  re  un  défaut. 

Pourquoi  donc  n'y  auroit-il  pas  dans  ces 
cas  dispense  de  la  loi  générale,  fondée  sur 
des  circonstances  absolument  imprévues  ? 
Ne  vaut-il  pas  mietix  agir  avec  connoissance 
de  cause  et  au  nom  de  l'anlorité,  que  de  se 
précipiter  sur  le  tyran  avec  une  impétuosité 
aveugle  qui  a  tous  les  symptômes  du  crime  ? 

Maîîs  à  qui  s'adresser  pour  cette  dispense  ? 
La  souveraineté  étant  pour  nous  une  chose 
sacrée,  une  émanation  de  la  puissance  divine, 
que  les  nations  de  tous  les  temps  ont  toujours 
mise  sous  la  garde  de  la  religion,  mais  que  le 
christianisme  surtout  à  prise  sous  sa  protec- 
tion particulière,  en  nous  prescrivant  de  voir 
dans  le  souverain  un  représentant  et  une 
image  de  Dieu  même,  il  n'étoit  pas  absurde 
de  penser  que,  pour  être  délié  du  serment 
de  fidélité,  il  n'y  avoit  pas  d'autre  autorité 
compétente  que  celle  de  ce  haut  pouvoir  spi- 
rituel,  unique  sur  la  terre,  et  dont  les  préro- 

(1)1  Reg.  VIII,  11—17. 


gatives  sublimes  forment  une  portion  de  la  ré- 
vélation. 

Le  serment  de  fidélité  sans  restriction  ex- 
posant les  hommes  à  toutes  les  horreurs  delà 
tyrannie,  et  la  résistance  sans  règle  les  expo- 
sant à  toutes  celles  de  l'anarchie,  la  dispense 
de  ce  serment,  prononcée  par  la  souveraineté 
spirituelle,  pouvoit  très-bien  se  présentera  la 
pensée  humaine  comme  l'unique  moyen  de 
contenir  l'autorité  temporelle ,  sans  effacer 
son  caractère. 

Ce  seroit  au  reste  une  erreur  de  croire  que 
la  dispense  du  serment  se  Irouveroit,  dans 
cotte  hypothèse ,  en  contradiction  avec  l'ori- 
gine divine  de  la  souveraineté.  La  contradic- 
tion existeroit  d'autant  moins  que  le  pouvoir 
dispensant  étant  supposé  éminemment  divin, 
rien  n'empêcheroit  qu'à  certains  égards  et 
dans  des  circonstances  extraordinaires,  ua 
antre  pouvoir  lui  fût  subordonné. 

Les  formes  de  la  souveraineté  ,  d'ailleurs , 
ne  sont  point  les  mêmes  partout  :  elles  sont 
fixées  par  les  lois  fondamentales ,  dont  les 
véritables  bases  ne  sont  jamais  écrites.  Pascal 
a  fort  bien  dit  :  «  Qu  il  auroit  autant  d'hor- 
reur de  détruire  la  liberté  oi"i  Dieu  l'a  mise, 
que  de  l'introduire  où  elle  n'est  pas.  »  Car  il 
ne  s'agit  pas  de  monarchie  dans  cette  ques- 
tion, mais  de  souveraineté;  ce  qui  est  tout 
différent. 

Cette  observation  est  essentielle  pour 
échapper  au  sophisme  qui  se  présente  si  na- 
turellement :  La  souveraineté  est  limitée  ici  ou 
là  ;  donc  elle  part  du  peuple. 

En  premier  lieu  ,  si  l'on  veut  s'exprimer 
exactement ,  il  n'y  a  point  de  souveraineté  li- 
mitée ;  toutes  sont  absolues  et  infaillibles, 
puisque  nulle  part  il  n'est  permis  de  dire 
qu'elles  se  sont  trompées. 

Quand  je  dis  que  nulle  souveraineté  n'est  li- 
mitée,  j'entends  dans  son  exercice  légitime,  et 
c'est  ce  qu'il  faut  bien  soigneusement  remar- 
quer. Car  on  peut  dire  également,  sous  deux 
points  de  vuedifl"érens,que  toute  souveraineté 
est  limitée,  et  que  nulle  souveraineté  n'est  li- 
mitée. Elle  est  limitée  ,  en  ce  que  nulle  sou- 
veraineté ne  peut  tout  ;  elle  ne  lest  i)as ,  en 
ce  que  dans  son  cercle  de  légitimité ,  tracé 
par  les  lois  fondamentales  de  chaque  pays  , 
elle  est  toujours  et  partout  absolue,  sans 
que  personne  ait  le  droit  de  lui  dire  qu'elle 
est  injuste  ou  trompée.  La  légitimité  ne  con- 
siste donc  pas  à  se  conduire  de  telle  ou  telle 
manière  dans  son  cercle,  mais  à  n'en  pas 
sortir. 

C'est  ce  à  quoi  on  ne  fait  pas  toujours  as- 
sez d'attention.  On  dira  ,  par  exemple  :  En 
Angleterre  la  souveraineté  est  limitée  :  rien 
n'est  plus  faux.  C'est  la  royauté  qui  est  limi- 
tée dans  cette  contrée  cé'.èbre.  Or,  la  royauté 
n'est  pas  toute  la  souveraineté ,  du  iiîoins  en 
théorie.  Mais  lorsque  les  trois  pouvoirs  qui, 
en  Angleterre,  constituent  la  souveraineté, 
sont  d'accord ,  que  peuvent-ils  "?  11  faut  ré- 
pondre avec  Blackstone  :  Tout.  Et  que  peut- 
on  contre  eux  légalement  ?  Riex. 

Ainsi ,  la  question  de  l'origine  divine  peut 
se  traiter  à  Londres  comme  à  Madrid  ou  ail- 
leurs ,  et  partout  elle  présente  le  même  pro- 
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blèrao ,  quoique  les  formes  delà  souverainelé 
varient  suivant  les  pays. 

En  second  lieu ,  le  maintien  des  formes , 
suivant  les  lois  fondamentales,  n'altère  ni 
l'essence  ni  les  droits  de  la  souveraineté.  Des 
juges  supérieurs  qui ,  pour  cause  de  sévices 
intolérables,  priveroient  un  père  de  famille  du 
droit  d'élever  ses  enfans,  seroient-ils  censés 
attenter  à  l'autorité  paternelle  et  déclarer 
qu'elle  n'est  pas  divine  ?  En  retenant  une 
puissance  dans  les  bornes ,  le  tribunal  n'eu 
conteste  ni  la  légitimité,  ni  le  caractère,  ni 
l'étendue  légale,  il  les  professe  au  contraire 
solennellement. 

Le  Souverain  Pontife,  de  même,  en  déliant 
les  sujets  du  serment  de  Qdélité,  ne  feroit 
rien  contre  le  droit  divin.  Ilprofesseroit  seu- 
lement que  la  souverainelé  est  une  autorité 
divine  et  sacrée  qui  ne  peut  être  contrôlée 
que  par  une  autorité  divine  aussi ,  mais  d'un 
ordre  supérieur,  et  spécialement  revelue  de 
ce  pouvoir  eu  certains  cas  extraordinaires. 

Ceseroit  un  paralogisme  de  conclure  ainsi  : 
Dieu  est  auteur  de  la  souveraineté;  donc  elle 
est  incontrôlable.  Si  Dieu  l'a  créée  et  mainte- 
nue telle ,  je  l'accorde; dans  le  cas  contraire, 
je  le  nie  :  Dieu  est  le  maître  sans  doute  de 
créer  une  souveraineté  restreinte  dans  son 
principe  même,  ou  postérieurement  par  un 
pouvoir  qu'il  auroit  établi  à  l'époque  marquée 
par  ses  décrets  ;  et  sous  cette  forme,  elle  seroit 
divine. 

La  France,  avant  la  révolution ,  avoitbien, 
je  crois,  des  lois  fondamentales  ,  auxquelles 
par  conséquent  le  roi  ne  pouvoit  loucher.  Ce- 
pendant ,  toute  la  théologie  françoise  re - 
poussoit  justement  le  système  de  la  souverai- 
neté du  peuple  comme  un  dogme  antichré- 
tJen  ;  donc  telle  ou  telle  restriction  ,  humaine 
même ,  n'a  rien  de  commun  avec  l'origine  di- 
vine; car  il  «eroit  singulier  vraiment  qu'au 
despotisme  seul  appartint  cette  prérogative 
sublime. 

Et  par  une  conséquence  bien  plus  sensible 
cl  plus  décisive  encore  ,  un  pouvoir  divin  , 
solennellement  et  directement  établi  par  la  di- 
vinité n'altéreroit  l'essence  d'aucune  œuvre 
divine  qu'il  pourroit  modiûer. 

Ces  idées  flottoient  dans  la  tête  de  nos 
a'ieux ,  qui  n'éloient  point  en  état  de  se  ren- 
dre raison  de  cette  théorie  ,  et  de  lui  donner 
une  forme  systématique  Ils  laissèrent  seule- 
ment entrer  dans  leur  esprit  l'idée  vague  que 
la  souverainclt'  temporelle  pouvoit  être  contrô- 
lée par  ce  haut  pouvoir  spirituel  qui  atJoit  le 
droit ,  dans  certnins  cas,  de  révoquer  le  ser- 
ment de  sujet. 

CHAPITRE  IV. 

AUTRES   CONSIDÉRATIONS    SCR    LE   MÊME  SUJET. 

Je  ne  suis  point  obligé  du  tout  de  répondre 
aux  objections  qu'on  pourroit  élever  contre 
les  idées  que  je  viens  d'exposer;  car  je  n'en- 
tends nullement  prêcher  le  droit  indirect  des 
Papes.  Je  dis  seulement  que  ces  idées  n'ont 
rien  d'absurde.  J'argumente  ad  hominem,  ou 
pour  mieux  dire,  ad  homines.  Je  prends  la 
liberté  de  dire  à  mon  siècle  qu'il  y  a  contra- 
diction manifeste  entre  son  enthousiasme 


constitutionnel  et  son  déchaînement  contre 
les  Papes  ;  je  lui  prouve,  et  rien  n'est  plus 
aise,  que,  sur  ce  point  important,  il  en  sait 
moins  ou  n'en  sait  pas  plus  que  le  moyen- 

age. 

Cessons  de  divaguer,  et  prenons  enfin  notre  ' 
parti  de  bonne  foi  sur  la  grande  question  de 
1  obéissance  passive  ou  de  la  non-résistance. 
Veut-on  poser  en  principe,  «  que ,  pour  au- 
«  cune  raison  imaginable  (1),  il  n'est  permis 
«  de  résistera  l'autorité  ;  qu'il  faut  remercier 
«  Dieu  des  bons  princes ,  et  souffrir  patiem- 
«  ment  les  mauvais,  en  attendant  que  le  grand 
«  réparateur  des  torts ,  le  temps,  en  fasse 
«justice;  qu'il  y  a  toujours  plus  de  danger 
«  a  résister  qu'à  soufl'rir,  etc.  ?  »  J'y  consens, 
et  je  suis  prêt  ta  signer  pour  l'avenir. 

Mais  s'il  falloit  absolument  en  venir  à  po- 
ser des  bornes  légales  à  la  puissance  souve- 
raine, j'opinerois  de  tout  mon  coeur  pour  que 
les  intérêts  de  l'humanité  fussent  confiés  au 
Souverain  Pontife. 

Les  défenseurs  du  droit  de  résistance  se 
sont  trop  souvent  dispensés  de  poser  la  ques- 
tion de  bonne  foi.  En  effet,  il  ne  s'agit  nul- 
lement de  savoir  si,  mais  quand  et  comment 
il  est  permis  de  résister.  Le  problème  est 
tout  pratique,  et  posé  de  cette  manière,  il 
fait  trembler.  Mais  si  le  droit  de  résister  se 
changeoit  en  droit  d'empêcher,  et  qu'au  lieu 
de  résider  dans  le  sujet,  il  appartînt  à  une 
puissance  d'un  autre  ordre,  l'inconvénient 
ne  seroit  plus  le  même,  parce  que  cette  hypo- 
thèse admet  la  résistance  sans  révolution  et 
sans  aucune  violation  de  la  souveraineté  (2). 

De  plus,  ce  droit  d'opposition  reposant  sur 
une  tête  connue  et  unique,  il  pourroit  être 
soumis  à  des  règles  ,  et  exercé  avec  toute  la 
prudence  et  avec  toutes  les  nuances  imagi- 
nables ;  au  lieu  que,  dans  la  résistance  inté- 
rieure, il  ne  peut  être  exercé  que  par  les 
sujets,  par  la  foule,  par  le  peuple  en  un 
mot,  et  par  conséquent,  par  la  voie  seule  de 
l'insurrection. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  veto  du  Pape  pourroit 
être  exercé  contre  tous  les  souverains,  et 
s'adapteroit  à  toutes  les  constitutions  et  à 
tous  les  caractères  nationaux.  Ce  mot  de 
monarchie  limitée  est  bientôt  prononcé.  En 
théorip,  rien  n'est  plus  aisé  ;  mais  quand  on 
en  vient  à  la  pratique  et  à  l'expérience,  on 
ne  trouve  qu'un  exemple  équivoque  par  sa 
durée,  el  que  le  jugement  de  Tacite  a  proscrit 
d'avance  {3j,  sans  parler  d'une  foule  de  cir- 

(1)  Qdaïul  je  dis  aucune  raison  imaginable,  il  va  .' 
bien  sans  dire  (|ue  j'exclus  loiijours  le  (••is  où  le  sou-  f 
veiain  cuininajidLMuii  le  crime.  Je  ne  seiois  p.is  même 
éldigné  de  croire  qu'il  est  des  circonstances,  plus  nom- 
lireuses  peut-être  i|u'on  ne  le  croit,  où  le  mot  de  ré- 
siilauce  n'est  pas  synonyme  de  celui  de  révoUe  ;  mais 
je  ne  puis  el  je  n'aime  pas  même  m'appesaniir  sur 
certains  clélails,  d'anlanl  plus  que  les  principes  géné- 
raux suflisenl  au  liiil  de  cet  ouvrage. 

(2)  La  déposiiinn  absolue  et  sans  retour  d'un  prince 
temporel,  cas  inlinimenl  rare  dans  la  supposition  ac- 
tuelle ,  ne  seroit  pas  plus  une  révolution  que  la  mort 
de  ce  même  souverain. 

(5)  Dilecta  ex  /lis  et  constiinta  reipublicœ  forma  lau- 
dmi  fnciliiis  qiiàm  evenire,  vcl  si  evencrit,  haud  diuluriia 
issf  poust.  (Taeil.  Ann.  III,  53.) 
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constances  qui  permettent  et  forcent  même 
de  regarder  ce  gouvernement  comme  un 
phénomène  purement  local ,  et  peut  -  être 
passager. 

La  puissance  pontificale,  au  contraire,  est 
par  essence  la  moins  sujette  auï  caprices  de 
lapolilique.  Celui  qui  l'exerce  est  de  plus 
toujours  vieux,  célibataire  et  prêtre  ;  ce  qui 
exclut  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes 
des  erreurs  et  des  passions  qui  troublent  les 
états.  Enfin,  comme  il  est  éloigné,  que  sa 
puissance  est  d'une  autre  nature  que  celle 
des  souverains  temporels,  et  qu'il  ne  de- 
mande jamais  rien  pour  lui,  on  pourroit 
croire  assez  légitimement  que  si  tous  les  in- 
convéniens  ne  sont  pas  levés,  ce  qui  est  im- 
possible, il  en  resteroit  du  moins  aussi  peu 
qu'il  est  permis  de  l'espérer,  la  nature  hu- 
maine  étant  donnée;  ce  qui  est  pour  tout 
homme  sensé  le  point  de  perfection. 

Il  paroU  donc  que,  pour  retenir  les  souve- 
rainetés dans  leurs  bornes  légitimes,  c'est-à- 
dire  pour  enqîècher  de  violer  les  lois  fonda- 
mentales de  l'état,  dont  la  Religion  est  la 
première ,  l'intervention ,  plus  ou  moins 
puissante,  plus  ou  moins  active  de  la  supré- 
matie spiriluelie,  seroit  un  moyen  pour  le 
moins  aussi  plausible  que  tout  autre. 

On  pourroit  aller  plus  loin,  et  soutenir, 
avec  une  égale  assurance,  que  ce  moyen  se- 
roit encore  le  plus  agréable  ou  le  moins 
choquant  pour  les  souverains.  Si  le  prince 
est  libre  d'accepter  ou  de  refuser  des  entra- 
ves, certainement  il  n'en  acceptera  point; 
car  ni  le  pouvoir  ni  la  liberté  n'ont  jamais 
su  dire  :  C'est  assez  Mais  à  supposer  que  la 
souveraineté  se  vît  irrémissiblement  forcée 
à  recevoir  un  frein,  et  qu'il  ne  s'agît  plus  que 
de  le  choisir,  je  ne  serois  point  étonné  qu'elle 
préférât  le  Pape  à  un  sénat  colégislatif,  aune 
assemblée  nationale,  etc.  ;  car  les  Souverains 
Pontifes  demandent  peu  aux  princes,  et  les 
énormités  seules  attireroient  leur  animadver- 
sion(l). 

CHAPITRE  V. 

CARACTÈRE     DISTINCTIF    DU    POUVOIR     EXERCÉ 
PAR    LES    PAPES. 

Les  Papes  ont  lutté  quelquefois  avec  des 
souverains ,  jamais  avec  la  souveraineté. 
L'acte  même  par  lequel  ilsdélioientles  sujets 
du  serment  de  fidélité,  déolaroit  la  souverai- 
neté inviolable.  Les  Papes  avcrtissoient  les 
peuples  que  nul  pouvoir  humain  ne  pouvoit 
atteindre  le  souverain  dont  l'autorité  n'étoit 
suspendue  que  par  une  puissance  toute  di- 
vine; de  manière  que  leurs  anathèmes  ,  loin 
de  jamais  déroger  à  la  rigueur  des  maximes 
catholiques  sur  l'inviolabilité  des  souverains, 
ne  servoient  au  contraire  qu'à  leur  donner 
une  nouvelle  sanction  aux  yeux  des  peuples. 

(1)  Si  les  élats-généraux  de  France  avoient  adressé 
à  Louis  XIV  une  prière  semblable  à  celle  que  les 
communes  d'.\ngleterre  adressèrent,  vers  la  fin  du 
XI V°  siècle,  au  roi  Edouard  111  {Hum.  Ed.  111, 1577, 
chap.  XVlfin-i',  p.  332),  je  suis  persuadé  que  sa 
hauteur  en  eût  été  choquée  beaucoup  plus  que  d'une 
bulle  doimée  sous  l'anneau  du  pêcheur  et  dirigée  à  la 
même  fin. 


Si  quelques  personnes  regardoient  comme 
une  subtilité  cette  distinction  de  souverain  et 
de  souveraineté,  jeteur  sacrifierois  volontiers 
ces  expressions  dont  je  n'ai  nul  besoin.  Je 
dirai  tout  simplement  que  les  coups  frappés 
par  le  Saint-Siège  sur  un  petit  nombre  de 
souverains,  presque  tous  odieux  et  quelque- 
fois même  insupportables  par  leurs  crimes, 
purent  les  arrêter  ou  les  eftrayer ,  sans  alté- 
rer dans  l'esprit  des  peuples  l'idée  haute  et, 
sublime  qu'ils  dévoient  avoir  de  leurs  maî-f 
très.  Les  Papes  éloient  universellement  re-"' 
connus  comme  délégués  de  la  Divinité  de 
laquelle  émane  la  souveraineté.  Les  plus 
grands  princes  recherchoient  dans  le  sacre 
la  sanction  et,  pour  ainsi  dire,  le  complé- 
ment de  leur  droit.  Le  premier  de  ces  souve- 
rains dans  les  idées  anciennes,  l'empereur 
allemand,  devoit  être  sacré  par  les  mains 
mêmes  du  Pape.  Il  êtoit  censé  tenir  de  lui  son 
caractère  auguste,  et  n'être  véritablement 
empereur  que  par  le  sacre.  On  verra  plus 
bas  tout  le  détail  de  ce  droit  public  ,  tel  qu'il 
n'en  a  jamais  existé  de  plus  général ,  de  plus 
incontestablement  reconnu.  Les  peuples  qui 
voyoient  excommunier  un  roi ,  se  disoient  : 
Il  faut  que  celte  puissance  soit  lien  haute, 
bien  stiblime,  bien  au-dessus  de  tout  jugement 
humain,  puisqu'elle  ne  peut  être  contrôlée  que 
par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

En  réfléchissant  sur  cet  objet ,  nous  som- 
mes sujets  à  une  grande  illusion.  Trompés 
par  les  criailleries  philosophiques,  nous 
croyons  que  les  Papes  passoient  leur  temps 
à  déposer  les  rois  ;  et  parce  que  ces  faits  se 
touchent  dans  les  brochures  in-douze  que 
nous  lisons,  nous  croyons  qu'ils  se  sont  tou- 
chés de  même  dans  la  durée.  Combien  com- 
pte-t-on  de  souverains  héréditaires  effective- 
ment déposés  par  les  Papes  ?  Tout  se  réduisoit 
à  des  menaces  et  à  des  transactions.  Quant 
aux  princes  électifs,  c'étoient  des  créatures 
humaines  qu'on  pouvoit  bien  défaire  puis- 
qu'on les  avoit  faites  ;  et  cependant,  tout  se 
réduit  encore  à  deux  ou  trois  princes  force- 
nés, qui,  pour  le  bonheur  du  genre  humain , 
trouvèrent  un  frein  (foible  même  et  très-in- 
suffisant) dans  la  puissance  spirituelle  des 
Papes.  Au  reste,  tout  se  passoit  à  l'ordinaire 
dans  le  monde  politique.  Chaque  roi  étoit 
tranquille  chez  lui  de  la  part  de  l'Eglise  ;  les 
Papes  ne  pensoienl  point  à  se  mêler  de  leur 
administration  ;  et  jusqu'à  ce  qu'il  leur  prît 
fantaisie  de  dépouiller  le  sacerdoce,  de  ren- 
voyer leurs  femmes  ou  d'en  avoir  deux  à  la 
fois,  ils  n'avoient  rien  à  craindre  de  ce  côté. 

A  cette  solide  théorie,  l'expérience  vient 
ajouter  sa  démonstration.  Quel  a  été  le  ré- 
sultat de  ces  grandes  secousses  dont  on  fait 
tant  de  bruit?  L'origine  divine  de  la  souve- 
raineté, ce  dogme  conservateur  des  états ,  se 
trouva  universellement  établi  en  Europe.  II 
forma  en  quelque  sorte  notre  droit  public,  et 
domina  dans  toutes  nos  écoles  jusqu'à  la  fu- 
neste scission  du  XVI'  siècle. 

L'expérience  se  trouve  donc  parfaitement 
d'accord  avec  le  raisonnement.  Les  excom- 
munications des  Papes  n'ont  fait  aucun  tort 
à  la  souveraineté  dans  l'esprit  des  peuples  ; 
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nu  contraire,  en  la  réprimant  sur  certains 
points,  en  la  rendant  moins  féroce  et  moins 
écrasante,  en  l'elTrayant  pour  son  propre 
bien  qu'elle  ignoroit',  ils  l'ont  rendue  plus 
vénérable,  ils  ont  fait  disparoître  de  son 
front  l'antique  caractère  de  la  bête,  pour 
y  substituer  celui  de  la  régénération;  ils 
l'ont  rendue  sainte  pour  la  rendre  invio- 
lable :  nouvelle  et  grande  preuve,  entre  mille, 
que  le  pouvoir  pontifical  a  toujours  été  un 
pouvoir  conservateur.  Tout  le  monde ,  je 
crois,  peut  s'en  convaincre;  mais  c'est  un 
devoir  particulier  pour  tout  enfant  de  l'Eglise, 
de  reconnoître  que  l'esprit  divin  qui  l'anime, 
et  magno  se  corpore  miscet,  ne  sauroit  enfan- 
ter rien  de  mal  en  résultat,  malgré  le  mé- 
lange humain  qui  se  fait  trop  et  trop  souvent 
apercevoir  au  milieu  des  tempêtes  politiques. 

A  ceux  qui  s'arrêtent  aux  faits  particu- 
liers, aux  torts  accidentels,  aux  erreurs  de 
tel  ou  tel  homme;  qui  s'appesantissent  sur 
certaines  phrases  ,  qui  découpent  chaque 
ligne  de  l'histoire,  pour  la  considérer  à  part, 
il  n'y  a  qu'une  chose  à  dire  :  Du  point  où  il 
faut  s  élever  pour  embrasser  l'ensemble,  on  ne 
voit  plus  rien  de  ee  que  vous  voyez.  Partant, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  répondre,  à  moins 
que  vous  ne  vouliez  prendre  ceci  pour  une 
réponse. 

On  peut  observer  que  les  philosophes  mo- 
dernes ont  suivi  à  l'égard  des  souverains  une 
route  diamétralement  opposée  à  celle  que  les 
Papes  avoient  tracée.  Ceux-ci  avoient  consa- 
cré le  caractère  en  frappant  sur  les  person- 
nes; les  autres,  au  contraire,  ont  flatté  sou- 
vent, même  assez  bassement,  la  personne 
qui  donne  les  emploisetles  pensions  ;  etilsont 
détruit, autant  qu'il  étoit  en  eux,  le  caractère, 
en  rendant  la  souveraineté  odieuse  ou  ridi- 
cule en  lafaisant  dériver  du  peuple,  en  cher- 
chant toujours  à  la  restreindre  par  le  peuple. 

Il  y  a  tant  d'analogie,  tant  de  fraternité, 
tant  de  dépendance  entre  le  pouvoir  pontifi- 
cal et  celui  des  rois,  que  jamais  on  n'a  ébranlé 
le  premier  sans  toucher  au  second,  et  que 
les  novateurs  de  notre  siècle  n'ont  cessé  de 
montrer  au  peuple  la  conspiration  du  sacer- 
doce et  du  despotisme;  tandis  qu'ils  ne  ces- 
soient  de  montrer  aux  rois  le  plus  grand  en- 
nemi de  l'autorité  royale,  dans  le  sacerdoce  : 
incroyable  contradiction  ,  phénomène  inouï, 
qui  seroit  unique,  s'il  n'y  avoit  pas  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire  encore;  c'est 
qu'ils  aient  pu  se  faire  croire  par  les  peuples 
et  par  les  rois. 

Le  chef  des  réformateurs  a  fait  en  peu  de 
lignes  sa  profession  de  foi  sur  les  souverains. 

Les  princes,  dit-il,  sont  communément  les 
plus  gi'ands  fous  et  les  plus  fieffés  coquins  de 
la  terre  :  onn'en  sauroit  attendre  rien  de  bon; 
ils  ne  sont  dans  ce  monde  que  les  bourreaux  de 
Dieu  dont  il  se  sert  pour  nous  châtier  (1). 

(1)  Luther  dans  ses  œuvrns  in-(olio,  loin.  Il,  ;;.  182, 
cité  dans  le  livre  allemand  très-rfinianiualilc  et  Irés- 
connn,  inlilulo  DerTriumpli  (1er  Pliilosopine  in  aclil- 
zelinlem  Jalirhumlerle ,  i)i-S°,  loni.  I,  ;;.  52.  Lullier 
s'éioit  même  fait,  à  cet  égard,  une  sorte  de  proverbe 
qui  disoit  :  Principem  esse,  cl  non  esse  latronem,  vix 


Les  glaces  du  scepticisme  ont  calmé  la 
fièvre  du  XVI'  siècle,  et  le  style  s'est  adouci 
avec  les  mœurs;  mais  les  principes  sont  tou- 
jours les  mêmes.  La  secte  qui  abhorre  le 
Souverain  Pontife  va  réciter  ses  dogmes, 
Que  l'univers  se  taise,  et  récoule  parler  ! 

De  quelque  manière  que  le  prince  soit  revêtu 
de  son  autorité,  il  la  tient  toujours  xmiquc- 
ment  du  peuple;  et  le  peuple  ne  dépend  jamais 
d'aucun  homme  mortel,  qu'en  vertu  de  son 
propre  consentement  (1). 

Du  peuple  dépend  le  bien-être,  la  sécurité  et 
la  permanence  de  tout  ijouvernement  légal. 
Dans  le  peuple  doit  résider  nécessairemenC 
l'essence  de  tout  pouvoir;  et  tous  ceux  dont 
les  connoissances  ou  la  capacité  ont  engagé  le 
peuple  à  leur  accorder  une  confiance  quelquefois 
sage  et  qHelqtiefois  imprudente  ,  sont  respon- 
sables envers  lui  de  l'usage  qu'Us  ont  fait  dit 
pouvoir  qui  leur  a  été  confié  pour  un  temps  (2). 

Aujourd'hui,  c'est  aux  princes  à  faire  leurs- 
réflexions.  On  leur  a  fait  peur  de  cette  puis- 
sance qui  gêna  quelquefois  leurs  devanciers 
il  y  a  mille  ans,  mais  qui  avoit  divinisé  le 
caractère  souverain.  Ils  ont  donné  dans  ce 
piège  Irès-hahilement  tendu  :  ils  se  sont  laissé 
ramoner  sur  la  terre.  —Ils  ne  sont  plus  que 
des  hommes. 

CHAPITRE  VI. 

POUVOIR  TEMPOREL  DES  PAPES.  —  GUERRES 
qu'ils  ont  SOUTENUES  COMME  PRINCES  TEM- 
PORELS. 

C'est  une  chose  extrêmement  remarquable,, 
mais  nullement  ou  pas  assez  remarquée,  que 
jamais  les  Papes  ne  se  sont  servis  de  l'im- 
mense pouvoir  dont  ils  sont  en  possession 
pour  agrandir  leur  étal.  Qu'y  avoit-îl  de  plus 
naturel,  par  exemple,  et  de  plus  tentalif  pour 
la  nature  humaine,  que  de  se  réserver  une 
portion  des  provinces  conquises  sur  les  Sar- 
rasins, et  qu'ils  donnoientau  premier  occu- 
pant pour  repousser  le  Croissant  qui  ne  ces- 
soit  de  s'avancer?  Cependant  jamais  ils  ne 
l'ont  fait,  pas  même  à  l'égard  des  terres  qui 
les  touchoient,  counne  le  royaume  des  deux 
Sicijes,  sur  lequel  ils  avoient  des  droits  in- 
contestables, au  moins  selon  les  idées  d'alors, 
et  pour  lequel  néanmoins  ils  se  contentèrent 
d'une  vaine  suzeraineté,  qui  finit  bientôt  par 
la  haquenée,  tribut  léger  et  purement  nomi- 
minal,  que  le  mauvais  goût  du  siècle  leur  dis- 
pute encore. 

Les  papes  ont  pu  fiiire  trop  valoir,  dans  le 
temps,  cette  suzeraineté  universelle,  qu'une 
opinion  non  moins  universelle  ne  leur  dis- 
putoit  point.  Ils  ont  pu  exiger  des  hommages,, 
imposer  des  taxes  trop  arbitrairement  si  l'on 
veut;  je  n'ai  nul  intérêt  d'examiner  ici  ces 
différens  points.  Mais  toujours  il  demeurera 
vrai  qu'ils  n'ont  jamais  cherché  ni  saisi  l'oc- 
casion d'augmenter  leurs  états  aux  dépens  de 
possibile  est;  c'esl-à-diic,  être  prince  et  n'être  pas  bri- 
gand, c'est  ce  qui  paroil  à  peine  possible.  [Ibid.) 

(1)  Noodt ,  sur  le  pouvoir  des  Souverains.  —  Recueil 
de  discours  sur  diverses  nwtières  importnnles ,  traduites 
ou  composées  pur  Jeun  Ihirbeiirac.  Toni.  I,  p,  -il. 

(i)  Opinion  du  chevalier  William  irmes.— M cinories 
of  llte  lifc  of  sir  William  Jones ,  bu  lord  Trignmoiuh., 
London,  tSOG,  i»-/*",  p.  200.   _  t- 
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la  justice,  tandis  qn'aucBne  autre  souverai- 
neté '.cmporellc  n'échjippa  à  cet  anathème,  et 
que  dans  ce  moment  même,  avec  toute  notre 
philosophie,  notre  civilisation  et  nos  beaux 
livres,  il  n'y  a  peut-être  pas  une  puissance 
européenne  en  étal  de  justifier  toutes  ses  pos- 
sessions, devant  Dieu  et  la  raison. 

Je  lis  dans  les  lettres  sur  Ihistoire,  que 
les  Papes  ont  qucU/urfois  profité  de  \eur puis- 
sance temporelle  pour  augmenter  leurs  pro- 
priétés (1). 

Mais  le  terme  de  quelquefois  est  vague; 
mais  celui  de  puissance  temporelle  Test  aussi, 
et  celui  Ac  propriété  encore:  davantage  :  jat- 
tends  donc  qu'il  me  soit  expliqué  quand  et 
comment  les  Papes  ont  employé  leur  puis- 
sance spirituelle  ou  leurs  moyens  politiques 
pour  étendre  leurs  états  aux  dépens  duu 
propriétaire  légitime. 

En  attendant  que  ce  propriétaire  dépouillé 
se  présente,  nous  n'observerons  point  sans 
admii-ation  que  parmi  tous  les  Papes  qui  ont 
régné,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
iniluence,  il  n'y  ait  pas  eu  un  usurpateur,  et 
qu'alors  même  qu'ils  faisoieut  valoir  leur  su- 
zeraineté sur  tel  ou  tel  état,  ils  s'en  soient 
toujours  prévalus  pour  le  donner,  non  pour 
le  retenir. 

Considérés  même  comme  simples  souve- 
rains, les  Papes  sont  encore  remarquables 
sous  ce  point  de  vue.  .Iules  11,  jjar  exemple, 
fil  sans  doute  une  guerre  mortelle  auv  Véni- 
tiens; mais  céloil  pour  avoir  les  villes  usur- 
pées parla  république. 

Ce  point  est  un  de  ceux  sur  lequel  j'invo- 
querai avec  confmnce  ce  coup-d'œil  qui  doit 
déterminer  le  jugement  des  hommes  sensés. 
Les  papes  régnent  depuis  le  1\'  siècle  au 
moins  :  or.  à  compter  de  ce  temps,  on  ne 
trouvera  dans  aucune  dynastie  souveraine 
plus  de  respect  pour  le  territoire  d'autrui,  et 
moins  d'envie  d'augmenter  le  sien. 

Comme  princes  temporels ,  les  Papes  éga- 
lent ou  surpassent  en  puissance  plusieurs 
têtes  couronnées  d'Europe.  Qu'on  examine 
les  histoires  des  différens  pays .  on  v  ei-ra  en 
général  une  politique  toute  diiïérentede  celle 
des  Papes.  Pourquoi  ceux-ci  n'auroient-ils 
pas  agi  politiquement  comme  les  autres'?  Ce- 
pendant on  ne  v  oit  point  de  leur  coté  cette 
tendance  à  s'agrandir  qui  forme  le  caractère 
^distinclif  et  général  de  toute  souveraineté. 
i  Jules  II,  que  je  cilois  tout  à  l'heure,  est,  si 
[ma  mémoire  ne  me  trompe  point,  le  seul  Pape 
qui  ail  acquit  un  territoire  par  les  règles  or- 
dinaires du  droit  jiublic,  en  verlu  d'un  traité 
qui  lerm.inoit  une  guerre.  Il  se  fil  céder  ainsi 
le  duché  de  Parme;  mais  celte  acquisition, 
quoique  non  coupable  ,  cboquoit  cependant 
le  caractère  pontifical  :  elle  échappa  bientôt 
au  Saint-Siège.  A  lui  seul  est  réservé  l'Iiou- 
neur  de  ne  posséder  aujourd'iiui  que  ce  qu'il 
possédoit  il  y  a  dix  siècles.  On  ne  trouve  ici 
ni  traités,  ni  combats,  ni  intrigues  ni  usur- 
pations; en  remontant  on  arrive  toujours  à 
une  donation.   Pépin ,  Ch.irlemagne,  Louis, 

(1)  Esprit  de  l'histoire,  lettre  XL,  Paris,  JSyon, 
1803,  Jn-8°,  tom.  II,  ».  399.  ;    . 


Lolhaire,  Henri, Otton,  la  comtesse  Mathilde, 
formèrent  cet  état  temporel  des  Papes,  si  pré- 
cieux pour  le  christianisme  :  mais  la  force 
des  choses  l'avoil  commencé,  et  cette  opéra- 
tion cachée  est  un  des  spectacles  les  plus  cu- 
rieux de  l'histoire. 

Il  n'y  a  pas  en  Europe  de  souveraineté 
plus  justifiable,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  que  celle  des  Souverains  Pontifes.  Elle 
est  comme  la  loi  àiv'me,  justificata  in  semet- 
ipsâ.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  éton- 
nant, c'est  de  voir  les  Papes  devenir  souve- 
rains sans  s'en  apercevoir,  et  même,  à  parler 
exactement,  malgré  eux.  Une  loi  invisible 
élevoit  le  siège  de  Rome,  et  l'on  peut  dire  que 
le  Chef  de  l'Eglise  universelle  naquit  souve- 
rain. De  l'échafaud  des  martyrs,  il  monta  sur 
un  trône  qu'on  n'apercevoitpas  d'abord,  mais 
qui  se  consolidoit  insensiblement  comme 
toutes  les  grandes  choses,  et  qui  s'annonçoit 
dès  son  premier  âge  par  je  ne  sais  qu'elle  at- 
mosphère de  grandeur  qui  l'environnoit.  sans 
aucune  cause  humaine  assignable.  Le  Pon- 
tife romain  avoit  besoin  des  richesses,  et  les 
richesses  aflluoient  :  il  avoit  besoin  d'éclat,  et 
je  ne  sais  quelle  splendeur  extraordinaire 
partoit  du  trône  do  S.  Pierre,  au  point  que 
déjà  dans  le  111'  siècle  l'un  des  plus  grands 
seigneurs  de  Rome,  préfet  de  la  ville,  disoit 
en  se  jouant,  au  rapport  de  S.  Jérôme  :  Pro~ 
mcllez-moi  de  me  foire  écèque  de  Rome,  et  tout 
<!'■  suite  je  me  ferai  chrétien  (1).  Celui  qui  par- 
leroit  ici  d'aridité  religieuse,  d'avarice,  d'in- 
fluence sacerdotcde,  prouveroit  qu'il  est  au 
niveau  de  son  siècle,  mais  toul-à-fait  au-des- 
sous du  sujet.  Comment  peut-on  concevoir 
une  souveraineté  sans  richesses?  Ces  deux 
idées  sont  une  contradiction  manifeste.  Les 
richesses  de  l'Eglise  romaine  étant  donc  le 
signe  do  sa  dignité  et  l'instrument  nécessaire 
de  son  action  légitime,  elles  furent  l'œuvre 
de  la  Providence  qui  les  marqua  dès  l'origine 
du  sceau  de  la  légitimité.  On  les  voit  et  l'on 
ne  sait  d'où  elles  viennent;  on  les  voit  et  per- 
sonne ne  se  plaint.  C'est  le  respect,  c'est  l'a- 
mour, c'est  la  piété,  c'est  la  foi  qui  les  ont 
accumulées.  De  là  ces  vastes  patrimoines  qui 
ont  tant  exercé  la  plume  des  savants.  S.  Gré- 
goire, à  la  fin  du  IV'  siècle,  en  possédoit 
vingt-trois  en  Italie,  et  dans  les  îles  de  la 
Méditerranée,  en  Illyrie,  en  Dalmatie.  en  Al- 
lemagne et  dans  les  Gaules  (2).  La  juridiction 
des  Papes  sur  ces  patrimoines  porte  un  ca» 
ractère  singulier  qu'on  ne  saisit  pas  aisé— 
l'.uuit  à  travers  les  ténèbres  de  celte  histoire, 
mais  qui  s'élève  néanmoins  visiblement  au- 
dessus  de  la  simple  propriété.  On  voit  les 
Papes  envoyer  des  officiers,  donner  des  ordres 
et  se  faire  obéir  au  loin,  sans  qu'il  soit  pos- 

(\)  Zacairia.  Auii-t'ebron.  ViJirfic.Toni.  IV,  disserl. 
I\.  cap.  m,  p.  53. 

i'2)  Voy.  I;>  ilisserlation  de  l'.iblié  Cenni  à  l.i  fin  du 
livre  du  cardinal  Oi>i,  Delta  origine  d,'l  ttomiiiio  e  delta 
sovranilà  de  rom.  Ponlefici  sovra  gti  sinli  tnio  tempo- 
raUneme  soggetli.  lîonia,  Pagliarlni ,  in-12,  1734, 
p.  Sdli  à  509.  Le  paliinioine  appelé  des  Alpes  C.ot- 
tiennes,  éloil  iinnieiise;  il  conlenoit  Gènes  et  loule  la 
côie  niariiiiue  jusqu'aux  frontières  de  France.  Voyez 
les  autorités.  Ib. 
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,  siblé  de  donner  un  nom  à  cette  suprématie 
dont  en  effet  la  Providence  n'avoit  point  en- 
core prononcé  le  nom. 

Dans  Rome,  encore  païenne,  le  Pontife  ro- 
main génoit  déjà  les  Césars.  11  n'étoit  que 
leur  sujet;  ils  avoient  tout  pouvoir  contre 
lui,  il  n'en  avoit  pas  le  moindre  contre  eux  : 
cependant  ils  ne  pouvoient  tenir  à  côté  de 
lui.  On  lisoit  sur  son  front  le  caractère  d'un 
sacerdoce  si  éminent,  que  l'empereur,  qui  por- 
toit  parmi  ses  titres  celui  de  Souverain  Pon- 
tife, le  souffrait  dans  Rome  avec  plus  d'impa- 
tience qu'il  ne  souffrait  dans  les  armées  un 
César  qui  lui  disputait  l'empire  (I).  Une  main 
cachée  les  chassoit  de  la  ville  éternelle  pour 
la  donner  au  chef  de  l'Eglise  éternelle.  Peut- 
être  que  ,  dans  l'esprit  de  Constantin  ,  un 
commencement  de  foi  et  de  respect  se  mêla  à 
la  gène  dont  je  parle  ;  mais  je  ne  doute  pas 
un  instant  que  ce  sentiment  n'ait  influé  sur 
la  détermination  qu'il  prit  de  transporter  le 
siège  de  l'empire,  beaucoup  plus  que  tous  les 
motifs  politiques  qu'on  lui  prête  :  ainsi  s'ac- 
complissait le  décret  du  Très-Haut  (2).  La 
même  enceinte  ne  pouvoit  renfermer  l'empe- 
reur et  le  Pontife.  Constantin  céda  Rome  au 
Pape.  La  conscience  du  genre  humain  qui  est 
infaillible  ne  l'entendit  pas  autrement,  et  de 
là  naquit  la  fable  de  la  donation,  qui  est  très- 
vraie.  L'antiquilé,  qui  aime  assez  voir  et  tou- 
cher tout,  ût  bientôt  de  Vabandan  (  qu'elle 
n'auroit  pas  même  su  nommer)  une  donation 
dans  les  formes.  Elle  la  vit  écrite  sur  le  par- 
chemin et  déposée  sur  l'autel  de  S.  Pierre. 
Les  modernes  crient  à  la  fausseté,  et  c'est  l'in- 
nocence même  qui  racontoit  ainsi  ses  pen- 
sées (3).  Il  n'y  a  donc  rien  de  si  vrai  que  la 
donation  de  Constantin.  De  ce  moment  on 
sent  que  les  empereurs  ne  sont  plus  chez  eux 
à  Rome.  Ils  ressemblent  à  des  étrangers  qui 
de  temps  en  temps  viennent  y  loger  avec 
permission.  Mais  voici  qui  est  plus  étonnant 
encore  :  Odoacre  avec  ses  Hernies  vient 
mettre  fin  à  l'empire  d'Occident,  en  473; 
bientôt  après  les  Hérules  disparoissenl  devant 
les  Golhs,  et  ceux-ci  à  leur  tour  cèdent  la 
place  aux  Lombards ,  qui  s'emparent  du 
royaume  d'Italie.  Quelle  force,  pendant  plus 
deti'ois  siècles,  empéchoil  tous  les  princes  de 
fixer  d'une  manière  stable  leur  trône  à  Rome? 
Quel  bras  les  repoussoit  à  Milan  ,  à  Pavie,  à 
Ravenne,  etc.?  C'étoitla(/o«a/ionqui  agissoit 
sans  cesse,  et  qui.partoit  de  trop  haut  pour 
n'être  pas  exécutée. 

C'est  un  point  qui  ne  sauroit  être  contesté, 
que  les  Papes  ne  cessèrent  de  travailler  pour 
maintenir  aux  empereurs  grecs  ce  qui  leur 

(1)  Bossue),  Lettre  paslor.  surla  coaunuii.  pascale, 
N"  IV,  ex  Cyp.  et)ht.  LI  ad  Ant. 

(2)  Iliade,  I ,  h. 

(3)  Ne  voyoit-elle  pns  aussi  un  Ange  qui  effrayoit 
Altila  devant  Si.  Léi)n?Nons  n'y  voyons,  nous  antres 
modernes,  que  tmceniianl  dn  Pontife;  mais  eoniment 
peindre  i.ni  ascendant?  Sans  la  langue  pittoresque  des 
honinies  dn  V  siècle,  c'en  éloit  fait  d'un  chef-d'œu- 
vre de  Rapliacl  ;  au  reste,  nous  sommes  tous  d'accord 
sur  le  |;ro(ligi'.  Un  ascendant  qui  arrête  Altila  est 
bien  aussi  surnatuiel  qu'un  Ange;  et  qui  sait  même 
si  ce  sont  deux  choses? 


restoit  de  l'Italie  contre  les  Goths,  les  Hérules 
et  les  Lombards.  Ils  ne  négligeoient  rien  pour 
inspirer  le  courage  aux  exarques  et  la  fidélité 
aux  peuples  ;  ils  conjuroient  sans  cesse  les  em- 
pereurs grecs  de  venir  au  secours  de  l'Italie; 
mais  que  pouvoit-on  obtenir  de  ces  miséra- 
bles princes? Non-seulement  ils  ne  pouvoient 
rien  faire  pour  l'Italie,  mais  ils  la  trahissoient 
systématiquement,  parce  qu'ayant  des  traités 
avec  les  Barbares  qui  les  menaçoient  du  côté 
de  Constanlinople ,  ils  n'osoient  pas  les  in- 
quiéter en  Italie.  L'état  de  ces  belles  contrées 
ne  peut  se  décrire  et  fait  encore  pitié  dans 
l'histoire.  Désolée  par  les  Barbares,  abandon- 
née par  ses  souverains,  l'Italie  ne  savoit  plus 
à  qui  elle  appartenoit,  et  ses  peuples  étoient 
réduits  au  désespoir.  Au  milieu  de  ces  gran- 
des calamités,  les  Papes  étoient  le  refuge  uni- 
que des  malheureux  ;  sans  le  vouloir  et  par 
la  force  seule  des  circonstances ,  les  Papes 
étoient  substitués  à  l'empereur,  ot  tous  les 
yeux  se  tournoient  de  leur  côté.  Italiens,  Hé- 
rules, Lombards.  François,  tous  étoient  d'ac- 
cord sur  ce  point.  S.  Grégoire  disoit  déjà  de 
son  temps  :  Quiconfjue  arrive  ù  la  place  que 
j'occupe  est  accablé  par  les  affaires,  au  point 
de  douter  sauvent  s'il  est  prince  ou  Pontife  (1). 

En  plusieurs  endroits  de  ses  lettres,  on  le 
voit  faire  le  rôle  d'un  administrateur  souve- 
rain. Il  envoie,  par  exemple,  un  gouverneur 
à  Nepi,  avec  injonction  au  peuple  de  lui  obéir 
comme  au  Souverain  Pontife  lui-même  :  ail- 
leurs il  dépêche  un  tribun  à  Naples,  chargé  de 
la  garde  de  cette  grande  ville  (2).  On  pourroit  , 
citer  un  grand  nombre  d'exemples  pareils.  De  'T 
tous  côtés  on  s'adressoit  au  Pape  ;  toutes  les 
affaires  lui  étoient  portées  :  insensiblement 
enfin,  et  sans  savoir  comment,  il  étoit  devenu 
en  Italie ,  par  rapport  à  l'empereur  grec ,  ce 
que  le  maire  du  palais  étoit  en  France  à  l'é- 
gard du  roi  titulaire. 

Et  cependant  les  idées  d'usurpation  étoient 
si  étrangères  aux  Papes,  qu'une  année  seu- 
lement avant  l'arrivée  de  Pépin  en  Italie, 
Etienne  II  conjuioit  encore  le  plus  méprisa- 
ble de  ces  princes  (Léon  l'Isaurien)  de  prêter 
loreille  aux  remontrances  qu'il  n'avoit  cessé 
de  lui  adresser  pour  l'engager  à  venir  au  se- 
cours de  l'Italie  (3). 

On  est  assez  communément  porté  à  croire 
que  les  Papes  passèrent  subitement  de  l'état 
particulier  à  celui  de  souverain,  et  qu'ils  du- 
rent tout  aux  Carlovingiens.  Rien  cependant 
ne  seroit  plus  faux  que  cette  idée.  Avant  ces 
fameuses  donations  qui  honorèrent  la  France 
plus  que  le  Saint-Siège ,  quoique  peut-être 
elle  n'en  soit  pas  assez  persuadée ,  les  Papes 

(1)  Hoc  in  loco  quisquis  paslor  dicitur,  curis  cxie- 
rioribns  graviter  occiipalar,  ità  ni  sœpè  incertum  sit 
ulriim  pnsloris  officium  an  terrent  proceris  aqal.  Lib.  I, 
episi.  2.5,  al.  24,  ad  Joli,  episc.  C.  P.  et  cœl.  orient. 
Pair.  — Orsi.  dans  le  livre  cité,  préf.  p.  xix. 

(2)  Lib.  II,  episl.  XI,  al.  VIII  ad  ^epes.,  ibid. 
pag   XX. 

(5)  Deprecans  intperialem  clementiam  ul,  juxtà  id 
quod  et  sœpiiis  scripseral,  cnni  crercilu  ad  luendas  lias 
Itatiœ  partes  niudis  omnibus  advenirel ,  etc.  (  Anasl.  le 
bibliotli.  cité  dans  la  dissert,  de  Cenni,  ibid.,  p.  203.) 
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étoient  souverains  de  fait,  et  le  titre  seul  leur 
manquoit 


m 


Grégoire  II  écrivoit  à  l'empereur  Léon  : 

«  L'Occident  entier  a  les  yeux  tournés  sur  no- 
«  tre  humilité....  il  nous  regarde  comme  l'ar- 
«  bitre  et  le  modérateur  de  la  tranquillité  pu- 
«  blique...  Si  vous  osiez  en  faire  l'essai,  vous 
«  le  trouveriez  prêt  à  se  porter  même  où  vous 
«  êtes  pour  y  venger  les  injures  de  vos  sujets 
«  d'Orient.  » 

Zacharie,  qui  occupa  le  siège  pontifical  de 
741  à  752,  envoie  une  ambassade  à  Rachis, 
roi  des  Lombards,  et  stipule  avec  lui  une  paix 
de  vingt  ans,  en  vertu  de  laquelle  toute  l'Ita- 
lie fut  tranquille. 

Grégoire  II ,  en  726 ,  envoie  des  ambassa- 
deurs à  Charles  Martel,  et  traite  avec  lui  de 
prince  à  prince  (1). 

Lorsque  le  Pape  Etienne  se  rendit  en  France, 
Pépin  vint  à  sa  rencontre  avec  toute  sa  famille 
et  lui  rendit  les  honneurs  souverains;  les  fils 
du  roi  se  prosternèrent  devant  le  Pontife.  Quel 
évéque ,  quel  patriarche  de  la  chrétienté  au- 
roit  osé  prétendre  à  de  telles  distinctions  ?  En 
un  mol,  les  Papes  étoient  maîtres  absolus, 
souverains  de  fait,  ou,  pour  s'exprimer  exac- 
tement, souverains  forcés,  avant  toutes  les 
libéralités  carlovingiennes  ;  et  pendant  ce 
temps  même,  ils  ne  cessoient  encore,  jusqu'à 
Constantin  Copronyme,  de  dater  leurs  diplô- 
mes par  les  années  des  empereurs ,  les  ex- 
hortant sans  relâche  à  défendre  l'Italie ,  à 
respecter  lopinion  des  peuples,  à  laisser  les 
consciences  en  paix;  mais  les  empereurs  n'é- 
couloient  rien  ,  et  la  dernière  heure  étoit  ar- 
rivée. Les  peuples  d'Italie,  poussés  au  déses- 
poir, ne  prirent  conseil  que  d'eux-mêmes. 
Abandonnés  par  leurs  maîtres,  déchirés  par 
les  barbares  ,  ils  se  choisirent  des  chefs  et  se 
donnèrent  des  lois.  Les  Papes  devenus  ducs 
de  Rome,  par  le  fait  et  par  le  droit,  ne  pou- 
vant plus  résister  aux  peuples  qui  se  jetoient 
dans  leurs  bras,  et  ne  sachant  plus  comment 
les  défendre  contre  les  Barbares ,  tournèrent 
enfin  les  yeux  sur  les  princes  françois. 

Tout  le  reste  est  connu.  Que  dire  après  Ba- 
ronius,  Pagi,  Le  Cointe,  Marca,  Thomassin, 
Muralori,  Orsi,  et  tant  d'autres  qui  n'ont  rien 
oublié  pour  mettre  cette  grande  époque  de 
l'histoire  dans  tout  son  jour?  J'observerai 
seulement  deux  choses  suivant  le  plan  que 
je  me  suis  tracé  : 

1'  L'idée  de  la  souveraineté  pontificale  an- 
térieure aux  donations  carlovingiennes  étoit 
si  universelle  et  si  incontestable,  que  Pépin, 
avant  d'attaquer  Astolphe,  lui  envoya  plu- 
sieurs ambassadeurs  pour  l'engager  à  réta- 
blir la  paix  et  à  restituer  tes  propriétés  de  la 
sainte  Eejlise  de  Dieu  et  de  la  république  ro- 
maine; et  le  Pape  de  son  côté  conjuroit  le  roi 
lombard,  par  ses  ambassadeurs,  de  restituer 
de  bonne  volonté  et  sans  effusion  de  sanr/  les 
propriétés  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  la 
république  des  Romains  (2)  ;  et  dans  la  fa- 

(1)  On  peul  voir  loiis  ros  faits  délai  liés  dans  l'ou- 
vr.Tgi^  lin  eardiii:»!  Orsi  ((ui  .-i  épuisé  la  nialiére.  Je  ne 
puis  insister  que  sur  les  \érilés  générales  et  sur  les 
trails  les  plus  marquans. 

(2)  ('/  piicifuè  sine  ullà  sniuiuiiiis  e/fusione,  propria 


meuse  charte  Ego  Ludovicus,  Louis-le-Dé- 
bonnaire  énonce  que  Pépin  et  Charlemagne 
avaient  depuis  longtemps,  par  un  acte  de  do- 
nation, restitué  l'exarchat  au  bienheureux 
Apôtre  et  aux  Papes  (1). 

Imaginc-t-on  un  oubli  plus  complet  des 
empereurs  grecs,  une  confession  plus  claire 
et  plus  explicite  de  la  souveraineté  romaine? 

Lorsque  les  armes  françoises  eurent  en- 
suite écrasé  les  Lombards  et  rétabli  le  Pape 
dans  tous  ses  droits,  on  vit  arriver  en  France 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  grec  qui  ve- 
noient  se  plaindre,  et  «  d'iin  air  incivil,  pro- 
«  poser  à  Pépin  de  rendre  ses  conquêtes.  » 
La  cour  de  France  se  moqua  d'eux,  et  avec 
grande  raison.  Le  cardinal  Orsi  accumule  ici 
les  autorités  les  plus  graves  pour  établir  que 
les  Papes  se  conduisirent  dans  cette  occasion 
selon  toutes  les  règles  de  la  morale  et  du  droit 
public.  Je  ne  répéterai  point  ce  qui  a  été  dit 
par  ce  docte  écrivain,  qu'on  est  libre  de  con- 
sulter (2).  Il  ne  paroît  pas  d'ailleurs  qu'il  y 
ait  des  doutes  sur  ce  point. 
4.  2°  Les  savans  que  j'ai  cités  plus  haut  ont 
employé  beaucoup  d'érudition  et  de  dialecti- 
que pour  caractériser  avec  exactitude  le  genre 
de  souveraineté  que  les  empereurs  françois 
établirent  à  Rome,  après  l'expulsion  des  Grecs 
et  des  Lombards.  Les  monumens  semblent 
assez  souvent  se  contrarier,  et  cela  doit  être. 
Tantôt  c'est  le  Pape  qui  commande  à  Rome, 
et  tantôt  c'est  l'empereur.  C'est  que  la  sou- 
veraineté conservoit  beaucoup  de  cette  mine 
ambiguë  que  nous  lui  avons  reconnue  avant 
l'arrivée  des  Carlovingiens.  L'empereur  de 
C.  P.  la  possédoit  de  droit;  les  Papes,  loin  de 
la  leur  disputer,  les  exhortoient  à  la  défen- 
dre. Ils  prêchoientde  la  meilleure  foi  l'obéis- 
sance aux  peuples,  et  cependant  ils  faisoient 
tout.  Après  le  grand  établissement  opéré  par 
les  François,  le  Pape  et  les  Romains,  accou- 
tumés à  cette  espèce  de  gouvernement  qui 
a  voit  précédé,  laissoient  aller  volontiers  les 
affaires  sur  le  même  pied.  Ils  se  prêtoient 
même  d'autant  plus  aisément  à  cette  forme 
d'administration,  quelle  étoit  soutenue  par 
la  reconnoissance,  par  l'attachement  et  par 
la  saine  politique.  Au  milieu  du  bouleverse- 
ment général  qui  marque  cette  triste,  mais 
intéressante  époque  de  l'histoire,  l'immense 
quantité  de  brigands  que  suppose  un  tel  ordre 
de  choses,  le  danger  des  Barbares  toujours 
aux  portes  de  Rome,  l'esprit  républicain  qui 
commençoit  à  s'emparer  des  têtes  italiennes  ; 
toutes  ces  causes  réunies,  dis-je,  rendoient 
l'intervention  des  empereurs  absolument  in- 
dispensable dans  le  gouvernement  des  Papes. 
Mais  à  travers  cette  espèce  d'ondulation,  qui 
semble  balancer  le  pouvoir  en  sens  contraire, 

.S.  Dei  Ecclesiœ  et  reipublicœ  roni.  reddant  jura.  Et 
plus  haut,  restituenda  jura.  Orsi  lib.  cit.,  cap.  VII , 
;;.  9i,  d'après  Anastase  le  bibliotliécaire. 

(1)  Exm-clialiimqticiH Pepiims  re.r et  (lenilor 

7ioslcr  Carolus,  impcrator,  D.  Pctro  et  prœdeccssoribus 
vcslris  jam  dudiim  per  donalionii  pagiiuim  restitie- 
KLNT.  Celte  pièce  est  imprimée  tout  au  long  dans  la 
nouvelle  édition  des  Annales  du  cardinal  Raronius , 
loni.  XII!,  ;).  627.  {Orsi,  ibid.,  cap.  X,  p.  204.) 

(2)  Orsi,  ibid.,  cap.  VU,  p.  104  et  seqq. 
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il  est  aisé  néanmoins  de  reconnoître  la  sou- 
Teraineté  des  Papes  qui  est  souvent  protégée, 
quelquefois  partagée  de  fait,  mais  jamais  ef- 
facée. Ils  font  la  guerre,  ils  font  la  paix;  ils 
rendent  la  justice,  ils  punissent  les  crimes,  ils 
frappent  monnoie,  ils  reçoivent  et  envoient 
des  ambassades  :  le  fait  même  qu'on  a  voulu 
tourner  contre  eux  dépose  en  leur  faveur;  je 
veux  parler  de  cette  dignité  de  patrice  qu'ils 
avoient  conférée  à  Charlemagne,  à  Pépin,  et 
peut-être  même  à  Charles-Martel  ;  car  ce  titre 
n'exprimoit  certainement  alors  que  la  plus 
haute  dignité  dont  un  liumme  peut  jouir  sous 

UN  MAITRE  (1). 

Je  crains  de  me  laisser  entraîner  ;  cependant 
je  ne  dis  que  ce  qui  est  rigoureusement  né- 
cessaire pour  mettre  dans  tout  son  jour  un 
point  des  plus  intéressans  de  l'histoire.  La 
souveraineté  desa  nature  ressemble  au  Nil  ; 
elle  cache  sa  tète.  Celle  des  Papes  seule  dé- 
roge à  la  loi  universelle.  Tons  les  élémens  en 
ont  été  mis  à  découvert,  afin  quelle  soit  visi- 
ble à  tous  les  yeux,  et  vincat  non  judicutur. 
Il  n'y  a  rien  de  si  évidemment  juste  dans  son 
origine  quecette  souveraineté  extraordinaire. 
L'incapacité,  la  bassesse,  la  féroritédes  sou- 
verains qui  la  précédèrent;  l'insupportable 
tyrannie  exercée  sur  les  biens,  les  personnes 
et  la  conscience  des  peuples  ;  l'abandon  for- 
mel de  ces  mêmes  peuples  li\  rcs  sans  défense 
à  d'impitoyables  barbares  ;  le  cri  de  l'Occident 
qui  abdique  l'ancien  maître;  la  nouvelle  sou- 
veraineté qui  s'élève,  s'avance  et  se  substitue 
à  l'ancienne  sans  secousse,  sans  révolte,  sans 
effusion  de  sang,  poussée  par  une  force  ca- 
chée, inexplicable,  invincible,  et  jurant  foi  et 
fidélité  jusqu'au  dernier  instant  à  la  foible  et 
méprisable  puissance  qu'elle  alloit  remplacer; 
le  droit  de  conquête  enfin  obtenu  et  solennel- 
lement cédé  par  l'un  des  plus  grands  hommes 
qui  ait  existé,  par  un  homme  si  grand  que 
la  grandeur  a  pénétré  son  nom,  et  que  la  voix 
du  genre  humain  l'a  proclamé  grandeur  au 
lieu  de  grand  :  tels  sont  les  titres  des  Papes, 
et  l'histoire  ne  présente  rien  de  semblable. 

Cette  souveraineté  se  distingue  donc  de 
toutes  les  autres  dans  son  principe  et  dans  sa 
formation.  Elle  s'en  distingue  encore  d'une 
manière  éminente,  en  ce  qu'elle  ne  présente 
point  dans  sa  durée,  comme  je  l'observois 
plus  haut,  cette  soif  inextinguible  d'accrois- 
sement territorial  qui  caractérise  toutes  les 
autres.Eneffet,  ni  par  la  puissance  spirituelle, 
dont  elle  fit  jadis  un  si  grand  usage,  ni  par  la 
puissance  temporelle  dont  elle  a  toujours  pu 
se  servir  comme  tout  autre  prince  de  la 
même  force,  on  ne  la  voit  jamais  tendre  à 
l'agrandissement  de  ses  états  par  les  moyens 
trop  familiers  à  la  politique  ordinaire.  De 
manière   qu'après    avoir    tenu   compte  do 

(1)  Palricii  dicli  illo  ieciilo  et  superioribun,  qui  pru- 
vincias  cum  summà  anclorilali',  sub  priitcipnm  impc- 
rio  atlminisliabaul.  (Marci,  de  Concoril.  s.^ccrtl.  et 
inip.,  1.  12.)  Marca  (ioniie  ici  l,i  rorniulc  du  scrmonl 
que  prèloit  le  patrice  ;  cl  le  cardinal  0^^i  l'a  copiée  , 
cil.  \\,  p.  23.  Il  est  reiiiarqiinlile  (iii'à  la  suite  de  cette 
cérémonie,  le  patrice  recevoit  le  luanteau  royal  et  le 

diûdème.  {Manlum cl  aureum  circiilim  in  capUe.  ) 

Ibid.,  p.  27.  ' 
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toutes  les  foiblesses  humaines,  il  n'en  restj 
pas  moins  dans  l'esprit  de  tout  sage  obser- 
vateur l'idée  dune  puissance  évidemment  as- 
sistée. 

Sur  les  guerres  soutenues  par  les  Papes,  il 
faut,  avant  tout,  bien  expliquer  le  motde^ruîs- 
sanre  temporelle.  Il  est  équivoque,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut;  et  en  effet  il  exprime,  chez 
les  écrivains  françois,  tantôt  l'action  exercée 
sur  le  temporel  des  princes  en  vertu  du  pou- 
voir spirituel,  et  tantôt  le  pouvoir  temporel, 
qui  appartient  au  Pape  comme  souverain, 
et  qui  l'assimile  parfaitement  à  tous  les  au- 
tres. 

Je  parlerai  ailleurs  des  guerres  que  l'opi- 
nion a  pu  mettre  à  la  charge  de  la  puissance 
spirituelle.  Quant  à  celles  que  les  Papes  ont 
soutenues  comme  simples  souverains,  il  sem- 
ble qu'on  a  tout  dit  en  observant  qu'ils  avoient 
précisément  autant  de  droit  de  faire  la  guerre 
que  les  autres  princes;  car  nul  prince  ne 
sauroit  avoir  droit  de  fa  faire  injustement,  et 
tout  prince  a  droit  de  la  faire  justement.  Il 
plut  aux  Vénitiens,  par  exemple,  d'enlever 
quelques  villes  au  Pape  Jules  II,  ou  du  moins 
de  les  retenir  contre  toutes  les  règles  de  la 
justice.  Le  Prince-Pontife,  l'une  des  plus  gran- 
des têtes  qui  aient  régné,  les  en  fit  cruelle- 
ment repentir.  Ce  fut  une  guerre  comme  une 
autre,  une  affaire  temporelle  de  prince  à 
prince,  et  parfaitement  étrangère  à  l'histoire 
ecclésiastique.  D'où  viendroit  donc  au  Pape 
le  singulier  privilège  de  ne  pouvoir  se  défen- 
dre? Depuis  quand  un  souverain  doit-il  se 
laisser  dépouiller  de  ses  états  sans  opposer 
de  résistance"?  Ce  seroit  une  thèse  toute  nou- 
velle et  bien  propre  surtout  à  donner  des  en- 
couragemens  au  brigandage,  qui  n'en  a  pas 
besoin. 

Sans  doute  c'est  un  très-grand  mal  que  les 
Papes  soient  forcés  de  faire  la  guerre  :  sans 
doute  encore  Jules  II,  qui  s'est  trouvé  sous 
ma  plume,  fut  trop  guerrier;  cependant  l'é- 
quité l'absout  jusqu'à  un  point  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  déterminer.  «  Jules  ,  dit  l'abbé  de  Fel- 
«  1er,  laissa  échapper  le  sublime  de  sa  place  ; 
«  il  ne  vit  pas  ce  que  voient  si  bien  aujourd'hui 
«  ses  sages  successeurs ,  que  le  Pontife  ro- 
«  main  est  le  père  commun,  et  qu'il  doit  être 
«  l'arbitre  de  la  paix,  non  le  flambeau  de  la 
«  guerre  (t).  » 

Oui,  lorsque  la  chose  est  possible;  mais 
dans  ces  sortes  de  cas  la  modération  du  Pape 
dépend  de  celle  des  autres  puissances.  S'il 
est  attaqué,  do  quoi  lui  sert  sa  qualité  de  Père 
commun  ?  Doit-il  se  bornera  bénirles  canons 
pointés  contre  lui.  Lorsque  Buonaparte  en- 
vahit les  états  de  l'Eglise,  Pic  VI  lui  opposa 
une  armée  :  impur  congressus  Achilli!  Ce- 
pendant il  maintint  l'honneur  de  la  souve- 
raineté, et  l'on  vit  flotter  ses  drapeaux.  Mais 
si  d'autres  princes  avoient  eu  le  pouvoir  et  la 
volonté  de  joindre  leurs  armes  à  celles  du 
Saint-Père,  le  plus  violent  ennemi  du  Sainl- 
Siége  oût-il  osé  blâmer  cette  guerre  et  con- 
damner, chez  les  sujets  du  Pape,  ces  mêmes 
efforts  qui  auroient  illustré  tous  les  autres 
hommes  de  l'univers  ? 

(1)  Feller,  Dict.  Iiist.,  art.  Jules  II. 
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Tous  les  sermons  adressés  aux  Papes  sur 
le  rôle  pacifique  qui  convient  à  leur  caractère 
sublime,  me  paroissent  donc  hors  de  propos, 
à  moins  qu'il  ne  fût  question  de  guerres  of- 
fensives et  injustes;  ce  qui,  je  crois,  ne  s'est 
pas  vu,  ou  s'est  vu  du  moins  assez  rarement 
pour  qup  mes  propositions  générales  n'en 
soient  nullement  ébranlées. 

Le  caractère,  il  faut  encore  le  dire,  ne  sau- 
roil  jamais  être  totalement  effacé  chez  les 
hommes.  La  nature  est  bien  la  maîtresse  de 
mettre  dans  la  tète  et  dans  le  cœur  d'un  Pape 
le  génie  et  l'ascend.int  d'un  Gustave- Adolphe 
ou  d'un  Frédéric  11.  Que  les  chnnces  de  l'é- 
lection portent  sur  le  trône  pontifical  un  car- 
dinal de  Richelieu,  difficilement  il  s'y  tiendra 
tranquille.  Il  faudra  qu'il  s'agite,  il  faudra 
qu'il  montre  ce  qu'il  est  :  souvent  il  sera  roi 
sans  être  Pontife,  et  rarement  même  il  ob- 
tiendra de  lui  d'être  Pontife  sans  être  roi. 
Néanmoins  dans  ces  occasions  mêmes,  à  tra- 
vers les  élans  de  la  souveraineté,  on  pourra 
sentir  le  Ponlife.  Prenons,  par  exemple,  ce 
même  Jules  11,  celui  de  tous  les  Papes,  si  je 
ne  me  trompe,  qui  semble  avoir  donné  le  plus 
de  prise  à  la  critique  sur  l'article  de  la  guerre, 
etcomparons-leavecLouisXII,  puisaue  l'his- 
toire nous  les  présente  dans  une  position  ab- 
solument semblable,  l'un  au  siège  de  la  .Mi— 
randole,  l'autre  au  siège  de  Peschicra,  pendant 
la  ligue  de  Cambrai.  «  Le  bon  roi,  le  père  du 
«  peuple.  Iinnni'te  homme  chez  lui  (1),  ne  se 
n  piqua  pas  de  faire  usage  envers  la  garnison 
«  de  Peschicra,  de  ses  maximes  sur  la  clé- 
«  mencc(2).  Tous  les  habitans  furent  passés 
«  au  fil  de  l'épèe;  le  gouverneur  André  Riva 
«  et  son  fils  furent  pendus  sur  les  murs  (.3).» 

Voyez  au  contraire  Jules  II  au  siège  de  la 
Mirandole  ;  il  accorda  sans  doute  plusieurs 
choses  à  son  caractère  moral,  et  son  entrée 
par  la  brèche  ne  fut  pas  extrêmement  ponti- 
ficale; mais  au  moment  où  le  canon  eut  fait 
silence,  il  n"eut  i)lus  d'ennemis,  et  l'historien 
anglois  du  pontificat  de  Léon  X  nous  a  con- 
servé quelques  vers  latins  où  le  poète  dit  élé- 
gamment à  ce  Pape  guerrier  :  «  A  peine  la 
«  guerre  est  déclarée  que  vous  êtes  vainqueur; 
«  mais  chez  vous  le  pardon  est  aussi  prompt 
«  que  la  victoire.  Combattre,  vaincre  et  par- 
ti donner,  pour  vous  c'est  une  même  chose.  Un 
«  jour  nous  donna  la  guerre  ;  le  lendemain 
«  la  vit  finir,  et  votre  colère  ne  dura  pas  plus 
«  que  la  guerre.  Ce  nom  de  Jules  porte 
«  avec  lui  quelque  chose  de  divin;  il  laisse 


(1)  Yoli.iire,  Essai  sni-  les  mœurs,  etc.,  lom.  III , 
chap.  CXII.  Ce  irait  nialicieux  mérile  aUenlioii.  —  Je 
lie  vaiUi'  point  1;>  ciiii-as'ie  de  Jules  11,  quoique  celle 
de  Xiiupiiès  ail  uiérilé  quoique  louange  ;  riLiis  je  dis 
qu'avant  de  sévir  ooiilre  !a  politique  de  Jnles  II,  il 
faut  tiifii  evaniiner  celle  ijn'il  (ni  nhligé  decomballre. 
Les  pnissiMiocs  du  seonnd  ordre  font  ce  qu'elles  peu- 
vent. On  les  juge  ensuile  comme  si  elles  avoieiit  fait 
ce  (|u'elles  ont  voulu.  Il  n'y  a  rien  de  si  commun  et 
de  si  injuste. 

(2)  llisl.  de  la  ligue  de  Canibrai,  liv.  I,  c.  \\\. 
(ô)  Life  imd  Vontificalf  o[  Léo  ihe  Wnlli,  bij  M.  \\il- 

licim  Kiiscoe.  London.  ili'Oreery., i;i-8°,  1805,  loin.  Il, 
chap.  Vni,  p.  68. 


«  douter  si  la  valeur  l'emporte  sur  la  clé- 
«  mence  (1).  » 

Bologne  avoit  insullé  Jules  II  à  l'excès  t  elle 
éloit  allée  jusqu'à  fondre  les  statues  de  ce  Pon- 
tife altier  ;  et  cependant  après  qu'elle  eut  été 
obligée  de  se  rendreà  discrétion,  il  se  contenta 
de  menacer  et  d'exiger  quelques  amendes; 
et  bientôt  Léon  X,  alors  cardinal,  ayant  été 
nommé  légat  dans  cette  ville,  tout  demeura 
tranquille  (2).  Sous  la  main  de  Maximilien, 
et  même  du  ion  Louis  XII.  Bologne  n'en  au- 
roit  pas  été  quitte  à  si  bon  marché. 

Qu'on  lise  l'histoire  avec  attention,  comme 
sans  préjugé,  et  l'on  sera  frappé  de  celle  dif- 
férence, même  chez  les  Papes  les  moins  Papes, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Du  reste, 
tous  ensemble,  comme  princes,  ont  eu  les 
mêmes  droits  que  les  autres  princes,  et  il  n'est 
pas  permis  de  leur  faire  des  reproches  sur 
leurs  opérations  politiques,  quand  même  ils 
auroient  eu  le  malheur  de  ne  pas  faire  mieux 
queleurs augustes  collègues.  Mais  si  l'on  re- 
marque, au  sujet  de  la  guerre  en  particulier, 
qu'ils  l'ont  faite  moins  que  les  autres  princes, 
qu'ils  l'ont  faite  avec  plus  d'humanité,  qu'ils 
ne  l'ont  jamais  recherchée  ni  provoquée,  et 
que  du  moment  où  les  princes,  par  je  ne  sais 
quelle  convention  tacite  qui  mérite  quelque 
attention,  semblent  s'être  accordés  à  rccon— 
noître  la  neutralité  des  Papes,  on  n'a  plus 
trouvé  ceux-ci  mêlés  dans  les  intrigues  ou 
opérations  guerrières  ;  on  no  sauroit  discon- 
^(•nirque.  même  dans  l'ordre  politique,  ils 
n'aient  maintenu  la  supériorité  qu'on  a  droit 
d'attendre  de  leur  caractère  religieux.  En  un 
mot.  (■/  est  orr/cc' quelquefois  aux  Papes,  con- 
sidères comme  princes  temporels,  de  ne  pas  se 
conduire  mieux  que  les  autres.  C'tîst  le  seul 
reproche  qu'on  puisse  leur  adresser  juste- 
ment; le  reste  est  calomnie. 

Mais  ce  moi  àe  quelquefois  désigne  des  ano- 
malies qui  ne  doivent  jamais  être  prises  en 
considération.  Quand  je  dis,  par  exemple,  que 
les  Papes,  comme  princes  temporels,  n'ont 
jamais  provoqué  la  guerre,  je  n'entends  pas 
répondre  de  chaque  fait  de  cette  longue  his- 
toire examinée  ligne  par  ligne  ;  personne  n'a 
droit  de  l'exigerde  moi.  Je  n'insiste,  sans  con- 
venir inutilement  de  rien;  je  n'insiste,  dis-je, 
fjue  sur  le  caractère  général  de  la  souverai- 
neté pontificale.  Peur  la  juger  sainement,  il 
faut  regarder  d'en-haut  et  ne  voir  que  l'en- 
semble. Les  myopes  ne  doivent  pas  lire  l'his- 
toire :  ils  perdent  leur  temps. 

Mais  qu'il  est  difficile  de  juger  les  Papes 
sanspréjugésILe  X'\^I''  siècle  alluma  une  haine 
mortelle  contre  le  Ponlife;  et  l'incrédulité  du 

(I  )   V'i.r  bellum iiidictitm  est  citm  viiicis,  nec  ciliàs  ms 
Vincere  qiiàm  parcas  :  hœc  tria  afi'is  panier. 
L'na  dédit  bellum,  bellum  lux  susiulil  una, 

Sec  tibi  quàm  bellum  lonijior  ira  fuit. 
Hoc  nomen  duinnm  idiipiid  ferl  iiecuni,el  ulriim  sit 
Milior  amie  idem  fortior,  umbiiiilur. 
(  Casanova,  posl  evpngnationem  Mirinduhe.  21  jun. 
151)  ;  M.  Koscoe,  Md.,  p.  85.) 

11  valoil  donc  autant  que  le  père  du  peuple,  qui  eut- 
avec  lui  de  si  grandes  affaires. 

(2)  Roscoe,  ibid.  chap.  IX,  p.  128. 
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nôtre,  fille  aînée  de  la  réforme,  ne  pouvoit 
manquer  d'épouser  toutes  les  passions  de  sa 
mère.  De  celte  coalition  terrible  est  née  je  ne 
sais  qu'elle  anti|)atliie  aveugle  qui  refuse 
même  de  se  laisser  instruire,  et  qui  n'a  pas 
encore  cédé,  à  beaucoup  près,  au  scepticisme 
universel.  En  feuilletant  les  papiers  anglois, 
on  demeure  frappé  d'étonnement  à  la  vue 
des  inconcevables  erreurs  qui  occupent  en- 
core des  tètes  d'ailleurs  très-saines  et  très- 
estimables. 

A  l'époque  des  fameux  débats  qui  eurent 
lieu  en  l'année  1803,  au  parlement  d'Angle- 
terre, sur  ce  qu'on  appelait  Vc'mancipalion 
des  Catholiques,  un  membre  de  la  chambre 
haute  s'exprimoit  ainsi ,  dans  une  séance  du 
mois  de  mai  : 

«  Je  pense ,  et  même  je  suis  certain  ,  que 
«  le  Pape  n'est  qu'une  misérable  marionnette 
«  entre  les  mains  de  l'usurpateur  du  trône 
«  des  Bourbons  ;  qu'il  n'ose  pas  faire  le  moin- 
«  dre  mouvement  sans  l'ordre  de  Napoléon  ; 
«  et  que  si  ce  dernier  lui  demandoit  une  bulle 
«  pour  animer  les  prêtres  irlandois  à  soule- 
«  ver  leur  troupeau  contre  le  gouvernement, 
«  il  ne  la  refuseroit  point  au  despote  (1).  » 

Mais  l'encre  qui  nous  transmit  cette  certi- 
tude curieuse  étoit  à  peine  sèche,  que  le  Pape, 
sommé  avec  tout  l'ascendant  de  la  terreur 
de  se  prêter  aux  vues  générales  de  Buona- 
parte  contre  les  Anglois,  répond  qu'étant  le 
Père  commun  de  tous  les  chrétiens,  il  ne  peut 
avoir  d'ennemis  parmi  eux  (2)  ;  et  plutôt  que 
de  plier  sur  la  demande  d'um^  fédération, 
d'abord  directe,  et  ensuite  indirecte  contre 
l'Angleterre ,  il  se  laisse  outrager,  chasser, 
emprisonner  :  il  commence  enfin  ce  Ion» 
martyre  qui  l'a  rendu  si  recommandable  a 
l'univers  entier. 

Maintenant  si  j'avois  l'honneur  d'entrete- 
nir ce  noble  sénateur  de  la  Grande-Bretagne, 
qui  pense  et  qui  est  même  certain  que  le  Pape 
n'est  qu'une  misérable  marionnette  aux  ordres 
des  brigands  qui  veulent  l'employer,  je  lui 
demanderois  avec  la  franchise  et  les  égards 
qu'on  doit  à  un  homme  de  sa  sorte  ;  je  lui 
demanderois,  dis-je,  non  pas  ce  qu'il  pense 
du  Pape,  mais  ce  qu'il  pense  de  lui-même  en 
se  rappelant  ce  discours. 


(1)  /  lliiiig ,  nay,  jrim  certain  lliat  tlie  Prope  h  Ihe 
misernble  puppct  of  tite  usurper  of  llie  llirone  of  tlie 
Bourbons;  lluu  lie  dure  not  move  but  by  Napoleon's  corn- 
mand  ;  and  sitould  lie  order  liim  to  influence  tlie  Irisch 
priesis  to  rose  tlieir  floeks  to  rébellion,  lie  could  not  re- 
fuse to  obey  tlie  despot.  (Parliaiiieiilary  debates.  Vol. 
IV.  Lorulon  .  180o,  iii-S°,  col.  726.) 

Ce  Ion  cciléiiqiic  et  insuliaiu  a  lieu  d'étonner  dans 
la  bouche  d'un  pair;  car  c'e^t  une  règle  générale  ,  et 
gne  je  lecnniinandc  à  l'alleiilion  parliculière  de  lout 
vérilable  observateur,  qii'eji  Angleterre  la  haine  con- 
tre le  P.ipe  c!  le  sysiènie  catholique ,  est  en  raison 
Inverse  de  la  dignité  inlrinsèque  des  personnes,  il  y 
a  (les  exceptions  sans  doute ,  mais  peu  par  rapport  a 
la  masse. 

(2)  Voyez  la  noie  dn  cardinal  secrétaire  d'état , 
d.itée  du  palais  Qiiirinal,  le  11)  avril  1808,  en  ré- 
ponse à  celle  de  M.  Le  Ftbvre ,  chargé  des  affaires 
de  France. 


LIVRE  SECOND.  JUJ^ 

CHAPITRE  VII, 

OBJETS  QIÎE  SE  PROPOSÈRENT  LES  ANCIENS  PAPES 
DANS  LEURS  CONTESTATIONS  AVEC  LES  SOU- 
VERAINS. 


Si  l'on  examine,  sur  la  règle  incontestable 
que  nous  avons  établie,  la  conduite  des  Papes 
pendant  la  longue  lutte  qu'ils  ont  soutenue 
contre  la  puissance  temporelle,  on  trouvera 
qu'ils  se  sont  proposé  trois  buts,  invariable- 
ment suivis  avec  toutes  les  forces  dont  ils 
ont  pu  disposer  en  leur  double  qualité  : 
i'  Inébranlable  maintien  des  lois  du  mariage 
contre  toutes  les  attaques  du  libertinage  tout- 
puissant  ;  2'  conservation  des  droits  de  l'Eglise 
et  des  mœurs  sacerdotales  ;  3°  liberté  de 
l'Italie. 

ARTICLE    PREMIER. 

Sainteté  des  Mariages. 

Un  grand  adversaire  des  Papes,  qui  s'est 
beaucoup  plaint  du  scandale  des  excommuni- 
cations, observe  que  c'étaient  toujours  des 
mariages  faits  ou  rompus  qui  ajoutaient  ce 
nouveau  scandale  au  premier  (1). 

Ainsi  un  adultère  public  est  un  scandale, 
et  l'acte  destiné  à  le  réprimer  est  un  scandale 
aussi.  Jamais  deux  choses  plus  différentes  ne 
portèrent  le  même  nom.  Mais  tenons-nous- 
en  pour  le  moment  à  l'assertion  incontestable 
que  les  Soin'crains  Pontifes  employèrent  prin- 
cipalement les  armes  spirituelles  pour  réprimer 
la  licence  anticonjugale  des  princes. 

Or,  jamais  les  Papes  et  l'Eglise ,  en  géné- 
ral ,  ne  rendirent  de  service  plus  signalé  au 
monde  que  celui  de  réprimer  chez  les  princes, 
par  l'autorité  des  censures  ecclésiastiques , 
les  accès  d'une  passion  terrible ,  même  chez 
les  hommes  doux,  mais  qui  n'a  plus  de  nom 
chez  les  hommes  violens ,  et  qui  se  jouera 
constamment  des  plus  saintes  lois  du  ma- 
riage, partout  oii  elle  sera  à  l'aise.  L'amour, 
lorsqu'il  n'est  pas  apprivoisé  jusqu'à  un  cer- 
tain point  par  une  extrême  civilisation,  est 
un  animal  féroce,  capable  des  plus  horribles 
excès.  Si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  dévore  tout, 
il  faut  qu'il  soit  enchainé,  et  il  ne  peut  l'être 
que  par  la  terreur  :  mais  que  fera-t-on  crain- 
dre à  celui  qui  ne  craint  rien  sur  la  terre? 
La  sainteté  des  mariages,  base  sacrée  du 
bonheur  public ,  est  surtout  de  la  plus  haute 
importance  dans  les  familles  royales  oii  les 
désordres  d'un  certain  genre  ont  des  suites 
incalculables,  dont  on  est  bien  éloigné  de  se 

(i)  LeUres  sur  l'histoire.  Paris,  Nyon,  1803,  tom. 
Il,  lettre  XLVII,  p.  485. 

Les  papiers  publics  m'apprennent  que  les  talens  el 
les  services  du  magistrat  françois ,  auteur  de  ces 
Lettres,  l'ont  porté  à  la  double  illustration  de  la  pai- 
rie et  du  ministère.  Un  gouvernement  imitateur  de 
l'Angleterre  ne  sauroit  ri(niter  plus  heureusement 
que  dans  les  distinctions  qu'elle  accorde  aux  grandes 
magistratures.  Je  prie  le  respectable  auteur  de  per- 
mettre que  je  le  coniiedise  de  temps  en  temps ,  ù 
mesure  que  ses  idées  s'opposeront  aux  miennes;  car 
nous  sonnnes,  lui  et  inoi,  une  nouvelle  preuve  qu'avec 
(hs  vues  également  droites,  de  part  et  il'autre,  on 
peut  néanmoins  se  trouver  opposé  de  l'ronl.  Cette  po- 
lémique innocente  servira,  je  l'espère,  la  Térlté« 
sans  blesser  la  courtoisie. 
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douter.  Si  dans  la  jeunesse  des  nations  sep- 
tentrionales ,  les  Papes  n'avoicnt  pas  eu  le 
moyen  d'épouvanter  les  passions  souverai- 
nes, les  princes,  de  caprices  en  caprices  et 
d'abus  en  abus ,  auroient  fini  par  établir  en 
loi  le  divorce  ,  et  peut-être  la  polygamie;  et 
ce  désordre  se  répétant,  comme  il  arrive  tou- 
jours ,  jusque  dans  les  dernières  classes  de 
la  société,  aucun  œil  ne  s.iuroit  plus  aperce- 
voir les  bornes  où  se  seroit  arrêté  un  tel  dé- 
bordement. 

Luther,  débarrassé  de  cette  puissance  in- 
commode qui,  sur  aucun  point  de  la  morale, 
n'est  plus  inflexible  que  sur  celui  du  mariage, 
n'eut-il  pas  l'effronterie  d'écrire  dans  son 
commentaire  sur  la  Genèse,  publié  en  to2o, 
que  sur  In  question  de  savoir  si  l'oïi  peut  avoir 
plusieurs  femmes,  l'autorité  des  patriarches 
nous  laisse  libres;  rjue  la  chose  n'est  ni  per- 
mise ni  défendue ,  et  que  pour  lui  il  ne  décide 
rien  (1)  :  édifiante  théorie  qui  trouva  bientôt 
son  application  dans  la  maison  du  landgrave 
de  Hesse-Cassel. 

Qu'on  eût  laissé  faire  les  princes  indomptés 
du  moyen-âge,  et  bientôt  on  eût  vu  les  mœurs 
des  païens  (2).  L'Eglise  même,  malgré  sa  vigi- 
lance et  ses  efforts  infatigables  ,  et  malgré  la 
force  qu'elle  exerçoit  sur  les  esprits  dans  hs 
siècles  plus  ou  moins  reculés,  n'obtenoit  ce- 
pendant que  des  succès  équivoques  ou  in- 
termi tiens.  Elle  n'a  vaincu  qu'en  ne  reculant 
jamais. 

Le  noble  auteur  que  je  citois  tout-à-rheurc 
a  fait  des  réflexions  bien  sages  sur  la  répu- 
diation d'Elconore  de  Guienne.  «  Celte  répu- 
«  diation ,  dit-il ,  fil  perdre  à  Louis  A'Il  les 
«  riches  provinces  qu'elle  lui  avoit  appor- 

«  tées Le  mariage  d'Eléonore  arrondissoit 

«  le  royaume  et  l'étendoit  jusqu'à  la  mer  de 
«  Gascogne.  C'étoil  l'ouvrage  du  célèbre  Su- 
«  ger,  un  des  plus  grands  hommes  qui  aient 
«  existé,  un  des  plus  grands  ministres,  un 
«des  plus  grands  bienfaiteurs  de  la  monar- 
«  chie.  Tant  qu'il  vécut ,  il  s'opposa  à  une 
'I  répudiation  qui  devoit  altirer  sur  la  France 
«tant  de  calamités;  mais,  après  sa  mort, 
«  Louis  VII  n'écouta  que  les  motifs  de  mé- 
«  contentement  personnels  qu'il  avoit  contre 
«  Eléonore.  //  devoit  songer  que  les  mariages 
«  des  rois  sont  autre  chose  que  des  actes  de  fa- 
it mille  :  ce  sont,  et  c'étoient  surtolt  alors 
«  des  traités  politiques  qu'on  ne  peut  changer 
«  sans  donner  les  plus  grandes  secousses  aux 
«  états  dont  ils  ont  réglé  le  sort  (3).  » 

On  ne  sauroil  mieux  dire  :  mais  tout-à- 
l'heure,  lorsqu'il  s'agissoit  des  mariages  sur 
lesquels  le  Pape  avoil  cru  devoir  interposer 
son  autorité,  la  chose  s'offroit  à  l'auteur  sous 

(1 1  Bellariniit,  de  Coiilrov.  cltrisl.  fid.  Imjotsl.,  iCîOI, 
in-fot.  lom.  Ul,  col.  1754. 

(2)  (  Lt;s  rois  francs,  Goiilnii,  Cnrii)ort,  Sisobert, 
1  t'.liiliiéric,  Dagolieit ,  avfiiciit  en  pliisiiMirs  (emnies 
I  à  la  lois,  sans  qu'on  en  eùl  nuirnmrc  :  cl  si  c'éloil 
<  un  sciinilalo,  il  éioil  sans  Ironlilo.  t  (Volt..  Essai 
surriiist.génér.,  loin.  I.cliap.  \\X,  p.  1-iG.)  Adniel- 
loiis  le  fait  ;  il  prouve  seuleuierit  coiulnou  de  seni  - 
blables  princes  avoicnl  besoin  d  etie  réprimés. 

(5)Leures  sur  l'iiisloire,  ibid.,  lettre  XLYI,  p.  179 
à  481. 


une  toute  autre  face,  et  l'action  du  Souverain 
Pontife,  pour  empêcher  un  adultère  solennel, 
n'étoil  plus  qu'un,  scandale  ajouté  à  celui  de 
l'adultère.  Telle  est ,  même  sur  les  meilleurs 
esprits,  la  force  eniraînanle  des  préjugés  de 
siècle,  de  nation  et  de  corps  :  il  étoit  cepen- 
dant très-aisé  de  voir  qu'un  grand  homme, 
capable  d'arrêter  un  prince  passionné,  et  un 
prince  passionné  capable  de  se  laisser  mener 
par  un  grand  homme,  sont  deux  phénomènes 
si  rares,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  rare  au  monde, 
excepté  l'heureuse  rencontre  d'un  tel  ministre 
et  d'un  tel  prince. 

L'écrivain  que  j'ai  cité  dit  fort  bien ,  sur- 
tout ALORS.  Sans  doute,  surtout  alors  I  II  fal- 
loit  donc  alors  des  remèdes  dont  on  peut  se 
passer  et  qui  seroient  même  nuisibles  au- 
jourd'hui.  L'extrême  civilisation  apprivoise 
les  passions  :  en  les  rendant  peut-être  plus 
abjectes  et  plus  corruptives,  elle  leur  ôte  au 
moins  celte  féroce  impétuosité  qui  distingue 
la  barbarie.  Le  christianisme,  qui  ne  cesse 
de  travailler  sur  l'homme,  a  surtout  déployé 
ses  farces  dans  la  jeunesse  des  nations  ;  mais 
toute  la  puissance  de  l'Eglise  seroit  nulle,  si 
elle  n'étoit  pas  concentrée  sur  une  seule  tête 
étrangère  et  souveraine.  Le  prêtre  sujet  man- 
que toujours  de  force ,  et  peut-être  même 
qu'il  en  doit  manquer  à  l'égard  de  son  sou- 
verain. La  Pro\idence  peut  susciter  un  Am— 
broise  (  rara  avis  in  terris!)  pour  effrayer  un 
Théodose  :  mais  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses,  le  bon  exemple  et  les  remontrances 
respectueuses  sont  tout  ce  qu'on  doit  atten- 
dre du  sacerdoce.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  nie 
le  mérite  et  l'efficacité  réelle  de  ces  moyens! 
mais,  pour  le  grand  œu\  re  qui  se  préparoil, 
il  en  falloit  d'autres  ;  et  pour  l'accomplir,  au- 
tant que  notre  foibie  nature  le  permet,  les 
Papes  furent  choisis.  Ils  onl  tout  fiiit  pour  la 
gloire,  pour  la  dignité,  pour  la  conservation 
surtout  des  races  souveraines.  Quelle  autre 
puissance  pou\  oit  se  douter  de  l'importance 
des  lois  du  mariage  sur  les  trônes  surtout,  et 
quelle  autre  puissance  pouvoit  les  faire  exé- 
ter  sur  1rs  trônes  surtout?  Noire  siècle  gros- 
sier a-t-il  pu  seulement  s'occuper  de  l'un  des 
plus  profonds  mystères  du  monde?  Il  ne  se- 
roit cependant  pas  difficile  de  découvrir  cer- 
taines lois,  ni  même  d'en  montrer  la  sanction 
dans  les  événemens  connus,  si  le  respect  le 
permettoit  :  mais  que  dire  à  des  hommes  qui 
croient  qu'ils  peuvent  faire  des  souverains? 

Ce  livre  n'étant  pas  une  histoire,  je  neveux 
point  accumuler  les  citations.  Il  suffira  d'ob- 
server en  général  que  les  Papes  ont  lutté  et 
pouvoient  seuls  lutter  sans  relâche  pour 
maintenir  sur  les  trônes  la  pureté  et  l'indis- 
solubilité du  mariage,  et  que,  pour  cette  rai- 
son seule,  ils  pourroient  être  placés  à  la  tête 
des  bienfaiteurs  du  genre  humain.  «  Car  les 
<>  mariages  des  princes  ,  c'est  Voltaire  qui 
«  parle,  font  dans  l'Europe  le  destin  des  peu- 
«  pies  ;  et  jamais  il  n'y  a  eu  de  cour  entière- 
«  ment  livrée  à  la  débauche,  sans  qu'il  y  ait  eu 
«  des  révolutions  et  même  des  séditions  (1).  » 


(llVultaiie,  Essai  sur  l'Iiis. 
j)(ig.  CilS;  ch.  Cil,  pag.  biO, 
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11  est  vrai  que  ce  môme  Voltaire ,  après 
avoir  rendu  un  tcmoi|Tnage  si  éclatant  à  la 
vcTité,  se  déshonore  ailleurs  par  une  contra- 
diction frappante,  qu'il  appuie  d'une  obser- 
vation pitoyable. 

c<  L'aventure  de  Lothaire,  dit-il,  fut  le  pre- 
n  niier  scandale  touchant  le  mariage  des  têtes 
«  couronnées  en  Occident  (1).  »  Voilà  encore 
le  mot  de  scandale  appliqué  avec  la  même 
justesse  que  nous  avons  admirée  plus  haut; 
mais  ce  qui  suit  est  exquis  :  «  Us  anciens 
«  Romains  et  les  Orientaux  furent  plus  heu- 
«  veux  sur  ce  point  (2)  ! 

Quelle  insigne  déraison  !  Les  anciens  Ro- 
mains u'avoient  point  de  rois  ;  depuis  ils  eu- 
rent des  monstres.  Les  Orientaux  ont  la  po- 
lygamie et  tout  ce  qu'elle  a  produit.  Nous 
aurions  aujourd'hui  des  monstres,  ou  la  po- 
lygamie, ou  l'un  et  l'autre,  sans  les  Papes. 

Lothaire  ayant  répuilié  sa  fenunc  'l'hcut- 
bergc  pour  épouser  Wahirade,  avoit  fait  ap- 
prouver son  mariage  par  deux  conciles  assem- 
blés, lun  à  Mclz,  l'autre  à  Aix-la-("hapelle. 
Le  pape  Nicolas  I  le  cassa,  et  son  successeur, 
Adrien  il,  lit  jurer  au  roi,  en  lui  doiiiiaiU  la 
communion,  (lu'il  avoit  sincèrement  quitte 
"Waldrade  (ce  (lui  éloit  cependant  faux  ),  et 
il  exigea  le  nscmc  serment  de  tous  les  sei- 
gneurs qui  accompagnoient  Lothaire.  Ceux- 
ci  moururent  pres(jue  tous  subitement,  et  le 
roi  lui-même  expira  un  mois  juste  après  son 
serment.  Là-dessus  >'oilaire  n'<i  pas  manc/ué 
de  nous  dire  que  tous  tes  historiens  n'ont  pus 
manque  de  crier  au  miracle  (3).  Au  fond  ,  on 
est  étonne  souvent  de  choses  moins  élonnan- 
les  ;  mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  miracles; 
contentons-nous  d'observer  (jue  ces  grands 
et  mémorables  actes  d'autorité  spirituelle  sont 
dignes  de  l'éternelle  reconnoissance  des  hom- 
mes, et  n'ont  jamais  pu  émaner  que  des  Sou- 
verains Pontifes. 

Kt  lorsque  Philippe,  roi  de  France,  s'avisa, 
en  1092,  d'épouser  une  femme  mariée,  l'ar- 
chevêque de  Uouen,  l'évêque  de  Senlis  et  ce- 
lui de  Bayeux  ,  n'eurent-ils  pas  la  bouté  de 
bénir  cet  étrange  mariage,  malgré  l'opposi- 
tion d'Yves  de  Chartres? 

yuaiid  iiii  roi  vciil  !o  crime ,  il  osi  Uop  obéi. 

Le  Pape  seul  pouvoit  donc  y  mettre  oppo- 
sition -,  et  loin  de  déployer  une  sévérité  exa- 
gérée, il  finit  par  se  contenter  d'une  promesse 
fort  mal  exécutée. 

Dans  ces  deux  exemples  on  voit  tous  les 
autres.  L'opposition  ne  sauroit  être  placée 
n^ieux  (|ue  dans  une  puissance  étrangère  et 
sou>craine,  même  temporellement.  Car  les 
Majestés,  en  se  contrariant,  en  se  balançant, 
en  se  choquant  même,  ne  se  lèsent  point, 
nul  n'étant  avili  en  combattant  son  égal;  au 
lieu  (|ue  si  l'opposition  est  dans  l'état  même, 
chaciue  acte  de  résistance,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  soit  formé,  compromet  la  souve- 
raineté. 

(1)  Yollaire,  Essai  sur  l'Iiisl.gén.,  tom.l,  eh.  XXX, 
p.  419. 

(2)  Ibid. 
(5)  ibid. 


Le  temps  est  venu  où,  pour  le  bonheur  de 
l'humanité  ,  il  seroit  bien  à  désirer  que  les 
Papes  reprissent  une  juridiction  éclairée  sur 
les  mariages  des  princes,  non  par  un  veto  ef- 
froyant,  mais  par  de  simples  refus  ,  qui  de- 
vroient  plaire  à  la  raison  européenne.  De  fu- 
nestes déchiremens  religieux  ont  divisé  l'Eu- 
rope en  trois  grandes  familles  :  la  latine,  la 
protestante,  et  celle  qu'on  nomme  grecque. 
Cette  scission  a  restreint  infiniment  le  cercle 
des  mariages  dans  la  famille  latine  :  chez  les 
deux  autres,  il  y  a  moins  de  danger  sans 
doute,  l'indifférence  sur  les  dogmes  se  prê- 
tant sans  difficulté  à  toute  sorte  d'arrange- 
niens  ;  mais  chez  nous  le  danger  est  immense. 
Si  l'on  n'y  prend  garde  incessament,  toutes 
les  races  augustes  marcheront  rapidement  à 
leur  destruction,  et  sans  doute  il  y  auroit  une 
foiblesse  bien  criminelle  à  cacher  que  le  mal 
a  déjà  commencé.  Qu'on  se  hâte  d'y  réfléchir 
pendant  qu'il  en  est  temps.  Toute  dynastie 
nouvelle  étant  une  plante  qui  ne  croît  que 
dans  le  sang  humain,  le  mépris  des  principes 
les  plus  évidens  expose  de  nouveau  l'Euro- 
pe, et  par  conséquent  le  monde,  à  d'intermi- 
nables carnages.  G  princes  que  nous  aimons, 
que  nous  vénérons,  pour  qui  nous  sommes 
prêts  à  verser  notre  sang  au  premier  appel, 
sauvez-nous  des  guerres  de  successions!  Nous 
avons  épousé  vos  races;  conservez-les!  Vous 
avez  succédé  à  vos  pères,  pourquoi  ne  vou- 
lez-vous pas  que  vos  fils  vous  succèdent?  Et 
de  quoi  vous  servira  notre  dévouement  si 
vous  le  rendez  inutile? Laissez  donc  arriver 
la  vérité  jusqu'à  vous  ;  et  puisque  les  conseils 
les  plus  inconsidérés  ont  réduit  le  Grand- 
Prêtre  à  ne  plus  oser  vous  la  dire,  permettez 
au  moins  que  vos  fidèles  serviteurs  l'intro- 
duisent auprès  de  vous. 

Quelle  loi  dans  la  nature  entière  est  plus 
évidente  que  celle  qui  a  statué  que  tout  ce 
(jui  germe  dans  l'univers  désire  un  sol  étran- 
ger? La  graine  se  développe  à  regret  sur  ce 
inême  sol  qui  porta  la  tige  dont  elle  descend  : 
il  faut  semer  sur  la  montagne  le  blé  de  la 
plaine,  et  dans  la  plaine  celui  de  la  monta- 
gne ;  de  tous  côtés  on  appelle  la  semence  loin- 
taine. La  loi  dans  le  règne  animal  devient 
plus  frappante;  aussi  tous  les  législateurs  lui 
rendirent  hommage  par  des  prohibitions  plus 
ou  moins  étendues.  Chez  les  nations  dégéné- 
rées ,  qui  s'oublièrent  jusqu'à  permettre  le 
mariage  entre  des  frères  et  des  sœurs ,  ces 
unions  infâmes  produisirent  des  monstres.  La 
loi  chrétienne ,  dont  l'un  des  caractères  les 
plus  distinctifs  est  de  s'emparer  de  toutes  les 
idées  générales  pour  les  réunir  et  les  perfec- 
tionner, étendit  beaucoup  les  prohibitions  ; 
s'il  y  eut  quelquefois  de  l'excès  dans  ce  genre, 
c'ctoit  l'excès  du  bien ,  et  jamais  les  canons 
n'égalèrent  sur  ce  point  la  sévérité  des  lois 
chinoises  (1).  Dans  l'ordre  matériel,  les  ani- 
maux sont  nos  maîtres.  Par  quel  aveuglement 
déplorable  l'homme  qui  dépensera  une  somme 

(1)  11  n'y  a  que  cent  noms  à  la  Chine ,  et  le  ma- 
riage y  est  prohibe  entre  toutes  personnes  qui  per- 
lent le  même  nom,  quand  même  il  n'y  auroit  plus  de 
parente. 
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énorme  pour  unir,  par  exemple  ,  le  cheval 
d'Arabie  à  la  cavale  normande,  se  donnera- 
t-il  néanmoins  sans  la  moindre  difficulté  une 
épouse  de  son  sang?  Heureusement  toutes 
nos  fautes  ne  sont  pas  mortelles;  mais  toutes 
cciKMulant  sont  des  fîiutes,  et  toutes  dcvien- 
neiil  mortelles  par  la  continuation  et  par  la 
répétition.  Chaque  forme  organique  portant 
en  elle-même  un  principe  do  destruction,,  si 
deux  de  ces  principes  viennent  à  s'unir,  ils 
produiront  une  troisième  forme  incompara- 
blement plus  mauvaise  ;  car  toutes  les  puis- 
sances qui  s'unissent  no  s'additionnent  pas 
seulement,  elles  se  nmltiplient.  Le  Souverain 
Pontife  auroit-il  par  hasard  le  droit  de  dis- 
penser des  lois  physiques?  Partisan  sincère 
et  systématique  de  ses  prérogatives,  j'avoue 
cependant  que  celle-là  m'étoit  inconnue. 
Rome  moderne  n'est-elle  point  surprise  ou 
rêveuse ,  lorsque  l'histoire  lui  apprend  ce 
qu'on  pensoit,  dans  le  siècle  de  Tibère  et  de 
Ciiligula,  de  certaines  unions  alors  inouïes(  1  )? 
elles  vers  accusateurs  qui  faisoient  retentir 
la  scène  antique,  répétés  aujourd'hui  par  la 
voix  des  sages  ,  ne  rcncontreroient-ils  point 
quelque  foible  écho  dans  les  murs  de  Saint 
Pierre  (2)  ? 

Sans  doute  que  des  circonstances  extraor- 
dinaires exigent  quelquefois,  ou  permettent 
au  moins  des  dispositions  extraordinaires  ; 
mais  il  faut  se  ressouvenir  aussi  que  toute 
exception  à  la  loi ,  admise  par  la  loi ,  ne  de- 
mande plus  qu'à  devenir  loi. 

Quand  même  ma  respectueuse  voix  pour- 
roit  s'élever  jusqu'à  ces  hautes  régions  où  les 
erreurs  prolongées  peuvent  avoir  de  si  fu- 
nestes suites  ,  elle  ne  sauroit  y  être  prise 
pour  celle  de  l'audace  ou  de  l'imprudence. 
Dieu  donna  à  la  franchise ,  à  la  fidélité,  à  la 
droiture,  un  accent  qui  ne  peut  être  ni  con- 
trefait ni  méconnu. 

Article  il. 

Maintien  des  Lois  ecclésiastiques  et  des  Mœurs 
sacerdotales. 
On  peut  dire ,  au  pied  de  la  lettre ,  en  de- 
mandant grâce  pour  une  expression  trop  fa- 
milière, que  vers  le  X'  siècle  le  genre  humain, 
en  Europe,  était  devenu  fou.  Du  mélange  de 
la  corruption  romaine  avec  la  férocité  des 
Barbares  qui  avoient  inondé  l'empire,  il  étoit 
enfin  résulté  un  état  de  choses  que,  heureu- 
sement, peut-être  on  ne  reverra  plus.  La  fé- 
rocité et  la  débauche,  ranarchie  et  la  pauvreté 
étoient  dans  tous  les  étals.  Jamais  l'ignorance 
ne  fut  plus  universelle  (3).  Pour  défendre  l'E- 
glise contre  le  débordement  affreux  de  la 
corruption  et  de  l'ignorance,  il  ne  falloit  pas 
moins  qu'une  puissance  d'un  ordre  supérieur, 
et  toul-à-fait  nouvelle  dans  le  monde.  Ce  fut 
celle  des  Papes.  Eux-mêmes  ,  dans  ce  mal- 
heureux siècle,  payèrent  un  tribut  fatal  et 
passager  au  désordre  général.  La  Chaire  pon- 
tificale étoit  opprimée,  déshonorée  et  sanglan- 

li)  Tacite,  atin.  Xll,  5,6.  7. 

(2)  Senecse  Trag.  oclav.  I,  158,  139. 

(3)  Voliaire,  Essai  sur  l'Iiisioire  générale,  loni.  I , 
cliap.  XXXVIII,  p.  553. 


te  (1)  ;  mais  bientôt  elle  reprit  son  ancienne 
dignité;  et  c'est  aux  Papes  que  l'on  dut  le 
nau\cl  ordre  qui  s'établit  (2j. 

11  scroit  permis  sans  doute  de  s'irriter  de  la 
mauvaise  foi  (|ui  insiste  avec  tant  d'aigreur 
sur  les  \ices  detiuelques  Papes,  sans  dire  un 
mot  de  l'elTioyable  débordement  qui  régna  de 
leur  temps. 

Je  passe  maintenant  à  la  grande  question 
qui  a  si  fort  retenti  dans  le  monde  :  je  veux 
parler  de  celle  des  in\estitures,  agitée  alors 
entre  les  deux  puissances  avec  une  chaleur 
que  des  hommes  ,  même  passablement  ins- 
truits, ont  peine  à  comprendre  de  nos  jours. 

Certes  ,  ce  n'étoil  pas  une  vaine  querelle 
que  celle  des  investitures.  Le  pouvoir  tem- 
porel menaçoitjouvertement  d'éteindre  la  su- 
prématie ecclési;i.sliiiue.  L'esprit  féodal  qui 
dominoit  alors,  alloit  faire  de  l'Eglise,  en  .\1- 
lemagnc  et  en  Italie,  un  grand  lief  relevant 
de  l'empereur.  Les  mots,  toujours  dangereux, 
l'étoient  particulièrement  sur  ce  point,  en  ce 
que  celui  de  bénéfice  appartenoit  à  la  langue 
féodale,  et  qu'il  siguifioit  également  le  fief  et 
le  titre  ecclésiastique  ;  car  le  lief  étoit  le  béné- 
fice ouïe  bienfait  par  excellence  (3).  Il  fallut 
même  des  lois  pour  empêcher  les  prélats  de 
donner  en  fief  les  biens  ecclésiastiques,  tout 
le  monde  voulant  être  vassal  ou  suzerain  (i). 

Henri  Y  demandoit  ou  qu'on  lui  abandon- 
nât les  investitures,  ou  qu'on  obligeât  les  é\è- 
ques  à  renoncer  à  tous  les  grands  biens  et  à 
tous  les  droits  qu'ils  tenoient  de  l'empire  (5). 

La  confusion  des  idées  est  visible  dans  cette 
prétention.  Le  prince  ne  voyoit  que  les  pos- 
sessions temporelles  et  le  titre  féodal.  Le  Pape 
CalixteHlui  fit  proposer  d  établir  les  choses 
sur  le  pied  où  elles  étoient  en  France  ,  où , 
quoique  les  investitures  ne  se  prissent  point 
par  l'anneau  et  la  crosse,  les  évêques  ne  lais- 
soient  pas  de  s'acquitter  parfaitement  de  leurs 
devoirs  pour  le  temporel  et  les  fiefs  (6). 

Au  concile  de  Reims,  tenu  en  1119  par  ce 
même  Calixte  II ,  les  François  prouvèrent 
déjà  àquel  point  ils  a\  oient  l'oreille  juste.  Car 
le  Pape  ayant  dit  :  Nous  défendons  absolument 
de  recevoir  de  la  main  d'une  personne  laïque 
l'invesliture  des  églises,  ni  celle  des  biens  ec- 
clésiastiques ,  toute  l'assemblée  se  récria , 
parce  que  le  canon  scmbloit  refuser  aux  prin- 
ces le  droit  de  donner  les  fiefs  et  les  régales 
dépendant  de  leurs  couronnes.  Mais  dès  que 
le  Pape  eut  changé  l'expression  et  dit  :  Nous 
défendons  absolument  de  recevoir  des  laïques 

(1)  Voltaire,  Essai  sur  l'histoire  générale,  loni.  I, 
chap.  XXXIV,  p.  516. 

(2)  1  On  s'étonne  que  sous  tant  de  Papes  si  sc.in- 
<  daleux  (X' siècle)  et  si  peu  puissans,  l'Eglise  ro- 
«  maine  ne  perdit  ni  ses  prérng:itives  ni  ses  préien- 
1  lions.  >  (Volt.  Ib.,  cliap.  XXXV.) 

C'est  Ion  bien  dit  de  s'étonner;  car  le  pliénomène 
est  bunKiiiientenl  inexplicable. 

(3)  Sic  progressum  est  ut  ad  filios  deveniret  (feu- 
duiii),  in  (jnem  scilicil  dominus  Itoc  vellet  beneficium 
peiùnere.  (Consiict.  (euil.  lib.  I.  lit.  I,  §  i.) 

(4)  Kpiscopum  vcl  ulibalcni  feitdum  dure  non  poste. 
(Consuel.  fend,  ibid.,  lib.  I,  lit.  VI.) 

(5)  Mainibouig,  Uisl.  de  la  décad.  de  l'enip.,  tom.U, 
liv.  IV,  A.  11U9. 

((i)  Mainibourg,  A.  1119. 


357 


LIVRE  SECOND, 


558 


VinvKstiture  des  évi^rhi's  d  des  abbayes,  il  n"y 
eut  qu"une  voix  pour  approuver  tant  le  dé- 
cret ([lie  \;i  sentence  d'excommunication.  Il  y 
avoit  à  ce  concile  au  moins  quinze  archevê- 
ques, deux  cents  évoques  de  France,  d'Es- 
pagne, d'Angleterre  et  d'Allemagne  même. 
Le  roi  de  France  étoit  présent,  et  Suger  ap- 
prouvoit. 

Ce  fameux  ministre  ne  parle  de  Henri  V 
que  comme  d'un  parricide  dépourvu  de  tout 
sentiment  d'humanité;  et  le  roi  de  France 
promit  au  Pape  de  l'assister  de  toutes  ses  for- 
ces contre  l'empereur  (1). 

Ce  n'est  point  ici  un  caprice  du  Pape  ;  c'est 
l'avis  de  toute  l'Eglise,  et  c'est  encore  celui 
de  la  puissance  temporelle  la  plus  éclairée 
qu'il  fût  possible  de  citer  alors. 

Le  pape  Adrien  IV  donna  un  second  exem- 
ple de  l'extrême  attention  qui  étoit  indispen- 
sable alors  pour  distinguer  des  choses  qui  ne 
pouvoient  ni  différer  davantage,  ni  se  tou- 
cher de  plus  près.  Ce  Pape  ayant  avancé, 
peut-être  sans  y  bien  réfléchir,  que  l'empe- 
reur (Frédéric  I")  tenoit  de  lui  le  bénéfice 
de  la  couronne  impériale,  ce  prince  crut  de- 
voir le  contredire  publiquement  par  une  let- 
tre circulaire  ;  sur  quoi  le  Pape,  voyant  com- 
bien ce  mot  de  bene'pee  avoil  excité  d'alarmes, 
prit  le  parti  de  s'expliquer,  en  déclarant  que 
par  bénéfice  il  avoit  entendu  bienfait  (2). 

Cependant  l'empereur  d'xVHcmagne  vendoit 
publiquement  les  bénéfices  ecclésiastiques. 
Les  prêtres  porloient  les  armes  (3);  un  con- 
cubinage scandaleux  souilloit  l'ordre  sacer- 
dotal; il  ne  falloit  plus  qu'une  mauvaise  tête 
pour  anéantir  le  sacerdoce,  en  proposant  le 
mariage  des  prêtres  connue  un  remède  à  de 
plus  grands  maux.  Le  Saint-Siège  seul  put 
s'opposer  au  torrent ,  et  mettre  au  moins 
l'Eglise  en  état  d'attendre,  sans  une  subver- 
sion totale,  la  réforme  qui  devoit  s'opérerdans 
les  siècles  suivans.  Ecoutons  encore  Voltaire, 
dont  le  bon  sens  naturel  fait  regretter  que  la 
passion  l'en  prive  si  souvent. 

«  11  résulte  de  toute  l'histoire  de  ces  temps- 
«  là,  que  la  société  avoit  peu  de  règles  certai- 
«  nés  chez  les  nations  occidentales  ;  que  les 
«  états  avoient  peu  de  lois,  et  que  l'Eglise 
«  vouloit  leur  en  donner  (4).  » 

Mais  parmi  fous  les  Pontifes  appelés  à  ce 
grand  œuvre,  S.  Grégoire  VII  s'élève  majes- 
tueusement. 

Quantum  tenla  soient  inler  viburiM  cûpressi. 

Les  historiens  de  son  temps,  même  ceux  que 

(l)Maiml)oiirg,  Hisl.de  la  décad.  de  lemp.,  lom.II 
liv.  IV,  A.  1119.  ' 

(2)  Il  serait  iimlile  de  parler  ici  laiin,  puisque  noue 
langue  se  prèle  à  représenior  exacienient  colle  redou- 
table llièse  de  grammaire. 

(5)  Maini!)ourg,  ibid.,  liv.  III,  A.  1074.— <  Frédéric 
t  ternil,  par  plusieurs  acles  de  lyraiinie,  l'éclat  de  ses 
«  belles  qualités.  II  se  brouilla  sans  raison  avec  diflë- 
<  rens  Papes;  il  saisit  le  revenu  des  béuélices  va- 
«  cans  ;  s'appropria  la  nomination  aux  évêeliés,  et  fit 
t  ouvertement  un  trafic  siniouiaque  de  ce  qui  étoit 
€  sacré,  i  (Vie  des  Sainis,  irad.  de  l'anglois ,  in-8° 
tom.  m,  p.  522.  S.  Guldin,  18  avril.)  ' 

(4)  Volt. ,  Essai  sur  l'Iiist.  gén.,  1. 1 ,  cli,  XXX,  p.  50. 


leur  naissance  pouvoit  faire  pencher  du  côlé 
des  empereurs,  ont  rendu  pleine  justice  à  ce 
grand  homme.  «G'étoit,  dit  l'un  d'eux,  un 
«  homme  profondément  instruit  dans  les 
a  saintes  lettres,  et  brillant  de  toutes  les  sor- 
«  tes  de  vertus  (1).  »  —  «  Il  exprimoit,  di'.  un 
«  autre,  dans  sa  conduite  toutes  les  vertus 
«  qiae  sa  bouche  enseignoit  aux  hommes  (2);  » 
et  Fleury,  qui  ne  gâte  pas  les  Papes,  comme 
on  sait,  ne  refuse  point  cependant  de  recon- 
connoître  que  S.  Grégoire  Ml  fut  nn  homme 
vertueux,  vé avec  un  grand  courage,  élevé  dans 
la  discipline  monasiviue  la  plus  sévère,  et  plein 
d'un  zèle  ardent, pour  purger  l'Eglise  des  vices 
dont  il  la  voyait  infectée,  particulièrement  de 
la  simonie  et  de  l'incontinence  du  clergé  (3). 

Ce  fut  un  superbe  moment,  et  qui  fourni- 
roitle  sujet  d'un  très-beau  tableau,  que  ce- 
lui de  l'entrevue  de  Canossa  près  do  Heggio, 
en  1077,  lorsque  ce  Pape,  tenant  l'Eucharistie 
entre  ses  mains,  se  tourna  du  côlé  de  l'empe- 
reur, et  le  somma  de  jurer,  comme  il  jurait 
lui-même,  sur  son  salut  éternel,  de  n'avoir  ja- 
mais agi  qu'avec  une  pureté  parfaite  d'inten- 
tion pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  des 
peuples:  sans  que  l'empereur,  oppressé  par 
sa  conscience  et  par  l'ascendant  du  Pon- 
tife, osât  répéter  la  fortnule  ni  recevoir  la 
communion. 

Grégoire  ne  présumoit  donc  pas  trop  de 
lui-même,  lorsqu'en  s'attribuaut ,  avec  la 
confiance  intime  de  sa  force,  la  mission 
d'instituer  la  souveraineté  européenne,  jeune 
encore  à  celte  époque,  et  dans  la  fougue  des 
passions,  il  écrivoit  ces  paroles  remarqua- 
bles :  Nous  avons  soin,  avec  l'assistance  Ji- 
vine,  de  fournir  aux  empereurs,  aux  rois  et 
aux  autres  souverains  ,  les  armes  spirituelles 
dont  ils  ont  besoin  pour  apaiser  chez  eux  les 
tempêtes  furieuses  de  l'orgueil. 

C'est-à-dire,  je  leur  apprends  qu'un  roi 
n'est  pas  un  tyran.  —  Et  qui  donc  le  leur  au- 
roit  appris  sans  lui  (4)? 

Maimbourg  se  plaint  sérieusement  de  ce 
que  l'hummr  impérieuse  et  inflexible  de  Gré- 
goire yjl  ne  put  lui  permettre  d'accompagner 
son  zèle  de  cette  belle  modération  ([u  eurent  ses 
cinq  prédécesseurs  (5).  » 

(t)  Vi)-i(»i  sncrh  lilleris  erudilissimum  et  omnium 
virlmum  gcnerc  cclAerrimnm.  (L.-iuiberl  de  Scliafna- 
bourg,  le  plus  lidèb^  des  historiens  de  ce  leinps-là.) 
Maiudj.  ibid-,  anu.  1071  ad  1076. 

(2)  Qnod  vcibo  docnit,  exemplo  declarmit.  (Oïlion  de 
Frisingnc,  ibid.,  ann.  1075.)  Le  témoignage  de  cet 
annaliste  n'est  pas  suspect. 

(3)  Disc.  Ill,surl'bist.  ecclés.,  n°17,  et  IV  dise. 
u°  \.  ' 

(4)  Imperalnribus  et  reijibus,  cœleiisqiie  principihus, 
ni  elaliones  maris  et  superbiœ  jluclus  comprimcve  va- 
lecail  arma  tmmililalis,  Deo  auclure,  providere  curamns. 

C'est  cepejidanl  de  ce  grand  homme  que  Voliairè 
a  osé  dire  :  t  L'Eglise  l'a  mis  au  nombre  desS;iiiHs, 
€  comme  les  peuples  de  l'aiiliquilé  délliaicnl  lems  tlé- 
«  fenseiirs;  et  les  sas;es  l'ont  mis  au  nombre  des  buis  > 
(Tom.  III,  chap.  XLVl,  p.  4i.)  —  Grégoire  VII  un 
fou  !  et  lou  nu  jugement  des  sn^es  ,  comme  tes  anciens 
défenseurs  des  peuples! !  En  vérité  —  mais  on  ne  ré- 
ful(!  pas  un  fou  (ici  l'expression  est  exacte);  il  siiflU 
de  le  présenter  et  de  le  laisser  dire. 

(5)  Hist.  de  la  décad.,  etc.,  liv.  III,  A.  1075. 
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Malheureusement,  la  belle  modération  de 
ces  Pontifes  ne  corrigea  rien,  et  toujours  on 
se  moqua  d'eux.  Jamais  la  violence  ne  fut 
arrêtée  par  la  modération.  Jamais  les  puis- 
sances ne  se  balancent  que  par  des  efforts 
contraires.  Les  empereurs  se  portèrent  contre 
les  Papes  à  des  excès  inouïs  dont  on  ne  parle 
jamais  :  ceux-ci  à  leur  tour  peuvent  quelque- 
fois avoir  passé  envers  les  empereurs  les  bor- 
nes de  la  modération  ;  et  Ion  fait  grand  bruit 
de  ces  actes  un  peu  exagérés  que  l'on  pré- 
sente comme  des  forfaits.  Mais  les  choses  hu- 
maines ne  vont  point  autrement.  Jamais  au- 
cune constitution  ne  s'est  formée,  jamais 
aucun  amalgame  politique  n'a  pu  s'opérer 
autrement  que  par  le  mélange  de  différens 
élémens  qui,  s'étant  d'abord  choqués,  ont  Oni 
par  se  pénétrer  et  se  tranquilliser. 

Les  Papes  ne  disputoient  point  aux  empe- 
reurs l'investiture  7>or  h  sceptre,  mais  seule- 
ment l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau. 
Ce  n'étoit  rien,  dira-t-on.  Au  contraire,  c'é- 
toit  tout.  Et  comment  se  seroit-on  si  fort 
échauffé  de  part  et  d'autre,  si  la  question  n'a- 
voit  pas  été  importante?  Les  Papes  ne  dispu- 
toient pas  même  sur  les  élections  ,  comme 
Maimbourg  le  prouve  par  l'exemple  de  Su- 
ger  (  1) .  Ils  consentoient  de  plus  à  l'investiture 
par  le  sceptre;  c'est-à-dire  qu'ils  ne  s'oppo- 
soient  point  à  ce  que  les  prélats,  considérés 
comme  vassaux,  reçussent  de  leur  seigneur 
suzerain,  par  l'investiture  féodale,  ce  mère  et 
mixte  empire  (pour  parler  le  langage  féodal), 
véritable  essence  du  fief,  qui  suppose  de  la 
part  du  seigneur  féodal  une  participation  à  la 
souveraineté,  payée  envers  le  seigneur  suze- 
rain qui  en  est  la  source,  par  la  dépendance 
politique  et  la  loi  militaire  (2). 

Mais  ils  ne  vouloient  xjoint  d'investiture 
par  la  crosse  et  par  ranneau,  de  peur  que  le 
souverain  temporel,  en  se  servant  de  ces  deux 
signes  religieux  pour  la  cérémonie  de  l'inves- 
titure, n'eût  l'air  de  conférer  lui-même  le 
titre  etla  juridiction  spirituelle,  en  changeant 
ainsi  le  bénéfice  en  fief;  et  sur  ce  point,  l'em- 
pereur se  vit  à  la  fin  obligé  de  céder  (3).  Mais 
dix  ans  après,  Lothaire  revenoit  encore  à  la 
charge,  et  tàchoit  d'obtenir  du  Pape  Inno- 

(1)  Ili>l.  de  la  décad.,  elc,  liv.  111,  A.  H2I. 

(2)  Voliaire  est  exccssivemeiU  plaisant  sur  le  gou- 
vernement féodal,  i  On  a  long -temps  reclierclié, 
«  dit-il,  roriginc  de  ce  gouvernement  ;  il  est  ii  croire 

<  qu'il  n'en  a  point  d'aunes  i|ue  l'ancienne  coulunie 

<  de  toutes  les  nations  d'imposer  un  hommage  et  un 

<  tribut  au  plus  (oil)ic.  »  (Ibid.,  lom.  1,  cliap.  XXXIU, 
p.  512.)  Voilà  ce  que  Voltaire  savoit  sur  ce  goiivernc- 
inenl  qui  fut ,  comme  l'a  dit  Montesquieu  avec  beau- 
coup de  vérité,  un  momoil  unique  duns  riiislolre.  Tous 
les  ouvrages  sérieux  de  Voltaire,  s'il  en  a  lait  de  sé- 
rieux, élincellenl  de  traits  semblables  ;  et  il  est  utile 
de  les  faire  remarquer,  alin  (|ne  chacun  soit  bien 
convaincu  que  nul  degré  d'esprit  et  de  talent  ne  san- 
roit  donner  à  aucun  homme  le  droit  de  parler  de  ce 
qu'il  ne  sait  pas. 

«  Les  empereurs  et  les  rois  ne  préiendoiont  pas 
I  donner  le  Saint-Esprit,  mais  ils  vouloient  IMiom- 
«  mage  du  temporel  qu'ils  auroient  donné.  On  se 
I  battit  pour  nue  cérémonie  indiûérente.  >  (Volt., 
ibid.,  chap.  XLVI.)  Voltaire  n'y  comprend  rien. 

(2    Hist.  do  la  décad.,  etc.,  liv.  111,  A.  1121. 


cent  II  le  rétablissement  des  investitures  par 
la  crosse  et  l'anneau  (1131),  tant  cet  ob'iclpa- 
roissoit,  c'est-à-dire  était  important! 

Grégoire  VII  alla  sans  doute  sur  ce  point 
plus  loin  que  les  autres  Papes,  puisqu'il  se 
crut  en  droit  de  contester  au  souverain  le 
serment  purement  féodal  du  prélat  vassal.  Ici 
on  peut  voir  une  de  ces  exagérations  dont  je 
parlois  tout-à-l'heurc  ;  mais  il  faut  aussi  con- 
sidérer l'excès  que  Grégoire  avoit  en  vue.  Il 
craignoit  le  fief  qui  éclipsoit  le  bénéfice.  Il 
craignoit  les  prêtres  guerriers.  Il  faut  se  met- 
tre dans  le  véritable  point  de  vue,  et  l'on  trou- 
vera moins  légère  cette  raison  alléguée  dans 
le  concile  de  Châlons-sur-Saône  (1073),  pour 
soustraire  les  ecclésiastiques  au  serment  féo- 
dal, que  les  mains  qui  consacraient  le  corps  de 
Jésus-Christ  ne  devaient  point  se  mettre  entre 
des  mains  trop  souvent  souillées  par  l'effusion 
du  sang  humain,  peut-être  encore  par  des  ra- 
pines ou  d'autres  crimes  (1),  Chaque  siècle  a 
ses  préjugés  et  sa  manière  de  voir  d'après  la- 
quelle il  doitêtre  jugé.  C'est  un  insupportable 
sophisme  du  nôtre  de  supposer  constamment 
que  ce  qui  seroit  condanmable  de  nos  jours, 
l'étoit  de  même  dans  les  temps  passés  ;  et  que 
Grégoire  VU  devoit  en  agir  avec  Henri  IV, 
comme  en  agiroit  Pie  VII  envers  sa  majesté 
l'empereur  François  II. 

On  accuse  ce  Pape  d'avoir  envoyé  trop  de 
légats;  mais  c'est  uniquement  parce  qu'il  ne 
pouvoit  se  fier  aux  conciles  provinciaux  ;  et 
Fleury,  qui  n'est  pas  suspect,  et  qui  préféroit 
ces  conciles  aux  légats  (2),  convient  néan- 
moins que  si  les  prélats  allemands  rcdoutoient 
si  fort  l'arrivée  des  légats,  c'est  qu'ils  se  sen- 
taient coupables  de  simonie,  et  qu'ils  voyoient 
arriver  leurs  juges  (3). 

En  un  mot,  c'en  étoit  fait  de  l'Eglise,  hu- 
mainement parlant;  elle  n'avoit  plus  de  forme, 
plus  de  police,  et  bientôt  plus  de  nom,  sans 
l'intervention  extraordinaire  des  Papes  qui 
se  substituèrent  à  des  autorités  égarées  ou 
corrompues,  et  gouvernèrent  d'une  manière 
plus  immédiate  pour  rétablir  l'ordre. 

C'en  étoit  fait  aussi  de  la  monarchie  euro- 
péenne, si  des  souverains  détestables  n'a- 
voient  pas  trouvé  sur  leur  route  un  obstacle 
terrible;  et  pour  ne  parler  dans  ce  moment 
que  de  Grégoire  VII,  je  ne  doute  pas  que  tout 
homme  équitable  ne  souscrive  au  jugement 
parfaitement  désintéressé  qu'en  a  porté  l'his- 
torien des  révolutions  d'Allemagne.  La  simple 
exposition  des  faits,  dit-il,  démontre  que  la 
conduite  de  ce  Pontife  fut  celle  que  tout  homme 
d'un  caractère  ferme  et  éclairé  aurait  tenue 

(1)  On  sait  que  le  vassal,  en  prêtant  le  serment 
qui  précédoit  l'invesiiiure ,  teimit  ses  mains  jointes 
dans  celles  de  son  seigneur. 

Tlie  council  declared  exécrable  llial  pure  liands  vihick 
could  CRCATE  GOD,  clc.  (Huuiels  William  Rufus.,  ch.  V.) 
Il  (aut  remarquer  en  passant  la  belle  expression  créer 
Dieu.  Nous  avons  beau  répéter  que  l'assertion  ce  pain 
est  Dieu  ne  sauroit  appartenir  qu'à  un  insensé  (Bos- 
suet,  Hist.  des  variât.,  liv.  Il,  n"  5);  les  protestans 
liniront  peut-être  eux-mêmes  avant  que  finisse  le  re- 
proche qu'ils  nous  adressent. 

(2)  IV'  Disc.  n°  11. 

(5)  Hist.  eccl.  liv,  LXll,  n°  11. 
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dans  les  mêmes  circonslunces  (1).  On  aura 
beau  lutter  contre  la  vérité,  il  faudra  enfln 
que  tous  les  bons  esprits  en  reviennent  à  cette 
décision. 

ARTICLE   III. 

Liberté'  de  V Italie. 

Le  troisième  but  que  les  Papes  poursuivi- 
rent sans  relâche,  comme  princes  tempo- 
rels, fut  la  liberté  de  lltalie  qu'ils  vouloient 
absolument  soustraire  à  la  puissance  alle- 
mande. 

Après  les  trois  Othons ,  le  combat  de  la  do- 
mination allemande  et  de  la  liberté  italique 
resta  lonç/temps  dans  les  mêmes  termes  (î).  Il 
me  paroit  sensible  que  le  vrai  fond  de  la  que- 
relle était  que  les  Papes  et  les  Romains  ne  vou- 
loient point  d'empereurs  ùRome  (3);  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  vouloient  point  de  maîtres  chez 
eux. 

Voilà  la  vérité.  La  j)ostérilé  de  Charlcma- 
gne  étoit  éteinte.  L'Italie  ni  les  Papes  en  par- 
ticulier ne  dévoient  rien  aux.  princes  qui  la 
remplacèrent  en  Allemagne.  Ces  princes  tran- 
choient  tout  par  le  glaive  (V).  Les  Italiens 
avoient  certes  un  droit  plus  naturel  à  la  li- 
berté, qu'un  Allcnuind  n'en  avoit  d'être  leur 
maître  (o).  Lcsitcdiens  n'obéissoientjamais  que 
malgré  eux  au  sang  germanique  ;  et  cette  li- 
berté, dont  les  villes  d'Italie  étoient  alors  ido- 
lâtres, respectait  peu  la  possession  des  Césars 
allemands  (6).  Dans  ces  temps  malheureux  la 
papauté  étoit  à  l'encan  ainsi  que  presque 
tous  les  évéchés  :  si  cette  autorité  des  empereurs 
uvoit  duré,  les  Papes  n'eussent  été  que  leurs 
chapelains,  et  l'Italie  eût  été  esclave  (7). 

L'imprudence  du  pape  Jean  XII  d'avoir  ap- 
pelé les  Allemands  à  Rome,  fut  la  source  de 
toutes  les  cedamités  dont  Rome  et  l'Italie  furent 
affligérs  pendant  tant  de  siècles  {8}.  L'aveugle 
Pontife  ne  vit  pas  quel  genre  de  prétentions 
il  alloit  déchaîner,  et  la  force  incalculable 
d'un  nom  porté  par  un  grand  homme.  //  ne 
paroit  pas  que  l'Allemagne,  sous  Henri-l'Oise- 
leur,  prétendît  être  l'empire  :  il  n'en  fut  pas 
ainsi  sous  Olhon-le-Grand  (9j.  Ce  prince,  qui 
sentoit  ses  forces,  se  fit  sacrer  et  obligea  le 
Pape  à  lai  faire  serment  de  fidélité  (10).  Les 
Allemands  tenaient  donc  les  Romains  subju- 
gués, et  les  Romains  brisaient  leurs  fers  dès 
qii'ils  le  pouvaient  (11).  Voilà  tout  le  droit  pu- 
blic de  l'Italie  pendant  ces  temps  déiilorables 
où  les  hommes  inanquoient  absolument  de 
principes  pour  se  conduire.  Le  droit  de  suc- 
cession même  (ce palladium  de  la  tranquillité 
publique)  ne  paroissoit  alors  établi  dans  au- 

(1)  Rivoluz'wue  délia  Germania,  di  Carlo  Deniiia. 
Fircnze,  Piaui,  iii  &"  loin.  Il,  cap.  V,  p.  49. 

("2)  Voli.,  Essiii  sur  i'hist.  gén.,  loin.  1,  cli.  XXXVII, 
p.  5^6. 

(3)  Ibid.,  cil.  XLVI. 

(4)  Ibid.,  loin.  II,  ch.  XLVII,  p.  57. 

(5)  Ibid.,   p.  5(5. 
(G  Ibid.,cb.  LXlctLXII. 

"Ibid.,  loin.  I,  ch.  XXXYIII,  p.  529  à  431. 


\î 


(8)  Ibid.,  ch.  XXXVI,  ;).  .521. 

tt»)  Ibid.,  loin.  II,  ch.  XXXIX,  ;;.  .513- 

(10)  Ibi.l.,  loin.  I,  ch.  XXXVI,  ».  521. 

(11)  Ibid.,  p.  522— 523. 
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CIO)  état  de  l'Europe {i).  Rome  ne  savait  ni  ce 
qu'elle  était,  ni  à  qui  elle  étoit  (2).  L'usage 
s'établissait  de  donner  les  couronnes  non  par 
le  droit  du  sang,  mais  par  le  suffrage  des  sei- 
gneurs (3).  Personne  ne  savait  ce  que  c'était 
que  l'empire  (4).  //  n'y  avoit  point  de  lois  en 
£uropc  {o).  On  n'y  reconnaissait  ni  droit  de 
naissance,  ni  droit  d'élection  ;  l'Europe  était 
un  chaos  dans  lequel  le  plus  fort  s'élevait  sur 
les  ruines  du  plus  faible,  pour  être  ensuite  pré 
cipité  par  d'autres.  Toute  l'histoire  de  ces 
temps  n'est  que  celle  de  quelques  capitaines  bar- 
bares qui  disputaient  avec  des  évêques  la  do- 
mination sur  des  serfs  imbéciles  (6). 

«  Il  n'y  avoit  réellement  plus  d'empire  ni 
«  de  droit,  ni  de  fait.  Les  Romains,  qui  s'é- 
«  toient  donnés  à  Charlemagne  par  acclania- 
«  tion  ,  ne  voulurent  plus  reconnoitre  des 
«bâtards,  des  étrangers  à  peines  maîtres 
«  d'une  partie  de  la  Germanie.  C'étoit  uu 
«  singulier  empire  romain  (7).  Le  corps  ger- 
«  manique  s'appeloit  le  saint  empire  romain  , 
«  tandis  que  réellement  il  n'étoit  ni  s.mnt  , 
«  M  EMPIRE,  M  ROMAIN  (8).  Il  paroît  éviijent 
«  que  le  grand  dessein  de  Frédéric  II  étoit 
«  d'établir  en  Italie  le  trône  des  nouveaux 
«  Césars,  et  il  est  bien  sûr  au  mains  qu'il  vou- 
«  lait  régner  sur  l'Italie  sans  borne  et  sans 
«  partage.  C'est  le  nœud  secret  de  toutes  les 
«  querelles  qu'il  eut  avec  les  Papes  ;  il  citi- 
«  ploya  lour-à-tour  la  souplesse  et  la  vio- 
«  lence,  et  le  Saint-Siège  le  combattit  avec 
«  les  mêmes  armes  (9].  Les  Gueiphes,  ces 
«  partisans  de  la  papauté,  et  encore  plis 
«  DE  LA  LIBERTÉ,  balancèrent  toujours  le  poii- 
«  voir  des  Gibelins  ,  partisans  de  l'empire. 
«  Les  divisions  entre  Frédéric  et  le  Saint- 
«  Siège  n'eirent  jamais  la  religion  pour 
«  orjet(IO).  » 

De  quel  iront  le  même  écrivain,  oubliant 
ces  aveux  solennels,  s"avîse-t-il  de  nous  dire 
ailleurs  :  «  Depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos 
«  jours  la  guerre  de  l'empire  et  du  sacerdoce 
«  fut  le  principe  de  toutes  les  révolutions  ; 
«  c'est  là  le  fil  qui  conduit  dans  ce  labyrinthe 
«  de  l'histoire  moderne  flJ).  » 

En  quoi  d'abord  l'histoire  moderne  est-elle 
vn  labyrinthe  plutôt  que  l'histoire  ancienne  î 

J'avoue,  pour  mon  compte  ,  y  voir  plus 
clair,  par  exemple,  dans  la  dynastie  des  Ca- 
pets  que  dans  celle  des  Pharaons  :  mais  pas- 

(l'i  Voll.,  Essai  sur  l'hîsl.  eéii.,loni.  I,  ch.  XL,  v. 
261. 

(2j  lbid.,ch.  XXXViI,u.527. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid.,  1.  H,  ch.  XLVII,  p.  56;  ch.  LXIII ,  p. 

223.  'ri  >  f 

{■>)  Ibid.,  lom.  Il,  ch.  XXIV. 

(6)  lijid.,  loin.  I,  ch.  XXXI!,  ;;.  508—509— 
510 

(7)  Ibid.,  loin.  Il,  c!i.  LXVI,  p.  267. 
h)  Ibid. 

(9)  C'esl  à-dire ,  arec  l'épéc  et  la  pol'a'uine.  Je  vou- 
arois  bien  savoir  quelles  .irnics  nouvelles  on  a  inveii- 
léi'S  dès-lois ,  et  ce  (|iie  devoienl  faire  les  Papes  à 
l'époque  donl  nous  parlons?  (Voll.,  loin,  tl ,  ch.  LU, 
p.  98. 

(10)  Volt.,  Essai  sur  I'hist.  gén.  loin.  H,  chap.  LU, 

(11)  Ibid.,  loin.  IV,  ch.  CXCV,  ;;.  309.  , 
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sons  sur  cette  fausse  expression,  bien  moins 
fausse  que  le  fond  des  choses.  Voltaire  con- 
venant foruiellcment  que  la  lutte  sanglante 
des  deux  partis  en  Italie ,  ctoit  absolument 
étrangère  à  la  religion,  que  veut-il  dire  avec 
son  fil  ?  11  es  faux  qu"il  y  ait  eu  une  (jwirre 
proprement  dite  entre  l'empire  et  le  sacerdoce. 
On  ne  cesse  de  le  répéter  pour  rendre  le  sa- 
cerdoce responsable  de  tout  le  sang  versé 
pendant  cette  grande  lutte  ;  mais  dans  le 
vrai  ce  fut  une  guerre  entre  TAUcmagne  et 
l'Italie,  entre  lusurpalion  et  la  liberté,  en- 
tre le  maître  qui  apporte  des  chaînes,  et  l'es- 
clave qui  les  repousse  ;  guerre  dans  laquelle 
les  Papes  Grent  leur  devoir  de  princes  ita- 
liens et  de  politiques  sages  en  prenant  parti 
pour  l'Italie,  puisqu'ils  ne  pouvoient  ni  fa- 
voriser les  empereurs  sans  se  déshonorer , 
ni  essayer  même  la  neutralité  sans  se  per- 
dre. 

Henri  VI ,  roi  de  Sicile  et  empereur,  étant 
mort  à  Messine,  en  1197,  la  guerre  s'alluma 
en  Allemagne  pour  la  succession  entre  Phi- 
lippe, duc  "de  Souabe,  et  Othon,  fils  de  Henri- 
Léon  ,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière.  Celui-ci 
descendoit  de  la  maison  des  princes  d'Est- 
Guelfes,  et  Philippe  des  princes  Gibelins  (1). 
La  rivalité  de  ces  deux  princes  donna  nais- 
sance aux  doux  factions  trop  fameuses  qui 
désolèrent  l'Italie  pendant  m  long-temps  ; 
mais  rien  n'est  plus  étranger  aux  Papes  et 
au  sacerdoce  :  la  guerre  civile  une  fois  allu- 
mée, il  falloit  bienprendrc  pai-li  et  se  battre. 
Par  leur  caractère  si  respecté  et  par  l'im- 
mense autorité  dont  ils  jouissoient,  les  Papes 
se  trouvèrent  naturellement  placés  à  la  tète 
du  noble  parti  des  convenances,  de  la  justice 
et  de  l'indépendance  nationale.  L'imagina- 
tion s'accoutuaia  donc  à  ne  voir  que  le  Pape 
au  lieu  de  l'Italie;  mais  dans  le  fond  il  s'a- 
gissoit  d'elle  ,  et  nullement  de  lu  religion  ;  ce 
qu'on  ne  sauroit  trop,,ni  même  assez  répé- 
ter. 

Le  venin  de  ces  deux  factions  avoit  péné- 
tré si  avant  dans  les  cœurs  italiens,  qu'en 
se  divisant  il  finit  par  laisser  échapper  son 
acception  primordiale  ,  et  que  ces  mots  de 
Guelfes  et  de  Gibelins  ne  signifièrent  plus 
que  des  gens  qui  se  haïssoient.  Pendant  celle 
fièvre  épouvantable,  le  clergé  fit  ce  qu'il 
fera  toujours.  Il  n'oublia  rien  de  ce  qui  étoit 
en  son  pouvoir  pour  rétablir  la  paix,  et  plus 
d'une  fois  on  vit  des  évêques  accompagnés 
de  leur  clergé,  se  jeler  avec  les  croix  et  les 
reliques  des  Saints  entre  deux  armées  prêtes 
à  se  charger,  et  les  conjurer,  au  nom  de  la 
religion,  d'éviter  l'effusion  du  sang  humain. 

(l)Muratnri,  AiUith.  liai,  iii-4".  Monaco,  176G, 
toni.  l!l,  disserl.  Ll,  p.  111. 

11  esi  ron;ai(iu3ble  que  ,  quoique  ces  deux  factions 
fussent  nées  en  Allemagne  et  venues  depuis  on  Italie, 
pour  ainsi  dire  loules  faites,  cependant  les  princes 
Guelfes,  avant  de  régner  sur  la  Bavière  et  sur  la 
Saxe,  étaient  italiens;  en  sorte  que  la  faction  de  ce 
nom,  en  arrivant  en  Italie,  sembla  renoncer  à  sa 
sourre. 

Trasscro  qiiesle  due  diaboliclie  faàoni  lu  loro  origine 
diilla  Gennaiiia,  clc.  (Mural,  ibkl.) 


Ils  firent  beaucoup  de  bien   sans  pouvoir 
étouffer  le  mal  (1). 

//  n'y  a  point  de  Pape ,  c'est  encore  Vaicu 
exprès  d'un  censeur  sévère  du  Saitit-Sicge;  il 
n'y  a  point  de  Pape  qui  ne  doive  craindre  en 
Italie  l' agrandissement  des  empereurs.  Les  an- 
ciennes prétentions...  seront  bonnes  le  jour 
oit  on  les  feraialoir  avec  avantage  (2). 

Donc,  il  n'y  a  point  de  Pape  qui  ne  dût  s'y 
opposer.  Ouest  la  charte  qui  avoit ilonné  l'I- 
talie aux  empereurs  allemands?  Où  a-l-on 
pris  que  le  Pape  ne  doive  point  agir  comme 
prince  temporel;  qu'il  doive  cire  purement 
passif,  se  laisser  battre,  dépouiller?  etc.  Ja- 
mais on  ne  prouvera  cela. 

A  l'époque  de  Rodolphe  (en  1274)  les  an- 
ciens droits  de  l'empire  étaient  perdus...  et  la 
nouvelle  maison  ne  poiivoit  les  revendiquer 
sans  injustice  ;  ...  rien  n'est  plus  incohérent 
que  de  vouloir  ,  pour  soutenir  les  prétentions 
de  l'empire,  raisonner  d'après  ce  qu'il  étoit 
sous  Charlcmagne  (3). 

Donc  les  Papes ,  comme  chefs  naturels  de 
l'association  italienne,  et  protecteurs-nés  des 
peuples  qui  la  composoient,  avoient  toutes 
les  raisons  imaginables  de  s'opposer  de  tou- 
tes leurs  forces  .à  la  renaissance  en  Italie  de 
ce  pouvoir  nominal,  qui,  malgré  les  titres  af- 
fichés à  la  tète  de  ses  édits,  nétoit  cependant 
ni  saint,  ni  empire,  ni  romain. 

Le  sac  de  Milan,  l'un  des  événemens  les 
plus  liorribles  de  l'histoire,  suffirait  seul , 
au  jugement  de'Vollairc,  pour  justifier  tout  ce 
([xte  firent  les  Papes  (4). 

Que  dirons-nous  d'Othon  II  et  de  son  fa- 
meux repas  de  l'an  981  ?  Il  invite  une  grande 
quantité  de  seigneurs  à  un  repas  magnifi- 
que, pendant  leqirel  im  officier  de  l'empereur 
entn;  avec  une  liste  de  ceux  que  son  maître 
a  proscrits.  On  les  conduit  dans  une  cham- 
bre voisine  oii  ils  sont  égorgés.  Tels  étoient 
les  princes  à  qui  les  Papes  eurent  affaire. 

Et  lorsque  Frédéric  ,  avec  la  plus  abomi- 
nable inhumanité  ,  faisoit  pendre  de  sang- 
froid  des  parens  du  Pape,  faits  prisonniers 
dans  une  ville  conquise  (3),  il  étoit  permis 
apparemment  de  faire  quelques  efforts  pour 
se  soustraire  à  ce  droit  public. 

Le  plus  grand  malheur  pour  l'homme  po- 
litique ,  c'est  d'obéir  à  une  puissance  étran- 
gère. Aucune  humiliation ,  aucun  tourment 

(1)  .Muralori.ibid.,  /).  1 19.— Lettres  sur  l'iiisloirc, 
lom.  111,  liv.  LXIII,  p.  230. 

(-2)  Lettres  sur  rhisi.,lom.  111,  leti.  LXII,  p.  930. 

.^ulres  aveux  du  même  auteur,  tom.  II,  letl.  XLIII, 
p.  437  ;  et  lett.  XXXIV,  p.  51G. 

(3)  Lettres  sur  l'hist.  loin.  II,  lettre  XXXIV,  parj. 
516. 

(4)  C'étoil  bien  justifier  les  Papes  que  d'en  user 
ainsi.  (Voll.,  Essai  surriiisl.  gén.,  tom-  II,  th.LXI, 
p.  136.) 

(o)  En  1241.  Mainibourg  est  bon  à  entendre  sur 
CCS  çjeulillesses.  (Art.  ann.  1230.)  (  Les  bonnes  qua- 
i  lites  de  Frciléric  furent  obscurcies  par  plusieurs  au- 
(  très  très-mauvaises,  cl  surtout  par  son  immoralité, 
«  jiar  son  désir  insatiable  de  vengeance  et  par  sa 
«  cruauté,  qui  lui  lirenl  comnietlre  de  grands  crimes, 
«  que  Dieu  néanmoins,  à  ce  qu'on  peut  croire,  lui  fit 
t  la  siàce  d'cUacer  dans  sa  dernière  maladie.  »  AjiEiN. 
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de  cœur  ne  pouf  (''Iro  coiiiparé  àcelui-lj.  La 
uation  sujette,  à  moins  qu'elle  ne  soitprolé- 
gée  par  quelque  loi  extraordinaire,  ne  croit 
point  obéir  au  souverain,  mais  à  la  nation 
de  ce  souverain  :  or,  nulle  nation  ne  veut 
obéir  à  une  autre,  par  la  raison  toute  simple 
qu'aucune  nation  ne  sait  commander  à  une 
autre.  Observez  les  peuples  les  plus  sages  et 
les  mieux  gouvernés  chez  eux;  vous  les  ver- 
rez perdre  absolument  cette  sagesse  et  ne  res- 
sembler plus  à  eux-mêmes,  lorsqu'il  s'agira 
il'en  gouverner  d'autres.  La  rage  de  la  do- 
mination étant  innée  dans  l'homme,  la  rage 
de  la  faire  sentir  n'est  peut-élre  pas  moins 
nalurelle  :  l'étranger  qui  vient  commander 
chez  une  nation  sujette,  au  nom  dune  sou- 
veraineté lointaine,  au  lieu  de  s'informer  des 
idées  nationales  pour  s'y  conformer,  ne  sem- 
ble trop  souvent  les  étudier  que  pour  les 
contrarier  ;  il  se  croit  pins  maître,  k  mesure 
qu'il  appuie  plus  rudenuMil  la  main,  il  prend 
la  morgue  pour  la  dignité,  et  semble  croire 
cette  dignité  mieux  attestée  par  l'indignation 
qu'il  excite,  que  par  les  bénédictions  qu'il 
pourroit  obtenir. 

Aussi,  tous  les  peuples  sont  convenus  de 
placer  au  premier  rang  des  grands  hommes 
ces  fortunés  citoyens  qui  eurent  l'honneur 
d'arracher  leur  pîîys  au  joug  étranger;  héros 
s'il  ont  réussi,  ou  martyrs  s'ils  ont  échoué, 
leurs  noms  Iraverseront  les  siècles.  La  stupi- 
dité moderne  voudroit  seulement  excepter 
les  Papes  de  cette  apothéose  universelle  ,  et 
les  priver  de  l'immortelle  gloire  qui  leur  est 
due  comme  princes  temporels,  pour  avoir 
travaillé  sans  relâche  à  l'afiranciiissement 
de  leur  patrie.  Que  certains  écrivains  fran- 
çois  refusent  de  rendre  justice  à  S.  (Irégoire 
'\''I1,  cela  se  conçoit.  Ayant  sur  les  yeux  des 
préjugés  prolestants,  philosophiques,  jansé- 
nistes et  parlementaires,  que  peuvent-ils  voir 
à  travers  ce  quadruple  bandeau?  Le  despo- 
tisme parlementaire  pourra  même  s'élever 
jusqu'à  défendre  à  la  liturgie  nationale  d'at- 
tacher une  certaine  célébrité  à  la  fête  de  S. 
Grégoire;  et  le  sacerdoce,  pour  éviter  des 
chocs  dangereux,  se  verra  forcé  de  plier  (1), 
confessant  ainsi  l'humiliante  servitude  de 
cette  Eglise  dont  on  nous  vantoit  les  fabu- 
leuses libertés.  Mais  vous ,  étrangers  cà  tous 
ces  préjugés,  vous,  habitans  de  ces  belles 
contrées  que  S.  Grégoire  vouloit  affranchir  , 
vous  que  la  reîonnoissaaceau  moins  devroit 
éclairer, 


Vos  0  i 


Pompilius  sauguis. 


(t)  On  célùbruil  en  Fr.incc  rofficeile  Git'yoiri-  VU, 
commun  des  confesseurs,  l'église  gallicane  (si  liliie 
coninic  on  sail)  n'ay.inl  point  osé  Un  décerner  un  of- 
fice PROPRE,  dij  petii'  de  se  lii-ouiller  avec  les  paile- 
mens  qni  avoieul  condamné  la  mémoire  de  ce  Pape, 
par  arréls  du  20  juilka  17-29,  cl  du  "23  février  1750. 
(Zaccaria,  Auù' Febronhis  vindicalus,  loni.  I,  diss.  Il, 
cap.  V,  p.  3S7,  noi.  13.) 

Observez  que  ces  mêmes  magisM'als,  qui  condam- 
iienl  la  mémoire  d'un  Pape  déclaré  saint,  se  pliin- 
dront  fort  bien  de  la  monstkuecse  confusion  que  ici  ou 
tel  Pune  u  faite  de  l'usage  des  deux  (niissunces.  (Lcll. 
sur  rliist.,  tom.  Ill,  lcll.  LXl!,  r^iJ-  221.) 


Harmonieux  héritiers  de  la  Grèce,  vous,  à 
qui  il  ne  manque  que  l'unité  et  l'indépen- 
daiue.  élevez  des  autels  au  sublime  Pontife, 
qui  fit  des  prodiges  pour  vous  donner  un 
nom. 

CHAPITRE  VIIL 

SUR  LA   NATLllE  DU   POUVOm    EXERCÉ   PAR 
LES  PAPES. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  1  autorité 
temporelle  des  Papes,  et  contre  l'usage  qu'ils 
en  ont  fait,  se  trouve  réuni  et  pour  ainsi 
dire  concentré  dans  ces  deux  lignes  violen- 
tes tombées  de  la  plume  d'un  magistrat  fran- 
çois  : 

Le  délire  de  la  toute-puissance  IciiiporeUe 
des  Papes  inonda  l'Europe  de  sang  et  de  fana- 
tisme (1). 

Or,  avec  sa  permission ,  il  n'est  pas  vrai 
que  les  Papes  aient  jamais  prétendu  à  la  loule- 
puissance  temporelle  ;  il  n'est  pas  vrai  que  la 
puissance  qu'ils  ont  recherchée  fût  un  rfc/î'rc; 
et  il  n'est  pas  vrai  que  cette  prétention  ait , 
pendant  près  de  quatre  siècles  ,  inonde  l'Eu- 
rope de  sang  et  de  fanatisme. 

D'abord,  si  l'on  retranche  de  la  prétention 
attribuée  aux  Papes  la  possession  matérielle 
des  terres  et  la  souveraineté  sur  ces  mêmes 
pays,  ce  qui  reste  ne  peut  pas  certainement 
se  nonuner  toute-puissance  temporelle.  Or, 
c'est  précisément  le  cas  oti  l'on  se  trouve  ; 
car  jamais  les  Souverains  Pontifes  n'ont  pré- 
tendu accroître  leurs  domaines  temporels  au 
préjudice  des  princes  légitimes ,  ni  gêner 
l'exercice  de  la  souveraineté  chez  ces  princes, 
ni  moins  encore  s'en  emparer.  Ils  n'ont  ja- 
mais prétendu  que  le  droit  de  juger  les  princes 
gui  leur  étaient  soumis  dans  l'ordre  spirituel, 
lorsque  ces  princes  s'étoient  rendus  coupables 
de  certains  crimes. 

Ceci  est  bien  difTérent ,  et  non-seulement 
ce  droit,  s'il  existe,  ne  sauroit  s'appeler 
toute-puissance  temporelle,  mais  il  s'appelle- 
roil  beaucoup  plus  exactement  toute  puis- 
sance spirituelle  ,  puisciue  les  Papes  ne  se 
sont  jamais  rien  attribué  qu'en  vertu  de  la 
puissance  spirituelle  ;  et  que  la  question  se 
réduit  absolument  à  la  légitimité  et  à  l'é- 
tendue de  cette  puissance. 

Oue  si  l'exercice  de  ce  pouvoir,  reconnu 
légitime,  amène  des  conséquences  temporel- 
les ,  les  Papes  ne  sauroient  en  répondre, 
puisque  les  conséquences  d'un  principe  vrai 
ue  peuvent  être  des  torts. 

Ils  se  sont  chargés  d'une  grande  respon- 
sabilité, ces  écrivains  (français  surtout  ]  qui 
ont  mis  en  question  si  le  Souverain  Pontife  a 
le  droit  d'excommunier  les  souverains  ,  et 
qui  ont  parlé  en  général  du  scandale  des  ex- 
communications. Les  sages  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  laisser  certaines  questions 
dans  une  salutaire  obscurité;  mais  si  l'on  at- 
taque les  principes,  la  sagesse  même  est  for- 
cée de  répondre;  et  c'est  un  grand  mal,  (juoi- 
que  l'imprudence  l'ait  rendu  nécessaire. 
Plus  on   avance  dans  la  connoissancc  des 

(!)  Lcilres  sur  l'iàsloirc,  lom.  H,  ielt.  XXYIII, 
ncKj.  tti;  ilml.,  leU.  '\L\. 


8«7 


t)U  l'Aî'i:. 


368 


choses,  et  plus  on  en  dccouvrc  qu  u  csl  utile 
de  ne  pas  discuter,  surfont  par  écrit,  ce  qu'il 
est  impossible  de  définir  par  des  lois,  parce 
que  le  principe  seul  peut  être  décidé,  et  que 
toute  la  ditliculté  gît  dans  lapplication ,  qui 
se  refu-'C  à  une  décision  écrite. 

Fénélon  a  dit  laconiquement  et  dans  un 
ou>  rage  qui  n'étoit  point  destiné  à  la  publi- 
cité :  L'Eglise  peut  excommunier  le prinre,  et 
le  prince  peut  faire  mourir  le  pasteur.  Chacun 
doit  user  de  ce  droit  seulement  à  toute  extré- 
mité ;  mais  c'est  un  vrai  droit  (1). 

^"oilà  l'incontestable  vérité;  mais  qu'est- 
ce  que  la  dernière  extrémité'^  C'est  ce  t[u'il 
est  impossible  de  définir.  Il  faut  donc  conve- 
nir du  principe,  et  se  taire  sur  les  règles 
d'application. 

On  s'est  plaint  justement  de  l'exagéralioii 
qui  vouloit  soustraire  l'ordre  sacerdotal  à 
toute  juridiction  temporelle  ;  on  peut  se 
plaindre  avec  autant  de  justice  de  l'exagé- 
ration contraire  qui  prétend  soustraire  le 
pouvoir  temporel  à  toute  juridiction  spiri- 
tuelle. 

En  général  ,  on  nuit  à  l'autorité  suprême 
en  cherchant  à  l'alTranciiir  de  ces  sortes 
d'entraves  qui  sont  établies  moins  par  l'ac- 
tion déliliérée  des  hommes  que  par  la  force 
insensible  des  usages  et  des  opinions  ;  car 
les  peuples  ,  privés  de  leurs  garanties  anti- 
ques, se  trouvent  ainsi  portés  à  en  chercher 
d'autres  plus  fortes  en  apparence,  mais  tou- 
jours infiniment  dangereuses,  parce  qu'elles 
reposent  entièrement  sur  des  théories  et  des 
raisonnements  à  priori  qui  n'ont  cessé  de 
tromper  les  hommes. 

Il  n'y  a  rien  de  moins  exact ,  comme  on 
voit,  que  cette  expression  de  toute-puissance 
temporelle,  employée  pour  exprimer  la  puis- 
sance que  les  Papes  s'attribuoient  sur  les 
souverains.  C'étoit ,  au  contraire,  l'exercice 
d'un  pouvoir  purement  et  éminemment  spi- 
rituel ,  en  vertu  duquel  ils  se  croyoienl  en 
droit  de  frajipcr  d'excommunication  des 
princes  coupables  de  certains  crimes,  sans 
aucune  usurpation  matérielle,  sans  aucune 
suspension  de  la  souveraineté,  et  sans  au- 
cune dérogation  au  dogme  de  son  origine 
divine. 

Il  ne  reste  Jonc  plus  de  doute  sur  celle 
proposition,quele  pouvoir  que  s'attribuoient 
les  Papes  ne  sauroit  être  nommé  sans  un  in- 
signe abus  de  mots,  toute-puissance  tempo- 
relle. C'est  encore  un  point  sur  lequel  on 
peut  entendre  Voltaire.  Il  s'étonne  beaucoup 
de  celte  étrange  pi«'wance  qui  pouvoit  tout 
chez  l'étranger  et  si  peu  chez  elle,  qui  donnait 
des  royaumes  et  qui  était  gênée,  suspendue, 
bravée  «  Rome ,  et  réduite  à  faire  jouer  toutes 
tes  machines  de  la  politique  pour  retenir  ou 
recouvrer  un  village.  Il  nous  avertit  avec  rai- 
son d'observer  que  ces  Papes  qui  voulurent 
être  trop  puissants  et  donner  des  royaumes, 
furent  tous  persécutés  chez  eux  (2). 

Qu'est-ce  donc  que  cette  toute-puissance 

(1)  Hist.de  Fénélon,  loin.  III,  pièces  juslilicalives 
du  liv.  Ml,  mémoire  n°  Mil,  p.  47'J. 

(2)  Volt.,  Eisai,  eic,  tom.  Il,  cliap.  LXV. 


temporelle  qui  n'a  nulle  force  temporeUe,  qui 
ne  demande  rien  de  temporel  ou  de  territorial 
chez  les  autres,  qui  auathémalise  tout  atten- 
tat sur  la  puissance  temporelle,  et  dont  la 
])uissance  temporeUe  est  si  foible,  que  les 
bourgeois  de  Rome  se  sont  souvent  moqués 
d'elle  '? 

Je  crois  que  la  vérité  ne  se  trouve  que 
dans  la  proposition  contraire  ,  savoir  que  /; 
puissance  dont  il  s'agit  est  purement  spiri- 
tuelle. De  décider  ensuite  quelles  sont  les 
bornes  précises  de  cette  puissance,  c'est  une 
autre  question  qui  ne  doit  point  être  appro- 
fondie ici.  Prouvons  seulement,  comute  je 
m'y  suis  engagé,  que  la  prétention  à  cette 
puissance  quelconque  n'est  point  lui  délire. 
CHAPITllE  IX. 

JUSTIFICATION   DE   CE    POUVOIR. 

Les  écrivains  du  dernier  âge  ont  assez  sou- 
vent une  manière  lout-à-fait  expéditive  de 
juger  les  institutions.  Ils  supposent  un  ordre 
de  choses  purement  idéal,  bon  suivant  eux, 
et  dont  ils  partent  comme  d'une  donnée  pour 
juger  les  réalités. 

Voltaire  peut  fournir,  dans  ce  genre,  un 
exemple  excessivement  comique.  Il  est  tiré 
de  la  Henriade,  et  n'a  pas  été  remarqué,  que 
je  sache  : 

Cc>t  un  nsiigc  antique  et  sacré  parmi  nous. 
Quand  la  mon  sur  le  trône  étend  ses  rudes  coups, 
El  que  du  sang  des  rois,  si  cliers  à  la  pairie, 
Dans  ses  derniers  canaux  la  source  s'esi  larie, 
Le  peuple  au  même  instant  rentre  en  ses  premiers 

droits; 
Il  peui  choisir  un  maître,  il  peut  changer  ses  lois. 
Les  élats  assemîjlés,  organes  de  la  France, 
Nomineut  un  souverain,  limitcnl  sa  puissance. 
Ainsi  de  nos  aïeux  les  augustes  décrets 
Au  rang  (le  Cliarleuiagne  oui  place  lesCapels(C.  VU). 

Charlatan  1  Où  donc  a-t-il  vu  toutes  ces 
belles  choses"?  Dans  quel  livre  a-t-il  lu  les 
droits  du  peuple?  ou  de  quels  faits  les  a-t-il 
dérivés?  On  diroit  que  les  dynasties  chan- 
gent en  France  dans  une  période  réglée 
comme  les  jeux  olympiques.  Deux  mutations 
en  1300  ans,  voilà  certes  un  usage  bien  cons- 
tant 1  lit  ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  qu'à 
l'une  et  à  l'autre  époque  , 

La  souree  de  te  sang  si  clier  à  la  patiie. 

Dans  ses  dciniers  canaux  ne  s'éloil  poinl  tarie. 
11  éloit,  au  contraire,  en  pleine  circulation 
lorsqu'il  fut  exclu  par  un  grand  homme  évi- 
demment mûri  à  côté  du  trône  pour  y  mon— 
ter(l). 

On  raisonne  sur  les  Papes  comme  \  oltaire 
vient  de  raisonner.  On  pose  en  fait,  expres- 
sément ou  tacitement,  que  l'autorité  du  sa- 
cerdoce ne  peut  s'unir  d'aucune  manière  à 

(I)  Il  esl  bon  d'enlendre  Voltaire  raisonner  comme 
hislorieii  sur  le  môme  événemenl.  <  On  sait,  dil-il, 
1  conimenl  Hugnes-tlapel  enleva  la  cnur(Uine  à  l'onile 
«  du  dernier  roi.  Si  les  sulfrages  eussciii  éic  libres, 
«  Charles  auroilélé  roi  de  France.  Ce  ne  fut  puiiii  un 

<  pailemeiil  de  la  nalion  qui  le  priva  du  droit  de  ses 
«  ancêtres,  comme   l'ont  dit  tant  d'hisloriens;  ce  fut 

<  ce  qui  fait  et  qui  défait  les  rois,  la  force  aidée  de  la 
c  prudence.  >  (Volt.,  Essai,  etc.,  lom.  Il,  cls. XXXIX.) 
U  n'y  a  point  ici  lïaitgusies  décrets,  conmie  on  voit. 
lléiirit  à  la  iivàrsG:  HuguesCapet  s'empara  du  royaume 
à  force  ouverte. 


369 


I.IVltK  SECOND. 


370 


celle  (le  l'ompire;  que  dans  le  système  de 
l'Eglise  catholique  ,  un  souverain  ne  peut 
être  excommunié  ;  que  le  temps  n'apporte 
aucun  changement  auv  constitutions  politi- 
ques ;  que  tout  devoit  aller  autrefois  comme 
de  nos  jours,  etc.  ;  et  sur  ces  belles  maximes, 
prises  pour  des  axiomes  ,  on  décide  (jue  les 
anciens  Papes  avoient  |)erdu  res|)rit. 

Les  plus  simples  lumières  du  bon  sens  en- 
seignent cependant  une  marche  toute  dilTé- 
rente  :  Voltaire  lui-nième  ne  l'a-t-il  pas  dit"? 
On  a  tant  d'exemples  thni^  l'Itisloire  de  l'aniuii 
du  sacerdoce  et  de  l'empire  dans  d'autres  re~ 
lifjions  (1)  !  Or,  il  n'est  pas  nécessaire,  je 
pense,  de  prouver  que  celte  union  est  infini- 
ment plus  na'urelle  sous  l'enqiire  d'une  re- 
ligion vraie  que  sous  celui  de  toutes  les  au- 
tres, qui  sontfausses  puisqu'ellessont  autres. 

11  faut  partir  d'ailleurs  d'un  principe  géné- 
ral et  incontestable,  savoir  ipie  tout  i/ouver- 
nement  est  bon  lorsqu'il  est  établi  el  qu'il  sub- 
siste depuis  longtemps  sans  contestation. 

Les  lois  générales  seules  sont  éternelles. 
Tout  le  reste  varie,  et  jamais  un  ten)ps  ne 
ressemble  à  l'autre.  Toujours  sans  doute 
l'homme  sera  gouverné,  mais  jamais  de  la 
même  manière.  D'autres  mœurs,  d'autres  con- 
noissances  ,  d'autres  croyances  amèneront 
nécessairement  d'autres  lois.  Les  noms  aussi 
trompent  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'au- 
tres, parce  qu'ils  sont  sujets  à  exprimer  tan- 
tôt les  ressemblances  des  choses  contempo- 
raines ,  sans  exprimer  leurs  difTérences,  et 
tantôt  à  représenter  des  choses  que  le  temps 
a  changées,  tandis  que  les  noms  sont  demeu- 
rés les  mêmes.  Le  mol  de  monarchie  ,  par 
exemple  ,  peut  représenter  deux  gouverne- 
niens  ou  contemporains  ou  séparés  par  le 
temps,  plus  ou  moins  différens,  sous  la  même 
dénomination  ;  en  sorte  qu'on  ne  pourra 
point  affirmer  de  l'un  tout  ce  qu'on  affirme 
justement  de  l'autre. 

«  C'est  donc  une  idée  bien  vainc,  un  tra- 
«  vail  bien  ingrat,  de  vouloir  tout  rappeler 
«  aux  usages  antiques,  et  de  vouloir  fixer 
«  cette  roue  que  le  temps  a  fait  tourner  d'un 
«  mouvement  irrésistible.  A  quelle  époque 

«  faudroit-il    avoir    recours? à   quel 

<i  siècle  ,  à  quelles  lois  faudroit-il  remonter? 
«  à  quel  usage  s'en  tenir?  Un  bourgeois  de 
«  Rome  seroit  aussi  bien  fondé  à  demander 
«  au  Pape  des  consuls,  des  tribuns,  un  sénat, 
«  des  comices  et  le  rétablissement  entier  de 
«  la  république  romaine  ;  et  un  bourgeois 
«  d'Athènes  pourroit  réclamer  auprès  du 
«  sultan  l'ancien  aréopage  et  les  assemblées 
(I  du  peuple,  qui  s'appeloient  églises  »  (2). 
(  Voltaire  a  parfaitement  raison  ;  mais  lors- 
qu'il s'agira  de  juger  les  Papes,  vous  le  ver- 
rez oublier  ses  propres  maximes ,  et  nous 
parler  de  Grégoire  VII  comme  on  parleroit 
aujourd'hui  de  Pie  VII ,  s'il  entreprenoit  les 
mêmes  choses. 

(1)  Voli.,  Essai,  etc.,  tmii.  I,  cli.  XIII. 

(2)  Ibid..  lom.  III,  cil.  LXXXVI.  C'est-à-dire 
que  les  .issemblées  du  peuple  s';ippeloieut  des  nssem- 
blées.  Toutes  les  œuvres  plillosnphif|ues  el  historiques 
(le  Voltaire  sont  remplies  de  ces  traits  d'une  érudition 
éblouissante. 


Cependant ,  toutes  les  formes  possibles  de 
gouvernement  se  sont  présentées  dans  le 
monde;  et  toutes  sont  légitimes  dès  qu'elles 
sont  établies  ,  sans  que  jamais  il  soit  permis 
de  rai-ionner  d'après  des  hypothèses  entière- 
ment séparées  des  faits. 

Or,  s'il  est  un  fait  incontestable  attesté  par 
tous  les  monumens  de  l'histoire,  c'est  que  les 
Papes,  dans  le  moyen-âge  et  bien  avant  en- 
core dans  les  derniers  siècles,  ont  exercé 
une  grande  puissance  sur  les  souverains 
temporels  ;  qu'ils  les  ont  jugés,  excomnmniés 
dans  quelques  grandes  occasions  ,  et  que 
souvent  même  ils  ont  déclaré  les  sujets  de  ces 
princes  déliés  envers  eux  du  serment  de 
fidélité. 

Lors(]u'on  parle  de  despotisme  et  de  (jou- 
rcrnement  absolu,  on  sait  rarement  ce  (lu'oa 
dit.  Il  n'ya  point  de  gouvernement  (jiii  jxiisse 
tout.  En  vertu  d'une  loi  divine,  il  y  a  toujours 
à  C(jté  de  toute  souveraineté  une  force  quel- 
conciue  qui  lui  sert  de  frein.  C'est  une  loi, 
c'est  une  coutume,  c'est  la  conscience,  c'est 
une  tiare,  c'est  un  poignard;  mais  c'est  tou- 
jours quelque  chose. 

Louis  XIV  sétaiit  permis  un  jour  de  dire 
devant  quelques  hounnes  de  sa  cour,  qu'il  ne 
roi/oit  pas  de  plus  beau  gouvernement  que  celui 
du  Sophi.  l'un  d'eux,  c'éloit  le  maréchal  d'Es- 
trées.  si  je  ne  me  trompe,  eut  le  noble  cou- 
rage de  lui  répondre  :  Mais,  sire,  j'en  ai  vu 
étrangler  trois  dans  ma  vie. 

Malheur  aux  princes  s'ils  pouvoient  tout  ! 
Pour  leur  bonheur  et  pour  le  nôtre,  la  toute- 
puissance  réelle  n'est  jias  possible. 

Or,  l'autorité  des  Papes  fut  la  puissance 
choisie  et  constituée  dans  le  moyen-âge  pour 
faire  équilibre  à  la  souveraineté  temporelle, 
et  la  rendre  supportable  aux  hommes. 

Et  ceci  n'est  encore  qu'une  de  ces  lois  géné- 
rales du  monde,  qu'on  ne  veut  pas  observer, 
et  qui  sont  cependant  d'une  évidence  incon- 
testable. 

Toutes  les  nations  de  l'univers  ont  accordé 
au  sacerdoce  plus  ou  moins  d'influence  dans 
les  affaires  politiques;  et  il  a  été  prouvé  jus- 
qu'à l'évidence  que,  de  toutes  les  nations  po- 
licées, il  n'en  est  aucune  qui  ait  attribué 
moins  de  pouvoirs  et  de  privilèges  à  leurs  prê- 
tres, que  les  juifs  et  les  chrétiens  (1). 

Jamais  les  nations  barbares  n'ont  été  mû- 
ries et  civilisées  que  par  la  religion,  et  tou- 
jours la  religion  s'est  occupée  principalement 
delà  souveraineté. 

«  L'intérêt  du  genre  humain  demande  un 
«frein  qui  retienne  les  souverains,  et  qui 
«  mette  à  couvert  la  vie  des  peuples  :  ce  frein 
«  de  la  religion  auroit  pu  être,  par  une  con 
«  vention  universelle,  dans  la  main  des  Papes. 
«  Ces  premiers  Pontifes,  en  ne  se  mêlant  des 
«  querelles  temporelles  que  pour  les  apaiser, 
«  en  avertissant  les  rois  et  les  peuples  de 
«  leurs  devoirs ,  en  reprenant  leurs  cri- 
«  mes ,  en  réservant  les  excommunications 

(I)  Hist.  de  rAcadéniie  des  inscriptions  et  l)i>lles- 
letires,  in-I2,  loin.  XV,  p.  143.  —  Traité  liistori([. 
et  dog.  de  la  reliijioii,  par  l'abbé  Bcrgier,  toin.  VI. 
imif.  120, 
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de   leurs  pays   : 
mœurs  souvent 


c  les 

lois 

cor- 


«  pour  les  grands  allentats,  auroient  toujours 
«  été  regardés  connue  des  images  de  Dieu 
«  sur  la  terre.  Mais  les  hommes  sont  ré- 
M  duits  à  n'avoir  pour  leur  défense  qu 
«  lois  et  les  mœurs 
«  souvent  méprisées 
«  rompues  »  (ï). 

.Te  ne  crois  pas  que  jamais  on  ait  mieux 
raisonné  en  faveur  des  Papes.  Les  peuples , 
dans  le  moyen-âge,  n'avoient  chez  eux  que 
des  lois  nulles  ou  méprisées,  et  des  mœurs 
corrompues.  Il  falloit  donc  chercher  ce  frein 
indispensable  Jiors  de  chez  eux.  Ce  frein  se 
trouva  et  ne  pouvoit  se  trouver  que  dans 
l'autorité  des  Papes.  Il  n'arriva  donc  que  ce 
qui  devoit  arriver. 

Et  que  veut  dire  ce  grand  raisonneur,  en 
nous  disant ,  d'une  manière  conditionnelle, 
que  ce  frein,  si  nécessaire  aux  peuples  ,  au- 
ROiT  PU  ÊTRE,  }Mir  unc  Convention  universeile, 
dans  la  main  du  Pape  ?  Elle  y  fut  en  effet, 
non  par  une  convention  expresse  des  peu- 
ples, qui  est  impossible  ;  mais  par  une  con- 
vention tacite  et  universelle,  avouée  par  les 
princes  mêmes  comme  par  les  sujets ,  et  qui 
a  produit  des  avantages  incalculables. 

Si  les  Papes  ont  fait  quelquefois  plus  ou 
moins  que  Voltaire  ne  le  désire  dans  le  mor- 
ceau cité,  c'est  que  rien  d'humain  n'est  par- 
fait, et  qu'il  n'existe  pas  de  pouvoir  qui  n'ait 
jamais  abusé  de  ses  forces.  Mais  si,  comme 
l'exigent  la  justice  et  la  droite  raison,  on  fait 
abstraction  de  ces  anomalies  inévitables  ,  il 
se  trouve  que  les  Papes  ont  en  effet  reprimé  les 
souverains,  protégé  les  peuples,  apaisé  les  que- 
relles temporelles  par  mie  sage  intervention, 
averti  les  rois  et  les  peuples  de  leurs  devoirs, 
et  frappé d'anathèmes  les  grands  attentats  qu'ils 
tf  avaient  pu  prévenir. 

On  peut  juger  maintenant  l'incroyable  ri- 
dicule de  Voltaire,  qui  nous  dira  gravement 
dans  le  même  volume,  et  à  quatre  chapitres 
seulement  de  distance  :  «  Ces  querelles  (de 
«  l'empire  et  du  sacerdoce)  sont  la  suite  né- 
«  cessaire  de  la  forme  de  gouvernement  la 
«  plus  absurde  à  laquelle  les  hommes  se 
«  soient  jamais  soumis  :  cette  absui-dité  con- 
«  siste  à  dépendre  d'un  étranger.  « 

Comment  donc.  Voltaire!  vous  venez  de 
vous  réfuter  d'avance  et  de  soutenir  précisé- 
ment !e  contraire.  Vous  avez  dit  que  «  celte 
«  puissance  étrangère  étoit  réclamée  liaute- 
«  ment  par  l'intérêt  du  genre  humain  ;  les 
«  peuples  ,  privés  d'un  protecteur  étranger, 
«  ne  trouvant  chez  eux,  pour  tout  apiiui, 
«  que  des  mœurs  souvent  corrompues  et  des 
'(  lois  souvent  méprisées  »  (2). 

Ainsi,  ce  même  pouvoir  qui  est  au  cha- 
pitre LX"  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
Jésirable  et  de  plus  précieux ,  devient  au 
chapitre  LXV'  ce  qii'on  n'a  jamais  vu  de  2)1  us 
absurde. 

Tel  est  Voltaire,  le  plus  méprisable  des 
écrivains  lorsqu'on  ne  le  considère  que  sous 
le  point  de  vue  moral;  et  par  celle  raison 
même,   le  meilleur  témoin  pour  la  vérité, 

(1)  Voltaire.  Essai,  etc.,  lom.  Il,  cli.  LX. 

(2)  Ibid.,  lom.  II,  ch.  LXV. 


lorsqu'il  lui  rend  hommage  par  distraction. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable  ,  il  n'y  a 
rien  de  plus  plausible  qu'une  influence  mo- 
dérée des  Souverains  Pontifes  sur  les  actes 
des  princes.  L'empereur  d'Allemagne,  même 
sans  état ,  a  pu  jouir  d'une  juridiction  légi- 
tiiue  sur  tous  les  princes  formant  l'associa- 
tion germanique  :  pourquoi  le  Pape  ne  pour- 
roit-il  pas  de  même  avoir  ime  certaine  juri- 
diction sur  tous  les  princes  di'  la  chrétienté? 
11  n'y  a  là  certainement  rien  de  contraire  à  la 
nature  des  choses.  Si  cette  puissance  n'est  pas 
établie,  je  ne  dis  pas  qu'on  l'établisse,  c'est  de 
quoi  je  proteste  solennellement  ;  mais  si  elle 
est  établie  ,  elle  sera  légitime  comme  toute 
autre,  puiscjue  aucune  puissance  n'a  d'autre 
fondement.  La  théorie  est  donc  pour  le  Pape  ; 
et  de  plus  tous  les  faits  sont  d'accord. 

Permis  à  Voltaire  d'appeler  le  Pape  «» 
étranger,  c'est  une  de  ses  superficialités  ordi- 
naires. Le  Pape,  en  sa  qualité  de  prince  tem- 
porel, est  sans  doute,  comme  tous  les  autres, 
étranger  hors  de  ses  états  ;  mais  comme  Sou- 
verain Pontife,  il  n'est  étranger  nulle  part 
dans  l'Eglise  catiiolique,  pas  pins  que  le  roi 
de  France  ne  l'est  à  Lyon  ou  à  Bordeaux. 

Jl  y  avait  des  momens  bien  honorables  pour 
la  cour  de  Borne,  c'est  encore  VoU;iire  qui 
parle.  Si  les  Papes  avaient  toujours  usé  ainsi 
de  leur  autorité,  ils  eussent  été  les  législateurs 
de  l'Europe  (1). 

Or,  c'est  un  fait  atteste  par  l'histoire  en- 
tière de  ces  temps  reculés,  que  les  Papes  ont 
usé  sagement  et  justement  de  leur  autorité , 
assez  souvent  pour  être  les  législateurs  de 
l'Europe  ;  et  c'est  toutce  qu'il  faut. 

Les  abus  ne  signifient  rien;  car,  «  malgré 
«  tous  les  troubles  et  tous  les  scandales,  il  y 
«  eut  toujours ,  dans  les  rits  de  l'Eglise  ro- 
«  maine,  plus  de  décence,  plus  de  gravité 
«  qu'ailleurs  ;  l'on  scntoit  que  cette  Eglise, 

«  QUAND    ELLE    ÉTOIT    LIBUE  (2)  et    bicn    gOll- 

«  vernée,  étoit  faite  pour  donner  des  leçons 
«  aux  autres  (3).  Et  dans  l'oiùnion  des  peu- 
«  pies,  un  évêque  de  Rome  étoit  quelque  chose 
«  déplus  saint  que  tout  autre  é\êque  »  (4). 

Mais  d'où  venoit  donc  celte  opinion  uni- 
verselle qui  avoit  fait  du  Pape  un  être  plus 
que  humain,  dont  le  pouvoir  purement  spiri- 
tuel faisoit  tout  plier  devant  lui  '?  Il  faut  être 
absolument  aveugle  pour  ne  pas  voir  que 
l'établissement  d'une  telle  puissance  étoit 
nécessairement  impossible  ou  divin. 

Je  ne  terminerai  point  ce  ciiapitre  sans 
faire  une  observation  sur  laquelle  il  nu' 
semble  qu'on  n'a  point  assez  insisté;  c'est 
que  les  plus  grands  actes  de  l'autorité  qu'on 
puisse  citer  de  la  part  des  Papes  agissant  sur 
le  pouvoir  temporel,  attaquoient  toujours 
une  souveraineté  élective  ;  c'est-à-dire  une 
demi-souveraineté  à'iaquelle  on  avoit  sans 

(1)  Vnll.,  Essni,  etc.,  tom.  Il,  cli.  LX. 

(2)  C'est  lin  grand  mol!  .K  corl.iiiis  inincos  qui  se 
plaignoient  de  ci;it;iins  Piipcs,  on  .inroil  \m  dire  :  S'ils 
ne  sont  pas  aussi  bons  qu'ils  (Icvûicnl  t'cire,  c'est  parce 
ijtie  vous  les  avez  faits. 

(5)   Volt.,  ifc(rf.,cli.XLY. 
(4)  Le  même,  ibid,,  toni. 
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doute  le  droit  do  demander  compte,  et  que 
même  on  pouvoit  déposer  s'il  lui  arrivoit  de, 
mah  erser  à  un  certain  point. 

Voltaire  a  fort  bien  remarqué  que  l'clcction 
suppose  nccessaireiiwnt  un  contrat  entre  le  roi 
et  la  nation  (i);  en  sorte  que  le  roi  éleclif 
peut  toujours  être  pris  à  partie  et  être  jugé. 
Il  manque  toujours  de  ce  caractère  sacré  qui 
est  l'ouvrage  du  temps;  car  l'homme  ne  res- 
pecte réellement  rien  de  ce  qu'il  a  fait  lui- 
même.  Il  se  rend  justice  en  méprisant  ses 
œuvres,  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  ait  sanction- 
nées par  le  temps.  La  souveraineté  étant 
donc  en  général  fort  mal  comprise  et  fort  mal 
assurée  dans  le  moyen-âge,  la  souveraineté 
élective  en  particulier  n"a^  oit  guère  d'autre 
consistance  que  celle  que  lui  donnoienl  les 
qualités  personnelles  du  souverain  :  qu'on 
ne  s'étonne  donc  point  qu'elle  ait  été  si  sou- 
vent attaquée,  transportée  ou  renversée.  Les 
ambassadeurs  de  S.  Louis  disoient  franche- 
ment  à    l'empereur  Frédéric  II ,  en    12.39  : 

Il  Nous  croyons  que  le  roi  de  France,  notre 
«  maître,  qui  ne  doit  le  sceptre  des  François 
«  qu'à  sa  naissance,  est  au-dessus  d'un  em- 
«  pereur  quelconque  qu'une  élection  libre  a 
«  siiLLi!  porté  sur  le  trône  »  (2). 

Cette  profession  de  foi  éloit  très-raison- 
nable. Lors  donc  que  nous  voyons  les  empe- 
reurs aux  prises  avec  les  Papes  et  les  élec- 
teurs, il  ne  faut  pas  nous  en  étonner;  ceux- 
ci  usoient  de  leur  droit,  et  rcnvoyoient  les 
empereurs  tout  simplement,  jjo/ce  c/h'Hs  n'en 
éloicnt  pas  coiUens.  Aussi  lard  que  le  com- 
mencement du  XV<J  siècle,  ne  voyons-nous 
pas  encore  l'empereur  Yenceslas  légalement 
déposé  comme  négligent,  inutile,  dissipateur 
et  indigne  (3)  ?  Et  même  si  l'on  fait  abstraction 
de  l'éligibilité  qui  donne,  comme  je  l'obser- 
vois  toul-à-l'heure,  plus  de  prise  sur  la  sou- 
veraineté ,  on  n'avoit  point  encore  mis  en 
(jueslion  alors  si  le  souverain  ne  peut  être 
jugé  pour  aucune  cause.  Le  même  siècle  vit 
déposer  solennellement,  outre  l'empereur 
"Venceslas,  deux  rois  d'Angleterre,  Edouani  II 
et  Richard  II,  et  le  pape  Jean  XXIII,  tous 
quatre  jugés  et  condamnés  avec  les  formalités 
juridiques  ;  et  la  régente  de  Hongrie  fut  con- 
damnée à  mort  (4). 

Aucune  puissance  souveraine  quelconque 
ne  peut  se  soustraire  à  une  certaine  résistan- 
ce. Ce  pouvoir  réprimant  pourra  clianger  de 
nom,  d'attributions  et  de  situation  ;  mais 
toujours  il  existera. 

Que  si  celte  résistance  fait  verser  du  sang, 
c  est  un  inconvénient  semblable  à  celui  des 
inondations  et  des  incendies  qui  ne  prouvent 

(I)  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  clc,  lom.  III, 
chap.  CXXI. 

(-1)  Credimiis  clominnm  iwslrum  regein  Gutliœ  qnem 
l'inea  rcrjii  saiiguinis  piovexil  ad  sceptra  Fraiicoriun 
regenda,  excellenl'wrem  esse  aiiqiio  imperalorc  qucin  sola 
eldclio  provclût  voluntur'ia.  (Maiinliourg,  ad  .\.  1-2û'J.) 

(3)  Ces  éiiilliéles  èloieiit  loiljles  pour  le  l)ourro;ui 
de  S.  Jean  Népomucèiie;  m:iissi  le  l'apo  avdiU'u alors 
le  pouvoir  (J'ellraycr  Venceslas,  ciliii  ci  soroit  nioit 
sur  son  Irône,  et  seroll  inorl  moins  coii)ial)le. 

(4)  Voltiiire  a  fail  celte  ohscrvalion.  Essai  sur  les 
mœurs,  eic.  lom.  Il,  cli.  LXVI  cl  LXXXV. 


nullement  qu'il  faille  supprimer  l'eau  ni  le 
feu. 

A-t-on  observé  que  le  choc  des  deux  puis- 
sances qu'on  nomme  si  mal-cà-propos  la 
guerre  de  l'empire  et  du  sacerdoce,  n'a  jamais 
franchi  les  bornes  de  l'Italie  et  de  l'AlIe- 
niagne,  du  moins  quant  à  ses  grands  effets, 
je  veux  dire  le  renversement  elle  changement 
des  souverainetés.  Plusieurs  princes  sans 
doute  furent  excommuniés  jadis  ;  mais  quels 
étoient  en  effet  les  résultats  de  ces  grands 
jugemens  ?  Le  souverain  entendoit  raison  ou 
avoit  l'air  de  l'entendre  :  il  s'abstenoit  pour 
le  moment  d'une  guerre  criminelle;  il  ren- 
voyoit  sa  maîtresse,  pour  la  forme  ;  quelque- 
fois cependant  la  femme  reprenoit  ses  droits. 
Des  puissances  amies,  des  personnages  im- 
portans  et  motlérés  s'interposoient  ;  et  le 
Pape,  à  son  tour,  s'il  avoilélé  ou  trop  sévère 
ou  trop  hâlif,  prêtoit  l'oreille  aux  remon- 
trances de  la  sagesse.  Où  sont  les  rois  de 
France,  d'Espagne,  d  Angleterre,  de  Suède, 
de  Danemarck,  déiiosés  efficacement  par  les 
Papes?  Tout  se  réduit  à  des  menaces  et  à  des 
traités  ;  et  il  seroit  aisé  de  citer  des  exemples 
oîi  les  Souverains  Pontifes  furent  les  dupes  de 
leur  facilité.  La  véritable  lutte  eut  toujours 
lieu  en  Italie  et  en  Allemagne.  Pourquoi? 
parce  que  les  circonstances  politiques  firent 
tout,  et  que  la  religion  n'y  entroil  pour  rien. 
Toutes  les  dissensions,  tous  les  maux  par- 
toient  d'une  souveraineté  mal  constituée  et 
de  l'ignorance  de  fous  les  principes.  Le  prince 
électif  jouit  '.oujours  en  usufruitier,  il  ne 
pense  qu'à  lui,  parce  que  l'état  ne  lui  appar- 
tient que  par  les  jouissances  du  moment. 
Presque  toujours  il  est  étranger  au  véritable 
esprit  royal;  et  le  caractère  sacré, /;cm/  et 
non  gi-avé  sur  son  front,  résiste  peu  aux 
moindres  frotlemcns.  Frédéric  II  a'voit  fait 
décider  par  ses  jurisconsultes,  et  sous  la  pré- 
sidence du  fameux  Bartholc,  qu'il  avoit  suc- 
cédé, lui  Frédéric,  à  tous  les  droits  des  em- 
pereurs romains,  et  qu'en  celte  qualité,  il 
éloit  maître  de  lout  le  monde  connu.  Ce  n'é- 
toit  pas  le  compte  de  l'Italie  ;  et  le  Pape, 
quand  on  l'auroit  considéré  seulementcomme 
premier  électeur,  avoit  bien  quelque  droit  de 
se  mêler  de  cette  étrange  jurisprudence.  Il 
ne  s'agit  pas,  au  reste,  de  savoir  si  les  Papes 
ont  été  des  hommes,  et  s'ils  ne  se  sont  jamais 
trompés;mais  s'il  y  a  eu,  compensation  faite, 
sur  le  trône  qu'ils  ont  occupé,  plus  de  sagesse, 
plus  de  science  et  plus  de  vertu  que  surtout 
autre  ;  or,  sur  ce  point ,  le  doute  même  n'est 
pas  permis. 

CHAPITRE  X. 

EXERCICE   OE  LA  SUPRÉjrATIE    PONTIFICALE  SUR 
LES  SOUVERAINS  TEMPORELS. 

La  barbarie  et  des  guerres  interminables 
ayant  effacé  tous  les  principes ,  réduit  la 
souveraineté  d'Europe  à  un  certain  état  de 
fluctuation  qu'on  n'a  jamais  vu,  et  créé  des 
déserts  de  toutes  parts,  il  étoit  avantageux 
qu'une  puissance  supérieure  eût  une  certaine 
influence  sur  cette  souveraineté;  or,  comme 
les  Papes  étoient  supérieurs  par  la  sagesse  et 
par  la  science,  et  qu'ils  commandoient  d'ailr 
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leurs  à  toute  la  science  qui  existoit  dans  ce 
temps-là,  la  force  des  choses  les  investit, 
d'elle-même  et  sans  contradiction,  de  celle 
supériorité  dont  on  ne  pouvoil  se  passer 
alors.  Le  principe  très-vrai  ([ue  la  souveraineté 
vient  de  Dieu  renforçoit  d'ailleurs  ces  idées 
antiques,  et  il  se  forma  enfin  une  opinion  à 
peu  près  universelle,  qui  attribuoit  aux  Papes 
une  certaine  compétence  sur  les  questions  de 
souveraineté.  Cette  idée  étoit  très-sage,  et 
valoit  mieux  que  tous  nos  sophismes.  Les 
Papes  ne  se  méloienl  nullement  de  gêner  les 
princes  sages  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, encore  moins  de  troubler  l'ordre  des 
successions  souveraines,  tant  que  les  choses 
alloient  suivant  les  règles  ordinaires  et  con- 
nues; c'est  lorsqu'il  y  avoit  grand  abus,  grand 
crime  ou  grand  doute,  que  le  Souverain 
Pontife  interposoit  son  autorité.  Or,  comment 
nous  tirons-nous  d'affaire  en  cas  semblables, 
nous  qui  regardons  nos  pères  en  pitié  ?  Par 
la  révolte,  les  guerres  civiles  et  tous  les  maux 
qui  en  résull.'nt.  En  vérité,  il  n'y  a  pas  de 
quoi  se  vanter.  Si  le  Pape  avoit  décidé  le  pro- 
cès entre  Henri  IV  et  les  ligueurs,  il  auroit 
adjugé  le  royaume  de  France  à  ce  grand 
prince,  à  la  charge  par  lui  d'aller  à  la  inesse; 
il  auroiljiigé  comme  la  Providence  a  jugé; 
mais  les  préliminaires  eussent  été  un  peu 
différens. 

Et  si  la  France  d'aujourd'hui,  pliant  sous 
une  autorité  divine,  avoit  reçu  son  excellent 
roi  des  mains  du  Souverain  Pontife  ;  croit-on 
qu'elle  ne  fût  pas  dans  ce  moment  un  peu  plus 
contente  d'elle-même  et  des  autres  ? 

Le  bon  sens  des  siècles  que  nous  appelons 
barbares,  en  savoit  beaucoup  plus  que  notre 
orgueil  ne  le  croit  communément.  11  n'est 
point  étonnant  que  des  peuples  nou\eaux, 
obéissant  pour  ainsi  dire  au  seul  instinct, 
aient  adopté  des  idées  aussi  simples  et  aussi 
plausibles  ;  et  il  est  bien  important  d'observer 
coa'.menl  ces  mêmes  idées  qui  entraînèrent 
jadis  des  peuples  barbares .  ont  pu  réunir 
dans  ces  derniers  siècles  l'assentiment  de 
trois  hommes  tels  que  Bellarmin ,  Hobbes  et 
Leibnitz  (1). 

«  Et  peu  importe  ici  que  le  Pape  ail  eu  celte 
u  primauté  de  droit  diviti  ou  de  droit  humain, 
«  pourvu  qu'il  soit  constant  que,  pendant 
«  plusieurs  siècles,  il  a  exercé  dans  l'Occi- 
«  dent,  avecle  consentement  et  l'applaudisse- 
«  ment  universel,  une  puissance  assurément 
«  très-étendue.  Il  y  a  même  plusieurs  hommes 
«  célèbres  parmi  les  protestans,  qui  ont  cru 
«  qu'on  pouvoit  laisser  ce  droit  au  Pape,  et 
«  qu'il  étoit  utile  à  l'Eglise  si  l'on  relranchoit 
«  quelques  abus  »  (2). 

La  théorie  seule  seroit  donc  inébranlable. 
Mais  que  peut-on  répondre  aux  faits  qui  sont 

(1)  «  Les  argumens  de  Bellarmin  qui,  de  lusuppo- 
i  silion  que  /.s  Papes  ont  la  juridicûon  sur  le  spirituel, 
I  iii[èye  qu'ils  ont  une  juridiction  au  moins  indirecte  sur 
I  /.•  lemporcl ,  ii'diu  pas  paru  inéiirisablei  à  Hnblies 
même.  Effeotivirupiit.  il  esl  cerlain,  «le.  »  (Leihiiiiz, 
Op.  Kiin.  IV.  pan.  III,  p.  401  .  iii-4°.  —  Pensées  de 
Lcibnilz,  iii  8°,  lom.  11,  p.  400  ) 

(2)  Leibiiiiz.itit/.,  ;).  40i. 


tout  dans  les  questions  de  politique  et  de  gou- 
vernement ? 

Personne  nedoutoit,  et  les  souverains  mêmes 
nedouloienl  pas  de  cette  puissance  des  Papes; 
et  Lcibnitz  observe  avec  beaucoup  de  vérité 
et  de  finesse  à  son  ordinaire,  que  l'empereur 
Frédéric,  disant  au  pape  Alexandre  III,  non 
pas  à  vous,  mais  à  Pierre,  confessoit  la  puis- 
sance des  Pontifes  sur  les  rois ,  cl  n'en  con- 
testoit  que  l'abus  (1). 

Cette  observation  peut  être  généralisée. 
Les  princes  ,  frappés  par  l'anathème  des 
Papes,  n'en  contesloient  que  la  justice,  de 
manière  qu'ils  étoient  constamment  prêts  à 
s'en  servir  contre  leurs  ennemis,  ce  qu'ils  ne 
pou  voient  faire  sans  confesser  manifestement 
la  légitimité  du  pouvoir. 

Voltaire,  après  avoir  raconté  à  sa  manière 
l'excommunication  de  Robert  de  France,  re- 
marque que  l'empereur  Othon  Jll  assista  lui- 
même  au  concile  où  l'cjccommunication  fut 
prononcée  (î).  L'empereur  confessoit  donc 
l'autorité  du  Pape;  et  c'est  une  chose  bien 
singulière  que  les  critiques  modernes  ne 
veuillent  pas  s'apercevoir  de  la  contradiction 
manifeste  où  ils  tombent  en  observant  tous 
d'une  commune  voix,  que  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  déplorable  dans  ces  r/rands  jugemens, 
c'était  l'aveuglement  des  princes  qui  n'en  corir- 
testnient  pas  la  légitimité,  et  qui  souvent  les 
in  vot/uoieni  etix-méme?. 

Mais  si  les  princes  étoient  d'accord,  tout  le 
monde  étoit  donc  d'accord,  et  il  ne  s'agira  plus 
que  des  abus  qui  se  trouvent  partout. 

Philippe-Auguste,  à  qui  le  Pape  venoit  de 
transférer  le  royaume  d'Angleterre  en  héri- 
tage perpétuel....,  ne  publia  point  alors 
('  qu'il  n'apparlenoit  pas  au  Pape  de  donner 
«  des  courornes....  Lui-mêmeavoitétéexcom- 

«  munie    quelques   années   auparavant , 

«  parce  qu'il  avoit  ^  oulu  changer  de  femme. 
«  Il  avoit  déclaré  alors  les  censures  de  Rome 

«  insolentes   et   abusives Il  pensa  tout 

«  différemment,  lorsqu'il  se  vit  l'exécuteur 
«  d'unebullequiluidonnoitrAngletcrre»  (3). 

C'est-à-dire  que  l'autorité  des  Papes  sur 
les  rois  nétoit  contestée  que  par  celui  qu'elle 
frappoit.  Il  n'y  eut  donc  jamais  d'autorité 
plus  légitime,  comme  jamais  il  n'y  en  eut  de 
moins  contestée. 

La  diète  de  Forcheim  ayant  déposé,  en 
1077  ,  l'empereur  Henri  IV  ,  et  nommé  à  sa 
place  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  le  Pape  as- 
sembla un  concile  à  Rome  pour  juger  les 
prétentions  des  deux  rivaux:  ceux-ci  jurè- 
rent par  la  bouche  de  leurs  ambassadeurs  de 
s'en  tenir  à  la  décision  des  légats  (i) ,  et  l'é- 
lection de  Rodolphe  fut  confirmée.  C'est  alors 
que  parut  sur  le  diadème  de  Rodolphe  le  vers 
célèbre  : 

La  Pierre  a  choisi  Pierre,  et  Pierre  fa  choisi  (5). 

Henri  V,  après  son  couronnement  comme 

/Il  Lcibnilz,  Op.  loin.  IV,  pari.  III.  p.  iOI. 
(-2)  Vollaiie,  Essai,  de,  loin.  Il,  cliap.  XXXIX. 
(  t)   ]b:d.,  cliap.  I. 
(ô)  Maiinboiirg,  ad  aimum,  1077. 
(;>)  Pctra  (c'csl  Jéius-Clirist)  dédit  Petro  ,  Pelrtis 
diadema  livdolpho. 
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roi  d'Italie,  fait  en  1110  im  traité  avec  le 
Pape  ,  par  lequel  l'empereur  abandonne  ses 
prétentions  sur  les  investitures  ,  à  condition 
que  le  Pape,  de  son  côte,  lui  céderait  les  du- 
chés ,  les  comtés  ,  les  marquisats  ,  les  terres, 
ainsi  que  les  droits  de  justice ,  de  monnaie ,  et 
autres,  dont  les  évéques  d'Allemagne  étaient 
en  possession. 

En  1209,  Othon  de  Saxe  s'étant  jeté  sur 
les  terres  du  Saint-Siège,  contre  les  lois  les 
plus  sacrées  de  la  justice,  et  même  contre  ses 
engagemens  les  plus  solennels,  il  est  excom- 
munié. Le  roi  de  France  et  toute  l'Allenia- 
gne  prennent  parti  contre  lui  :  il  est  déposé 
en  1211  par  les  électeurs  qui  nomment  à  sa 
place  Frédéric  II. 

Et  ce  mén)e  Frédéric  II ,  ayant  été  déposé 
en  1228,  S.  Louis  fait  représenter  au  Pape, 
que  si  Vcmpereur  avait  réellement  mérité 
d'être  déposé,  il  n'aurait  du  l'être  que  dons  un 
concile  général,  c'est-à-dire  au  fond  ,  par  le 
Pape  mieux  informé  (1). 

En  12'io,  Frédéric  II  est  excommunié  et  dé- 
posé, au  concile  général  de  Lyon. 

En  1335,  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
excommunié  par  le  Pape,  envoie  des  ambas- 
sadeurs à  Rome ,  i)Our  solliciter  son  absolu- 
lion.  Ils  y  retournèrent  pour  le  même  objet 
en  1338,  accompagnés  par  ceux  du  roi  de 
France. 

En  13i(),  le  Pape  excommunie  de  nouveau 
Louis  de  Bavière,  et  de  concert  avec  le  roi  de 
France ,  il  fait  nommer  Cliarles  de  Moravie, 
etc.  (2). 

Voltaire  a  fait  un  long  chapitre  pour  éta- 
blir que  les  Papes  ont  donné  tous  les  ro- 
yaumes d'Europe  avec  le  consentement  des 
rois  et  des  peuples.  Il  cite  un  roi  de  Dane- 
marck  disant  au  Pape  ,  en  1329  :  le  royaume 
de  Danemark,  comme  vous  le  savez,  très-saint 
Père,  ne  dépend  que  de  l'Eglise  romaine  à 
laquelle  il  paie  un  tribut,  et  non  de  l'em- 
pire (3). 

Voltaire  continue  ces  mêmes  détails  dans 
le  chapitre  suivant,  puis  il  écrit  à  la  marge 
avec  une  profondeur  étourdissante  :  Grande 
preuve  que  les  Papes  donnaient  les  royau- 
mes. 

Pour  cette  fois,  je  suis  parfaitement  de  son 
avis.  Les  Papes  donnaient  tous  les  royaumes, 
donc  ils  donnoient  tons  les  royaumes.  C'est  un 
des  plus  beaux  raisonnemcns  de  Voltaire  (V). 

(I)  On  voit  déjà ,  dans  !,i  représoiiLiiion  de  ce 
gland  prince  ,  le  germe  de  l'esprit  d'(i|ip(isitiiiii  (pii 
.s'i'?t  développé  en  France  pins  tôt  qnaillcurs.  Phi- 
lippe le-Bel  appela  de  même  du  décict  de  Bonifaci; 
VIII  au  coniili'  uinvorsel  ;  mais  dans  ces  appels 
mêmes,  ces  princes  confessoienl  que  rEfilise  uiiivcr- 
selle,  cnnmie  dit  Leibnilz  (iibi  sup.),  avait  reçu  (/ucl- 
ijue  iiuloriié  sur  leurs  personnes,  aulorilé  dont  on  abusoil 
(don  à  leur  éijard. 

(i)  Tdus  ces  faits  sont  imiversellement  connus.  On 
peui  les  vérilier  snus  les  années  (pii  leurapparlicnneiU 
dans  l'ouvrage  d(!  Maimbourg  ,  qui  est  bien  t'ait,  llis- 
luire  de  ta  ilécndcncetle  l'Empire,  cic.  ;  dans  les  Annales 
d'Ilalii-,  de  Muralori  ;  et  généralement  dans  Ions  les 
bvres  hisloricpies  relalil's  à  celle  époque. 

(~))  Voll.,  i'ssrti  s!ii-  les  mœurs,  etc.,  lom.  III, 
di.  LXIII. 

{i)/tii/.,ch.LXlV. 


Lui-même  encore  a  cité  ailleurs  le  puissant 
Ciiaries-Quint  demandant  au  Pape  une  dis- 
pense pour  joindre  le  titre  de  roi  de  Naples 
à  celui  d'empereur  (1). 

L'origine  divine  de  la  souveraineté  ,  et  la 
légitimité  individuelle  conférée  et  déclarée 
par  le  vicaire  de  Jésus-Clirist ,  étoient  des 
idées  si  enracinées  dans  tous  les  esprits,  que 
Livon,  roi  de  la  petite  Arménie,  envova  faire 
hommage  à  l'empereur  et  au  Pape  en  12'i2; 
et  il  fut  couronné  à  Mayence  par  l'archevê- 
que de  celle  ville  (2). 

Au  conuucncement  de  ce  même  siècle , 
Joannice,  roi  des  Bulgares,  se  soumet  à  l'E- 
glise romaine  ,  envoie  des  ambassadeurs  à 
Innocent  111  ,  pour  lui  prêter  obéissance  fi- 
liale et  lui  demander  la  couronne  royale  , 
comme  ses  prédécesseurs  l'avaient  autrefois  re- 
çue du  Saint-Siégc  (3). 

En  1275,  Démélrins  ,  (liasse  du  trône  de 
Russie,  en  appela  au  Pape  ,  comme  au  juge 
de  tous  les  chrétiens  ('i). 

Et  pour  terminer  par  quchiue  chose  de 
plus  frappant  peut-être  ,  rappelons  que  dans 
le  XVI'  siècle  encore  ,  Henri  VII ,  roi  d'An 
glelerre,  prince  passablement  instruit  de  ses 
droits,  démandoit  cependant  la  confirmation 
de  son  titre  au  Pape  Innocent  VII,  qui  la 
lui  accordoit  par  une  bulle  iiue  Bacon  a 
citée  (5). 

Il  n'y  a  rien  de  si  piquant  que  de  voir  les 
Papes  justifiés  par  leurs  accusateurs  qui  ne 
s'en  doutent  pas.  Ecoutons  encore  Vol- 
taire :  Tout  prince,  dit-il,  qui  voulait  usurper 
au  rccouerer  un  domaine,  s'adressait  au  Pape, 

comme  â  sonmaitre Aucun  nouveau  prince 

n'osoit  se  dire  souverain  ,  et  ne  pouvait  être 
reconnu  des  antres  princes  sans  la  permission 
du  Pape  ;  et  le  fondement  de  toute  l'histoire  du 
moycn-dge  est  toujours  queles  Papes  se  croient 
seigneurs  suzerains  de  tous  les  états  ,  sans  en 
excepter  aucun  (6). 

Je  n'en  veux  pas  davantage;  la  légitimité 
du  pouvoir  est  démontrée.  L'auteur  des  Let- 
tres sur  l'histoire ,  plus  animé  peut-être 
contre  les  Papes  que  Voltaire  même  ,  dont 
toute  la  haine  étoit  pour  ainsi  dire  superfi- 
cielle, s'est  vu  conduit  au  même  résultat, 
c'est-à-dire  à  justifier  complètement  les  Pa- 
pes, en  croyant  les  accuser. 

3falheureusemcnt ,  dit-il,  presque  tous  les 
souverains,  par  un  aveuglement  inconcevable, 
travaillaient  eux-mêmes  à  accréditer  dans  l'o- 
pinion publique  une  arme  qui  n'avait  et  qui  ne 
pouvait  avoir  de  farce  que  par  cette  opinion. 
Quand  elle  atlnquoit  un  de  leurs  rivaux  et  de 
leurs  ennemis,  non-sexdement  ils  l'apprau- 
voient  ,  mais  ils  provoquaient  quelquefois 
l'excommunication  ;  et  en  se  chargeant  eux- 
mêmes  d'exécuter  la  sentence  qui  dépouillait 
un  souverain  de  ses  états  ,  ils  soumettaient  les 

(!)  Volt.  Essaisur  les  mœurs,  olc.,1.  !fl,ch.  CXXIII. 

(2)  Maiinbourg,  llisl.  de  In  déead.,  elc  ,  A.  12j2. 

(3)  Id.,  Iliil.  du  Scliisme  des  Grecs,  lom.  Il,  liv.  IV, 
A.  1201. 

(i)  Voltaire,  Ami.  de  rEmp.,  toin.  I,  p.  178. 
(5)  Bacon,  Hisl.\de  Henri   VU,  p.  29  de  la  l:ad. 
franc. 
(C)  Voltaire,  Essai  sur  les  mçem,  tom,  111,  ch.  tXlY, 
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leurs  à  celte  juridiction  usurpée  {l). 

Il  cite  ailleurs  un  grand  exeu'.ple  de  oc 
droit  public  .  et  en  l'attaquant ,  il  achève  de 
le  justifier.  Il  srmbloit  réservé,  dit-il,  à  ce  fu- 
neste traité  {1(1  liijue  de  Cambrai)  de  renfer- 
mer tous  les  vices.  Le  droit  d'excommunica- 
tion, en  matière  temporelle  ,  y  fut  reconnupar 
deux  souverains:  et  il  fut  stipulé  que  Jules 
fulmineroit  mm  interdit  sur  Venise,  si  dans 
r/uarante  jours  elle  ne  rcndoit  pas  ses  iisur- 
pations  {2j. 

Voilà,  dirait  Montesquieu,  I'éponge  qu'il 
faut  passer  sur  toutes  les  objections  faites 
contre  les  anciennes  excommunications.  Com- 
bien le  préjujté  est  aveugle  ,  même  chez  les 
lioiiimes  les  plus  clairvoyans!  C'est  la  pre- 
mière fois  peut-être  qu'on  argumente  de  l'u- 
niversalité d'un  usage  contre  sa  légitimité. 
Kt  qu'y  a-t-il  donc  de  sûr  parmi  les  hommes, 
si  la  coutume  ,  non  contredite  surtout,  n'est 
pas  la  mère  de  la  légitimité?  Le  plus  grand 
de  tous  les  sophismes  ,  c'est  celui  de  trans- 
porter un  système  moderne  dans  les  temps 
passés,  et  de  juger  sur  celte  règle  les  choses 
et  les  honuiH's  de  ces  époques  plus  ou  moins 
reculées.  Avec  ce  principe,  onboulcvcrseroit 
l'univers;  car  il  n'y  a  pas  d'institution  éta- 
blie qu'on  ne  pût  renverser  par  le  même 
moyen  .  en  la  jugeant  sur  une  théorie  abs- 
traite. Dès  que  les  peuples  et  les  rois  étoient 
d'accord  sur  l'autorité  des  Papes ,  tous  les 
raisonnemens  modernes  tombent,  d'autant 
plus  que  la  théorie  la  plus  certaine  vient  à 
l'appui  des  usages  anciens. 

En  portant  un  œil  philosophique  sur  le 
pouvoir  jadis  exercé  par  les  Papes  ,  on  peut 
se  demander  pourquoi  il  s'est  déployé  si  tard 
dans  le  monde?  11  y  a  deux  réponses  à  cette 
question. 

En  premier  lieu  ,  le  pouvoir  pontifical ,  à 
raison  de  son  caractère  et  de  son  impor- 
tance, étoit  sujet  plus  qu'un  autre  à  la  loi 
universelle  du  développement;  or,  si  l'on  ré- 
fléchit qu'il  devoit  durer  autant  que  la  reli- 
gion même  ,  on  ne  trouvera  pas  (jue  sa  ma- 
turité ait  été  retardée.  La  planté  est  une 
image  naturelle  des  pouvoirs  légitimes.  Con- 
sidérez i'arbre  ;  la  durée  de  sa  croissance  est 
toujours  proportionnelle  à  sa  force  et  à  sa 
durée  totale.  Tout  pouvoir  constitué  immé- 
diatement dans  toute  la  plénitude  de  ses  for- 
ces et  de  ses  attributs ,  est,  par  cela  même  , 
faux,  éphémère  et  ridicule.  Autant  vaudroit 
imaginer  un  homme  adulte-né. 

En  second  lieu,  il  falloit  que  l'explosion  de 
la  puissance  pontificale ,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  coïncidiit  avec  la  jeunesse 
des  souverainetés  européennes  qu'elle  devoit 
christianiser. 

Je  me  résume.  Nulle  souveraineté  n'est  il- 
limitée dans  toute  la  force  du  terme,  et  même 
nulle  souveraineté  ne  peut  l'être  :  toujours  et 
partout  elle  a  été  restreinte  de  quelque  ma- 
nière (3).  La  plus  naturelle  et  la  moins  dan- 

(1)  Lettres  sur  l'IIisloire,  lom.  II,  lelt.  XLI,  p.  ilô, 
iii-8°. 

(2)  Ibid.,  lom.  IIl ,  leUre  LXII ,  p.  253. 

(5)  Ce  qui  doit  s'entendre  suivaiil  l'explicalion  que 


gereusc ,  chez  des  nations  surtout  neuves  et 
féroces  ,  c'étoit  sans  doute  une  intervention 
quelconque  de  la  puissance  spirituelle.  L'hy- 
pothèse de  toutes  les  souverainetés  chrétien- 
nes réunies  par  la  fraternité  religieuse  en 
une  sorte  de  république  universelle,  sous  la 
suprématie  mesurée  du  pouvoir  spirituel  su- 
prême ;  cette  hypothèse  ,  dis-je,  n'avoit  rien 
de  (choquant  ,  et  pouvoit  même  se  présenter 
à  la  raison,  comme  supérieure  à  l'institution 
des  Amphiclyons.  Je  ne  ^ois  pas  que  les 
temps  modernes  aient  imaginé  rien  de  meil- 
leur, ni  même  d'aussi  bon.  Qui  sait  ce  qui 
seroit  arrivé  si  la  théocratie  ,  la  politique  et 
la  science  avoient  pu  se  mettre  tranquille- 
ment en  équilibre,  comme  il  arrive  toujours 
lorsque  les  éléniens  sont  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  et  qu'on  laisse  faire  le  temps?  Les 
plus  affreuses  calamités,  les  guerres  de  reli- 
gion ,  la  révolution  françoise ,  etc.,  n'eus- 
sent pas  été  possibles  dans  cet  ordre  de 
choses;  et  telle  encore  que  la  puissance 
pontificale  a  pu  se  déployer,  et  malgré  l'é- 
pouvantable alliage  des  erreurs  ,  des  vices  et 
des  passions  qui  ont  désolé  l'humanité  à  des 
époques  déplorables  ,  elle  n'en  a  pas  moins 
rendu  les  services  les  plus  signalés  à  l'hu- 
manité. 

Les  écrivains  sans  nombre  ,  qui  n'ont  pas 
aperçu  ces  vérités  dans  l'histou'e,  savoicnt 
écrire  sans  doute,  ils  ne  l'ont  que  trop  prouvé  ; 
mais  certainement  aussi ,  jamais  ils  n'ont  su 
lire. 

CHAPITRE  XI. 

APPLICATION    HYPOTHÉTIQUE     DES    PRINCIPES 
PRÉCÉDENS. 

Très-humbles  et  très-respectueuses  remon- 
trances ,  des  états-généraux  du  royaume 
de  *"  ,  assemblés  à  "" ,  à  N.  S.  P.  le  Pape 
Pie  ^11. 

Très-saint  Père, 

Au  sein  de  la  plus  amère  affliction  et  de  la 
plus  cruelle  anxiété  que  puissent  éprouver  de 
fidèles  sujets,  et  forcés  de  choisir  entre  la  perte 
absolue  d'une  nation  et  les  dernières  mesures 
de  rigueur  contre  une  tète  auguste,  les  états- 
généraux  n'imriginent  rien  de  mieux  que  de  se 
jeter  dans  les  bras  paternels  de  V.  S.,  et  d'in- 
voquer sa  justice  suprême  pour  sauver,  sHl  en 
est  temps,  un  empire  désolé. 

j'ai  donnée  pins  haut  (liv.  Il,  cliap.  III);  c'esl-h-diic 
qu'il  n'y  a  iioinUlc  sonvcrainclé  qui,  pour  le  bouliL'ur 
des  liomnies,  cl  pour  le  sien  surtout,  ne  soit  bornée 
de  quelipie  nianièic;  mais  que,  dans  riiuéricur  de 
ces  liornes ,  placées  cumine  il  plaît  à  Dieu  ,  elle  esl 
toujours  et  pai'lont  alivolue.ct  tenue  pour  iiil'aillilile. 
Et  quand  je  parle  de  fexercice  Icj^ilime  de  la  souve- 
raineté, je  n'entends  luiiot  ou  je  ne  dis  point  l'exercice 
juste,  ce  qui  produiroil  nue  anq)liil)ologie  dan!;ereu>e, 
à  moins  ipie  ,  par  ce  dernier  mol,  on  ne  veuille  dire 
que  tout  ce  (prelle  opère  dans  son  cercle  est  juste  ou 
tenu  pour  tel  ;  ce  qui  est  la  vérité.  C'est  ainsi  qu'un 
tribunal  siqnème,  tant  qu'il  ne  sort  pas  do  ses  aiiri- 
l)uliuns,  est  toujours  juste;  car  c'est  la  même  cliose 
dans  la  prai'upic  d'cire  infaillible  ou  de  se  tromper 
s;uis  appel. 
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Le  souverain  qui  nous  gouverne,  T.  S.  P., 
ne  règne  que  pour  noua  perdre.  Nous  ne  con- 
testons point  Sf.s-  vertus, mais  elles  nous  sont  inu- 
tiles, et  ses  erreurs  sont  telles,  que  si  V.  S.  ne 
nous  tend  la  main ,  il  n'y  a  plus  pour  nous 
aucun  espoir  de  salut. 

Par  une  exaltation  d'esprit  qui  n'eut  ja- 
inais  d'égale,  ce  prince  s'est  imagine  que  nous 
virions  au  XVI'  siècle,  qu'il  e'toit,  lui.  (ius- 
lave-Adolphe.  V.  S.  peut  se  faire  reprc'seuter 
les  actes  de  la  diète  germanique  ;  elle  y  verra 
que  notre  souverain,  en  sa  qualité  de  membre 
du  corps  germanique,  a  fuit  remettre  au  direc- 
toire plusieurs  notes  qui  partent  évidemment 
des  deux  suppositions  que  nous  venons  d'in- 
diquer, et  dont  les  conséquences  nous  écrasent. 
Transporté  par  un  malheureux  enthousiasme 
inililaire  absolument  séparé  du  talent,  il  veut 
faire  la  guerre;  il  ne  veut  pas  qu'on  la  fasse 
pour  lui,  et  il  ne  sait  pas  la  faire.  Il  compro- 
met ses  troupes,  les  humilie,  et  punit  ensuite 
sur  ses  officiers  des  revers  dont  il  est  l'auteur. 
Contre  les  règles  de  la  prudence  la  jilus  com- 
mune, il  s'obstine  à  soutenir  la  guerre,  malgré 
sa  nation  ,  contre  deux  puissances  colossales  , 
dont  une  seule  suffiroit  pournous  anéantir  dix 
fois.  Livré  aux  fantômes  del'illuminisme,  c'est 
dans  r Apocalypse  qu'il  étudie  la  politique  : 
et  il  en  est  venu  à  croire  qu'il  est  désigné  dans 
ce  livre  comme  le  personnage  extra  trdinaire 
destinée  renvrrser  le  géant  qui  ébranle  aujaur- 
d'hui  tous  les  trônes  de  l'Europe  ;  le  nom  qui 
le  distingue  parmi  les  rois,  est  moins  flatteur 
pour  son  oreille,  fjue  celui  qu'il  accepta  en 
s'affiliant  aux  sociétés  secrètes;  c'est  ce  dernier 
nom  qui  paroit  au  bas  de  ses  actes,  et  les  ar- 
mes de  son  auguste  fimille  ont  fait  place  au 
burlesque  écusson  ih'^  hères.  Aussi  peu  rai- 
sonnable dans  l'intérieur  de  sa  maison  que 
dans  ses  conseils,  il  rejette  aujourd'hui  une 
compaqne  irréprochable  ,  par  des  raisons  que 
nos  députés  ont  ordre  d'expliquer  de  rive  voix 
à  y  S.  Et  si  elle  n'arrête  point  ce  projet  par  tin 
décret  salutaire,  nous  ne  doutons  point  que 
bientôt  quelque  choix  inégal  etbizarrene  vien- 
ne encore  justifier  notre  recours. En  fin,  T. S.  P., 
il  ne  tient  qu'à  V.  S.  de  se  convaincre,  par  les 
preuves  les  plus  incontestables  ,  que  la  nation 
étant  irrévocablement  aliénée  de  la  dynastie  qui 
nous  gouverne,  cette  famille,  proscrite  par 
l'opinion  universelle,  doit  disparoître  jiour  le 
salut  public  qui  marche  avant  tout. 

Cependant,  T.  S.  P., ci  Dieu  ne  plaise  que  nous 
roulions  en  appeler  éi  notre  propre  jugement  , 
et  nous  déterminer  par  nous-mêmes  dans  cette 
grande  occasion  !  Aous  savons  c/ue  les  j'ois 
n'ont  point  déjuges  temporels  ,  surtout  parmi 
leurs  sujets ,  et  que  la  majesté  royale  ne  relève 
(j'ue  de  Dieu.  C'est  donc  à  vous,  T.  S.  P.,  c'est 
à  vous  comme  représentant  de  son  fils  sur  la 
terre ,  que  nous  adressons  nos  supplications  , 
pour  quevous  daigniez  nous  délier  du  serment 
de  fidélité  qui  nous  attaclioit  à  cette  famille 
royale  qui  nous  gouverne,  et  transférer  à  une 
autre  famille  des  droits  dont  le  possesseur  ac- 
tuel ne  sauroit  plus  jouir  que  pour  son  malheur 
et  pour  le  nôtre. 

Quelles  scroient  les  suites  de  ce  grand  re- 
cours ?  Le  Pape  promettroit,  ayant  tout,  de  . 


prendre  la  chose  en  profonde  considération, 
et  do  poser  les  griefs  de  la  nation  dans  la  ba- 
lance do  la  plus  scrupuleuse  justice,  ce  qui 
eût  suffi  d'abord  pour  calmer  les  esprits;  car 
rhoiiiinc  est  fait  ainsi: c'est  le  déni  de  justice 
qui  rirrite;  c'est  riinpossibililé  de  loblenit 
qui  le  désespère.  Du  niomonl  où  il  est  sût 
(rétro  ontondu  par  un  tribunal  légitime,  il  es! 
tranquille. 

Le  Pape  cnvorroit  ensuite  sur  les  lieux  ut, 
lioniinc  do  sa  confiance  la  plus  intime,  et  fait 
pour  traiter  d'aussi  grands  intérêts.  Cet  en- 
voyé s'interposeroit  entre  la  nation  et  son 
souverain.  Il  montreroit  à  l'une  la  fausseté  ou 
l'exagération  visible  de  ses  plaintes,  le  mé- 
rite iiu'ontostablc  du  souverain,  et  les  moyens 
d'éviter  un  immense  scandale  politique;  à 
l'autre  les  dangers  do  rinfloxibililo,  la  néces- 
sité de  traiter  certains  préjugés  avec  res- 
pect, l'inutilité  surtout  dos  appels  au  droit 
et  à  la  justice,  lorsqu'une  fois  l'aveugle  force 
est  dérbaînéo  :  il  n'oublioroit  rien  enfin  pour 
éviter  les  dernières  extrémités. 

IMetlons  cependant  la  chose  au  pire  ,  et 
supposons  que  le  Souverain  Pontife  ait  cru 
devoir  délier  les  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité; il  empêchera  du  moins  toutes  les  mesures 
violentes  en  sacrifiant  le  roi,  il  sauvera  la 
majesté; -il  ne  négligera  aucun  des  adoucisse- 
ments personnels  que  les  circonstances  per- 
mettent, mais  surtout,  et  ceci  mérite  peut- 
être  quelque  légère  attention  ,  il  tonneroit 
contre  le  projet  de  déposer  une  dynastie  en- 
tière, même  pour  les  crimes,  et  à  plus  forte 
raison  pour  les  fautes  d'une  seule  tête.  Il  en- 
seignoroit  aux  peuples  «  que  c'est  la  famille 
«  qui  rèffne;  que  le  cas  qui  vient  de  se  pré- 
«  scnter  est  tout  semblable  à  celui  d'une  suc- 
cession ordinaire,  ouverte  par  la  mort  ou 
la  maladie;  et  il  pniroit  par  lancer  l'anathè- 
mc  sur  tout  homme  assez  hardi  pour  met- 
tre en  ([uestion  les  droits  de  la  maison  ré- 
gnante. » 

Yoilà  ce  que  le  Pape  auroit  fait,  on  suppo- 
sant les  lumières  do  notre  siècle  réunies  au 
droit  public  du  XIP. 

Croit-on  qu'il  ne  fût  pas  possible  de  faire 
plus  mal  ? 

Que  nous  sommes  aveugles  en  général  I  Et, 
s'il  est  permis  do  le  dire,  que  les  princes  en 
particulier  sont  trompés  parles  apparences  ! 
On  leur  parle  vaguement  des  excès  de  Gré- 
goire ^'11  et  do  la  supériorité  de  nos  temps 
modernes  ;  mais  comment  le  siècle  des  ré- 
voltes a-t-il  le  droit  de  se  moquer  de  ceux  des 
dispenses'?  Le  Pape  ne  délie  plus  du  serment 
de  fidélité,  mais  les  peuples  se  délient  eux- 
mêmes;  ils  se  révoltent;  ils  déjdacent  les 
princes;  ils  les  poignardent;  ils  les  font  mon- 
ter sur  l'échafaud.  Ils  font  pire  encore.  — 
Oui  !  ils  font  pire  ;  je  ne  me  rétracte  point,  ils 
leur  disent  :  Vous  ne  nous  convenez  plus,  al- 
lez-vous-en !  Ils  proclament  hautement  la  sou- 
veraineté originelle  des  peuples  et  le  droit 
qu"iis  onl  de  se  faire  justice.  Une  fièvre  con- 
stitutionnelle ,  on  peut  je  crois  s'exprimer 
ainsi,  s'est  emparée  de  toutes  les  têtes,  et  l'on 
ne  sait  encore  ce  qu'elle  produira.  Les  esprits, 
privés  de  tout  centre  commun  et  divergeant 
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de  la  manière  la  plus  alarniaïUe 
(lent  que  dans  un  point ,  ccUn  ilc  luuiler  les 
souverainetés.  Qu'est-ce  donc  que  les  souve- 
rains ont  gagné  à  ces  lumières  tant  vantées 
et  toutes  dirigées  contre  eux  ?  J'aime  mieux  le 

Ils  nous  reste  à  voir  s  il  est  vrai  que  la  pré- 
tention à  la  puissance  que  nous  examinons 
(lit  inoiuW  l'Europe  de  saïuj  et  de  fannlinme. 

CHAPITRE  Xll. 

SUR  LES  PRÉTENDUES  GUERRES  PRODUITES    PAR 
LE  CHOC   DES  DEUX  PUISSANCES. 

C'est  à  l'année  1076  qu'il  faut  en  fixer  le 
eommenceinent.  Alors  l'empereur  Henri  IV  , 
cité  à  Home  pour  cause  de  simonie ,  envoya 
des  ambassadeurs  que  le  Pape  ne  voulut  point 
recevoir.  L'empereur  irrité  assemble  un  con- 
cile à  Worms  où  il  fait  déposer  le  Pape  ;  ce- 
lui-ci, à  son  tour  (c'étoit  le  fameux  Cirégoire 
VII),  dépose  l'empereur  et  déclare  ses  sujets 
déliés  du  serment  de  fidélité  (1)  et  malgré  la 
soumission  de  Henri,  Grégoire,  qui  s'étoit 
borné  à  l'absolution  pure  et  simple  ,  mande 
aux  princes  d'Allemagne  d'élire  uu  autre  em- 
pereur s'ils  ne  sont  pas  contens  de  Henri. 
Ceux-ci  appellent  à  l'empire  Rodolphe  de 
Souabe ,  et  il  en  naît  une  guerre  entre  les 
deux  concurrens.  Bientôt  Grégoire  ordonne 
aux  électeurs  de  tenir  une  nouvelle  assemblée 
pour  terminer  leurs  différends ,  et  il  excom- 
munie tous  ceux  qui  mcttroient  obstacle  à 
cette  assemblée. 

Les  partisans  de  Henri  déposèrent  de  nou- 
veau le  Pape  au  concile  de  Bresse  en  1080(2). 
Mais  Rodolphe  avant  été  défait  et  tué  dans  la 
même  année,  les  hostilités  furent  terminées. 

Si  l'on  demande  par  qui  avoient  été  établis 
les  électeurs ,  Voltaire  est  là  pour  répondre 
que  les  clcclcurs  s'cloient  institues  par  eihv- 
me'mes  ,  et  que  c'est  ainsi  que  tous  1rs  ordres 
s'établissent,  les  lois  et  le  temps  faisant  le 
reste  (3^;  et  il  ajoutera  avec  la  même  raison, 
que  les  princes  qui  avoient  le  droit  d'élire  l'em- 
pereur, paroisseut  avoir  eu  aussi  celui  de  le 
déposer  (i).  .  . 

Nul  doute  sur  la  vérité  de  cette  proposition. 
Il  ne  faut  point  confondre  les  électeurs  mo- 
dernes, pures  titulaires  sans  autorité  ,  nom- 
mant pour  la  forme  un  prince,  héréditaire  dans 
le  fait  ;  il  ne  faut  point ,  dis-je  ,  les  ccnifondre 
avec  les  électeurs  primitifs  ,  véritables  élec- 
teurs.dans  toulela  force  du  terme,  qui  avoient 
incontestablement  le  droit  de  demander  a 
leur  créature  compte  de  sa  conduite  politique? 

(1)  Risoltii'wne  clie  qunnlunquc  non  pmlicala  du  al- 
cmiode'  suoi  predcccssori,  pure  fii  creduln  giusUi  c  ne- 
cessaria  in  qnesla  coiiqhmturn.  (\hn\\\Mi,  Aiiii.  d  Ila- 
Ih,  loni.  Vt,  in  r,  p.  250.)  Ajoiilez  ce  (|iii  est  du  a 
la  iia^e  prciéJenlo  :  l'in  (/ni  (iiu-a  il  pontclice  Lregono 
jisnïMMl/c  le  manière  piu  cfficaci,  ma  iitsime  dolci  pcr 
impedir  larollura.  (HM.  p-'2iS.)  .    ,       ^ 

(-2)  On  cnlend  souvenl  iloninnuer  si  les  Papes 
avoieiil  ilrnit  de  déposer  les  cinpeieiirs  ;  mais  de 
savoir  si  les  empereurs  avoient  droit  de  déposer  tes 
Papes,  c'est  mie  petite  qiieslio!i  dont  on  ne  s'inqniele 
guère. 

(5)   Vnliairo 
cliap.  CXCV.  ^,, ,., 

(l)  Ibid.,  lom,  m,  chap.  XLM. 


Essai  sur  les  mœurs ,  etc. ,  lom.  iV  , 


Comment   peut-on  imaginer   d'ailleurs  un 
prince  allemand  électif,  commandant  à  l'Ita- 
lie ,  sans  être  élu  par  l'Italie?  Pour  moi  ,  je 
ne  me  figure  rien  d'aussi  monstrueux.  Que  si 
la  force  des  circonstances  avoit  naturellement 
concentré  tout  ce  droit  sur  la  tète  du  Pape  , 
en  sa  double  qualité  de  premier  prince  Italien 
et  de  chef  de  l'Eglise  catholique,  qu'y  avoit-it 
encore  de  plus  convenable  que  cet  état  de 
choses  ?  Le  Pape,  au  reste,  dans  tout  ce  qu'on 
vient  de  voir,  ne  troubloit  point  le  droit  pu- 
blic de  l'empire  :  il  ordonnoit  aux  électeurs 
de  délibérer  et  d'élire  ;  il  leur  ordonnoit  de 
prendre  les  mesures  convenables  pour  étouf- 
fer tous  les  différends.  C'est  tout  ce  qu  il  de- 
voit  faire.  On  a  bientôt  prononcé  les  mots 
faire  et  défaire  les  empereurs;  mais  rien  n'est 
moins  exact,  car  le  prince  excommunié  étoit 
bien  le  maître  de  se  réconcilier.  Que  s'il  s'ob- 
slinoit,  c'étoit  lui  qui  se  défrisait  ;  et  si  par 
hasard  le  Pape  a\oil  agi  injustement,  il  en 
rèsulloit  seulement  que  dans  ce  cas,  il  s'étoit 
servi  injusJcment  d'une  autorité  juste  ,  mal- 
heur auquel  toute  autorité  humaine  est  né- 
cessairement exposée.  Bans  le  cas  où  les 
électeurs  ne  savoienl  pas  s'accorder  et  com- 
mettoient  l'insigne  folie  de  se  donner  deux 
empereurs  ,  c'étoit  se  donner  la  guerre  dans 
l'instant  même;  et  la  guerre  étant  déclarée  , 
que  pouvoient  encore  faire  les  Papes?  La  neu- 
tralité étoit  impossible,  puisque  le  sacre  étoit 
réputé  indispensable,  et  qu'il  étcit  démandé 
ou  par  les  deux  concurrens   ou  par  le  nou- 
vel élu.  Les  Papes  dévoient  donc  se  déclarer 
pour  le  parti  où  ils  croyoient  voir  la  justice. 
A  l'époque  dont  il  s'agit  ici ,   une  foule  de 
princes  et  d'évèques  (  qui  éloient  aussi  des 
princes  )  tant   d'Allemagne  que  d'Italie,  se 
déclarèrent  contre  Henri  pour  se  délivrer  enfin 
d'un  roi  né  setdement  pour  le  inullicur  de  ses 
sujets  (1). 

En  l'année  1078,  le  Pape  envoya  des  légats 
en  Allemagne  pour  examiner  sur  les  lieux 
de  quel  côté  se  trouvoit  le  bon  droit,  et  deux 
ans  après  il  en  envoya  d'autres  encore  pour 
mettre  fin  à  la  guerre ,  s'il  étoit  possible  ; 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  calmer  la 
tempête,  cl  trois  batailles  sanglantes  marquè- 
rent celte  année  si  malheureuse  pour  l'Alle- 
magne. 

C'est  abuser  étrangement  des  termes  que 
d'appeler  cela  une  ijuerre  entre  le  sacerdoce  et 


(1)  Passarono  à  liberar  se  stcssi  da  un  principe  n.tto 
soUtnienle  per  rcndere  infelici  i  suoi  suildili.  (Mnrainri. 
ibid.,  p.  218.)  Tonle  rhisloire  nons  dit  ce  ipiV-tnit 
lleini  comme  prince;  son  (ils  et  sa  femme  nous  ont 
appris  ce  (in'il  éloit  dans  son  intciienr.  Qu'on  se  re- 
|iiébcnle  la  maliienrense  Praxèile  arrachée  de  sa  pri- 
son par  les  soins  de  la  sa^'c  Mnllulile,  et  cnndmte  par 
le  il(''seS|ioir  à  confesser  an  milieu  il'nn  concile  il'aho- 
miniiijles  horreurs.  .Iani:iis  l;i  Proviilcnce  ne  pirrnet 
an  génie  ilu  mal  de  décliainer  un  de  ces  animaux  fé- 
roces sans  leur  opposer  l'invincible  génie  de  ([uelipie 
grand  homme;  et  ce  grand  homme  lut  Grégoire  VU. 
Les  écrivains  de  notre  siècle  sont  d'nn  autre  avis  ils 
ne  cessent  de  mms  parler  du  fougueux,  de  Vimpi- 
toiiable  Gi'i'goire.  Henri,  au  contraire,  jimit  de  tonte 
leur  laveur  :  c'est  toujours  le  malheureux,  Vin  fortuné 
Henri  !  Ils  n'ont  d'eiuiaillcs  que  pour  le  crime. 
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Vempire.  C'utoit  un  schisme  dans  l'empire  , 
une  guerre  entre  deux  princes  rivaux  ,  dont 
l'un  étoit  favorisé  par  l'approbation  et  quel- 
quefois par  la  concurrence  forcée  du  Souve- 
rain Pontife.  Une  guerre  est  toujours  censée 
se  faire  entre  deuv  parties  principales  ,  qui 
poursuivent  exclusivement  le  même  objet. 
Tout  ce  qui  se  trouve  emporté  par  le  tourbil- 
lon ne  répond  de  rien.  Qui  jamais  s'est  a^  isé 
de  reprocher  la  guerre  de  la  succession  à  la 
Hollande  ou  au  Portugal. 

On  connoit  les  querelles  de  Frédéric  avec  le 
Pape  Adrien  IV.  Après  la  mort  de  cet  excel- 
lent Pontife  (1),  arrivée  en  lloO,  l'empereur 
fit  nommer  un  Antipape,  et  le  soutint  de  toutes 
ses  forces  avec  une  obstination  qui  déchira 
misérablement  l'Eglise.  Il  s'éloit  permis  de 
tenir  un  concile  et  de  mander  le  PapeàPavie, 
sans  compliment,  pour  en  faire  ce  qu'il  auroit 
jugé  à  propos  ;  et  dans  sa  lettre  il  l'appcloit 
simplement  Rolland  ,  nom  de  maison  du 
Pontife.  Celui-ci  se  garda  bien  de  se  rendre  à 
une  invitation  également  dangereuse  et  indé- 
cente. Sur  ce  refus,  quelques  évéques  séduits, 
payés  ou  effrayés  par  l'empereur,  osèrent  re- 
connoîlre  Octavien  (ou  Victor)  connne  Pape 
légitime  et  déposer  Alexandre  111  après  l'avoir 
excommunié.  Ce  fut  alors  que  le  Pape,  poussé 
aux  dernières  extrémités,  excommunia  lui- 
même  l'empereur  et  déclara  ses  sujets  déliés 
du  serment  de  fidélité  (2).  Ce  schisme  dura 
dix-sept  ans,  jusqu'à  l'absolution  de  Frédéric, 
qui  lui  fut  accordée  dans  l'entrevue  si  fameuse 
de  Venise,  en  11 77. 

On  sait  ce  que  le  Pape  eut  à  souffrir  durant 
ce  long  intervalle,  et  de  la  violence  de  Frédé- 
ric, et  des  mana'uvresde  l'Antipape.  L'empe- 
reur poussa  l'eniportement  au  point  de  vou- 
loir faire  pendre  les  ambassadeurs  du  Pape,  à 
Crème,  où  ils  se  présentèrent  à  lui. On  ne  sait 
même  ce  qu'il  en  seroitarrivé  sans  l'interven- 
tion des  deux  princes ,  Guelfe  et  Henri  de 
Léon.  Pendant  ce  temps,  l'Italie  étoit  en  feu  ; 
les  factions  la  dévoroient.  Chaque  ville  étoit 
devenue  un  foyer  d'opposition  contre  l'ambi- 
tion insatiable  des  empereurs.  Sans  doute  que 
ces  grands  efforts  ne  furent  pas  assez  purs 
pour  mériter  le  succès  ;  mais  qui  ne  sindigne- 
roit  contre  l'insupportable  ignorance  qui  ose 
les  nounner  récoltes?  Qui  ne  déploreroit  le 
sort  de  Milan?  Ce  qu'il  importe  seulement 
d'observer  ici ,  c'est  que  les  Papes  ne  furent 
point  la  cause  de  ces  guerres  désastreuses  ; 

(  I  )  Lascib  dopo  di  se  cjran  Iode  di  pielà ,  di  pntden- 
xa  e  di  zelo ,  molle  opère  dellu  sua  pia  e  principcssa 
libeialiià.  (Murât.,  Ann.  d'Ital. ,  loin.  IV,  ».  538  , 
A.  1159.) 

(2)  Telle  est  la  vérilé.  Voulc/.-vous  savoir  ensuite 
ce  qu'on  a  osé  cciiieen  France?  ouvrez  les  Tablettes 
cliroiwloyiques  de  l'^ibbé  LensletDufresnny  ,  vous  y 
lirez,  sur  i'aruiée  1159  :  Le  Pape  (Adrien  fV)  n'ayant 
pu  porter  les  Milanuis  à  se  révolter  contre  l'empereur , 
excommunia  ce  prince. 

El  renipcrcnr fui  oxeomnninio  l'année  suivante  1160 
à  la  inessedu  jeudi-saint,  parle  successeurd'Adrieu IV, 
ce  dernier  élani  mort  le  l"sepienibre  1139;  et  l'on 
a  vu  pourquoi  Frédéric  fut  excommunié  :  mais  voilà 
ce  ([u'oii  raconte,  el  nialheureusemont  voilà  ce  (lu'on 
cruii. 


qu'ils  eu  furent  au  contraire  presque  toujours 
les  V  ictimes,  nommémentdans  cette  occasion. 
Ils  n'avoient  pas  même  la  puissance  de  faire 
la  guerre,  quand  ils  en  auroient  eu  la  volonté, 
puisque,  indépendamment  de  l'immense  infé- 
riorité de  forces,  leurs  terres  étoient  presque 
toujours  envahies,  et  que  jamais  ils  n'étoient 
tranquillement  maîtres  chez  eux,  pas  même 
à  Uome  où  l'esprit  républicain  étoit  aussi 
fort  qu'ailleurs,  sans  avoir  les  mêmes  excuses. 
Alexandre  III  dont  il  s'agit  ici,  ne  trouvant 
nulle  part  un  lieu  de  sûreté  en  Italie,  fut 
obligé  enfin  de  se  retirer  en  France,  asile 
unlinairc  des  Papes  persécutes  (l).  Il  avoit 
résisté  à  l'empereur  et  fait  justice  suivant  sa 
conscience.  Il  n'avoit  point  allumé  la  guerre  ; 
il  ne  lavoit  point  faite  :  il  ne  pouvoit  la  faire  ; 
il  en  étoit  la  victime.  Voilà  donc  encore  une 
époque  qui  se  soustrait  tout  entière  à  cette 
lultc  sanglante  du  sacerdoce  et  de  l'empire  [1'\. 

En  l'année  1198,  nouveau  schisme  dans 
l'empire.  Les  électeurs  s'étantdivisés,  les  uns 
élurent  Philippe  de  Souabe,  et  les  autres, 
Othon  de  Saxe ,  ce  qui  amena  une  guerre  de 
dix  ans.  Pendant  ce  tenips.  Innocent  III  qui 
s'ctoit  déclaré  pour  Othon,  profita  des  cir- 
constances pour  se  faire  restituer  la  Romagne, 
le  duché  de  Spolette  et  le  patrimoine  de  la 
cointesse  Mathilde,  que  les  empereurs  avoient 
injustement  inféodés  àquelques  petits  princes. 
En  tout  cela,  pas  l'ombre  de  spiritualité  ni  de 
puissance  ecclésiastique.  Le  Pape  agissoit  en 
bon  prince,  suivant  les  règles  de  la  politiiiuc 
commune.  Absolument  forcé  de  se  décider, 
devoit-il  donc  protéger  la  postérité  de  Barbe- 
rousse  contre  les  prétentions  non  moins  légiti- 
mes d'un  prince  appartenantà  une  maison  qui 
avoit  bien  mérité  du  Saint-Siège,  el  beaucoup 
souffert  pour  lui  ?  Devoit-il  se  laisser  dépouil- 
ler tranquillement,  de  peur  de  faire  du  bruit? 
En  vérité,  on  condamne  ces  malheureux 
Pontifes  à  une  singulière  apathie! 

En  1210,  Othon  IV,  au  mépris  de  toutes 
les  lois  de  la  prudence  et  contre  la  loi  de  ses 
propres  sermeus,  usurpe  les  terres  du  Pape  et 
celles  du  roi  de  Sicile,  allié  et  vassal  du  Saint- 
Siège.  Le  Pape  Innocent  III  l'excommunie  et 
le  prive  de  l'empire.  On  élit  Frédéric.  11  arrive 

(1)  Prcsc  lu  risoUi:,iûne  di  passarc  net  recjno  di  Frau- 
da, iisnlo  rifngin  de'  papi  perseguitali  (Mural.  ,  ibid.  , 
tom.  VI,  /).  5i9,  A.  1U6I).  Il  csl  remaripiablc  ipie 
dans  l'ellipse  que  la  gloire  françoise  vient  de  siiljir, 
les  oppresseurs  de  la  nation  lui  avoient  précisément 
fait  changer  de  rôle;  ils  allèient  clierclier  le  l'onlift; 
pour  l'externiiner.  Il  est  permis  de  croire  que  le  sup- 
plice auquel  la  France  csl  condamnée  en  ce  momenl, 
est  la  peine  du  crime  qui  l'ut  counnis  en  son  nimi. 
Jamais  elle  ne  reprendra  sa  place  sans  reprendre  ses 
fonclions.  (J'écrivoii  cette  note  au  mois  d'anût  1817). 

(2)  Dans  l'abrège  clniinologiquc  que  je  cilois  lonl- 
.à-riieure,  on  lit,  sur  l'annce  1107  :  L'emperiur  Fré- 
déric défait  plus  de  12,000  Ptomains  ,  cl  s'einpnte  de 
Rome  ;  le  Pape  Mexandie  csl  obligé  de  pre.idre  la  fuite. 
Quinecroiroiupie  le.Papc  faisoit  la  guerre  à  l'empe- 
reur, tandis  que  les  Romains  la  laisoienl  maîcirc  le 
Pape,  qui  ne  pouvoit  l'empéelier  ?  Aucorclie  si  ^opmt- 
nessc  à  tal  risolutione  il  prudrnlissimo  Papa  Alessaim 
drolll.  (.Mural,  ad  Ann.,  lom.  IV,  p.  575.)  Depuis 
trois  siècles,  l'iiisioire  entière  semble  n'élre  qu'une 
grande  conjuration  contre  la  vérité. 
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ce  qui  arrivoit  toujours  :  les  princes  et  les 
peuples  se  divisent.  Otiion  coutinue  contre 
Frédéric,  empereur,  la  guerre  commencée 
contre  ce  méine  Frédéric,  roi  de  Sicile.  Uien 
ne  change,  on  se  batloit,  on  se  ballit;  mais 
tous  les  torts  éloient  du  côté  dOlhon,  dont 
linjustice  et  lingralitude  ne  sauroient  être 
excusées.  Il  le  reconnut  lui-même  lorsque, 
sur  le  point  de  mourir,  en  1218,  il  demanda 
et  obtint  l'absolution  avec  de  grands  senti- 
mens  de  piété  et  de  repentance. 

Frédéric  11,  son  successeur,  s'ctoit  engagé, 
par  serment  et  sous  peine  d'excommunication, 
à  porter  ses  ar  ,  es  dans  la  Palestine  (1);  mais 
au  li.'U  de  remplir  ses  cngagemens,  il  ne  pen- 
soit  qu'a  grossir  son  trésor,  aux  dépens  même 
de  rÉglise.  pour  opprimer  la  Lonibardie.  En- 
fin, il  fut  excommunié  en  122T  et  1228.  Fré- 
déric s'étoit  enfin  rendu  en  Terre-Sainte,  et 
pendant  ce  temps  ,  le  Pape  s'étoit  emparé 
d'une  partie  de  la  Pouillc  (2)  ;  mais  bientôt 
lempereur  reparut  et  reprit  tout  ce  qui  lui 
avoit  été  enlevé.  Grégoire  IX,  qui  meltoit  avec 
grande  raison  les  croisades  au  premier  rang 
des  affaires  politiques  et  religieuses,  et  qui 
ctoit  excessivement  mécontent  de  l'empereur, 
à  cause  de  la  trêve  qu'il  avoit  faite  avec  le 
Soudan,  excommunia  de  nouveau  ce  prince. 
Réconcilié  en  1230,  il  n'en  continua  pas  moins 
la  guerre,  et  la  fil  avec  une  cruauté  inouïe  (3l. 

11  sévit  surtout  contre  les  prêtres  et  contre 
les  églises  dune  manière  si  liorrible,  que  le 
Pape  l'excommunia  de  nouveau.  11  seroit  inu- 
tile de  rappeler  l'accusation  d'impiété  et  le 
fameux  livre  des  Trois  imposteurs  :  ce  sont 
des  choses  connues  universellement.  On  a 
accusé,  je  le  sais,  Cjrégoire  IX  de  s'être  laissé 
emporter  par  la  colère,  et  d'avoir  mis  trop  de 
précipitation  dans  sa  conduite  envers  Fré- 
déric. Muratori  a  dit  d'une  manière,  à  Rome 
on  a  dit  d'une  autre  ;  cette  discussion  qui  exi- 
geroit  beaucoup  de  temps  et  de  peine ,  e>t 
étrangère  à  un  ouvrage  où  il  ne  s'agit  pas  du 
tout  de  savoir  si  les  Papes  n'ont  jamais  eu 
de  torts.  Supposons  ,  si  l'on  veut ,  que  Gré- 
goire IX  se  soit  montré  trop  inflexible,  que 
dirons-nous  d'Innocent  IV  qui  avoit  été  l'ami 
de  Frédéric  avant  d'occuper  le  Saint-Siège, 
et  qui  n'oublia  rien  pour  rétablir  la  paix?  Il 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  Grégoire;  et  il 
finit  par  déposer  solennellement  l'empereur, 
dans  le  concile  générai  de  Lyon,  en  12io  (ij. 

(1)  .4/  elle  cijli  si  obligb  cou  solemic  giurameitto  sollo 
pmii  délia  scomuiiica.  {Murul.,  ibid.,  loin.  Ml,  p.  175, 
A.  1223.) 

(2)  Mais  pour  en  iiiveslir  Jean  di;  Biieiine ,  bcau- 
pèrc  de  ce  même  Frédéric  :  ce  qui  niériie  d'être 
r.niarqué.  En  général,  l'ospril  d'usurpation  fut  tou- 
jours éUanger  aux  Papes;  on  ne  l'a  pas  asioz  ob- 
servé. 

(5)  On  le  vil,  par  exemple,  au  siège  de  Itoinc, 
faire  feinlre  la  lête  en  (inalre  aux  prisonniers  de 
guerre,  ou  leur  brûler  le  Iront  avec  un  fer  taille  en 
croix. 

(4)  Plusieurs  écrivains  ont  remarqué  que  celle 
fameuse  exconnnunicalion  l'iU  prononcée  en  présence, 
mais  non  arec  l'upprobulion  du  concile.  Celle  dilfé- 
rence  est  à  peine  sensible  dés  que  le  concile  ne  pro- 
testa pas  ;  et  s'il  ne  protesta  pas,  c'est  (ju'il  crut  qu'il 


Le  nouveau  schisme  de  l'empire,  qui  eut 
lieu  en  12o~ ,  fut  étranger  au  Pape ,  et  ne 
produisit  aucun  événement  relatif  au  Saint- 
Siège.  Il  en  faut  dire  autant  de  la  déposition 
d'Adolphe  de  Nassau,  en  1298,  et  de  sa  lutte 
avec  Albert  d'Autriche. 

En  1-314,  les  électeurs  commettent  de  nou- 
veau rénorme  faute  de  se  diviser;  et  tout  de 
suite  il  en  résulte  une  guerre  de  huit  ans  entre 
Louis  de  Ravière  et  Frédéric  d'Autriche; 
guerre  de  même  entièrement  étrangère  au 
Saint-Siège. 

A  cette  époque ,  les  Papes  avoicnt  disparu 
de  cette  malheureuse  Italie  où  les  empereurs 
ne  s'étoient  pas  montrés  depuis  soixante  ans, 
et  que  les  deux  factions  ensanglantoient  d'une 
extrémité  à  l'autre,  sans  plus  guère  se  soucier 
des  intérêts  des  Papes ,  ni  de  ceux  des  empe- 
reurs (1). 

La  guerre  ,  entre  Louis  et  Frédéric  ,  pro- 
duisit les  deux  batailles  sanglantes  d'Eslingen 
en  1.3lo  ,  et  de  Muldorff  en  1322. 

Le  pape  Jean  XXII,  avoit  cassé  les  vicaires 
de  l'empire  en  1317,  et  mandé  les  deux  con- 
currens  pour  discuter  leurs  droits.  S'ils 
avoicnt  obéi ,  on  auroit  évité  au  moins  la 
bataille  de  Muldorff.  Au  reste,  si  les  préten- 
tions du  Pape  ètoient  exagérées  ,  celles  des 
empereurs  ne  l'étoient  pas  moins.  Nous  voyons 
Louis  de  Ravière  traiter  le  Pape,  dans  une 
ordonnance  du  23  avril  1328,  absolument 
comme  un  sujet  impérial.  //  lui  ordonna  la 
résidence  ,  lui  défendit  de  s'éloigner  de  Rome 
])our  plus  de  trois  tnois,  et  à  plus  de  deux 
journées  de  chemin ,  sans  la  permission  du 
clergé  et  du  peuple  romain.  Que  si  le  Pape 
résistait  à  trois  sommations,  il  cessait  de  l'être 
ipso  facto. 

Louis  termina  par  condamner  à  mort 
Jean  XXII  (2). 

Voilà  ce  que  les  empereurs  vouloient  faire 
des  Papes  !  et  voilà  ce  que  seroient  aujourd'hui 
les  Souverains  PontifeS;  si  les  premiers  éloient 
demeurés  maîtres. 

On  connoît  les  tentatives  de  Louis  de  Ra- 
Tière  faites  à  différentes  reprises  pour  être 
réconcilié  ;  et  il  paroît  même  que  le  Pape  y 
auroit  donné  les  mains  sans  l'opposition  for- 
melle des  rois  de  France,  de  Naples,de  Rohéme 
et  de  Pologne  (3).  Mais  l'empereur  Louis  se 
conduisit  d'une  manière  si  insupportable, qu'il 

s'agissoil  d'un  point  de  droit  public  qui  n'oxigeoit 
pas  même  de  discussion.  C'est  ce  qu'où  n'observe  pas 
assez. 

(1)  llaimbourg.  Hhl.  de  ladécad.,  etc.  A.  1308. 

(2)  Ibid.,  A.  1528. 

Ç>)  11  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  celle  grande  et 
inconleslable  vérité  liisloriquc,  que  tons  les  sonvciuins 
regurduicnt  le  Pape  comme  leur  supérieur,  même  Icm- 
porel ,  mais  siirlont  comme  le  suzerain  des  empereurs 
éleciifs.  Les  Papes  cioicnl  censés,  dans  l'opinion  uni- 
verselle, donner  l'empire  en  eouronnanl  l'empereur. 
Celui  ci  recevoil  d'eux  le  droii  de  se  nommer  un  suc- 
cesseur. Les  électeurs  allemands  recevoieiu  de  lui  ce- 
lui de  nonuner  un  roi  des  Teutons,  qui  cloil  ainsi  des- 
tine à  l'empire.  L'empereur  élu  lui  prêioit  serment,  etc. 
I.es  prétcniions  des  Papes  ne  sauroient  donc  paroitre 
étranges  ([n'a.  ceux  qui  refusent  absolument  de  se 
i,.;,,,cn"irier  dans  ces  temps  reculés. 
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fut  nouvellement  excommunié  en  134G.  Son 
extravagante  tyrannie  fut  portée,  en  Kalie,  au 
point  (le  proposer  la  vente  des  états  et  des  villes 
de  ce  pays  ,  à  ceux  qui  lui  en  offriroient  un 
plus  haut  prix  fl). 

L'époque  célèbre  de  1349  mit  fin  à  toutes 
les  querelles.  Charles  IV  plia  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Alors  on  se  moqua  de  lui,  parce  que 
les  esprits  étoient  accoutumés  aux  exagéra- 
lions.  Cependant  il  régna  fort  bien  en  Alle- 
magne, et  l'Europe  lui  dut  la  bulle  d'or  qui 
fixa  le  droit  public  de  l'empire.  Dès-lors  rien 
n'a  changé,  ce  qui  fait  voir  qu'il  eut  parfaite- 
ment raison,  et  que  cétoil  là  le  point  fixé  pni 
la  Providence. 

Le  coup-d'œil  rapide  jeté  sur  cette  fameuse 
querelh' ,  apprend  ce  qu'il  faut  croire  de  ceè 
quatre  siècles  de  sang  et  de  fanatisme.  Mais  , 
pour  donner  au  tableau  tout  le  sombre  néces- 
saire, et  surtout  pour  jeter  tout  l'odieux  sui 
les  Papes  ,  on  emploie  d'innocens  artifices' 
qu'il  est  utile  de  rapprocher. 

Le  commencement  de  la  grande  querelle  ne 
peut  être  fixé  plus  haut  que  l'année  lOTG ,  et 
la  fin  ne  peut  être  portée  phis  bas  (jue  l'épo- 
que de  la  bulle  d'or,  en  13i9.  Total  273.  Mais 
connue  les  nombres  ronds  sont  plus  agréables. 
il  est  bon  de  dire  quatre  sièctes ,  ou  tout  au 
moins  près  de  quatre  siècles. 

Et  comme  on  se  battit  en  Allemagne  et  en 
Italie  pendant  cette  cpoijuc  ,  il  est  entendu 
qu'on  se  battit /je»(/a)(<  toute  celte  époque. 

Et  comme  on  se  battit  en  Allemagne  et  en 
Italie  ;  et  que  ces  deux  états  sont  une  [lartic 
considérable  de  l'Europe,  il  est  entendu  enclore 
qu'on  se  battit  dans  toute  V Europe.  C'est  une 
petite  sjinecdoque  qui  ne  souffre  pas  la  moin- 
dre difficulté. 

Et  comme  laquerelle  des  investitures  elles 
excoumuinications  firent  grand  bruit  pendant 
CCS  quatre  siècles ,  et  purent  donner  lieu  à 
quelques  mouvemens  militaires,  il  estprouvé 
de  plus  que  toutes  les  guerres  d'Europe,  du- 
rant cette  époque,  n'eurent  pas  d'autres  cause, 
et  toujours  par  la  faute  des  Papes. 

En  sorte  que  les  Papes ,  pendant  près  de 
quatre  siècles,  ont  inondé  l'Europe  de  sang  et 
de  fanatisme  (2). 

L'habitude  et  le  préjugé  ont  tant  d'empire 
sur  l'homme  ,  que  des  écrivains  ,  d'ailleurs 
très-sages  ,  sont  assez  sujets  ,  eu  traitant  ce 
point  d'histoire  ,  à  dire  le  pour  et  le  contre 
sans  s'en  apercevoir. 

Maimbourg,  par  exemple,  qu'on  a  trop 
déprécié,  et  qui  me  paroît,  en  général,  assez 
sage  et  impartial  dans  son  Histoire  de  la  dé- 
cadence de  l'empire,  etc.,  nous  dit,  en  parlant 
de  Grégoire  VII  :  «  S'il  avait  pu  s'aviser  de 
«  faire  quelque  bon  concordat  avec  l'empereur, 
«  semblable  à  ceux  qu'ona  faits  depuis  fort  uli- 
«  lement ,  il  auroil  épargné  le  sang  de  tant  de 

(1)  Maiinb  ,  Ilisl.  de  la  décad..  etc.,  AA.  132S  et 
1329. 

(2)  «  Pendant  quatre  ou  cinq  siècles.  >  Lcllrns  sur 
riiisloirc.  Paris,  Nyon,  1803,  tom.  U,  Iclt.  XXVIII, 
^•"^"20,  noie. 

«  Pendant  près  de  quau'c  siècles.»  Ibid.,  lettre  XLI, 
p.  406.  '  "*  '  ' 

Je  m'en  liens  èi  la  moyenne  de  quatre  siècles. 
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n  millions  d'hommes  qui  périrent  dans  la  que- 
"  relie  des  investitures  »  (1). 

lUen  n'égale  la  folie  de  ce  passage.  Certes, 
il  est  aisé  de  dire  dans  le  XVII"  siècle  com- 
ment il  auroit  fallu  faire  un  concordat  dans 
le  XI"  avec  des  princes  sans  modération,  sans 
foi  et  sans  humanité. 

Et  que  dire  de  ces  tant  de  millions  d'hom- 
mes sacrifiés  à  la  querelle  des  investitures, qui 
ne  dura  que  cinquante  ans  ,  et  pour  laquelle 
je  ne  crois  pas  qu'on  ait  versé  une  goutte  de 
sang  (2)  ? 

Mais  si  le  préjugé  national  vient  à  sommeil- 
ler un  instant  chez  le  même  auteur,  la  vérité 
lui  échappera  ,  et  il  nous  dira  sans  détour  , 
dans  le  même  ouvrage  : 

«  //  ne  faut  pas  croire  que  les  den.r  factions 

«  se  fissent  la  guerre  pour  la  religion Ce 

n  n  étaient  que  la  haine  et  l'ambition  qui  les 
«  animaient  les  uns  contre  les  autres  pour  s'en- 
«  trc-dciruire  »  (3). 

Les  lecteurs  qui  n'ont  lu  que  les  livres 
bleus ,  ne  sanrolenl  s'arracher  de  la  tête  le 
préjugé  que  les  guerres  de  cette  époque  eu- 
rent lieu  à  cause  des  excomjnunications  ,  et 
que  sans  les  excommunications  on  ne  se  se- 
roit  pas  battu.C'est  la  plusgrande  de  toutes  les 
erreurs.  Je  l'ai  dit  plus  haut,  on  se  battait 
avant ,  on  se  battait  après.  La  paix  n'est  pas 
possible  partout  où  la  souveraineté  n'est  pas 
assurée.  Or,  elle  ne  l'étoit  point  alors.  Nulle 
part  elle  ne  duroit  assez  pour  se  faire  res- 
pecter. L'empire  même,  étant  électif,  n'inspi- 
roit  point  cette  sorte  de  respect  qui  n'appar- 
tient qu'à  l'hérédité.  Les  changemens  ,  les 
usurpations  ,  les  vœux  outrés  ,  les  projets 
vastes,  dévoient  être  les  idées  à  la  mode  ,  et 
réellement  ces  idées  régnoient  dans  tous  les 
esprits.  La  vile  et  abominable  politique  de 
Machiavel  est  infectée  de  cet  esprit  de  bri- 
gandage; c'est  la  politique  des  coupe-gorges 
qui,  dans  le  XV"  siècle  encore  ,  occupoit  une 
foule  de  grandes  têtes.  Elle  n'a  guère  qu'un 
problème  :  Comment  un  assassin  pourra-t-il 
en  prévenir  un  autre?  Il  n'y  avoit  pas  alors 
en  Allemagne  et  en  Italie  un  seul  souverain 
qui  se  crût  propriétaire  sûr  de  ses  états  et 
qui  ne  convoitât  ceux  de  son  voisin.  Pour 
comble  de  malheur,  la  souveraineté  morcelée 
se  livroit  par  lambeaux  aux  princes  en  état 
de  l'acheter.  Il  n'y  avoit  pas  de  château  qui 
ne  recelât  un  brigand  ou  le  fils  d'un  brigand. 
La  haine  étoit  dans  tous  les  cœurs,  et  la  triste 
habitude  des  grands  crimes  avoit  fait  de 
l'Italie  entière  un  théâtre  d'horreurs.  Deux 
grandes  factions  que  les  Papes  n'avoient  nul- 
lement créées  divisoient  surtout  ces  belles 
contrées.  «  LesGxielfes  qui  ne  voulaient  jjas 
«  reconnaître  V  empire  ,  se  tenaient  toujours 

(l)Mainibonrg.  A.  ISOS. 

(i)  La  dispute  cumniença  avec  Henri  sur  l.i  simo- 
nie, l'cnijicreni-  voulant  mrllreles  bénélices  ccclcsias- 
Il  jnL'S  à  Poncan  et  fiiie  do  l'Eglise  un  fief  relevant 
de  sa  coni'imne,  et  Grégoire  Vil  voulant  le  conlrairc. 
Quant  aux  invesliuircs,  on  voll  d'ini  côlo  la  viidence, 
et  de  l'atiiie  une  résisiance  pastorale  plus  ou  moins 
mail)  tueuse.  Jamais  le  sang  n'a  coulé  pour  ce 
objet. 

(3)  Mainibourg.  HisL  de  la  décad.  A.  1317. 
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>(  du  côté  des  Papes  contre  les  empereurs  »  (1). 
I.esPtTpps  étoientdonc  néccssaireinciUGuelies, 
elles  Guelfes  éloient  nécrssaireinenl  ennemis 
(les  Antipapes  que  les  empereurs  neccssoient 
d'opposer  aux.  Papes.  Il  arrivoitdonc  néces- 
sairement que  ce  parti  étoit  pris  pour  celui  de 
Torthodoxie  ou  du  papisme  (  s'il  est  permis 
d'employer  dans  son  acception  simple  un  mot 
gâté  par  les  sectaires). Miiratori  même,  quoi- 
que très-»«;;f'/(((/ ,  appelle  souvent  dans  ses 
annales  d'Italie,  peut-être  sans  y  faire  atten- 
tion, les  Guelfes  et  les  Gibelins,  des  noms  de 
rntltoUqucs  et  de  scliismiitiques  (2)  ;  mais  on 
le  répète  encore,  que  les  Papes  n'avoient 
point  fait  les  Guelfes.  Tout  homme  de  bonne 
foi,  versé  dans  l'Iiistoire  de  ces  temps  malheu- 
reux ,  sait  que ,  dans  un  tel  étal  de  choses,  le 
repos  étoit  impossible.  Il  n'y  a  rien  de  si  in- 
juste et  rien  à  la  fois  de  si  déraisonnable  que 
d'attribuer  aux  Papes  des  tempêtes  politiques 
absolument  inévitables,  et  dont  ils  atténuè- 
rent, au  contraire,  assez  souvent  les  effets  , 
par  l'ascendant  de  leur  autorité. 

Il  seroit  bien  difticile  ,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d'assigner  ,  dans  l'histoire  de  ces 
temps  malheureux ,  une  seule  guerre  direc- 
tement et  exclusivement  produite  par  une 
excommunication.  Ce  mal  venoit  le  plus  sou- 
vent s'ajouter  à  un  autre  ,  lorsqu'au  milieu 
d'une  guerre  allumée  déjà  par  la  politique, 
les  Papes  se  croyoient  par  quelques  raisons 
obligés  de  sévir. 

L'époque  de  Henri  IV  et  celle  de  Frédéric  II 
sont  les  deux  où  l'on  pourroit  dire  avec  plus 
defondemeni,  quel'excommunication  enfanta 
la  guerre;  et  cependant  encore  que  de  cir- 
constances atténuantes  tirées  ou  de  l'inévita- 
ble force  des  circonstances,  ou  des  plus  in- 
supportables provocations,  ou  de  l'indispen- 
sable nécessité  de  défendre  l'Eglise  ,  ou  des 
précautions  dont  ils  s'environnoient  pour  di- 
minuer le  mal  (3)  !  Qu'on  retranche  d'ailleurs 
de  cette  période  que  nous  examinons  ,  les 
temps  où  les  Papes  elles  empereurs  vécurent 
en  bonne  intelligence;  ceux  où  leurs  que- 
relles demeurèrent  de  simples  querelles  ;  ceux 
où  l'empire  se  trouvoit  dépourvu  de  chefs 
dans  ces  interrègnes  qui  ne  furent  ni  courts, 
ui  rares  pendant  cette  époque  ;  ceux  où  les 

(1)  Maiinbouig,  Hist.  de  In  décad.,  clc.  A.  1317. 

(2)  La  ieijgc  eattolica.  —  La  parle  caltolica.  —  La 
fazioue  de  scismalici.  clc,  elc.  (Mural.  Anii.  d'itali.i, 
loin.  VI,  p.  267,-209,  517,  elc.) 

(3)  On  voit,  p.ir  exemple  ,  que  Grégoire  Vil  ne  se 
détermina  contre  Henri  IV  (|ne  lori^qne  le  danger  et 
les  maux  de  l'Eglise  lui  p;iriircnt  inloléraliles.  On 
voit  de  pins  qu'au  lieu  de  le  déclarer  déelui ,  il  se 
conlenli  de  le  sonniellre  au  jugement  des  électeurs 
alieinaiids,  et  de  leur  mander  de  nommer  un  attire 
empereur  s'ils  le  jtujeoienl  a  propos.  En  quoi ,  certes, 
il  niontroil  de  la  inoiléralion  ,  en  partant  des 
idées  de  ce  siècle.  Que  si  les  électeurs  vcnoieni  à 
se  diviser  et  il  priidiiire  une  guerre,  ce  n'étoil  point 
du  tout  ce  ipie  vonloit  le  Pape.  On  dira  :  Qui  rcitl  la 
catise,  vetil  t'e/j'il.  Point  dit  tout  :  si  le  premier  moteur 
n'a  pas  le  choix,  ei  si  l'ell'et  dépend  d'un  agi'iit  lil)re 
qui  lail  mal  en  pouvant  faire  bien.  Je  consens  au 
surplus  que  inul  ceci  ne  soit  considéré  que  comme 
moyen  d'aitémiation.  Je  n'aime  pas  mieux  les  raisoti- 
nomcns  que  les  prétcnlious  exagéféos. 


excommunications  n'eurent  ancune  suite  po- 
litique ;  ceuxoù  le  schismede  l'empire  n'ayant 
pris  son  origine  que  dans  la  volonté  des  élec- 
teurs, sans  aucune  participation  de  la  puis- 
sance spirituelle,  les  guerres  lui  demeuroient 
parfaitement  étrangères  ;  ceux  enfin  où 
n'ayant  pu  se  dispenser  de  résister,  les  Papes 
ne  répondoienl  plus  de  rien,  nulle  puissance 
ne  devant  répoudre  des  suites  coupables  d'un 
acte  légitime  ;  et  l'on  verra  à  tiuoi  se  rédui- 
sent CCS  (jualrc  siècles  de  stittg  cl  de  faiialisme 
imperturbablement  cités  à  la  charge  des  Sou- 
verains Pontifes. 

CHAPITRE  XIII. 

CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET.  RÉFLEXIONS  SUR 
CES  GUERRES. 

On  déplairoit  certainement  aux  Papes  si 
l'on  soulenoit  que  jamais  ils  n'ont  eu  le 
moindre  tort.  On  ne  leur  doit  que  la  vérité  , 
et  ils  n'ont  besoin  que  de  la  vérité.  M«iis  si 
quelquefois  il  leur  est  arrivé  de  passer,  à  l'é- 
gard des  empereurs,  les  bornes  d'une  modé- 
ration parfaite,  l'équité  exige  aussi  qu'on 
tienne  compte  des  torts  et  des  violences  sans 
exemple  qu'on  se  permit  à  leur  égard.  J'ai 
beaucoup  entendu  demander  dans  ma  vie  de 
quel  droit  les  Papes  déposoient  les  empe- 
reurs? Il  est  aisé  de  répondre  :  Du  droit  sur 
lequel  repose  toute  autorité  légitime,  posses- 
sion d'un  côté ,  ASSENTIMENT  dc  l'autre.  Mais 
en  supposant  que  la  réponse  se  trouvât  plus 
difficile ,  il  seroit  permis  au  moins  de  rétor- 
quer, et  de  demander  de  quel  droit  les  empe- 
reurs se  permeltoicnt  d'emprisonner,  d'exiler, 
d'outrager,  de  maltraiter,  de  déposer  enfin  les 
Souverains  Pontifes. 

Je  ferai  observer  de  plus  que  les  Papes  qui 
ont  régné  dans  ces  temps  difficiles  ,  les  Gré- 
goire, les  Adrien,  les  Innocent,  les  Céleslin, 
etc.,  ayant  tous  été  des  hommes  émincns  en 
doctrine  cl  en  vertu ,  au  point  d'arracher  à 
leurs  ennemis  mêmes  le  témoignage  dû  à  leur 
caractère  moral ,  il  paroîl  bien  juste  que  si , 
dans  ce  long  et  noble  combat  qu'ils  ont  sou- 
tenu pour  la  religion  et  l'ordre  social  contre 
tous  les  >  ices  couronnés,  il  se  trouve  quelques 
obscurités  que  l'histoire  n"a  pas  parfaitement 
éclaircies,  on  leur  fasse  au  moins  l'honneur 
de  présumer  que  s'ils  éloient  là  pour  se  dé- 
fendre, ils  seroient  en  état  de  nous  donner 
d'excellentes  raisons  de  leur  conduite. 

Mais  dans  notre  siècle  philosophique  on  a 
tenu  une  roule  tout  opposée.  Pour  lui ,  les 
empereurs  sont  tout,  et  les  Papes  rien  (1). 
Comment  auroit-il  pu  haïr  la  religion  sans 
haïr  son  auguste  Chef?  Plût  à  Dieu  que  les 
croyans  fussent  tous  aussi  persuadés  que  les 
infidèles  de  ce  grand  axiome  :  Que  l'Eglise  et 
le  Pape,  c'est  tout  un  (2).  Ceux-ci  ne  s'y  sont 

(1)  Je  veux  dire  les  empereurs  des  temps  ])assés,  les 
empereurs  païens ,  les  euiperours  persécuteurs,  les 
empereurs  ennemis  dc  l'Eglise,  qui  vouloieiil  l,i  do- 
miner, l'asservir  et  l'écraser,  clc.  (^ela  s'entend  Quant 
aux  empereurs  et  rois  chrétiens,  anciens  et  modernes, 
on  sait  comment  la  pliilosopliio  les  protège.  Cliarle- 
mague  luéme  a  très-peu  riionneur  de  lui  plaire. 

(2)  Sailli  Fraiieois  dc  Sales. 
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jamais  trompés  et  n'ont  i-cssc,  en  conscquonco, 
de  frapper  sur  cette  base  si  emb.irrassanfo 
pour  eux.  Ils  ont  été  inalhcureuseiiieiit  puis- 
samment favorisés  en  France,  c'est-à-iiire  en 
Europe  ,  par  les  parlemens  et  par  li's  Jansé- 
nistes, deuv  partis  qui  ne  dilTéroient  ^uère 
que  de  nom,  et  à  force  d'attaques,  de  sopliismes 
et  de  calomnies,  tous  les  conjurés  étoient  par- 
venus à  créer  un  préjugé  fatal  qui  avoit  dé- 
placé le  Pape  dans  l'opinion,  du  moins  dans 
l'opinion  d'une  foule  d'honunes  aveugles  ou 
aveuglés,  et  qui  avoient  fini  par  entraîner  un 
assez  grand  nombre  de  caractères  esliinables. 
Je  ne  lis  pas  sans  une  véritable  frayeur  le 
passage  suivant  des  Lelins  sur  rhisloirr: 

«  Louis-le-Débonnairc,  détrôné  par  ses 
«  enfans,  est  jugé,  condamné,  absous  par  une 
«  assemblée  d'évéques.  De  la  ce  pouvoir  im- 
«  polit  que  que  les  évéques  s'arrogent  sur  les 
«  souverains;  de  la  ces  excommunications 
«  sacrilèges  ou  séditieuses;  de  la  ces  crimes 
«  de  lèse-majesté  fulminés  à  S.  Pierre  de 
«  Kome,  où  le  successeur  de  S.  Pierre  délioit 
«  les  peuples  du  serment  de  fidélité ,  où  le 
«  successeur  de  celui  [qui  a  dit  que  son 
«  royaume  n'est  pas  (Je  ce  monde  ,  distribuoit 
«  les  sceptres  et  les  couronnes ,  où  les  mi- 
«  nistres  d'un  Dieu  de  paix  provoquoient  au 
«  MEURTRE  des  nations  entières  (1).  « 

Pour  trouver ,  même  dans  les  ouvrages 
protestans,  un  morceau  écrit  avec  autant  de 
colère,  il  faudroit  peut-être  remonter  jusqu'à 
Luther.  Je  supposerai  volontiers  qu'il  a  été 
écrit  avec  toute  la  bonne  foi  possible  ;  mais 
si  le  préjuge  parle  comme  la  mauvaise  foi , 
qu'importe  au  lecteur  imprudent  ou  inatten- 
tif qui  avale  le  poison?  Le  terme  de  /dsp- 
nifl/'e.s<c  est  étrange,  appliqué  à  une  puissance 
souveraine  qui  en  choque  une  autre.  Est-ce 
que  le  Pape  seroit  par  hasard  au-dessous  d'un 
autre  souverain?  Comme  prince  tempoiel,  il 
est  l'égal  de  tous  les  autres  en  dignité  ;  mais 
si  l'on  ajoute  à  ce  titre  celui  dcClief  sitpràiic 
du  christianisme  (2) ,  il  n'a  plus  d'égal  ,  et 
l'intérêt  de  l'Europe,  je  ne  dis  rien  de  trop  , 
exige  que  tout  le  monde  en  soit  bien  persuadé. 
Supposons  qu'un  Pape  ait  excommunié  (jucl- 
que  souverain,  sans  raison,  il  se  sera  rendu 
coupable  à-peu-près  comme  Louis  XIV  le  fut, 
lorsque,  contre  toutes  les  lois  de  la  justice  , 
de  la  décence  et  de  la  religion  ,  il  iit  insulter 
Le  Pape  Innocent  XII  (3)  au  milieu  de  llonie. 
On  donnera  à  la  conduite  de  ce  grand  prince 
tous  les  noms  qu'on  voudra,  excepté  celui  de 
lèse-majesté  qui  auroit  pu  convenir  seulement 
au  marquis  de  Lavardin ,  s'il  avoit  agi  sans 
mandat  (4). 

(1)  Lettres  sur  l'Iiistoire,  loin.  II,  liv.  XXXV,  p. 
330. 

(2)  C'est  le  litre  vemarquable  que  rilliisire  Biirko 
donna  an  Pape ,  dans  je  ne  sais  qnel  oiivra!;e  on  dis- 
cours parlementaire  (p;i  n'est  pins  sons  ma  main.  Il 
vouloit  dire  sans  donle  que  le  Pape  esl  le  clii'j'  des 
chrétiens  même  qui  le  renient.  C'est  une  gvande  vêrilé 
confessée  p.^run  grand  personnage. 

(3)  Bonus  cl  pacifiais  Ponlifcx.  (Bossuct,  (Àiill. 
OTlIiod.  §  G.) 

(4)  Il  entra  à  Rome  à  la  lèlc  de  800  hommes,  en 
conqnérant,  plniôt  qu'en  ambassadeur  venant  au  nom 

De  Maistpe.  1. 


Les  rxcommuiiicalions  siicriléi/es  ne  sont 
pas  moins  amusantes,  et  n'exigent ,  ce  me 
sendde  ,  après  tout  ce  qui  a  été  dit ,  aucune 
discussion.  Je  veux  seulement  citer  à  ce  ter- 
rible ennemi  des  Papes  une  autorité  que  j'es- 
time inliniment,  et  qu'il  ne  pourra,  j'espère, 
récuser  toutà-fait. 

«  Dans  le  temps  des  croisades  la  puissance 
«  des  Paprs  étoi'.  prande  ;  leurs  anathèmes  , 
«  leurs  inleriiil;  toient  respectés  ,  étoient 
«  rédoutés.  Celiu  li  auroit  été  peut-être  par 
«  inclination  dis/,  ,sé  à  troubler  les  états  d'un 
<(  souverain  occupé  dans  une  croisade,  savait 
«  qu'il  s'exposoit  à  une  cxconimiinicalion  qui 
«  pouroit  lui  faire  jierdre  les  siens.  Cette  idée 
«  d'ailleurs  étoit  généralement  répandue  et 
((  adoptée  (1 1.  " 

On  pourroit,  comme  on  voit,  et  je  m'^u 
cbargerois  \olonliers,  co;ii})Oser.  sur  ce  texte 
seul,  un  livre  très-sensé,  intitulé  :  de  l'Utilité 
des  sacrilétjes.  ?»Iais  pourquoi  donc  borner 
cette  utilité  au  temps  des  croisades?  Une 
puissance  réprimante  n'est  jamais  jugée,  si 
l'on  ne  fait  entrer  en  considération  tout  le  mal 
qu'elle  empêche.  C'est  là  le  trioin|ilie  de  l'au- 
torité pontificale  dans  les  temps  dont  nous 
parlons.  Combien  de  crimes  elle  a  empêchés, 
et  qu'est-ce  que  ne  lui  doit  jias  le  monde  ? 
Pour  une  lulte  plus  ou  moins  heureuse  qui  se 
montre  dans  l'histoire  ,  combien  de  pensées 
fatales  ,  combien  de  désirs  terribles  étouffés 
dans  les  cœurs  des  princes!  Combien  de  sou- 
verains auront  dit  dans  le  secret  de  leurs 
consciences  :  Non  ,  il  ne  faut  pas  s'exposer! 
L'autorité  des  Papes  fut  pendant  plusieurs 
siècles  la  véritable  force  contituaule  en  Eu- 
rope. C'est  elle  qui  a  fait  la  monarchie  Euro- 
péenne, merveille  d'un  ordre  surnaturel  qu'on 
admire  froidement  comme  le  soleil,  parce 
qu'on  le  voit  tous  les  jours. 

Je  ne  dis  rien  de  la  logique  qui  argumente 
de  ces  fameuses  paroles ,  mon  roi/aume  n'est 
pas  de  ce  monde,  pour  établir  que  le  Pape  n'a 
jamais  pu  sans  crime  exercer  aucune  juri- 
dictioii  sur  les  sou>erains.  C'est  un  lieu  com- 
mun dont  je  trouverai  peut-être  l'occasion  de 
parler  ailleurs;  mais  ce  qu'on  ne  sauroitlire 
sans  un  sentiment  profond  de  tristesse,  c'est 
l'accusation  intentée  contre  les  Papes  d'avoir 
provoqué  les  nations  au  MEURTRE.  Il  falloit 
au  moins  dire  ù  ta  gncrrc  ;  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  essentiel  (|ue  de  donner  à  chaque 
chose  le  nom  ([ui  lui  convient.  Je  savois  bien 
que  le  soldat  tue  ,  mais  j'ignorois  qu'il  fût 
meurtrier.  On  parle  beaucoup  de  la  guerre 
sans  savoir  qu'elle  est  nécessaire,  et  que  c'est 
nous  qui  la  rendons  telle.  Mais  sans  nous 
enfoncer  dans  celte  question,  il  suffit  de  ré- 
péter que  les  Papes  ,  comme  princes  tem- 
porels, ont  autant  de  droit  que  les  autres  de 
faire  la  guerre,  et  que  s'ils  l'ont  faite  (ce  qui 

de  son  mailie  réclamer,  au  pied  de  la  loltro  ,  le  droit 
de  protéger  le  crime.  Il  ont  pour  sa  cunr  rallenliou 
délicate  de  ciinnnnnicr  pnLli(|neniont  dans  sa  cha- 
pelle ,  après  avoir  été  exconnnnni(;  par  le  Pape.  C'est 
de,  ce  niar(|nis  de  Lavarilin  que  W  de  Sévigné  a  fait 
le  sing(dier  éloge  qu'on  peut  lire  dans  salcllrc  du 
16  octobre  fG7a. 

(1)  Lellrcssiir  l'iiisi.,  liv.  XLVII,  /'.  iOi. 

iTreize.] 
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est  incontcstablo  !,  cl  plus  rarement,  et  plus 
justement,  et  plus  liiiiiuiinement  que  lus 
autres;  e'est  tout  ce  qu'on  a  droit  d'exiger 
d'eux.  Loin  d'a\oir  provoqué  à  la  (jacrrc,  ils 
l'ont  au  contraire  empêchée  de  tout  leur  pou- 
voir; toujours  ils  se  sont  présentés  comme 
médiateurs,  lorsque  les  circonstances  le  per- 
mettoient;  et,  plus  d'une  fois,  ils  ont  excom- 
munié des  princes  ou  les  en  ont  menacés 
pour  éviter  des  guerres.  Quant  aux  excom- 
munications ,  il  n'est  pas  aisé  de  prouver, 
comme  nous  l'avons  vu,  qu'elles  aient  réelle- 
ment produit  des  guerres.  D'ailleurs  le  droit 
étoit  incontestable,  et  les  abus  purement  hu- 
mains ne  doivent  jamais  être  pris  en  consi- 
dération. Si  les  hommes  se  sont  servis  quel- 
quefois des  exconuiiunicalions  ,  comme  d'un 
motif  pour  faire  la  guerre,  alors  même  ils  se 
battoient  malgré  les  Papes  ,  qui  jamais  n'ont 
voulu  ni  pu  vouloir  la  guerre.  Sans  la  puis- 
sance temporelle  des  Papes,  le  monde  poli- 
tique ne  pouvoit  aller  ;  et  plus  cette  puis- 
sance aura  d'action ,  moins  il  y  aura  de 
guerres,  puisqu'elle  est  la  seule  dont  l'intérêt 
visible  ne  demande  que  la  paix. 

Quant  aux  guerres  justes,  saintes  même  et 
nécessaires  ,  telles  que  les  croisades,  si  les 
Papes  les  oni provoquées  et  soutenues  de  tout 
leur  pouvoir,  ils  ont  bien  fait,  et  nous  leur 
en  devons  d'immortelles  actions  de  grâces. 
—  Mais  je  n'écris  pas  sur  les  croisades. 

Et  si  les  Souverains  Pontifes  avoiont  tou- 
jours agi  comme  médiateurs ,  croit-on  qu'ils 
auroient  eu  au  moins  l'extrême  bonheur 
d'obtenir  l'approbation  de  notre  siècle?  Nul- 
lement. Le  Pape  lui  déplaît  de  toutes  les  ma- 
nières et  sous  tous  les  rapports,  et  nous  pou- 
vons encore  entendre  le  même  juge  (1)  se 
plaindre  de  ce  que  les  envoyés  du  Pape 
étoient  appelés  à  ces  grands  traités  où  l'on 
décidoitdu  sort  des  nations,  et  se  féliciter  de 
ce  que  cet  abus  n'auroit  plus  lieu. 
CHAPITRE  XIV. 

DE  tA  BULLE  d'aLEXAXDRE  VI,  lutCV  CWlcru. 

Un  siècle  avant  celui  qui  vit  le  fameux 
traité  de  Westphaiie,  un  Pape,  (jui  forme  une 
triste  exception  a  cette  longue  suite  de  vertus 
qui  ont  honoré  le  Saint-Siège,  publia  cette 
bulle  célèbre  qui  partageoit  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Portugois  les  terres  que  le  génie 

(I)  «  Pendant  longtemps  le  centre  politique  de 
«  l'Kurope  avoit  élé  lorccinout  ciahli  à  Koinc.  Il  s'y 
«  cloit  trouvé  liansporlé  par  des  circonstances,  des 
(  considéiations  plus  religieuses  f|uc  politiipics;  el  il 

<  .Tvoit  dû  couimciiLCi'  à  s'en  éioignei-  à  mesure  que 
I  l'on  avuit  appris  à  séparer  la  politique  de  la  religion 
«  (beau  cliel-il'œuvre  vrain.cul  !  )  cl  à  éviter  les  maux 

<  que  leur  mélange  avoit  trop  souvent  ju-'iduils.  > 
{Lettres  sur  l'Insl.,  lom.  IV,  liv.  XCVI ,  ;).  i70.) 

J'oserois  croire,  au  cniuraire,  (]ue  le  litre  de  mé- 
ilUUctir -né  (cnlrc  les  princes  clirétions),  accordé  au 
Souverain  Poiilile,  seroil  de  tous  les  lilres  le  plus  na- 
turel, le  plus  niaguilique  cl  le  plus  sacré.  Je  n'imagine 
rien  de  plus  beau  que  ses  envoyés,  au  milieu  de  lous 
ces  grands  congrès,  demandant  la  paix  sans  avoir  fait 
la  guerre;  n'ayant  à  prononcer  ni  le  mol  d'acquisitiaii, 
ni  celui  de  restitution,  par  rapport  au  Père  commun  ; 
et  ne  parlant  que  pour  la  justice,  l'humanilc  et  la  re- 
ligion. *"(«(/ ^fl(.' 
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avenduvux  des  découvertes  avoit  données 
ou  pouvoit  donner  aux  deux  nations,  daiis 
les  Indes  et  dans  l'Amérique.  Le  doigt  du 
Pontife  traçoit  une  ligne  sur  le  globe,  et  les 
deux  nations  consentoient  à  la  prendre  pour 
une  limite  sacrée  que  l'ambition  respecleroit 
de  part  et  d'autre. 

C'étoit  sans  doute  un  spectacle  magnifique 
que  celui  de  deux  nations  consentant  à  sou- 
mettre leurs  dissensions  actuelles,  et  même 
leurs  dissensions  possibles  au  jugement  dé- 
sintéressé du  Père  conunun  de  tous  les  fidè- 
les, à  mettre  pour  toujours  l'arbitrage  le  plus 
iniposant  à  la  place  des  guerres  intermina- 
bles. 

C'étoit  un  grand  bonheur  pour  l'humanité 
que  la  puissance  pontilicale  eiit  encore  assez 
de  force  pour  obtenir  ce  grand  consentement, 
et  le  noi)le  arbitrage  étoit  si  digne  d'un  véri- 
table successeur  de  S.  Pierre,  que  la  bulle 
Inter  cœtcra  devroit  appartenir  à  un  autre 
Pontift'. 

Ici  du  moins  il  semble  que  notre  siècle 
même  devroit  applaudir;  mais  point  du  tout. 
Blarmontel  a  décidé  en  propres  termes,  que 
de  lous  les  crimes  de  Bortjia,  celle  bulle  fut  le 
plus  (jrand  (1).  Cet  inconcevable  jugement  ne 
doit  pas  surprendre  de  la  part  d'un  élève  de 
Aoltaire;  mais  nous  allons  voir  qu'un  séna- 
teur françois  ne  s'est  montré  ni  plus  raison- 
nable, ni  plus  indulgent.  Je  rapporterai  tout 
au  long  son  jugement  très-re.marquable,  sur- 
tout sous  le  point  de  vue  astronomique. 

Rome,  dit-il,  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
avoit  prétendu  donner  des  sceptres  et  des 
roijaumes  sur  son  continent,  ne  voulut  pins 
donner  à  son  pouvoir  d'autres  limites  que 
celles  du  monde.  L'équateir  même  fut  sou- 
mis à  la  chimérique  puissance  de  ses  con- 
cessions (2). 

La  ligne  pacifique,  tracée  sur  le  globe  par 
le  Pontife  romain,  étant  un  méridien  (3;,  et 
ces  sortes  de  cercles  ayant,  comme  tout  le 
monde  sait,  la  prétention  invariable  de  courir 
d'un  pôle  à  l'autre  sans  s'arrêter  nulle  part  ; 
s'ils  viennent  à  rencontrer  l'équateur  sur 
leur  route,  ce  qui  peut  arriver  aisément,  ils 
le  couperont  certainememt  à  angles  droits, 
mais  sans  le  moindre  inconvénient  ni  pour 
l'Eglise ,  ni  pour  l'état.  11  ne  faut  pas  croire 
au  reste  qu'Alexandre  VI  se  soit  arrêté  à  l'é- 
quateur ou  qu'il  l'ait  pris  pour  la  limite  du 
monde.  Ce  Pape,  qui  étoit  bien  ce  qu'on  ap- 
pelle un  mauvais  sujet ,  mais  qui  avoit  beau- 
coup d'esprit  el  qui  avoit  lu  son  Sucra  Bosco. 
n'éloil  pas  homme  à  s'y  tromper.  J'avoue  en- 
core ne  pas  comprendre  pourquoi  on  l'accu- 
scroit  justement  d'avoir  atlenle  sur  l'équateur 
même,  pour  s'être  jeté  comme  arbitre  entre 
deux  princes  dont  les  possessions  éloienl  ou 
dévoient  être  coupées  par  ce  grand  cercle 
même. 


(1)  Voyez  les  Jncas,  lom.  I,  p.  i2. 

(2)  Lettres  sur  riiist.,  lom.  III,  letl.,  LVll,  p.  157. 
(ô)  Fabricnndo  et  constritciido  lineoi}t  ii  polo  arctico 

ad  polum  uiuarctieum.  (Bulle  liili.r  niUm  il'.^lexau- 
dre  VI,1493.J 
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CHAPITIU';  XV.  ,1(7.6'   Lc.i  fdlyificalrtirs  de  Ictfrcs  aposlo- 

DE  i.\  DLi  i,r;  //(  cffnd  Doinini.  ii'/Hr,<.  _                     . 

.,     ,                ,.,                     ,    .,            ,.  Ail,  i'   Lcf    iiitriiissnirs  a  armes  cl   inuni- 

II  n  y  a  pas  d  lionmie  pç-ii  -e  ri"  en  lu.ropc  ,■„,,,  ^,^.       ,,.,.,, ,,,,  ,^^,,^^,        ,^.^  ^^^^^  y,^^^.^^_  ^^^^  ^. 

qui  n  ait  cnloiuht  parler  ;lo  la  bulle  l,i  rwiul  s,nrn.<i,is  cl  m,.,-  hcrcliqucs. 

Domini  :  mais  combien  .hommes  en  l.iirope  ^,.,    y.  ^.^^^^.       •  „,.,.,,/,,,,,  /,,  ,,rnvisio,K<  de 

ont  pris  la  peine  de  la  lire.  Je  1  i;;nore.  (,e  ^^,^^,,^   ^,   ^^^^^^.^,^.        ,/,.„„,  „„-^„        .,^  ,; 

qui  me  paroil  eerlain,  cest  quiin  homme  /{,j,„e  nnnr  rn.umc  du  l'ai/r.       ' 

trùs-safte  a  pu  en  parlerde  la  manière  la  moins  .,,.^_  y.  ^^,,j,  ,^^,  •  ^^^^^j,_  „,„///,,,/,  drponil- 

mesuree  sans  1  a\oir /»(■.  /p,,/ ^  o,(  einnrisoinieiil  la   itcrsoiiiics  aiii  se 

Elle  est  au  nombre //c  /a»<  r/p  moiunne,,^  ,.^,,,/,,,,,  ^,^     ..^  ^/^,  ^,^       ^,^^    '^.  ^,^^  ,.„,,v^,,„,_ 

/io»/p»x  dont  d  n  ose  cilcr  les  expressions    I  ,,.^_  „).  ^;,  ,,^,  ,^,,^.  ,,.,.ii,rnnnil  de  même  Ici 

Il  ne  tiendroit  qu  a  nous  de  eroire  .lu  il  ^„,/,,./„,       ,  /,„,.  ,/,>„„„„  coiulull  à  Rome. 

s  agit  ICI  de  /c»/n,r-r/ .hc  ou  de  /  .I/"//--''  de  j,.,    j,.  Oux' ,7(co(r«ut*f  rf;»/ro(V„r  ro»- 

Sxjee.   Comme  on  lit  jumi   les   in-Joli:<   «ans  ^^„/,/,,^,  ^/p^,  ,,,,,.^,,^,^.  j,,-,,/,,^,,.,,,  ,„„,,.,  /^,  ,.„,.,,-. 

notre  siede,  a  moins  (pi  ils  ne  trailenl  d  lus-  ^,^,^,,._  milrhirches.  arehevèi/.œ.',.  éveaiics  et  le- 

toire  el  qu'ils  soient  ornes  de  belles  estampes  ^,,,^.  ^/^^  Sninl-Siciie  ,  n. 

enluminées,  je  crois  queie  ne  ferai  point  une  ,,.,_  j^'    r>,(,r  "vk/   frappent,   spolie,,/    ou 

chose  mutile  en   pre.^eiuanl  ici  a  la   masse  ,Halliailenl  inielmiun  ù  ruh.o,i  des  en,i-i,:<  imil 

des  lecteurs  la  snbslanc-  de   celle  lamense  p^nnsuH  en  vinir  roinaine  {i,. 

bulle.  Lorsque  les  enians  s  epou\  aillent  de  J^,.^    ^.y  ^;,,,,^     ^,._  ,„,„  j„.,;igj.,,,  ,ra,,cap- 

quelque  objet  loiiitain.agran.il   et  deh-iire  p,ii,„i^„  fricle,  iransporlcU  ks- amses  da 

par  leur  imagination,  pour  reluler  mv  l>o„nc  i,.;,,,,,,^!  .i-elesiasliinie  au  .w;dicr. 

crédule  qui  leur  dil  :  Ccsl  an  o.:iie  ,  c  est  ,ni  ^^.^    jr^,.  ^y,,,^.  ,^^^-  ^,„,.,,„,  /,,^.  ,.„„^.^^.  ^,,.,,,,.. 

p.s7;r(<,  (■  c.s7  i(/!  revciKinl ,  il  laut  les  prendre  ,.,„/p,  ^^  ,/^,  ,/-,,,^,  „,^^.  j.^^,^,.,,.  /„;,,,„,, 

doucement  parla  main,  et  les  mener  en  clian-  ^,.f  [::,■  Cm.r  fi„iamiie„l  des  crclesiasiiu„ci 

tant  a  l  objet  même.  (/„,,,.  cc^  lrib,inanx. 

Analyse  de  la  hllle  In  cœnd  Domini.  Art.  1(V  Cen.r  i/iii  di'poiiillent  les  preluls  de 

Le  Pape  excommunie....  leur  juridiction  ler/iUme. 

Art.  !•'  Tous  les  lirrclii/ues  i2).  -i''-  1"'  ^'f'-»'  7'"  srV/i/M/mi/  /m  jnridic- 

Arl.  2'  2'o«s  /es  appclavs  an  futur  con-  Irjns  on  revenus  appurteiiiint  leiiiliineinm!  au 

elle  (3).  P"P''-    ^ 

Art.  3'  Tous  les  pirates  courant  la  mer  sans  Ai'-  18'  (eux  (/ui  imposent  sur  I  hijlise  de 
lettres  de  marque.  nouveaux  tributs  sans  la  jjeniiission  du  Saint- 
Art:  h'  Tout  homme  qui  osera  roler  queli/uc  Siei/c. 
chose  dans  un  vaisscait  naufraiie  [ÏK  -''■'•  '^'^'   Ceux  qui  a(jissc)it  criminellement 
Art.  6'  Tous  ceux  qui  établiront  dans  leurs  contre  les  prêtres  dans  les  rnu-cs  aipilales, 
terres  de  nouveaux  impôts,  ou  se  permettront  *'>"'>'  '"  permission  du  .Sainl-.Su'qe. 
d'augmenter  les  anciens,  hors  des  cas  porli's  -irt.  20'   Ceux  qui  usurpent  les  pays,  les 
par  'le  droit ,  ou  sans  une  permission  expresse  '(^rres  de  la  souverameli^  du  l'apc. 
du  Saint-Siège  (o).  ^^^  improMis  ci  .nl.,(ilimi,MUe\trn.)r,liiiTn-es,  m  voilii 

(1)  Lettres  „ir  iViislohe  ,  toni.    II  ,  loUro    \\\V,  d'une  .li.pensc  <ln  S.inl  S.,'-,.  -Il  laiH    ]•■  le  dis  h  m;, 
V'"'    m  le  griiiilc  co;ilu-.ioii,  ([u  :i  l(iii(^  d  :iv(iir   In  res  iii/i/i/i.c.f, 

(2)  J'espère  que  sur  ce  poinl  il  n'y  .1   p.is  de  lii  fi  •  Jo  "lo  suis,  hiW  un  IVcuit,  <iui  ne  rougit  j.miais  ; 
cu\lé.  e.ir  je  les  Iivniscris  snns  lo   ineindi'c  luiinvenicnl  de 

(5)  Quclipin  p.irii  qu'on  prenne  sur  l.i  qiii^slion  dos  lionic  ,   cl   iiicnic  ,  eu  véiilé  ,  il  me   seinlilc  ipie  j'y 

.Tppels  :iu  lulnr  coneile,  ou  ne  saiiroil  lilànier  nn  l'.qM',  prends  pl.iisii-, 

sui'lout  un  l'.npe  du  XIV'  siècle  ,  qui  lépriiiie  sévère-  (1)  Les  i|n;itre:iiliele,s  pi'éei'diMis  peignent  le  siérlo 

menl  ces  ;ippels  toiiiinc  .■ibsolinuenlsnlivci'Sil's  de  lonl  «pn  les  rciiilil  uij; cssiiircs.  Quel  lioinuie  di'  ll<)^  ji  iirs 

gouvcinoincnt  ccelésiasliipie.   S.  .\ui,'nslin  clisnit  de'jà  iui^igineioild'.irrcler  les  provi^ion.s  ili'.^lieces  ;iu  l'.ipe, 

de  snii    temps  à   certains  :ippe!;iiis  :/','((/«/ é/e.sc()HS  d':illcn(ire  ;ui  p;lb^nl;e,  pour  1rs  ilepouiller,  les  inulil'T 

donc,  vous  nulles,  pour  rciuucr  /'loiàiirs?  Je  ne  doule  on  les  luee,  des  voyogenrs  ipii  se  rendent  auprès   du 

pas  (pic,  parmi  les  partisans  les  plus  diieidés   de   ces  Pape  ;  des  p(îleiius,  di'S  cardinaux,  ou  en'in  des  lè.u'at« 

séries  d  appels  ,  plusieurs   ne  coavii'imeut  de  lionne  du  Saint-Sii'^e,  etc.  ?  .Mais  ,  eneiM'e  une  fois,  l-s  actes 

foi  ipio  ,  liiHa  |Kirl  des  parlicnlii'rs  au  miins  ,  ils  ne  d(>s  Soiivorains  ne'doiveni  janlai^  èlre  ju^és  sanscg.ird 

soient  ce  (pi'ou  peut  imaginer  de  pins  anlieallicliipii\  an\  temps  et  an\  lieux  auxipe'ls  ils  se  rappoMejil  ;  et 

de  pins  iiidi''Ceiil  ,  de   pins  inadniissiljle   sons  lon^  les  (prand    les    P.ipes  scroienl   allés    trop    loin   d.ois  ces 

rapports.  Un  pourioit  imaginer  telle  snp|iositnni  ipil  (lillèrcnles   dispositions,  il  (.uelroil  (lue  :  It.s  iitiheiit 

pi'cscnteroil  des  apparene.'S  jdausdiles  ;  mais  ipie  dire  iraf,  loin,  cl  cr  scroil  assez.   Jamais  d   ne    p(Hnroii 

d'un  inis(''iahle  seelaire  iprnn  i'apc  ,  aux  grands  ap-  èlre  i|iieLlioji  d'exi  1  unaliMUS  oraloii  es,  ni  siirimit  de 

plaudissenieus    de    l'Église,   a    sole.iriellement  cou-  runijeiir. 

damné  ,  el  (|ni  dn  liaul  de  son  galetas,  s'avise  d'appe-  (i)  |>'tui  ccilé  ,  nn   fnip'ir ,  on  s/w/ie  ,  on  liiallraite 

1er  au  lulnr   concile?  La  soincrainclé  est  comme  la  ceux  ipii  vnnl  plaider  à  Uome,  et  de  l'anlreoii  exeom- 

naliire,  (.'//e  Hc /■(!((  noi  f/i  l'rti')!.  Ponnpioi  un  concile  munie  ceux  qui  frappenl ,  <pn  sjiolienl  ou  (|ni  mal- 

œcninéniiiue,  quand  le  pilori  suflit?  Iiaitent.  Où  csl  le  torl ?  l'I  (pu  doit  èlre  lilàmé?.Si  tous 

(4)  l'eiil-(ni  imaginer  un  usage  plus  noble  cl  plus  les  yeux  ne  se  fermoienl  pas  voloidairenienl ,  tous  tes 
louciianl  de  la  Sn|)iénialic  religieuse  ?  yeux  verroienl  (pie,  Uuxpi'd  va  des  loils  inuliiels, 

(5)  En  prenant  dans  chaque  élal  rinip(5l  ordinaire  le  comble  de  l'injusiice  eslde  ne  les  voir  ipie  d'un 
comme  un  élnblissciuent  /tfi/ni ,  le  Pape  décide  (|u'ou  c(")ié  ;  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'éviter  ces  combats  ,  el 
ne  pourra  ni  raugiiientcr,  ni  en  établir  de  nouveaux  ,  que  l.i  fermêiilaiiou  ipii  trouble  le  vin  ,  csl  un  pré- 
Lors  les  cas  prévus  par  ta  loi  mitionalc  ,  ou  d.ins  les  liiuiii;iire  iiidispcuiable  de  la  tlarilicalioii. 
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Le  reste  est  sans  iinportauto. 
■  La  ^ oilà  iloiic  telle  fameuse  bulle  In  cccnd 
J)oniini!  Chacun  est  à  même  d'en  juger;  et 
je  ni'  diiuli"  pas  que  tout  lecteur  équitable 
qui  l'a  entendu  traiter  de  monumcnl  honteux 
dont  on  n'ose  citer  les  expressions,  ne  croie 
sans  iiésitcr  que  l'auteur  de  ce  jugement  n'a 
pas  lu  la  bulle,  et  que  c'est  même  la  supposi- 
tion la  jilus  fa\orable  qu'il  soit  possible  de 
faire  à  l'égard  d'un  liomnie  d'un  aussi  grand 
mérite.  Plusieurs  dispositions  de  la  bulle  ap- 
partiennent à  une  sagesse  supérieure,  et  tou- 
tes ensemble  auroient  fait  la  police  de  l'Eu- 
rope au  \n 'siècle.  Les  deux  derniers  Papes, 
Clément  \IV  et  Pie  VL  ont  cessé  de  la  pu- 
blier chaque  année,  suivant  l'usage  antique. 
Puisqu'ils  l'ont  fait,  ils  ont  bien  fait.  Ils  ont 
cru  sans  doute  de\oir  accorder  quehiue  chose 
aux.  idées  du  siècle;  mais  je  ne  \ois  pas  que 
l'Europe  y  ait  rien  gagné.  Ouoi  qu'il  en  soit,  il 
vaut  la  peine  d'obser^  er  que  nos  hardis  no- 
vateurs ont  fait  couler  des  torrens  de  sang 
pour  obtenir,  mais  sans  succès,  des  articles 
consacrés  (lar  la  bulle  il  y  a  plus  de  trois 
siècles,  et  qu'il  eût  été  souverainement  dé- 
raisonnable d'attendre  de  la  concession  des 
souverains. 

CHAPITRE  XVI. 

DIGHESSION  SLR  LA  JL  HIDICTIOX  ECCLtSIASTIQl  E. 

Les  derniers  articles  de  la  bulle  In  cœmi 
Lomini  roulent  prescjne  entièrement,  comme 
on  vient  de  le  voir,  sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique. On  a  mille  et  mille  fois  accusé  cette 
ptiissance  d'avoir  empiété  sur  l'autre,  et  d'at- 
tirer toutes  les  muses  û  elle  par  des  sophis- 
nies  appuyés  sur  le  serment  apposé  aux. 
contrats,  etc.  J'aurois  parfisitement  repoussé 
cette  accusation,  en  observant  que  dans  tous 
les  pays  et  dans  tous  les  gouvcrn^'mens  ima- 
ginables, la  direction  des  aftaires  appartient 
iiaturelleiiuMit  à  la  science,  que  toute  science 
e.>t  née  dans  les  lemplesetsortie  des  temples  ; 
que  le  mot  de  c/c/v/Zf  étant  devenu  dans  l'an- 
cienne langue  curiqiéenne  synonyme  de  celui 
de  science,  il  étoit  tout  à  la  fois  juste  et  na- 
turel que  le  clerc  jugeât  le  laïiiue,  c'est-à- 
dire  (jue  la  science  jugeât  l'ignorance,  jusqu'à 
ce  que  la  diffusion  des  lumières  rétablit  l'é- 
quilibre; que  l'intluence  du  clergé  dans  les 
affaires  civiles  et  politiques  fut  un  grand 
bonheur  pour  l'humanité,  remarqué  par  tous 
les  écrivains  instruits  cl  sincères  ;  que  ceuv 
qui  ne  rendent  pas  justice  au  droit  canonique 
ne  l'ont  jamais  lu  ;  que  ce  code  a  donné  une 
forme  à  nos  jugemcns,  et  corrigé  ou  aboli 
une  foule  de  subtilités  du  droit  romain  qui 
ne  nous  convcnoicnt  plus,  si  jamais  elles 
furent  bonnes  ;  que  le  droit  canonique  fut 
conservé  en  Allemagne,  malgré  tous  les  efforts 
de  Luther  par  les  docteurs  protestans  qui 
l'ont  enseigné,  loué  et  même  commenté  ;  que 
dans  le  XlIP  siècle,  il  avoit  été  solennelle- 
ment approuvé  par  un  décret  de  la  diète  de 
l'empire,  rendu  sous  Frédéric  II;  honneur 
que  n'obtint  jamais  le  droit  romain  1),  etc., 
etc. 
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Mais  je  ne  \eus  point  user  de  tous  nie.s 
avanlage^:je  n'insiste  ici  que  sur  l'injustice 
qui  s'obstine  à  ne  voir  que  les  torts  d'une 
puissance  en  fernjant  les  yeu\  sur  ceux  do 
l'autre.  On  noirs  parle  toujours  des  usurpa- 
tions de  la  juridiclioiî  ecclésiaslicjue  :  pour 
mon  compte,  je  n'adopte  point  ce  mot  sans 
explication.  En  effet,  jouir,  prendre  et  s'em- 
lictrer  même,  ne  sont  pas  toujours  des  sy- 
nonymes d'usurper:  Mais  quand  il  y  auroit  eu 
réellement  usur/Hirion,  y  en  a-t-il  donc  de 
plus  évidente  et  de  plus  injuste  que  celle  de 
la  juridiction  temporelle  sur  sa  sœur,  qu'elle 
appeloit  si  faussement  son  r/i^pj/i/e/  Qu'on  se 
rappelle,  par  exemple,  l'honnête  stratagème 
que  les  tribunaux  françois  avoicnt  employé 
pour  dépouiller  ri'.glise  de  sa  plus  incon- 
testable juridiction.  Il  est  bon  que  ce  tour  de 
passe-passe  soit  connu  de  ceux-mèmesà  qui 
les  lois  sont  le  plus  inconnues. 

«  Toute  question  où  il  s'agit  de  dîmes  ou 
"  de  bénéfices  est  de  la  juridiction  ecclésias- 
«  tique.  —  Sans  doute,  disoienl  les  parle- 
"  mens;leprincipecst  incontestable.Ol'ANT 
«  ai;  PETITOIUE,  c'est-à-dire  s'il  s'agit,  par 
«  exem|)le,  de  décidcràqui  a|)partienl  rcelle- 
H  ment  un  bénéfice  contesté;  mais  s'il  s'agit 
«  du  possKSSoïKi;, c'est-à-dire  de  la  question  de 
('  savoir  lequel  des  deux  prélendans  jiossèdc 
<i  actuellement  et  doit  être  maintenu  en 
«  attendant  que  le  droit  réel  soit  approfondi, 
«  c'est  nous  (jui  (knons  juger,  attendu  qu'il 
('  s'agit  uniciuement  d'un  aelede  haute-police, 
«  destiné  à  prévenir  les  querelles  cl  les  voies 
('  de  fait    1;.  » 

«  ^  oilà  donc  qui  est  entendu,  diroit  le  bon 
«  sens  ordinaire;  décidez  vile  sur  la  posses- 
«  sion,  afin  qu'on  puisse  sans  délai  décider  le 
«  fond  de  la  question.  »  —  Oh  I  vous  n'ij 
«  enlendezrim,  répondroient  les  magistrats  : 
«  il  n'y  a  point  de  doute  sur  la  juridiction 
('  de  l'Eglise,  r/uanl  au  pcliloirc  :  mais  nous 
«  avons  décidé  quQ  le  [leliloirc  ne  peut  être 
Il  jugé  av  anl  le  posscssoire  ;  et  que  celui-ci 
«  étant  une  fois  décidé,  il  n'est  plus  permis 
«  d'examiner  l'autre  (2).  » 

¥A  c'est  ainsi  que  l'Eglise  a  perdu  une 
branche  immense  de  sa  juridiction.  Or  ,  je  le 
demande  à  tout  homme,  à  toute  femme  ,  et  à 
tout  enfant  de  bon  s.'ns:a-t-on  jamais  imaginé 
une  chienne  plus  hoiiteuse,  une  usurpation 
plus  révoltante'.'  L'église  gallicane,  ennnail- 
îotéc  par  les  parlemens,  couservoit-elle  un 

1 1)  Xe  i)iiiles  ml  arma  reniant.  .M:i\iiiic  de  In  jiiris- 

jii  lulence  ili-s  lenips  on  l'on  s'égorgeoil  rcL-lleinenI  en 
:iUentlaiil  la  ilétisiori  des  juges.  Cc(|ii'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'osi  ijne  ce  l'iil  le  droit  canon  (|iii  mit  on 
gr:nul  Imniienr  celte  llié(nieihi  posscssoire,  pour  (•viter 
les  crions  et  les  voies  ilo  l'.iils,  coiniee  on  peiil  le  voir 
ciilri;  aiilros  ilaiis  le  canon  iïcini  echa.nd.c,  si  lanicu.v 
dans  les  IriliunraiX.  On  .-i  toniiié  depuis  contre  lÉiiiise 
l'arme  qu'elle  avoil  elle-méinc  présciilee  an\  tribu- 
naux. 

.\on  lius  iiiiicuiliiiii  mimus  in  iisiis. 

[i)  I  L'orddtnianec  (royale)  dit  expres^èmcnl  que 
f  pour  le  péliloire  on  se  poinvoira  drv.ml  li'jnge  cc- 
«  (lési::slii|uc.  >  (Fleiiry,  Pi-c.  sur  les  lih.  do  l'église 
gall.  dans  ses  Opnse. '/j.  90.  )  C'est  ainsi  que,  pour 
étendre  Iimm' jnridietlon  ,  les  parlemens  violoiciU  la 
loi  loyale.  I!  y  eu  a  d'^Hitres  exoiu|iles. 
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seul  niouvoincnt libre? Elle  vanloil  ses  droils, 
SOS  privilèges,  ses  libertés;  et  les  magistrats, 
avec  leurs  cas  royaux,  leurs  possessoiri's  et 
leurs  tippris  comme  (/V(6)(.<,  ne  lui  avoient 
laissé  que  le  droit  de  faire  le  saint  elirèiiie  et 
l'eau  bénite. 

Je  ne  l'aurai  jamaisassez  répété:  je  n'aime 
et  je  ne  soutiens  aucune  exagéraliou.  .Ir  ne 
prétends  point  ramener  les  usages  et  le  droit 
publie  du  XII'  siècle  ;  mais  je  n'auiai  de 
même  jamais  assez  répété  qu'en  confondant 


les  temps,  on  confond  les  idées  ;  que  les  ma- 
gi-itrats  franeois  s'éloientrcndus  éminemment 
coupables  en  main(enan(  un  véritable  état 
de  guerre  entre  le  Sainl-Siége  et  la  France 
qui  répéioit  à  l'Europe  ces  inavimes  perver- 
ses :  el  qu'il  n'y  a  rien  de  si  faux  que  le  jour 
sous  lequel  on  représenloit  le  cb-rgé  antique, 
en  général ,  uuiis  surtout  les  Souverains 
ronlifes,  qui  furent  Iré-i-incontestablement 
les  précepteurs  des  rois,  les  conservateurs 
de  la  science  et  les  instituteurs  de  l'Europe. 


I)U  PAPE  DANS  SON  PiAPPOUT  AVI^C  l,A  ClMLlSATiOX  ET  LE  CONiH'LUIl  DES  PEUPLES. 


CHAPITRE  PRE:\IIER. 

MISSIONS. 

Pour  connoilre  les  services  rendus  au 
monde  par  les  Souverains  Pontifes,  il  faudroit 
copier  le  livre  angioisilu  docteur  Rvan,  inti- 
tulé :  Jiifn faits  du  christianisme;  car  ces 
bienfaits  sont  ceux  des  Papes ,  le  cliristia- 
nisinc  n'ayant  d'action  extérieure  (jne  par 
eux.  Toutes  les  églises  séparées  du  Pape  se 
dirigent  cbez  elles  comme  elles  rentendcnl  ; 
mais  elles  ne  peuvent  rien  pour  la  propaga- 
tion de  l.t  lumière  évangélique.  Par  elles 
l'œuvre  du  christianisme  n'a^ancera jamais. 
JusIemenI  stériles  depuis  leur  divorce,  elles 
ne  reprendront  leur  fécondité  primilive  ([u'en 
se  réunissant  à  l'époux.  A  (jui  aiqiarlicnt 
l'iruvre  des  missions?  Au  Pape  el  à  ses  mi- 
nistres. ^'oyez  cette  fameuse  Socictr  biblique, 
foible  et  peut-être  dangereuse  émule  de  nos 
missions.  ("ha(iue  année  elle  nous  apin-end 
combien  elle  a  lancé  dans  le  monde  d'exem- 
plaires de  la  Rible  ;  mais  toujours  elle  oublie 
de  nous  dire  combien  elle  y  a  enfanté  de 
nouveaux  chrétiens  (11.  Si  l'on  donnoit  au 
Pape,  pour  être  consacré  aux  dépenses  des 
missions,  l'argent  que  celte  sociélé  dépense 
on  bibles,  ilauroit  fait  aujourd'hui  plus  de 
chrétiens  que  ces  bibles  n'ont  de  pages. 

Les  églises  séparées,  et  la  première  de 
toutes  surtout,  ont  fait  différons  essais  dans 
ce  genre;  mais  tous  ces  prétendus  ouvriers 
évangéliqucs,  séparés  du  chef  de  l'Eglise, 
resseniblent  à  ces  animaux  que  l'art  instruit 
à  marcher  sur  deux  pieds  et  à  contrefaire 
quelques  attitudes  humaines.  Jusqu'à  un 
certain  point  ils  peuvent  réussir;  on  les  ad- 
mire incmc  à  cause  de  la  difficulté  vaincue; 
cependant  on  s'aperçoit  que  tout  est  forcé,  et 

(1)  Los  niiinx  que  peut  causer  celto  sociélé  n'ont 
)ias  sciiihlo  douioiix  à  l'ég'isc  anglicane  ,  fjni  s'en  est 
nioiilréo  plus  d'iino  fuis  effrayé".  Si  l'on  vicnl  à  re- 
clicrclier  (|nclle  snrip  tic  liions  elle  csl  (lei^linco  à  pin- 
ilnirc  (hins  les  vues  do  I.T  Providence,  on  Uonvc  d'a- 
bord (|ne  coMo  (Milroprisp  peut  cire  une  prép.irnlion 
c>aiigélii|'.ip d'un  genre  loiil  niiiiveau  el  loin  divin. 
Elle  ponrroil  il'aillnn's  cimndiui'r  i)iiiss;\niniorii  à 
nous  rendre  régli>e  anglicane,  qni  ecrlain/nii  ni  n'o- 
cli.ippera  aii.\  coups  qu'on  lui  porieque  parle  principe 
nniverfol. 


qu'ils  ne  demandent  ((u'à  retomber  sur  leurs 
quatre  pieds. 

Ouand  de  tels  hoiinnes  n'auroient  coniro 
eux  que  leurs  divisions,  ils  n'en  faudroit  pas 
dav.iiitage  jiour  les  frapper  d"inipui--sance. 
AïKjlirdns.  Lut/u'ricns.  Moravcs.  Méthodistes. 
Baplistcs.  Puritains,  Qua/.crs,  etc..  c'est  à  ce 
poupîequelos  infidèles  ont  affaire.  11  est  écrit: 
Comment  cntr)idru)il-ils.  si  on  ne  leur  parle 
pas?  On  |)eut  dire  avec  autant  de  vérité: 
Conimrnt  les  croira-t-on,  s'ils  ne  s'entendent 
pas  ? 

Un  missionnaire  anglois  a  bien  senti  l'ana- 
flième,  et  il  s'est  exi)rimé  sur  ce  point  avec 
une  franchise  .  une  délicatesse,  une  probité 
religieuse  qui'le  montrentilignede  ia mission 
qui  lui  manquoil. 

<■  Le  missionnaire,  dit-il,  doit  être  fort 
«  éloigné  d'une  étroite  bigoterie  (L  et  pos- 
I'  séderun  esprit  vraiment' catholique  (2).  Ce 
«  n'est  point  le  cahinisme,  ce  n'est  point 
<■  l'arminianisme  ;  c'est  le  christianisme  qu'il 
<>  doit  enseigner.  Son  but  n'est  point  de  pro- 
"  pagorl.' liiérarcliie  anglicane,  ni  les  prin- 
<■  cipes  i\c^  dissidens  prolestans  ;  son  objet 
«  est  de  servir  VEç/!i>e  universelle  (3).  —  Je 
«  voudrois  que  le  missionnaire  fût  bien  per- 
'I  suadé  que  le  succès  de  son  ministère  ne 
n  repose  nullement  sur  les  points  de  sépara- 
«  lion,  mais  sur  ceux  qui  réunissent  l'assen- 
«  linuMit  de  tous  les  honunes  religieux  (4-).  » 

(I)  (>  ninl  de /liyo.'cn'o  (|ui  ,  selon  son  accepiidu 
iriliM'elle  dans  la  langue  an;;loise  ,  duniic  l'icii'C  du 
zclcaii'iitile,  tlii  préjiuié  cl  de  la  supcrsiilion  .  s'appli- 
que anininrinii,  sens  la  plnni"  libérale  des  écrivains 
anglois,  à  (uni  liomnie  (pii  prend  la  liljerlé  de  eroire 
niuremeni  fpie  ces  nies^iiurs,  el  nous  avons  en  en- 
lin  le  plaisir  d'cnlemlre  les  réviseurs  d'Edinihourg 
acensw  Do  snci  lie /liiynfcrii;.  (Eilindi.  rov.  oclobrà 
1803,  n'a,  ;;.  21.5.)  lîossnel  bigot!  l'univers  n'en  sa- 
voil  rien. 

(i)  Ilonnêlebomire!  il  dit  ce  qu'il  peut,  cl  ses  pa- 
roles sont  reinarqualtles. 

(3)  Il  répèle  iri  en  anglois,  ce  qu'il  vient  de  dire 
en  grec.  C'«(//o/;f/"i',  wiirerac! ,  (|iriniporlo  !  on  v<iit 
qu'il  a  besoin  lU:  i'miilé  ipii  ne  peut  se  Irouver  hors 
de  Vuiiircrsidilé.  , 

(i)  Voyez  LvHns  nf  mixsio)!S  ndrcxicd  lo  llie  pro- 
leslanl  Diinislers  of  llic  Brithli  cimrclies  ,  by  Melvll 
Horiir  laie  cliap!a:ii  of  Sicrra-Leonc  in  Aiïiicn.  Bris- 
lol,  1791. 

•  -.-..     ni 
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Nous  vtijci  ramonés  à  réternclle  et  vaino 
tlislinclion  «les  dogmes  capitauv  et  non  capi- 
tauvMiile  fois  elle  a  été  réfutée;  il  seroit 
idulileil')  revenir.  Tous  les  dogmes  ont  été 
niés  |iar  queUiue  dissident.  I)i>  quel  droit  l'un 
.•.epréfèreroit-i!  àr.inire?  r.clni  ((uien  nie  nu 
seul  prrd  le  droit  d'en  enseigner  un  seul. 
Comment  dailleurs  pourroit-on  eroirc  que 
la  puissance  évangéli(ine  n'est  pas  divine,  et 
(|iie  par  eonsé(iu('iil  elle  peut  se  trouver  iiors 
de  l'Kglise?  La  di\inité  de  cette  puissance  est 
aussi  visible  que  le  soleil.  «Il  semble,  dit 
(i  Bo?su'.'t,  que  les  Apôlres  et  leurs  premiers 
<i  disciples  avoient  Ira",  aillé  sous  terre  ponr 
u  établir  tant  d'églises  en  si  peu  d(!  temps, 
<i  sans  que  l'on  sarlie  comment  l\;.  » 

I/iinpéralrice  Catherine  11,  dans  une  lettre 
extrèmemenl  curieuse  que  j'ai  lue  à  Sainl- 
Pétersbourg  'ij,  dit  qu'elle  avoit  souvent  ob- 
servé avec  admiration  rinnuence  des  mis- 
sions sur  la  civilis  ilion  et  l'organisation  po- 
litique des  peuples  :  «  \  mesure,  dit-elle, 
«  ([ue  la  lîeligions'a\ance,on  voit  les  villages 
«  parniire  Cimime  p.ir  encli.intement,  etc.  » 
C'éloit  l'église  antique  qui  opéroil  ces  mi- 
racles, parce  qu'alors  elle  étoil  légitime  :  il 
netenoit  qu'à  la  sou\erainedeco;nparercelle 
force  et  celte  fécondité  à  la  nullité  absolue 
lie  cette  même  église  détachée  de  la  grande 
racine. 

Le  docte  chevalier  Jones  a  remarqué  l'im- 
puissance de  la  parole  cvangélique  dans 
l'Inde  i  c'est-à-dire  dans  l'Inde  angloise  ).  Il 
désespéré  absolument  de  vaincre  les  préjugés 
nalinn,:u\..  Ce  ([u'il  sait  imaginer  de  mieux, 
c'est  (le  traduire  en  jiersanet  en  samscrit  les 
te\ti'S  les  plus  décisifs  des  l'roijlièles  el  d'en 
essayer  l'eflct  sur  les  iiidigèaes  ■');.  (^'est 
toujours  ['("iTcur  protestante  (jui  s'o!)sline  à 
con'i'iiencer  par  la  science,  tandis  iju'i!  faut 
comnuMicer  par  l.i  pré-licalion  impéralive  ac- 
coinpai;née  de  lamiisi(|ue,  de  la  i)einlure, 
'(tes  rites  solenn  Is  et  de  toutes  les  dénu)n- 
stralioMs  de  la  f-i  sans  discussion;  mais 
faites  comprendre  cela  à  l'orgueil  ! 

M.  Claudius  liuchanan,  docteur  en  théo- 
logie anglicane,  a  publié,  il  y  a  peu  d'années, 
sur  l'état  du  chcistianisme  dans  l'Inde,  un 
ouvrage  où  le  plus   étonnant  fanatisme  se 

(I)  Hisluiii;  des  vniitiliom,  liv.  VII.  ii°  XVI. 

{•2]  Llle  oloii  :i(liL'ssee  à  nii  Fi.uiçois  ,  .M.  ilc  Mi'i- 
llian,  i|iil  :iii|i:iilciiuii,  si  ji:  ne  me  Uoiiipe  ,  à  l'anciuii 
()arlemciil  do  Paris. 

(3)  «  S'il  y  :i  ii:i  iiKiyci  leiiiMiii  d'opérer  la  ciniver- 
€   sioii  (le;  ces  liuiiiincs  (les  liidiciis)  ,  t(;  sernil  p.iil- 

<  êlie  (le  n'ansciiie  en  saiiisciil  ixi  on  persan  des 
I  nioiccanx  clinisis  di'S  anciens  I'iii|ili(^ii'S  ,  do  los 
«  acciinpigiioi-  d'nno  prolaco  iMi-.(innoo  dh  l'(jn  innil- 
«    lioniil  racounipli>scnieiit    pnri'ail    ilo    ces    pioJic- 

<  lions,  el  (lo  ropandic  l'onviago  parmi  los  nalifs  (|ni 
I   ont  ro(;n  une  éddcalion  ilislinsfiioi'.  Si  lO   innyon  ol 

<  le  loMip.s    ne  prniiiiisoioiil  aucun  clfl  saliilains,  il 

<  ne  rcsloniit  (pi'à  déplmcr  la  l'iirce  dos  piéjngésol 
(  la  foibles>>e  de  la  iais(ni  tolti;  seule.  »  (  uitiissis- 
Icd  reasoii.  )  W.  Jo}ieiS  Works  ,  on  Ihe  (iods  of 
C'ra'f.' ,  llalii  niid  Ind'ui.  loin.  /,  iii-l"  p.  270-2S0. 

Il  n'y  a  rioii  d(!  si  vrai  ni  do  plus  roinaiipiablc  ipio 
ce  que  dil  ici  sir  William  sui-  la  raison  non  assistée  ; 
mais  pour  lui  comme  lanl  d'autivs ,  c'oKjil  mic  \0- 
lil(i6léjiie.  .  .  ' 


montre  joint  A  nombre  d'obsi^rvations  inté- 
ressantes (1).  La  nullité  du  prosélytisme  pro- 
testant s'y  trouve  confessée  à  chaque  page, 
ainsi  que  l'indifférence  absolue  du  gouverne- 
ment anglois  pour  rétablissement  religieux 
de  ce  givind  pays. 

"  ^  ingt  régiiiiens  anglois,  dit-il,  n'ont  pas 
i;  en  Asie  un  seul  aunnjnier.  Les  soldats  vi- 
«  >enlel  r.icurenl  sans  aucun  acte  de  reli- 
«  gion  (2;.  Les  gomerneurs  de  Bengale  et  de 
('  Madras  n'accordent  aucune  protection  aux 
"  chrétiens  du  pays;  ils  accordent  les  emplois 
«  piéférableinent  aux  Indous  et  aux  JLiho 
«  mélans  .3  .  A  SalTera,  tout  le  pays  est  au 
«  [lomoir  i  spiiituel  des  catholiques  qui  en 
«  oui  |)iis  une  possession  tranquille,  ^u  l'in- 
«  (litTérenre  des  Anglois;  et  le  gouvernement 
'1  d'Angleterre  prélér;; nt /((.s7c«icHi  i  ;  la  su- 
"  per>lilion  cati)oli(|ue  au  culte  de  Ituddha, 
"  S(uilient  àCeylan  la  Religion  c.itholique  ;5j. 
"  L'ii  prêtre  catholique  lui  ilisoit  :  Cummciit 
«  vuulcz-ioui  (jur  luire  nation  s'occiipr  de  la 
n  cotnersiun  un  clirisliiiiiismc  lie  ses  sujets 
«  jxt'icHs  ,  Iniidi.i  i/u'elU'  refuse  l'histruclion 
«  chrelienp.e  ù  :ies  propre.i  sujets  chrétiens  (C;? 
«  Aussi  M.  lUi(  hanan  ne  fut  point  surpris 
«  d'apprendre  que  chaque  année  un  (jrund 
Il  nombre  de  ijrolestans  retournoient  ù  l'ido^ 
«  Idtrie  {11.  Jamais  peut-être  la  Beliyion  du 
•I  Christ  ne  s'est  vue  à  aucune  époque  du 
a  christianisme  humiliée  au  point  où  elle  l'a 
Il  été  dans  l'ile  de  Ceylan  ,  par  la  néijliijence 
H  of/ieielle  que  nous  avons  fait  éprouver  i\ 
a  l'église  protestante  i8).  L'indifférence  an- 
«  gloise  est  telle  que  s'il  plaisoit  à  Dieu  d'ôter 
«  les  Indes  aux  Anglois,  il  resteroit  à  peine 
«  sur  cette  terre  quelques  preuves  qu'elle  a 
«  été  gouvernée  par  une  nation  qui  eût  reçu 
«  la  luiiiière  évangélique  i9j.  Dans  toutes  les 
((  slalioiis  mililairis,  on  reinar(iue  une  ex- 
ci  tinclion  presque  totale  du  christianisme. 
<i  Des  corp-.  nombreux  d'hommes  \ieillissent 
(I  loin  de  leur  patrie  dans  le  plaisir  et  l'indé- 
<•  |)endance,  s.ins  •.  oir  le  moindre  signe  de  la 
(I  religion  de  ieiir  pays.  Il  y  a  tel  Anglois  qui 
«  pendant  vingt  ans  n'a  pas  vu  nn  service 
((  divin  ;  10  .  C'est  une  chose  bien  étrange 
«  qu'en  échange  du  poivre  que  nous  donne 

(I)  \n\07.  l'.liriilian  [icseiirrlies  in  Asid  l'ij  the  /?. 
Clundins  Uiulumim  D.  D.  /.-.-S'  Loitdon  1812.  l.Wd}. 
lion. 

{■i)  Piifl.  m. 

(ô)  l'iiy.  80  ol  00. 

iil  II  ésl  bion  lion,  C'imiiKi  on  voii  !  il  convient 
que  lo  calliolieisme  vaut  mionx  ipio  la  loligioii  diJ 
Unddlia. 

(.■i)  Pmj.  92. 

l'ti)  1.0  gnnvcrnomenl  n'a  point  do  zélo,  parce  qu'il 
n'a  poinl  (le  loi.  C'est  sa  cnnstionce  ipii  lui  (ilc  les 
forces,  et  c'osi  ce  <pie  l'avcnglc  minisire  ne  voit  pas 
ou  ne  vont  p.is  voir. 

(7)  Pnij.  9o. 

(8)(.'osl  ontoro  ici  une  dolicalosso  du  goiivornc- 
mcnl  anglois  (pii  possède  assez  do  sagesse  pour  ne 
poinl  essayer  (le  \thnWv  la  HfUifion  du  C/iifs(  dans 
nn  pivsoii  i-émn>  celle  do  Jêstis-Chrisl  ;  mus  (|u"esl- 
c;  (pi'ini  ecclésiasiii|no  officiel  poiil  co  nprendrc  à 
lonl  cela  ? 

(9)  Piuj.  285.  noie.  .     _  _    *-, 

(10}  Piiij.  s?3ei?.87. 
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(i  le  inallicurciix  Indien,  rAngleterro  lui  rc- 
«  fuse  jusqu'au  nouveau  Testament  (l).Lors- 
«  que  l'auteur  réfléchit  au  pouvoir  immense 
«  de  l'Eglise  romaine  dans  l'Inde,  et  à  l'in- 
«  capacité  du  clergé  anglican  pour  contredire 
«  cette  influosce,  il  est  d'a\is  que  l'église 
a  prolestante  ne  feroil  pas  mal  de  chercher 
«  une  alliée  dans  la  syriaque,  habitante  <les 
«  mêmes  contrées,  et  qui  a  tout  ce  qu'il  fuit 
«  pour  s'allier  à  une  église  pure,  pnisqucUc 
«  profcs!!c  la  dovirine  de  la  Bililc  et  qu'elle 
«  rejette  la  suprématie  du  Pape  (2).  » 

On  vient  d'entendre  de  la  bouche  la  moins 
suspecte  les  aveux  les  plus  exprès  sur  la  nul- 
lité des  églises  séparées  ;  non  seulement  l'es- 
prit qui  les  divise  les  annuité  toutes  l'une 
après  l'autre,  mais  il  nous  arrête  nous-mê- 
mes et  retarde  nos  succès.  A'oltaire  a  fait  sur 
ce  point  une  remarque  importante.  «  Le  plus 
«  grand  obstacle ,  dit-il ,  à  nos  succès  reli- 
«  gieux  dans  l'Inde,  c'est  la  différence  des 
«  o[)inions  qui  divisent  nos  missionnaires. 
«  Le  catholique  y  combat  l'anglican  ((ui  com- 
«  bal  le  luthérien  combadu  par  le  calviniste. 
«  Ainsi  tous  contre  tous,  voulant  annoncer 
«  chacun  la  vérité  et  accusanl  les  autres  de 
«  mensonge ,  ils  étonnent  un  peuple  simple 
«  et  paisible  qui  voit  accourir  cîiez  lui,  des 
«extrémités  occidentales  de  la  terre,  des 
«  hommes  ardens  pour  se  déeliirer  inuîuellc- 
«  ment  sur  les  rives  du  Gange  ('3j.  » 

Le  mal  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
grand  que  le  din'oltaire,  qui  prend  son  désir 
pour  la  réalité,  puisque  notre  supériorité  sur 
les  secles  est  manifeste  el  solennellement 
avouée,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  nos 
ennemis  même  les  plus  aciiarnés.  Cependant 
la  division  des  chrétiens  est  un  grand  mal,  cl 
qui  retarde  au  moins  le  grand  œuvre,  s'il  ne 
l'arrête  pas  entièrement.  Malheur  donc  aux 
sectes  qui  onldrchirc  la  robe  sans  couture! 
Sans  elles  runi\  ers  seroit  chrélien. 

Une  autre  raison  qui  annulle  ce  faux  mi- 
nistère évangélique,  c'est  la  conduite  morale 
de  ses  organes.  Ils  ne  s'élèvent  jamais  au- 
dessus  (\f  la  probité,  foible  et  misérable  in- 
strument pour  tout  effort  qui  exige  la  shinicté. 
Le  missionnaire  qui  ne  s'est  pas  refusé  par 
un  vœu  sacré  au  plus  vif  des  pcnchans  ,  de- 
meurera toujours  au-dessous  de  ses  fonctions, 
et  finira  par  être  ridicule  ou  coupable.  On 
sait  le  résultat  des  missions  angloises  àTaïli; 
chaque  apôtre  devenu  un  libertin  n'a  pas  fait 
difficulté  de  l'avouer,  et  le  scandale  a  retenti 
dans  toute  l'Europe  (4). 

(i)/V/.  10-2. 

(2)  Pmj.  283  287.  Ne  diroit-nn  p.is  que  l'Eglise 
callioliqiic  professe  les  doclriiies  de  l'Aleoian  !  Qna  le 
clergé  anglois  ne  s'y  ironipc  pas,  il  s'en  faul  beniuoiip 
que  ces  !ioiil(^iiies  CKLra\a:>iiices  Irouvenl,  auprès  des 
gens  sensés  de  S(in  pays,  la  niéme  indulgence,  la  même 
compassion  qu'elles  rcnconlrenl  auprès  de  nous. 

(3)  Vollaire,  Esstii  sur  les  mœurs,  etc.,  toni.  I 
chap.  IV. 

(i)  J'cnleiids  dire  (pie  depuis  quolrpie  (cmps  les 
clioscs  onl  cliaiigé  en  niieii\  à  Taïli.  Sans  ilisculer  les 
faits  (pii  ne  pn'senient  pcul-è(re  tpio  do  vaines  appa- 
rences ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  :  Que  nous  importent 


Au  milieu  des  nations  barbares,  "îoin  de 
tout  supérieur  et  de  tout  appui  qu'il  pourroit 
trouver  dans  l'opinion  publique,  seul  avec 
son  cœuret  ses  passions,  que  fera  le  mission- 
naire humain?  Ce  que  firent  ses  collègues  à 
'J'aïti.  Le  meilleur  de  cette  classe  est  fait, 
après  a\  oir  reçu  sa  mission  de  l'autorité  ci- 
vile, pour  aller  habiter  une  maison  commode 
avec  sa  femme  et  ses  enfans,  et  pour  prêcher 
philosophiquement  à  des  sujets,  sous  le  ca- 
non de  son  souverain.  Quant  aux  véritables 
travaux  apostoliques,  jamais  ils  n'oseront  y 
loucher  du  bout  du  doigt. 

Il  faut  distinguer  d'ailleurs  entre  les  infi-i 
dèles  civilisés  et  les  infidèles  barbares.  On 
peut  dire  à  ceux-ci  tout  ce  qu'on  veut;  mais 
par  bonheur  l'erreur  n'ose  pas  leur  parler. 
Quant  aux  autres,  il  en  est  tout  autrement, 
et  déjà  ils  en  savent  assez  pour  nous  discer-. 
ner.  Lorsque  le  lord  Macarteney  dut  partir 
pour  sa  célèbre  ambassade  ,  S.  M.  B.  fit  de- 
mander au  Pape  quelques  élèves  de  la  Pro- 
pagande pour  la  langue  chinoise;  ce  que  le 
Saint  Père  s'empressa  d'accorder.  Le  cardi- 
nal Borgia,  alors  à  la  tôle  de  la  Propagande, 
liria  à  son  tour  lord  Macarteney  de  vouloir 
bien  profiler  de  la  circonstance  pour  recom- 
mander à  Pékin  les  missions  catholiques. 
L'ambassadeur  le  promit  volontiers,  et  s'ac- 
quitta de  sa  commission  en  homme  de  sa 
sorte  ;  mais  quel  fut  son  élonnement  d'en- 
tendre le  collao  ou  premier  ministre  lui  ré- 
l^onAvc  que  l'empereur  s'étonnoit  fort  de  voir  les 
Anglois  protéger  au  fond  de  F  Asie  une  religion 
que  leurs  pères  avaient  abandonnée  en  Eu- 
rope! Celle  anecdote  que  j'ai  apprise  à  sa 
source,  prouve  que  ces  honnncs  sont  ins- 
truits, pins  que  nous  le  croyons,  des  choses 
mêmes  auxquelles  ils  pourroient  nous  paroître 
totalement  étrangers.  Qu'un  prédicateur  an- 
glois s'en  aille  donc  à  la  Chine  débiter  à  ses  au- 
diteurs que  le  christ  ian  isme  est  la  jdus  belle  chose 
du  inonde ,  mais  que  cette  Religion  divine  fut 
malheureusement  corrompue  dans  sa  première 
jeunesse  par  deux  grandes  apostasies,  celle  de 
Mahomet  en  Orient,  et  celle  du  Pape  en  Occi- 
dent ;  que  l'une  el  l'antre  ayant  commencé  en- 
semble el  devant  durer  i2G0  , ans  (l),  lune  et 
l'autre  doivent  tomber  ensemble  et  touchent  à 
leur  fin  ;  que  le  mcdiométisme  et  le  catholicisme 
sont  deux  corruptions  parallèles  et  parfaite- 
ment du  même  genre,  et  qu'il  n'y  a  pas  dans 
l'univers  un  homme  portant  le  nom  de  chrétien 
qui  puisse  douter  de  la  vérité  de  cette  prophe'- 

ces  COWincles  ciliiivoqiws  du  prod'slaiilisnie  d<ais  (luelque 
ilc  imperccpliblc  de  la  nier  du  Sud,  lundis  iju'il  détruit 
le  christianisme  en  Europe  '.' 

(I)  En  effet ,  les  nations  devant  fouler  rnix  pieds  la 
ville  suinte  pindant  42  mois  (Apoc,  XI,  2; ,  il  est  clair 
que  par  les  nations  il  faut  entend;  e  les  Maliométaus. 
De  plus,  42  mois  sont  12U0 jours,  de  50  jours  clia- 
cini,  ceci  esl  évident.  Mais  clKU|ue  jour  signilie  un  an, 
donc  12C0  jours  valent  I2G0  ans;  or,  si  Ton  .ijoule 
ces  12{i0  ans  à  U-22,  date  de  l'Iiégire,  on  a  18S2  ans; 
donc  le  malioniéliMne  ne  jieut  dur.r  au-delà  da 
l'an  1882.  Or,  la  corruption  papale  doit  Unir  avec  U 
corruplion  maliomélane  ;  donc,  etc.  C'est  le  raisen- 
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tie  (1).  Assurcmeni,  le  mandarin  qui  enten- 
dra CCS  belles  assertions  prendra  le  prédica- 
leur  pour  un  fou  et  se  moquera  de  lui.  Dans 
tous  les  pays  infidèles  mais  ci\ilisés,  s"il 
existe  des  lionnnes  capables  de  se  rendre  aux. 
vérités  du  cbristianisme ,  ils  no  nous  auront 
pas  entendu  longtemps  avant  de  nous  accor- 
der l'avantage  sur  les  sectaires.  Voltaire  avoit 
ses  raisons  pour  nous  regarder  comme  une 
secte  qui  dispute  avec  les  autres  ;  mais  le 
bon  sons  non  prévenu  s'apercevra  d'abord 
que  d'un  côté  est  l'Eglise  une  et  invariable, 
et  de  l'autre  l'iiérésie"  au\  mille  tètes.  Long- 
temps avant  de  savoir  son  nom,  ils  la  con- 
noissent  elle-même  et  s'en  défient. 

Notre  immense  supériorité  est  si  connue 
qu'elle  a  pu  alarmer  la  compagnie  des  Indes. 
Quelques  prêtres  françois,  portés  dans  ces 
contrés  par  le  tourbillon  révolutionnaire,  ont 
|)U  lui  faire  peur.  Elle  a  craint  qu'en  faisant 
des  chrétiens,  ils  ne  fissent  des  François.  (Je 
ne  serai  contredit  par  aucun  .\nglois  instruit.) 
La  compagnie  des  Indes  dit  sans  doute  comme 
nous  :  Que  V ot re  y oyawnc  arrive ,  mais  c'est  tou- 
jours avec  le  correctif  :  Et  (jucle  nôtre  subsiste. 

Que  si  notre  supériorité  est  reconnue  en 
Angleterre,  la  nullité  du  clergé  anglois,  sous 
ce  rapport,  ne  l'est  ])as  moins. 

"  Nous  ne  croyons  pas,  disoieni,  il  y  a  peu 
«d'années,  d'estimables  journalistes  de  ce 
«  pays,  nous  ne  croyons  pas  que  la  société 
X  des  missions  soit  i'(i'u\re  de  Dieu...;  car 
«  on  nous  persuadera  difficilement  que  Dieu 
"  puisse  être  l'auteur  de  la  confusion,  et  que 
«  les  dogmes  du  chiistianisme  doivent  être 
«  successivement  annoncés  aux  païens  par 
«  des  hommes  e/ui  non-seulement  vont  sans 
«  être  envoiji's  (2),  mais  qui  diffèrent  d'opi- 
«  nion  entre  eux  d'une  manière  aussi  étrange 
«  que  des  calvinistes  et  des  arméniens,  des 
«  éi)iscopaux  et  des  presbytériens,  des  pédo- 
«  baplistes  et  des  anti-pédb-baptistes...  » 

Les  rédacteurs  soufflent  ensuite  sur  le  frêle 

(1)  Quand  on  pense  que  ces  iiicnnccval)les  folies 
souillent  encore,  au  XIX'  siècle,  les  iiuvrai;e5  d'une 
foule  do  Ihéoliigiens  anglois  ,  U'is  (pie  lfs'<l(icloui'S 
Diiubencij  ,  Fabcr  ,  CuiiiiiqlKim  ,  nitclinimii ,  llarlli'ii, 
Fèrr,  cic,  on  r;e  coiiteniplo  puinl  sans  une  religieuse 
len-eiir,  raln'nie  iré^arrnioni  où  le  pins  jns:i'  des  cliâ- 
liniens  |iIoiif;'>  la  pins  ciiiniiiclle  ilos  révoltes.  Le 
moderne  .Vtlila,  moins  civilise  qne  le  premier,  ren- 
verse de  son  tiônc  le  Souverain  l'omile,  le  lait  pri- 
somiier  et  s'empare  de  ses  étais.  Tout  de  suite  ,  il 
tète  de  ces  écrivains  s'enflamme,  ils  croient  qne  c'en 
est  fait  du  Pape,  cl  ipie  Iiieu  n'a  plus  de  nmyens  pour 
se  tirer  de  là.  Les  voilà  donc  (pii  composent  des  iii- 
oclavo  sur  Vnccuniplissement  des  proplidlies  ;  mais  pen- 
dant qu'on  les  imprime,  la  puissance  et  le  vœu  de 
l'Euripe  reportenl  le  P.ipe  Sur  son  trône;  et  Iran- 
quille  dans  In  ville,  élcrncllc,  il  prie  pour  les  auteurs 
de  ces  livres  insensés. 
'  (2)  Not  oiilij  ruiinwg  rssr.NT.  Expression  irès-re- 
niar(|uable.  Le  mot  île  inissiuniinire  éiant  précisément 
synonyme  de  celui  tVciivoyé.  Tout  ndssionnairc  agis- 
s;inl  hors  de  l'unité,  esl  obligé  de  dire  :  Je  suis  m 
envoyé,  non  ein'uijé.  Quant  la  sociélé  des  nd<sions  se- 
roit  approuvée  par  l'église  anglicane,  la  même  difli- 
culié  subsisteroit  loujom-s  ;  car  celle  ci  n'éiant  pas 
envoyée,  n'a  pas  droit  il'cHi'oyer.  Unsent  est  lecarac- 
lère  général ,  flétrissant  et  indélébile  de  toute  église 
séparée, 


système  des  dogmes  essentiels,  puis  ils  ajou- 
tent :  «  Parmi  des  missionnaires  aussi  bété- 
"  rogènes,  les  disputes  sont  inévitables,  et 
«  leurs  travaux,  au  lieu  d'éclairer  les  gentils, 
(c  ne  sont  propres  qu'à  éclairer  leurs  préjuges 
«  contre  la  foi,  si  jamais  elle  leur  est  annon- 
«  cee  d'iine  manière  plus  régulière  (1\  En  un 
«  mot,  la  société  des  missions  ne  peut  faire 
'<  aucun  bien,  et  peut  faire  beaucoup  de  mal. 

«  Nous  croyons  cependant  que  c'est  un  dé- 
fi ^  oir  de  l'Eglise  de  prêcher  l'Evangile  aux 
«  inlidèles  (2).  » 

Ces  aveux  sont  exprès  ot  n'ont  pas  besoin 
de  commentaires.  Quant  aux  églises  orien- 
tales ,  et  à  toutes  celles  qui  en  dépendent  ou 
qui  font  cause  commune  avec  elles,  il  seroit 
inutile  de  s'en  occuper.  Elles-mêmes  se  ren- 
dent justice.  Pénétrées  de  leur  impuissance, 
elles  ont  fini  par  se  faire  de  leur  apathie  une 
espèce  de  devoir.  Elles  se  croiroient  ridicu- 
les, si  elles  se  laissoient  aborder  par  l'idée 
il'avanccr  les  conquêtes  de  l'Evangile,  et  par 
elles  la  civilisation  des  peuples. 

L'Eglise  a  donc  seule  l'honneur,  la  puis- 
sance et  le  droit  des  missions  ;  et  sans  le  Sou- 
verain Pontife ,  il  n'y  a  point  d'Eglise.  N'est- 
ce  pas  lui  qui  a  civilisé  LEurope,  et  créé  cet 
esprit  général,  ce  génie  fraternel  qui  nous  dis- 
tinguent'? A  peine  le  Saint-Siège  est  affermi, 
que  la  sollicitude  universelle  transporte  les 
Souverains  Pontifes.  Déjà  dans  le  V'  siècle 
ils  envoient  S.  Sévorin  dans  la  Norique,  et 
d'autres  ouvriers  apostoliques  parcourent  les 
Espagnes,  comme  on  le  voit  par  la  fameuse 
lettre  d'Innocent  I"  à  Décentius.  Dans  le  même 
siècle,  S.  Pallade  et  S.  Patrice  paroisscnt  en 
Irlande  et  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  Au  \l', 
S.  Grêgoire-le-Grand  envoie  S.  Augustin  en 
Angleterre.  Au  VIP ,  S.  Kilian  prêche  en  Fran- 
conie.  et  S.  Amand  aux  Flamands,  aux  Ca- 
rinlhiens,  aux  Esclavons,  à  tous  les  Barba- 
res qui  liabitoient  le  long  du  Danube.  ElutT 
de  ^^'erden  se  transporte  en  Saxe  dans  le 
VHP  siècle,  S.  Willebrod  et  S.  Swidbert  dans 
la  Frise,  et  S.  Boniface  remplit  l'Allema- 
gne do  ses  travaux  et  de  ses  succès.  [Mais  le 
IX-  siècle  semble  se  distinsucr  de  tous  les  au- 
tres, comme  si  la  Providence  a\oit  voulu,  par 
de  grandes  conquêtes,  consoler  l'Eglise  des 
malheurs  qui  étoient  sur  le  point  de  l'affli- 
ger. Durant  ce  siècle,  S.  SiH'roi  tut  envoyé 

{ I  )  Que  veuient  donc  dire  les  journali-ios  avec  cette 
expression  d'une  nuiiiièrc  plus  yêgiilière ?  Peiil-il  y 
avoir  quelipie  chose  de  régulier  hors  de  la  règle?  On 
peut  s  lus  doute  cMrc  plus  on  moins  près  d'une  barque, 
mais  pins  on  moins  dedans,  il  n'y  a  pas  moyeu.  L'é- 
glise d'.Vnglelerre  a  même  quelque  désavaniage  sur 
les  autres  églises  séiiarées;  lar,  comme  elle  est  cvi- 
dommcnt  seule,  elle  est  évidemmenl  Hii/Ze.  (  Vid. 
Monllily  polidcid  and  lilternty  Ceusor  ni-  miii  jnccbiu. 
MarclK  1803,  vol.  XIV.  n°  S),  pay.  280-281.)  Mais 
peut  èlre  que  ces  mots  d'une  nuiuicie  plus  réyulihc 
c.iclicnt  quelque  mystère,  connue  j'en  ai  observé  sou- 
veni  d  ns  les  onvr.igcs  des  écrivains  anglois. 

(2)  /()/(<  Ceci  est  un  grand  mut.  l.'LCUiK  seule  a 
le  droil  el  pur  eunséiiurni  le  devoir  de  prêcher  TErnugile 
aiLx  iufuUies.  Si  les  réd:iCteurs  avoi  iil  souligné  le  mot 
cylise ,  ils  auroieiil  prêché  une  vérité  liés-profondc 
aux  infidèles. 
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aux  Suédois ,  Anchairo  de  Hambourg  prêche 
à  ces  mêmes  Suédois ,  aux  \'audales  et  aux 
Esclavons;  Rembert  de  Brème,  les  frères  Cy- 
rille et  Métliodius,  aux  Bulgares,  aux  Cha- 
zares  ou  Turcs  du  Danube,  aux  Moraves,  aux 
Bohémiens,  à  l'immense  famille  des  Slaves; 
tous  ces  hommes  apostoliques  ensemble  pou- 
voient  dire  à  juste  titre  : 

Hic  Iniuton  sU'Iiiiins  nobis  ubi  defiûl  orbis. 

Mais  lorsque  l'univers  s'agrandit  par  les 
mémorables  entreprises  des  navigateurs  mo- 
dernes, les  missionnaires  du  Pontife  ne  s'élan- 
cèrenl-ils  pas  à  la  suite  de  ces  hardis  aventu- 
riers? N'allèrent-ils  pas  clierciierle  martyre, 
comme  l'avarice  cherchoit  l'or  et  les  diamaus? 
Leurs  mains  secourables  n'éloicnt-clles  pas 
constamment  étendues  pour  guérir  les  maux 
enfantés  par  nos  vices,  et  pour  rendre  les  bri- 
gands européens  moins  odieux  à  ces  peuples 
lointains?  Que  n'a  pas  fait  S.  Xavier  (1)  ?  Les 
jésuites  seuls  n'onl-i!s  pas  (/ucri  une  des  plus 
grcdides  plaies  Je  riiumanité  (2;?  Tout  a  été 
dit  sur  les  missions  du  Paraguay,  de  la  Chine, 
des  Indes,  et  il  seioit  suiierflu  do  revenir  sur 
des  sujets  aussi  connus.  Il  sufiil  d'a\er(ir  que 
tout  l'honneur  doit  en  être  accordé  au  Saint- 
Siège.  «  Voilà,  disoit  le  grand  Leibnilz,  avec 
«  un  noble  sentiment  d'envie  bien  digne  de 
((  lui,  voilà  la  Chine  ouverte  aux  jésuites;  le 
«  Pape  y  envoie  nombre  de  missionnaires. 
«  Notre  peu  d'union  ne  nous  permet  pas  d'en- 
«  treprendre  ees  ejrandes  eonrcrsions  (3l.  Sous 
«  le  règne  du  roi  (luillaume,  il  s'étoit  formé 
«une  sorte  de  société  en  Angleterre,  qui 
«  avoit  pour  objet  la  propagation  de  l'Evau- 
«  gile  ;  mais  jusqu'à  présent  elle  n'a  pas  eu 
s  de  grands  succès  [k).  » 

Jamais  elle  n'en  aura  et  jamais  elle  n'en 
pourra  avoir ,  sous  quelque  nom  qu'elle 
agisse ,  hors  de  l'unité  ;  et  non-seulement 
elle  ne  réussira  pas,  mais  elle  ne  fera  que  du 
mal,  comme  nous  l'avouoit  tout-à-l'heure  une 
bouche  protestante. 

«  Les  rois,  disoit  Bacon,  sont  véritablement 
«  inexcusables  de  ne  point  procurer,  à  la  fa- 

(1)  A  P(Ado  lerlio  hulice  (lesliinUiis ,  mullos  pnssiiu 
lolo  Oticiuc  (lirisliaiios  ad  ineliurciii  friuiem  icvociivU,  et 
iniiuiiicros  propeiiiodiini  popn'os  ignovniitio'  Iciwbris  iii- 
voliUos  iid  Cliiisti  fidem  uddnx'it.  ISnin  prwtor  Indos  , 
Bracliiiiiiiicset  Matabiiras,  ipnc  piinws  Paravis,  jl/n/n/s, 
Jais,  Accnis ,  Miinlaiidis  ,  Molucensibns  et  Jnponibiis  , 
viultis  editis  iniraculis  cl  cxaiulatis  laboribus  Evanijclii 
luccm  iiUiitil.  l'erliislra(â  tandum  Japoiiià  ,  ud  Siiias 
profecliirus ,  in  iiisulâ  Sunciaiui  obiil.  (Voyez,  son  ot- 
iice  (Iniis  le  Biévi.iiro  de  Paris,  2  déccmbri;.) 

Les  voy.igcs  de  S.  Finiicois  Xavier  sont  dclaillés  à 
la  fin  de  sa  Vie  éorile  par  le  père  Uunliours,  et  méri- 
tent grande  attention.  Arranges  de  suite,  ils  aiiroicnl 
fait  trois  fois  le  tourdn  globe.  11  mourut  à  40  ans,  et 
n'en  employa  que  dix  à  l'exécution  de  ses  prodigieux 
travaux  ;  c'e.sl  le  temps  ([u'employa  César  puur  asser- 
vir et  dévaster  les  Gaules. 

(2)  Montesquieu. 

(5)  Lettre  de  Leibnitz ,  citée  dans  le  Journal  liisl. 
politique  et  littéraire  de  l'abbé  de  Fellcr.  .Xoi'it  177i, 
p.  209. 

(4)  Lcibmtiii  cpisl.  ad  Korlhollnni,  dans  ses  œuvres 
in-4   p.  525.  —  Pensées  de  Leibnilz ,  in  8°  toin.  I , 
275.  ' 
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«  veur  de  leurs  armes  et  de  leurs  richesses,  la 
«  propagation  de  la  Religion  chrétienne  (1).  » 
Sans  doule  ils  le  sont,  et  ils  le  sont  d'autant 
plus  (je  parle  seulement  des  souverains  ca- 
tholiques) qu'aveuglés  sur  leurs  plus  chers 
intérêts  par  les  préjugés  modernes,  ils  ne  sa- 
vent pas  que  tout  prince  qui  emploie  ses 
forces  à  la  propagation  du  christianisme  légi- 
time, en  sera  infailliblement  récompensé  par 
de  grands  succès,  par  un  long  règne,  par  une 
immense  réputation,  ou  par  tous  ces  avan- 
tages réunis.  Il  n'y  a  point,  il  n'y  aura  ja- 
mais, il  ne  peut  y  avoir  d'exception  sur  ce 
point.  Constantin,  Théodose,  Alfred,  Charlc- 
magne.  saint  Louis,  Emmanuel  de  Portugal, 
Louis  XIV,  etc.,  tous  les  grands  protecteurs 
ou  propagateurs  du  christianisme  légitime, 
marquent  dans  l'histoire  par  tous  les  caractè- 
res que  je  viens  d'indiquer.  Dès  qu'un  prince 
s'allie  à  l'œuvre  divine  et  l'avance  suivant  ses 
forces,  il  pourra  sans  doute  payer  son  tribut 
d'imperfections  et  de  malheurs  à  la  triste  hu- 
manité; mais  il  n'importe,  son  front  sera  mar- 
qué d'un  certain  signe  que  tous  les  siècles  ré- 
\èreront  : 

tt  lllum  iHjel  pcnnii  mcliicnle  soiri 

Fuma  supersies.  ■  •  ■ 

Par  la  raison  contraire,  tout  prince  qui,  né 
dans  la  lumière ,  la  méprisera  ou  s'efforcera 
de  l'éteindre,  et  qui  surtout  osera  porter  la 
main  sur  le  Souverain  Pontife  ou  l'affliger 
sans  mesure,  peut  compter  sur  un  châtiment 
temporel  et  visible.  Règne  court,  désastres 
humilians,  mort  violente  ou  honteuse;  mau- 
vais renom  iicndant  sa  ^  ie,  et  mémoire  flétrie 
après  sa  mort,  c'est  le  sort  qui  l'attend  en 
plus  ou  en  moins.  De  Julien  à  Pbilippe-le- 
lîel,  les  exemples  anciens  sont  écrits  partout; 
et  quant  aux  exemples  récens,  l'homme  sage, 
avant  de  les  exposer  dans  leur  véritable  jour, 
fera  bien  d'attendre  que  le  temps  les  ait  un 
peu  enfoncés  dans  l'histoire. 

CHAPITRE  II. 

LIBERTÉ   CIVILE  DES   HOMMES. 

Nous  avons  vu  que  le  Souverain  Pontife  est 
le  chef  naturel,  le  promoteur  le  plus  puissant, 
le  grand  Démiurge  de  la  civilisation  univer- 
selle; ses  forces  sur  ce  point  n'ont  de  bornes 
([ue  dans  l'aveuglement  ou  la  mauvaise  vo- 
lonté des  princes.  Les  Papes  n'ont  pas  moins 
mérité  de  l'humanité  par  l'extinction  de  la 
servitude  qu'ils  on}  combattue  sans  relâche, 
et  qu'ils  éteindront  infailliblement  sans  se- 
cousses,  sans  déchiremens  et  sans  danger, 
partout  où  on  les  laissera  faire. 

Ce  fut  un  singulier  ridicule  du  dernier  siè- 
cle que  celui  de  juger  de  tout  d'après  des  rè- 
gles abstraites,  saiis  égard  à  l'expérience;  et 
ce  ridicule  est  d'autant  plus  frappant,  que  ce 
même  siècle  ne  cessa  de  hurler  en  même 
temps  contre  tous  les  philosophes  qui  ont 
commencé  par  les  principes  abstraits,  au  lieu 
de  les  chercher  dans  l'expérience. 

Rousseau  est  exquis  lorsqu'il  commence 

(I)  liaeon  ,  dans  le  dialogue  de  Ilcllo  sncro.  Chris- 
tianisme lie  Caeon  ,  loni.  Il ,  p.  271. 
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son  Con(ral  social  par  cette  ma"simo  retentis- 
santo  :  L'homme  est  né  libre,  et  partout  il  est 
dans  les  fers. 

Oiio  veut-il  dire  ?  11  n'entend  point  parler 
du  t'ait  apparemment,  puisque  dans  la  même 
phraseilaflirmeque  pautoit  l'homme  eslUmis 
les  fers  [iK  11  s'agit  donc  du  droit  ;  mais  c'est 
ce  qu'il  falloit  prouver  contre  le  fait. 

Le  contraire  de  cette  folle  assertion,  l'homme 
est  né  libre,  est  la  vérité.  Dans  tous  les  temps 
et  dans  tousles  lieux,  jusqu'à  l'établissement 
du  christianisme,  et  même  jusqu'à  ce  que 
celte  religion  eût  pénétré  suffisamment  dans 
les  cœurs",  l'esclavage  a  toujours  été  consi- 
déré comme  une  pièce  nécessaire  du  gouver- 
nement et  de  l'état  politique  des  nations, 
dans  les  républiques  comme  dans  les  monar- 
chies, sans  que  jamais  il  soit  tombé  dans  la 
fête  d'aucun  philosophe  de  condamner  l'es- 
clavaçe,  ni  dans  celle  d'aucun  législateur  de 
l'attaquer  par  des  lois  fondamentales  ou  de 
circonstances. 

L'un  des  plus'profonds  philosophes  de  l'an- 
(iqiîilé,  Aristote,  est  même  allé,  comme  tout 
le  monde  sait,  jusqu'à  dire  fyu'//  y  avoit  des 
hommes  ijui  naissaient  esclaves,  et  rien  n'est 
plus  vrai.  Je  sais  que  dans  notre  siècle  il  a 
été  blâmé  pour  cette  assertion  ;  mais  il  eût 
mieux  valu  le  comprendre  que  de  le  criti- 
quer. Sa  proposition  est  fondée  sur  l'histoire 
entière  qui  est  la  politique  expérimentale,  et 
sur  la  nature  même  del'homm'e  qui  a  produit 
l'histoire. 

Celui  qui  a  suffisamment  étudié  cette  triste 
nature,  sait  que  l'homme  en  général,  s'il  est 
réduit  à  lui-même,  est  trop  méchant  pour 
être  libre. 

Que  chacun  examine  l'homme  dans  son 
propre  cœur,  et  il  sentira  que  partout  où  la 
liberté  civile  appartiendra  à  tout  le  monde, 
il  n'y  aura  plus  moyen,  sans queh/ues secours 
extraordinaires,  de  gouverner  les  hommes  eu 
corps  de  nation. 

De  là  vient  que  l'esclavage  a  constamment 
clé  l'état  naturel  d'une  très-grande  partie  du 
genre  humain,  jusqu'à  l'établissement  du 
christianisme  ;  et  comme  le  bon  sens  univer- 
sel sentoit  la  nécessité  de  cet  ordre  de  choses, 
jamais  il  ne  fut  combattu  parles  lois  ni  par 
le  raisonnement. 

Un  grand  poète  latin  a  mis  une  maxime 
terrible  dans  la  bouche  de  César  : 

Le  genre  HUM.iix  est  fait  polr  quelques 

HOMMES  (2). 

Cette  maxime  se  présente  sans  doute  dans 
le  sens  que  lui  donne  le  poète,  sous  un  aspect 
machiavélique  et  choquant,  mais  sous  un 
autre  point  de  vue  elle  est  très-juste.  Partout 
le  très-petit  nombre  a  mené  le  grand;  car 
sans  une  aristocratie  plus  ou  moins  forte,  la 
souveraineté  no  l'est  plus  assez. 

Le  nombre  des  hommes  libres  dans  l'anti- 
quité étoit  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des 
esclaves.  Athènes  avoit  W.OOO  esclaves  et 
20,000  citoyens  i  3;.  A  Rome,  qui  comptoit 

(I)  DuUs  les  fers!  Voyez  le  poêle. 

{•2)  niiiiiaiium  pnticis  tiril  gemis.  Luc.iii.  Pliars. 

(3)  Larclicr,  sur  Hérodoie ,  liv.  I,  uoi.  253. 


vers  la  fin  de  la  république  environ  1,200,000 
habilans,  il  y  a\oit  à  peine  2,000  proprié- 
taires (1),  ce  qui  seul  démontre  l'immense 
quantité  d'esclaves.  Un  seul  individu  en  avoit 
quelquefois  plusieurs  milliers  à  son  ser- 
vice (2).  On  en  vit  une  foiscxccuter  lOOd'une 
seule  maison,  en  >ertu  de  la  loi  épouvanta- 
ble qui  ordonnoit  à  Uome  que,  lorsqu'un 
citoyen  romain  éloil  tué  chez  lui,  tous  les 
esclaves  qui  habitoientsous  le  même  toit  fus- 
sent mis  à  mort  ,'3). 

Et  lorsqu'il  fut  question  de  donner  aux 
esclaves  un  habit  particulier,  le  sénat  s'y 
refusa,  de  jieur  ept'ils  ne  vinssent  à  se  comp^ 
ter  (4). 

D'autres  nations  fourniroient  à  peu  près 
les  mêmes  exemples,  mais  il  faut  abréger.  Il 
seroit  d'ailleurs  inutile  de  prouver  longue- 
ment ce  qui  n'est  ignoré  de  personne,  que 
l'univers,  jusque)  l'époque  du  christianisme,  a 
toujours  été  couvert  d'esclaves ,  et  que  jamais 
les  sages  n'ont  blâmé  cet  usage.  Cette  proposi- 
tion est  inébranlable. 

Mais  enfin  la  loi  div  ine  parut  sur  la  terre. 
Tout  de  suite  elle  s'empara  du  cœur  de 
l'homme  et  le  changea  d'une  manière  faite 
pour  exciter  l'admiration  éternelle  de  tout 
véritable  observateur  LaReligion  commença 
surtout  à  travailler  sans  relâche  à  l'abolition 
de  l'esclavage  ;  chose  qu'aucune  autre  reli- 
gion, aucun  législateur,  aucun  philosophe 
n'a^  oit  jamais  oséentreprendre,  ni  même  rê- 
ver. Lechristianisme  qui  agissoit  divinement, 
agissoit  par  la  même  raison  lentement;  car 
toutes  les  opérations  légitimes,  de  quelque 
genre  qu'elles  soient,  se  font  toujours  d'une 
manière  insensible.  Partout  où  se  trouvent 
le  bruit,  le  fracas,  l'impétuosité,  les  destruc- 
tions, etc.,  on  peut  être  sûr  que  c'est  le  crime 
ou  la  folie  qui  agit. 

La  Religion  livra  donc  un  combat  conti- 
nuel à  l'esclavage,  agissant  tantôt  ici  et  tan- 
tôt là,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  mais 
sans  jamais  se  lasser;  et  les  souverains  sen- 
tant, sans  être  encore  en  état  de  s'en  rendre 
raison,  que  le  sacerdoce  les  soulageoit  d'une 
partie  de  leurs  peines  et  de  leurs  craintes,  lui 
cédèrent  insensiblement,  et  se  prêtèrent  à  ses 
V  ues  bienfaisantes. 

«  Enfin,  en  l'année  11G7,  le  pape  Alexan— 
«  dre  III  déclara  au  nom  du  concile  que  tous 
«  les  chrétiens  dévoient  être  exempts  de  la 
«  servitude.  Cette  loi  seule  doit  rendre  sa  mc- 
«  moire  chère  à  tous  les  peuples,  ainsi  que  ses 
«  efforts  pour  soutenir  la  liberté  de  l'Italie, 
«  doivent  l'cndre  son  nom  précieux  aux  Ila- 
«  liens.  C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  long- 
<■  temps  après,  Louis-le-Hulin  déclara  que 
«  tous  les  serfs  qui  restoient  encore  en  France 

«  dévoient  être  alïranchis Cependant  les 

«  hommes  ne  rentrèrent  que  par  degrés  et 

(1)  Vix  esse  duo  miltia  Iwtmmim  iju'i  rem  hubeant, 
(Cic.  JoOITioiis,  11.-21  ) 

(2)  Jiivcn.b.il.  m,  lit). 

(5)  Tac'il.  ami.  XIV,  -iô.  Les  discours  leniis  sur  ce 
sujel  dans  k'  bén.Tl  soiil  exlièmcinciil  oiiiilmix. 

(i)  Adam's  roman  AiUiauilics ,  in-8°  London,  ;>.  55 
cl  seqq. 
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Sans  doute  que  la  mi'moire  du  Pontife  doit 
être  ch(h'i' à  tous  lex  peuples.  CY-toit  bien  à  sa 
sublime  qualitt-  qu'appartenolt  léstiliinemeiit 
i'initindve  d'une  telle  déelaralion  ;  m;iis  ob- 
servez qu'il  ne  prit  la  parole  qu'au  XIT  siè- 
cle, et  môme  il  déclara  plutôt  le  droit  à  la 
liberté  que  la  liberté  nièaie.  Il  ne  se  permit 
ni  violcuce,  ni  menaces  :  rien  d-.'.  ce  qui  se  l'ait 
bien  ne  se  l'ait  vile. 

l'arlout  où  rèijne  une  autre  religion  que  la 
nôtre,  rescla\  âge  est  de  droit,  et  partout  où 
cette  religion  s'affoiblit,  la  nation  de\ient,  en 
proportion  précise,  moins  susceptible  de  la 
liberté  générale. 

Nous  venons  de  voir  l'état  social  ébranlé 
jusque  dans  ses  fondemens  ,  parce  qu'il  y 
avoil  trop  de  liberté  en  Europe,  et  qu'il  n'y 
avoit  j)lus  ass.z  de  religion.  Il  y  aura  encore 
d'autres  conunolious,  et  le  bon  ordre  ne  sera 
solidement  alTermi  que  lorsque  l'esclavage 
ou  la  Ileligiou  sera  rétablie. 

Le  (jouvrrncment  seul  ne  peut  gourciiier. 
fl'est  Une  uiaxime  qui  ]jaroîtra  d'autant  plus 
incontestable  qu'on  la  méditera  davantage. 
Il  a  donc  besoin,  comme  d'un  ministre  indis- 
pensable, ou  de  l'esclavage  qui  diminue  le 
nombre  des  volontés  agissantes  dans  l'état, 
ou  de  la  force  divine  <|ui,  par  une  espèce  de 
tjre/l'e  spirituelle,  détruit  l'àprelé  naturelle  de 
ces  volontés,  et  les  met  en  état  d'agir  ensem- 
ble sans  se  nuire. 

Le  Nouveau-Monde  a  donné  un  exemple 
qui  complète  la  démonstration.  Que  n'ont  jias 
fait  les  missionnaires  catboliques,  c'est-à-dire 
les  envoyés  du  Pape  pour  éteindre  la  servi- 
tude, pour  consoler,  pour  rassainir,  pour 
ennol)lir  l'espèce  iiumainc  dans  ces  vastes 
contrées  '? 

Partout  où  on  laissera  faire  cette  puis- 
sance, elle  opérera  les  mêmes  effets.  Mais 
que  les  nations  qui  la  méconnoissent  ne  s'a- 
visent pas,  fussent-elles  même  cbrélienncs, 
'  d'al)olir  la  servitude,  si  elle  subsiste  encore 
chez  elles  :  une  grande  calamité  politique  se- 
roit  infailliblement  la  suite  de  cette  a\  eugle 
imprudence. 

Mais  que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  l'Eglise, 
ou  le  pape,  c'est  tout  un  (2),  n'ait  dans  la 
guerre  déclarée  ;\  la  servitude,  d'autre  vue 
<1  ue  le  perfectionnement  politique  de  l'homme. 
Pour  cette  puissance,  il  v  a  quelque  cliose  de 
plus  haut,  c'est  le  perfectionnement  de  la 
morale  dont  le  raffinement  politique  n'est 
qu'Une  simple  dérivation.  Partout  où  règne 
la  servitude,  il  ne  sauroit  y  a\  oir  de  vérita- 
ble morale,  à  cause  de  l'empire  désordonné 
de  l'homme  sur  la  femme.  Maîtresse  de  ses 
droits  et  de  ses  actions ,  elle  n'est  déjà  que 

(i)  Voltaire,  Ess.ii  sur  les  mœurs,  etc.  cli.  LXXXIII. 
■  -  Ou  voit  ici  Vollairo  cnliclié  dos  rèvoi'ios  de  suri 
siècle,  nous  citer  ici  le  droil  iinliircl  de  l'Iwuiiiie  à  lu 
liberlé.  Je  serois  ciiiieiK  île  savoii'  coiiiineiu  il  aiiioit 
éial)!i  le  droit  centre  les  fails  qui  allesliMii  inviiiei- 
bleiiient  que  l'esclavinje  est  l'élut  naturel  d'une  cjrande 
partie  du  genre  humuin,  jusqu'à  rdlfrancliisscmcnt  SVK- 

NATIIlEI.. 

[i)  Slip.  liv.  J. 


trop  foible  contre  les  séductions  qui  l'envi- 
ronnent de  tontes  parts.  Que  sera-ce  lorsque 
sa  volonté  même  ne  peut  la  défendre?  L'idée 
méine  de  la  résistance  s'évanouira;  le  vice 
deviendra  un  devoir,  et  l'homme  graduelle- 
ment avili  par  la  facilité  des  plaisirs,  ne 
saura  plus  s'élever  au-dessus  des  mœurs  de 
l'Asie. 

M.  Buchanan  que  je  citois  toul-à-l'heure  , 
et  de  qui  j'emprunte  volontiers  une  nouvelle 
citation  également  juste  et  importante,  a  fort 
bien  remarqué  que  dans  tous  les  pays  où  le 
clinslianismc  ne  règne  pas,  on  obserte  une 
certaine  tendance  à  la  dégradation  des  fem- 
mes (l). 

Rien  n'est  plus  évidemment  vrai  :  il  est 
possible  même  d'assigner  la  raison  de  cette 
dégiiidalion  qui  ne  peut  être  combattue  que 
par  un  priiiripe  surnaturel.  Partout  où  notre 
sexe  peut  commandor  le  vice,  il  ne  sauroit  y 
aïoirni  véritable  morale,  ni  véritable  dignité 
de  mœurs.  La  femme,  qui  peut  tout  sur  le 
cœur  de  l'homme,  lui  rend  toute  la  perversité 
qu'elle  en  reçoit,  et  les  nations  croupissent 
dans  ce  cercicricieux  dont  i!  est  radicalement 
impossible  qu'elles  sortent  par  leurs  propres 
forces. 

Par  une  opération  toute  contraire  et  tout 
aussi  naturelle,  le  moyen  le  plus  efficace  de 
perfectionner  l'homme,  c'est  d'ennoblir  et 
d'exalter  la  femme.  C'est  ce  à  quoi  le  chri- 
stiaiiisme  seul  travaille  sans  relâche  avec  un 
succès  infaillible,  susceptible  seulement  de 
plus  et  de  tiioins,  suivant  le  genre  et  la  mul- 
tiplicité des  obstacles  qui  peuvent  contrarier 
son  action.  ^Ir.is  ce  pouvoir  immense  et  sacré 
du  (  hristianisme  est  r.ul,  dès  qu'il  n'est  pas 
concentré  dans  une  main  unicjue  qui  l'exerce 
et  le  fait  valoir-.  1!  en  est  (\n  christianisme 
disséminé  sur  !o  giobo  comme  d'une  nation 
qui  n'a  d'existence,  d'action,  de  pouvoir,  de 
considération  cl  de  nom  même,  qn  'en  vertu 
de  la  souveraineté  qui  la  représente  et  lui 
donne  une  personnalité  morale  parmi  les 
peuples 

La  femme  est  plus  que  l'homme  redevable 
au  christianisme.  C'est  de  lui  qu'elle  tient 
toute  sa  dignité.  La  femme  chrétienne  est 
vraiment  un  être  surnaluiel,  puisqu'elle  est 
soulevée  et  maintenue  par  lui  jusqu'à  un  état 
qui  ne  lui  est  pas  naturel.  Mais  par  quels 
services  immenses  elle  paie  cette  espèce  d'en- 
noblissement! 

Ainsi  le  genre  humain  est  naturellement 
en  grande  partie  cerf,  et  ne  peut  être  tiré  de 
cet  étal  que  surnatuj-ellcment.  Avec  la  servi- 
tude, point  de  morale  proprement  dite;  sans 
le  christianisme,  point  de  liberté  générale; 
et  sans  le  Pape,  point  de  véritable  christia- 
nisme, c'esl-à-dire  point  de  christianisme 
opérateur,  puissant,  convertissant,  régéné- 
rant, conquérant,  7A";/rc.'«/(Sf(H/.  C'étoit  donc 
au  souverain  Pontife  qu'il  appartenoif  de  pro- 
clamer la  liberté  universelle  ;  i!  l'a  fait,  et  sa 
voix  a  relenli  dans  tout  l'univers.  Lui  seul 

(1)  Christian  Reseiirclies  in  Asia,  etc.  by  llie  R.  Claw- 
dm  liucimnan,  DU.  Lymlres  ;  1^12,  ;).'5G. 


ilS 


DU  ï'XPt. 


4iG 


rendit  cette  liberté  possible  en  sa  qualité  de 
chef  unique  de  cette  Religion  seule  capable 
d'assouplir  les  volonlés,  et  qui  ne  pouvoit 
déployer  toute  sa  puissance  que  par  lui.  Au- 
jourd'hui il  faudroit  être  aveugle  pour  ne 
pas  voir  que  toutes  les  souverainetés  s'affoi- 
blissent  en  Europe.  Elles  perdent  de  tous  cô- 
tés la  conGanceet  l'amour.  Les  sectes  et  l'es- 
prit particulier  se  nuiltiplient  d'une  manière 
effrayante.  Il  faut  purifier  les  volonlés  ou  les 
enchaîner;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Les  princes 
dissidens  qui  ont  la  servitude  chez  eu\,  la 
conserveront  ou  périront.  Les  autres  seront 
ramenés  à  la  servitude  ou  à  l'unité.... 

Mais  qui  me  répond  que  je  vivrai  demain"? 
Je  veux  donc  écrire  aujourd'hui  une  pensée 
qui  me  vient  au  sujet  de  l'esclavage,  dussé- 
je  même  sortir  de  mou  sujet:  ce  que  je  ne 
crois  pas  cependant. 

Qu'est-ce  que  l'état  religieux  dans  les  con- 
trées catholiques  ?  C'est  l'esclavage  ennobli. 
A  l'institution  antique  ,  utile  en  elle-même 
sous  de  nombreux  rapports,  cet  état  ajoute 
une  foule  d'avantages  particuliers  et  la  sépare 
de  tous  les  abus.  Au  lieu  d'avilir  l'homme,  le 
lœu  de  religion  le  sanctifie.  Au  lieu  de  l'as- 
servir aux\ices  d'autrui,  il  l'en  affrancliK. 
En  le  soumettant  à  une  personne  de  choix,  il 
le  déclare  libre  envers  les  autres  avec  qui  il 
n'aura  plus  rien  à  démêler. 

Toutes  les  fois  qu'on  peut  amortir  des  vo- 
lontés sans  dégrader  les  sujets,  on  rend  à  la 
société  un  serv'ice  sans  prix,  en  déchargeant 
le  gouvernement  du  soin  de  surveiller  ces 
hommes,  de  les  employer  et  surtout  de  les 
payer.  Jamais  il  n'y  eut  d'idée  plus  heureuse 
que  celle  de  réunir  des  citovens  pacifiques 
qui  travaillent,  prient, étudient,  écrivent,  font 
l'aumône,  cultivent  la  terre,  et  ne  demandent 
rien  à  l'autorité. 

Cette  vérilé  est  particulièrement  sensible 
dans  ce  moment  oîi  de  tous  côtés  tous  les 
hommes  tombent  en  foule  sur  les  bras  du  gou- 
vernement qui  ne  sait  qu'en  faire. 

Une  jeunesse  impétueuse,  innombrable, 
libre  pour  son  malheur,  avide  de  distinctions 
et  de  richesses,  se  précipite  par  essaims  dans 
la  carrière  des  emplois.  Toutes  les  professions 
imaginables  ont  quatre  ou  cinq  fois  plus  de 
candidats  qu'il  ne  leur  en  faudroil.  Vous  ne 
trouverez  pas  un  bureau  en  Europe  où  le 
nombre  des  employés  n'ait  triplé  ou  quadru- 
plé depuis  ein(iuante  ans.  On  dit  que  les  af- 
faires ont  augmenté;  mais  ce  sont  les  hommes 
qui  créent  les  affaires,  el  trop  d'hommes  s'en 
mêlent.  Tous  à  la  fois  s'élancent  vers  le  pou- 
voir et  les  fonctions;  ils  forcent  toutes  les 
portes,  et  nécessitent  la  création  de  nouvelles 
places  ;  il  y  a  trop  de  liberté,  trop  de  mouve- 
ment, trop  de  \olonlés  déchaînées  dans  le 
monde.  .1  i/uoi  gervcnt  Icii  rclt(jieu.r?  ont  dit 
tantd'imbéciles.  Comment  donc  ?  Est-ce  qu'on 
ne  peut  servir  l'état  sans  être  revêtu  d'une 
charge  ".'  et  n'est-ce  rien  encore  que  le  bienfait 
d'enchainer  les  passions  et  de  neutraliser  les 
vices?  Si  Robespiere,  au  lieu  d'être  a\ocat, 
eût  été  capucin,  on  eût  dit  aussi  de  lui  en  le 
voyant  passer  :  Eoti  Dieu  à  (jiioi  sert  cet  huiii- 
mé?  Cent  et  cent  écrivains  ont  mis  dans  tout 


leur  jour  les  nombreux  services  que  l'état  re- 
ligieux rendoit  à  la  société  ;  mais  je  crois  utile 
de  le  faire  envisager  sous  son  côté  le  moins 
aperru,  et  qui  certes  n'étoit  pas  le  moins  im- 
portant, comme  maître  et  directeur  d'un  foule 
de  \  olontés,  connue  supplêteur  inappréciable 
du  gouvernement,  dont  le  plus  grand  intérêt 
cslde  modérerle  mouvementintestinde  l'état, 
et  d'augmenter  le  nombre  des  hommes  qui  ne 
lui  demandent  rien. 

Aujourd'hui,  grâces  au  système  d'indépen- 
danre  universelle,  et  à  l'orgueil  iuunense  qui 
s'est  emparé  de  toutes  les  classes,  tout  homme 
veut  se  battre,  juger,  écrire,  administrer, 
gouverner.  On  se  perd  dans  le  tourbillon  des 
affaires  :  on  gémit  sous  le  poids  accablanldes 
écritures  ;  la  moitié  du  monde  est  employée  a 
gouverner  l'autre  sans  pouvoir  y  réussir. 
CHAPITRE  111. 

INSTITUTION"  DU  SACERDOCE  ;  CÉLIBAT   DES  PRÊ  i 
TRES. 

S  I".  Traililiuns  iinliqiicf!. 

Il  n'y  pas  de  dogme  dans  l'Eglise  catholique, 
il  n'y  pas  même  d'usage  général  appartenant 
à  la  liante  discipline,  (lui  n'ait  ses  racines 
dans  les  dernières  profondeurs  de  la  nature 
humaine,  et  par  conséquent  dans  quelque 
opinion  universelle  plus  ou  moins  altérée 
(;à  et  là,  mais  commune  cependant,  dans 
son  principe,  à  tous  les  peuples  de  tous  les 
temps. 

Le  développementdecelte proposition  four- 
niroil  le  sujet  d'un  ouvrage  inléressant.  Je  ne 
m'écarterai  pas  sensiblement  de  mon  sujet  en 
donnant  un  seul  exemple  de  cet  accord  iner- 
veilleux;je  choisirai  la  confession,  unique- 
ment pour  me  faire  mieux  com|irendre. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  à  l'homme  que 
ce  mouvement  d'un  cœur  (jui  se  penche  vers 
un  autre  pour  jj  verser  un  secret  (l)?Le  mal- 
heureux, déchiré  par  le  remords  ou  par  le 
chagrin,  a  besoin  d'un  ami,  d'un  confident  qui 
l'écoute,  le  console  et  quelquefois  le  dirige. 
L'estomac  qui  renferme  un  poison  et  qui  en- 
tre de  lui-même  en  convulsion  pour  le  reje- 
ter, est  l'image  naturelle  d'un  cœur  où  le 
crime  a  versé  ses  poisons.  Il  souffre,  il  s'agite, 
il  se  contracte  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré 
l'oreille  de  l'amitié  ou  du  moins  celle  de  la 
bienveillance. 

Mais  lorsque  de  la  confidence  nous  passons 
a  la  confession,  et  que  l'aveu  est  fait  à  l'au- 
torité, la  conscience  universelle  reconnoît 
dans  celte  confession  spontanée  une  force  ex- 
piatrice  et  un  mérite  de  grâce  :  il  n'y  a  qu'un 
sentiment  sur  ce  point  depuis  la  mère  qui  in- 
terroge sou  enfant  sur  une  porcelaine  cassée, 
ou  sur  une  sucrerie  mangée  contre  l'ordre, 
jusqu'au  juge  qui  interroge  du  haut  de  son 
tribunal  le  voleur  et  l'assassin. 

Sou\ent  le  coupable,  pressé  par  sa  con- 
science, refuse  l'impiinilé  (jne  lui  priuneltoit 
le  silence.  Je  ne  sais  quel  instinct  mystérieux, 
plus  fort  même  que  celui  de  la  conservation, 
lui  fait  chercher  la  peine  qu'il  pourroil  é\  iter. 

(I)  expression  admiraUlrt  de  IîdssucI  (  Ornisoii  fii- 
nébre  (rileiiriello  (rAiiglclene).  La  Unipe  l';)  jiislc- 

iiieiii  vantée  ibiis  son  l.vcôo. 
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Mênicdans  les  cas  où  il  no  peut  craiiulre  ni  les 
témoins  ni  la  torture,  il  s'écrie  :  Oif,  e,"i:sr 
moi!  Et  l'on  pourroit  citer  des  législations 
miséricordieuses  qui  confient  dans  ces  sortes 
de  cas,  ù  de  hauts  magistrats,  le  pou\oir  de 
tempérer  les  châtiniens,  même  sans  recourir 
au  souverain. 

c(  On  ne  sauroitsc  dispciiser  dereconnoitre 
«  dans  le  simple  aveu  de  nos  fautes,  indépen- 
«  danunent  de  toute  idée  surnaturelle,  quel- 
«  que  chose  qui  sert  infiniment  à  étahlir  dans 
«  l'homme,  la  droiture  de  cu'ur  et  la  simpli- 
«  cité  de  conduite  (1).  »  De  plus,  comme  tout 
crime  est  de  sa  nature  une  raison  pour  en 
commettre  un  autre,  tout  aveu  spontané  est  au 
contraire  une  raison  pour  secorrii;<'r,  il  sauve 
également  le  coupable  du  désespoir  et  de  l'en- 
durcissement, le  crime  ne  pouvant  séjourner 
dans  l'homme  sans  le  conduire  à  l'un  et  à 
l'autre  de  ces  deux  abîmes. 

(I  Savez-vous,  disoit  Sénèque,  jiourquoi 
«  nous  cachons  nos  vices?  C'est  que  nous  y 
«  sommes  plongés  :  dés  que  nous  les  confcase- 
«  rons,  nous  guérirons  (2).  » 

On  croit  entendre  Salomon  dire  au  cou|)a- 
blc  :  «  Celui  qui  cache  ses  crimes  se  perdra  ; 
«  mais  celui  qui  les  confesse  et  s'en  retire, 
«  obtiendra  miséricorde  (3).  » 

Tous  les  législateurs  du  monde  ont  recoiuiu 
ces  véi'ités  et  les  ont  tournées  au  profit  de 
l'humanité. 

Moïse  est  à  la  tète.  11  établit  dans  ses 
lois  une  confession  cxjiresse  et  même  publi- 
que (V). 

L'antique  législateur  des  Indes  a  dit  : 
Plus  l'homme  qui  a  commis  un péclie  s'en  ccfs- 
FESSE  véritablement  et  volontairement  ,  et 
plus  il  se  débarrasse  de  ce.  péché,  comme  un 
serpent  de  sa  vieille  peau  (3). 

Les  mêmes  idées  ayant  agi  de  tous  côtés  et 
dans  tous  les  temps,  on  a  trouvé  la  confession 
chez  tous  les  peuples  qui  avoient  reçu  les 
mystères  éléusins.  On  l'aietrouvée au  Pérou, 
chez  les  Brahmes,  chez  les  Turcs,  au  Thibet 
et  au  Japon  (6). 

Sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres, 
qu'a  fait  le  christianisme?  il  a  ré\élé  l'homme 
à  l'homme;  il  s'est  emparé  doses  inclinations, 
de  ses  croyances  éternelles  et  universelles;  il 
a  mis  à  découvert  ces  fondemons  antiques;  il 
les  a  débarrassés  de  toute  souillure,  de  tout 

(I)  Bcrlliier  ,  sur  les  Psaumes,  loin.  I,  p.  XXXI. 

(-)  Quarc  sua  viiiu  iwnio  confitcltir  ?  quia  iit  iltis 
eliainiium  est  :  vilia  sua  confileii  saiiiUilis  iiuliciioii  csl. 
S(;n.  E|iist.  iiinr.  LUI.  — Je  ne  crois  p:is  que  dans  nos 
livres  (le  piélé  on  Iroiive,  poiir  le  choix  d'un  ilirecleiir, 
de  meilleurs  conseils  rpie  ceux  qu'on  peul  liie  dans 
l'épitre  préewlenie  de  ce  mémo  Sénèquc. 

(ô)  Prov.  XXVIII,  13. 

(4    l.évii.  V,  3,  lo  et  18;  VI,  G  ;  Num.  V,  lî— 7. 

(5)  Il  ajoute  tout  de  suite  :  <  .Mais  si  le  péclieur 
<  vejit  obtenir  ime  pleine  rémission  de  son  iiéclié  , 
«  qu'il  évite  stirlnul  la  recliule  !  !  !  !  (Lois  de  Menu  ,' 
lils  do  Bralima  ,  dans  les  OEnvres  du  clievalicr  w' 
Joues,  in-.i°,  tom.  Ili,  chap.  XI,  n"  Gl  et  -253 

(G)  Caili,  Liilere  americane,  tom.  I,  Leit.  XIX. 

Extrait  des  voyages  d'Ellicmoir,  dans  le  Jourjial  du 
Nord.  Saiut-Péicrsbourg,  mai  ESO",  n"  IH,  /).  bsg.  _ 
J'cllcr,  Caiécli.  pliiiosoph.  loin.  III,  n' iiOl,  etc.,  etc. 


mélange  étranger,  il  les  a  honorés  de  l'em- 
preinte di\  ine  ;  et  sur  ces  bases  naturelles,  il 
a  établi  sa  théorie  surnaturelle  de  la  péni- 
lenoe  et  de  la  confession  sacramentelle. 

Ce  que  je  dis  de  la  pénitence,  je  pourrois  le 
dire  de  tous  les  autres  dogmes  du  christianisme 
catholique;  mais  c'est  assez  d'un  exemple;  et 
j'espère  que,  parcelle  espèce  d'introduction, 
le  lecteur  se  laissera  conduire  naturellement 
à  ce  qui  va  suivre. 

C'est  une  opinion  commune  ;iux  hommes 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux  et  de  toutes 
les  religions,  qu'il  //  «  dans  la  continence 
quelque  chose  de  céleste  qui  exalte  l'homme  et 
le  rend  atjréable  à  la  divinité;  que  par  une  con- 
séquence nécessaire,  toute  fonction  sacerdo- 
table,  tout  acte  reliqieux,  toute  cérémonie 
sainte,  s'accorde  peu  ou  ne  s'accorde  point  arec 
le  mariage. 

11  n'y  a  point  de  législation  dans  le  monde 
qui,  sur  ce  point,  n'ait  gêné  les  prêtres  de 
quelque  manière,  et  qui  même,  à  l'égard  des 
autres  hommes,  n'ait  accompagné  le.sprières, 
les  sacrifices,  les  cérémonies  solennelles,  de 
quelque  abstinence  de  ce  genre,  et  plus  ou 
moins  sévère. 

Le  prêtre  hébreu  ne  pouvoit  pas  épouser 
une  femme  répudiée,  et  le  grand-prêtre  ne 
pouvoit  pas  même  épouser  une  veuve  (1).  Le 
Talmud  ajoute  qu'il  ne  pouvoit  épouser  deux 
femmes,  quoique  la  polygamie  fût  permise  au 
reste  de  la  nation  (2);  et  tous  dévoient  être 
purs  pour  entrer  dans  le  sanctuaire. 

Les  prêtres  égyptiens  n'avoient  de  même 
qu'une  femme  (3).  L'hiérophante  chez  les 
Grecs,  étoit  obligé  de  garder  le  célibat  et  la 
plus  rigoureuse  continence  (4). 

Origènc  nous  apprend  de  quel  moyen  se 
servoit  l'hiérophante  pour  se  mettre  en  état 
de  garder  son  vœu  (5),  par  où  l'antiquité  con- 
fessoit  expressément  et  l'importance  capitale 
de  la  continence  dans  les  fonctions  sacerdo- 
tales, et  l'impuissance  de  la  nature  humaine 
réduite  à  ses  propres  forces. 

Les  prêtres,  en  Ethiopie  comme  en  Egypte 
etoient  reclus  et  gardoient  le  célibat  (G). 

Et  Virgile  fait  briller  dans  les  champs 
Llisees 

Le  piètre  qui  toujours  garda  la  chasteté  (7). 

(I)  Lévit.  XXI,  7,  !),  13. 

{i)  Talm.  in  Mnsscilila  Joua. 

(3)  l'Iiii.upud  P.  (Jiimeum  de  Rep.  lier.  Eizévir 
10,  ;).  190.  ' 

(|)  Polices  (ireek  Anlitimlics ,  tom.  I,  ;;.  183,  350. 
—  Lellrcs  sur  l'Iiisloire,  loin.  Il,  p.  hl\. 

(o)  Coiura  Celsiim,  cap.  VII,  n"  .',8.  Vid.  Diosc.  lib, 
n,  cap.  79,  Plin.  Ilisl.  luil.  lih.  XXXV ,  cnp.  13. 

(G)  Biijanl's  Mijllioloriij  c.iplaiiied ,  in-V ,  lom    I 
p.  281  ;  lom.  III,  p.  Uû  ,  d'après  Diodorc  de  Sicile! 
Porplnjr.  de  Absliii.  lib.  IV.  p.  ô(j.J. 

(8)  Qiiiiiiic  saceidolcs  casli  diim  vilii  manebal. 
Viry.  An.  G61. 

Ileyne,  qui  sentoit  dans  ce  vers  la  coiidanmalion 

lormeile  d'un  dogme  de  Goliingue,  l'accompagna  d'une 
note  eliarmanle.  «  Cela  s'eniend  ,  dit  il ,  des  pièires 
.  ipii  se  sont  acquittés  de  leurs  loMclions  casik,  piiift 
1  AcriÈ  (c'est-à-dire  scrupuleusement  ),  pendant  leur 
«  vie.  Enleiidu  de  celle  manière,  Virijile  n'eu  point 
»  réprélicnsiblc.  Ir.v  niiiii,  kst  quo»  nri'RKiiKMivs.  » 
(Lond.  i'yô,  in  8",  loni.  Il,  /).  7il  ;  Si  donc  on  vient 
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Los  prètressos  de  Cérès,  à  Athènes,  où  les  ~  cgaloment  agréable  à  l'empereur  et  à  la  divi- 


lois  leur  acconloicnt  la  plus  haute  impor 
tance,  étoient  choisies  par  le  peuple,  nour- 
ries aux  dépens  du  public  ,  consacrées  pour 
toute  la  vie  au  culte  de  la  déesse,  et  obli- 
gées de  vivre  dans  la  plus  austère  conti- 
nence (i). 

Voilà  ce  qu'on  pensoit  dans  tout  le  monde 
connu.  Les  siècles  s'écoulent,  et  nous  retrou- 
vons les  mêmes  idées  au  Pérou  (2). 

Quel  prix,  quels  honneurs  tous  les  peu- 
ples de  luuivers  n'ont-ils  pas  accordés  à  la 
virginité?  Quoique  le  mariage  soit  l'état  na- 
turel de  riiomnie  en  général,  et  même  un  état 
saint,  suivant  une  opinion  tout  aussi  géné- 
rale; cependant  on  voit  constamment  percer 
de  tous  côtés  un  certain  respect  pour  la 
vierge;  on  la  regarde  connne  un  être  supé- 
rieur; et  lorsqu'elle  perd  celte  qualité,  même 
légitimement,  on  diroit  quelle  se  dégrade. 
Les  femmes  (lancées  en  Grèce  dévoient  un 
sacrifice  à  Diane  pour  l'expiation  de  cette  es- 
pèce de  profanation  (3).  La  loi  a  voit  établi  à 
Athènes  des  mystères  particuliers  relatifs  à 
celte  cérémonie  religieuse  (i'.  Les  femmes 
y  teuoient  fortement,  et  craignoient  la  colère 
de  la  déesse  si  elles  avoient  négligé  de  s'y 
conformer  (o). 

Les  vierges  consacrées  à  Dieu  se  trouvent 
partout  et  à  toutes  les  époques  du  genre 
humain.  (Ju  y  a-t-il  au  monde  de  plus  célè- 
bre que  les  vestales?  Avec  le  culte  de  Vesta 
hrilla  l'empire  romain:  avec  lui  il  tomba  (G). 

Dans  le  temple  de  5Iinerve,  à  Athènes,  le 
feu  sacré  étoit  conservé,  comme  à  Rome,  par 
des  vierges. 

Ou  a  retrouvé  ces  mêmes  vestales  chez  d'au- 
tres nations,  nommément  dans  les  Indes  (7), 
el  au  Pérou,  enûn,  où  il  est  bien  remarquable 
que  la  violation  de  son  vœu  étoit  punie  du 
même  supplice  qu'à  Home  (8).  La  virginité 
y  étoit  considérée  comme  un  caractère  sacré 

à  dire  qn'un  tel  cordomiier  .  pir  exemple ,  est  chaste , 
cela  signifie  ,  se!o:i  llcyiic,  qu'il  fait  bh^n  les  soutiers. 
Ce  qui  soil  dil  sans  m;\nqiiei'  de  respect  ;i  la  iiiémijirc 
de  col  homme  illustre. 

(i)  Lettres  sur  riiistoire,  à  l'eudmil  cilé,  ;).  577. 

(-2)  1  sacerdoli  netlu  seltimana  (tel  toro  servizio  si 
nstciievnno  dalle  mogli.  (C:nii,  Lell.  amer.  loin.  I  , 
Il v.  XIX.) 

(3)  È-!  âiC7i''jr;i  zf,i  r.y.f-Oz/l'x;.  V.  lo  Sc!loli;lStC  de 

TIléocrile,  siu'  le  G6'  vers  de  la  1 1°  idylle. 

(5)  Tout  homme  qui  coiinoit  les  mœurs  antiques  ne 
se  ilemaiideia  pas  sans  éionncnient  ce  que  c'éioit 
donc  que  ce  sentiment  qui  avuit  établi  (ic  tels  mystè- 
res ,  el  qui  avoil  eu  la  Inrce  don  persuader  l'impor- 
lancc.  11  faut  bii'n  ((uil  ail  une  racine  ;  mais  où  esl- 
clle  linmainemeiil? 

(G)  Ces  paroles  remarquables  terminent  le  mémoire 
sur  les  Ycsiales  ,  qu'on  lit  daiis  ceux  de  l'Acad.  des 
Inscriptions  el  Belles-Lelires ,  lom.  V,  iii-î2;  par 
Tahlié  Naudal. 

(7)  Yùy.  fiiérodoie  de  Laiclier  ,  tom.  YI,  p.  133; 
Carli,  Lèil.  nmcr..  lom.  1,  lell.  V%  el  lom.  I,  lell. 
XX Vr,  p.  iSS;  Nul.  Procop.  li!).  11,  de  Bello  Pcrs. 

(S)  Carli,  il)id.  loai.  I,  lell.  MU.  —  Le  traducteur 
de  Carli  assure  que  la  punition  des  vestales  à  Rome 
n'étoit  que  ficiive,  el  que  pas  une  ne  dcmeuroil  dans 
le  caveau.  (ïom.  I  loti.  IX,  ;>.  114,  noi.)  .Mais  il  ne 
cite  aucune  auioriié. 


nité  (1). 

Dans  l'Inde ,  la  loi  de  Menu  déclare  que 
toutes  les  cérémonies  prescrites  pour  les  ma- 
riages ne  concernent  que  la  \  ierge  ;  celle  qui 
ne  lest  pas  étant  exclue  de  toute  cérémonie 
légale  (2). 

Le  voluptueux  législateur  de  1  Asie  a  ce- 
pendant dit  :  «  Les  disciples  de  Jésus  gar- 
«  dèrent  la  virginité  sans  qu'elle  leur  eiit 
«  été  commandée ,  à  cause  du  dr'sir  qu'ils 
«  avoient  de  plaire  à  IJicu  (.3.  La  lille  de 
«  Josaphal  conserva  sa  virginité  :  Dieu  ins- 
(I  pira  son  esprit  en  elle  :  elle  crut  aux  pa- 
«  rôles  de  son  Seigneur  el  aux  écritures. 
«  Elle  étoit  au  nombre  de  celles  qui  obéis- 
«  sent  (i).  » 

D'où  vient  donc  ce  sentiment  universel?  Oii 
Numaavoit-i!  pris  que  pour  rendre  ses  vesta- 
les saintes  et  véne'rables ,  il  falloit  leur  pres;- 
crire  la  virginité  (o»? 

Pourquoi  Tacite,  devançant  le  style  de  nos 
théologiens,  nousparle-l-ilde  cette  vénérable 
Occia  qui  a\  oit  présidé  le  collège  des  vestales 
pendant  cinquante-sept  ans,niec  unecininentc 
sainteté  (6)? 

Et  d'où  venoil  celte  persuasion  générale 
chez  les  Romains,  «  que  si  une  vestale  usoit 
«  de  la  permission  que  lui  donnoit  la  loi  de 
«  se  marier  après  trente  ans  d'exercice  ,  ces 
«  sortes  de  mariatjcs  n'éloient  jamais  heu— 
«  veux  (7). 

Si  de  Rome  la  pensée  se  transporte  à  la 
Chine,  elle  y  trouve  des  religieuses  assujetties 
de  même  à  la  virginité.  Leurs  maisons  sont 
ornées  d'inscriptions  qu'elles  ticnnentdc  l'em- 
pereur lui-même,  lequel  n'accorde  cette  pré- 
rogative qu'à  celles  qui  sont  restées  vierges 
depuis  quarante  ans  (8). 

11  y  a  des  religieux  et  des  religieuses  à  la 
Chine,  et  il  y  en  a  chez  les  Mexicains  (9^. 
Quel  accord  entre  des  nations  si  différentes 
de  mœurs,  de  caraclère,  de  langue,  de  religion 
et  de  climat  ! 

Après  la  virginité  ,  c'est  la  viduité  qui  a 
joui  partout  du  respect  des  hommes  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  ((ue,  dans 
les  nombreux  éloges  accordés  à  cet  état  par 
toutes  sortes  d'écrivains,  on  ne  trouve  pas 
qu'il  soit  jamais  question  de  rintércl  des  en- 
fans,  qui  est  néanmoins  é\ident. 

ri)  Carli,  iliid.  lom.  I,  liv.  1\. 

(2J  LoisdeMenn,  cliap.Mll,  ii'  226;  Œuvres  du 

cliev.  Jones,  loin.  111. 

(5)  Alcoran,  cliap.  LYII. 

(4)  Iliid.  cliap.  LYI. 

(5)  Virgiiiilate uliisiiue  cœremomis  veiitrabiles ne  sm- 
cUts  (ccit.  (fil.  Liv.  1,  211.) 

(G)  Otxia  qiiœ  scptcm  cl  qu'<iiqu:igiiila  ;).)■  uiiiiiis 
sumiiià  sanclimonià  reslutibus  sacris  pra-sedcrut.  (l'ac. 
Ann.  11,86.) 

(7)  Llsi  autiquilii.1  observalum  iiifausios  ferè  el  ;«i- 
))()?i  lœtabiles  eas  nuptias  fuisse.  (Just.  I.ips.  Syniagm.i 
de  Vcst.,  cap.  Yl.)  Il  esl  bon  d'obbcrver  que  Juslo 
Lipse  raconle  ici  saiis  doute]'. 

(S)  .M.  de  Guignes,  Voyage  à  l't'kin  ,  etc.,  in-8% 
tom.  11,  p.  279. 

(9)  Idem,  loin.  II,  p.  307-563.  —  M.  do  Ilumboldt, 
Vue  des  Cordilicrcs,  elc,  in  8";  l'.iris,  1816,  lom.  Ii 
V.  237-238. 
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On  connoit  l'opinion  générale  des  Hébreux 
sur  riniporlancc  du  mariage,  cl  sur  Tigno- 
luinio  atlaeiiée  à  la  slérililé  :  on  sait  que,  dans 
leurs  idées,  la  proniière  bcnédictioTieloit  celle 
des  perpétuité  des  familles.  Pourquoi  donc , 
par  e\eniple ,  ces  grands  éloges  accordés  à 
Judith,  pour  avoir  joint  la  chaslvlc  à  la  force, 
et  passe  cent  cinq  ans  dans  ht  maison  de  Ma- 
nassc  son  époux  ,  sans  lui  avoir  donné  de  suc- 
cesseurs'/  Tout  le  peuple  quelle  a  sauvé  lui 
chante  en  chœur  :  Vous  êtes  la  joie  et  l'hon- 
neur de  notre  nation  ;  car  vous  avez  a(ji  avec  un 
couraije  mâle,  et  votre  cœur  s'est  affermi,  par- 
ce que  vous  avez  aimé  la  chasteté,  et  qu'après 
avoir  perdu  votre  mari,  vous  n'avez  point 
voulu  en  éjtouser  un  autre  (1) 

Quoi  donc!  la  femme  qui  se  remarie  pèe'ie- 
t-elle  contre  la  ciiasteté?  Non,  sans  doute; 
mais  si  elle  préfère  laviduité,  elle  en  sera 
louée  à  tous  les  momcns  de  la  durée  et  sur 
tous  les  points  du  globe,  en  dépit  de  tous  les 
préjugés  contraires. 

La  loi  dans  lînde  f sclul  de  la  succession 
de  ses  collatéraux  le  fils  issu  du  mariage 
d'une  veuve.  Chez  les  Hottenlots,  la  feiiuiie 
qui  se  remarie  est  obligée  de  se  couper  un 
doigt. 

Chez  les  Uoniains,  même  honneur  à  la  ^i- 
duilé,  même  délaveur  sur  les  secondes  no- 
ces ,  après  même  que  les  anciennes  mu'urs 
avoient  presque  entièrement  disparu.  Nous 
voyons  la  ^euve  d'un  empereur,  recherchée 
par  un  autre,  déclarer  qu'il  seroit  sans 
exemple  et  et  sans  excuse  qu'une  femme  de  son 
nom  et  de  son  rang  essayât  d'un  second  ma- 
riage (2). 

La  Chine  pense  comme  Rome.  On  y  vénère 
l'honorable  viduité,  au  point  qu'on  y  rencon- 
tre une  foule  d'arcs  de  triomphe  élevés  pour 
conserver  la  mémoire  des  femmes  qui  étoicnt 
restées  veuves  (3). 

L'estimable  voyageur  qui  nous  instruit  de 
cet  usage,  se  répand  ensuite  en  réflexions  phi- 
losophiques sur  ce  qui  lui  paroît  une  grande 
contradiction  de  l'esprit  humain.  Comment 
se  fait-il  (  ce  sont  ses  paroles  )  que  les  Chinois, 
qui  regardent  comme  un  malheur  de  mourir 
sans  postérité,  honorent  en  même  temps  le 
célibat  des  femmes?  Comment  concilier  des 
idées  aussi  incompatibles  ?  Mais  tels  sont  les 
hommes,  etc. 

Hélas  !  il  nous  récite  les  litanies  dn  XVIII' 
siècle;  difficilement  ou  échappe  à  celle  sorte 
de  séduction.  H  n'est  pas  du  tout  question  ici 
des  contradictions  humaines ,  car  il  n'y  en  a 
point  du  tout.  Les  nations  qui  favorisent  la 
population ,  et  qui  honorent  la  continence , 
sont  parfaitement  d'accord  avec  elles-mêmes 
et  avec  le  bon  sens. 

(1)  Judiili,  XV,  10-H;  XVI,  2G. 

(2)  11  s'iigit  ici  de  Valérie,  veuve  de  Maxiniien,qiie 
Maximin  voiiloil  époiisci-.  Elle  répondit  :  A'cfus  esse 
iltius  noinitm  ac  loci  j'eiiiinam  sine  more,  sine  c.iemplo, 
vmrilum  alleruin  cxperiri.  (L.icl.  de  Morte  pci'scc.  cap.; 
XXXIX.)  11  seroit  tort  inutile  de  dire  :  Q'éio'xiunpré- 
tixie;  puisque  le  prétexte  même  eût  été  pris  dans  les 
mœurs  et  dans  l'opinion.  Or,  il  s'agit  précisément  des 
tnœufs  et  de  l'opinion. 

(5)  M.  de  Guignes,  Voyage  à  Pékin,  tom.ll,  p.  183.  - 


Mais  en  faisant  abstraction  du  problème  de 
la  population  qui  a  cessé  d'être  un  problème, 
je  reviens  au  dogme  éternel  du  genre  humain  : 
Que  rien  n'est  plus  agréable  à  la  Divinité  que 
la  continence  ;  et  que  non-seulement  toute  fonc- 
tion sacerdotale,  connue  nous  avons  vu,  mais 
tout  sacrifice,  toute  prière,  tout  acte  religieux 
exigeait  des  préparations  plus  ou  moins  con- 
formes Cl  cette  vertu.  Telle  étoit  l'opinion  uni- 
verselle de  l'ancien  monde.  Les  navigateurs 
du  XV'  siècle  ayant  doublé  l'univers,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  nous  trouvâmes 
les  mêmes  opinions  sur  le  nouvel  hémisphère. 
l"ne  idée  conununc  à  des  nations  si  différen- 
tes, et  qui  n'ont  jamais  eu  aucun  point  de 
contact,  n'est-elle  pas  naturelle?  n'appar- 
licnl-elle  pas  nécessairement  à  l'essence  spi- 
rituelle qui  nous  constitue  ce  que  nous  som- 
mes ?  Où  donc  tous  les  hounncs  l'auroient-ils 
prise,  si  elle  n'étoit  pas  innée. 

Et  celte  théorie  paroîtra  d'autant  plus  di- 
vine dans  son  principe,  qu'elle  contraste 
d'une  manière  plus  frappante  avec  la  morale 
pratique  de  l'antiquité  corrompue  jusqu'à 
l'excès  ,  et  qui  entraînoit  l'homme  dans  tous 
les  genres  de  désordres,  sans  avoir  jamais  pu 
effacer  de  son  esprit  des  lois  écriles  en  lettres 
divines  (1). 

Un  savant  géographe  anglois  a  dit ,  au  su- 
jet des  mœurs  orientales  :  On  fait  peu  de  cas 
de  la  chasteté  dans  les  pays  orientaux  (2). 
Or,  ces  mœurs  orientales  sont  précisément 
les  mœurs  antiques  ;  et  seront  éternellement 
les  mœurs  de  tout  pays  non  chrétien.  Ceux 
qui  les  ont  étudiées  dans  les  auteurs  clas- 
siques ,  et  dans  certains  monumens  de  l'art 
qui  nous  restent,  Irouveront  qu'il  n'y  a  pas 
d'exagération  dans  celte  assertion  de  Feller  : 
Qu'un  demi-siècle  de  paganisme  présente  infi- 
niment plus  d'excès  énormes  qu'on  n'en  trou- 
verait dans  toutes  les  monarchies  chrétien- 
nes depuis  que  le  christianisme  rèqne  sur  le 
terre  (3). 

Et  cependant,  au  milieu  de  celle  profonde 
el  universelle  corruption,  on  voit  surnager 
nue  vérité  non  moins  universelle  et  tout-à- 
fait  inexplicable  avec  un  tel  système  de 
mœurs. 

A  Rome,  cl  sous  les  empereurs  ,  de  grands 
personnages ,  Pollion  el  Agrippa  ,  se  dispu- 
tent l'honneur  de  fournir  une  v  eslale  à  l'état. 
La  fille  de  Pollion  est  préférée  l.mqcejiext  , 
parce  que  sa  mère  n'avait  jamais  appartenu 
qu'au  même  époux,  au  lieu  que  Agrippa 
avait  ALTÉRÉ  sa  maison  par  un  divorce  {h-). 

A-l-on  jamais  entendu  rien  d'aussi  extraor- 
dinaire? Où  donc  el  comment  les  Romains  de 
ce  siècle  avoient-ils  rencontré  l'idée  de  l'in- 
tégrité du  mariage,  et  celle  de  l'alliance  na- 
turelle de  la  chasteté  et  de  l'autel  ?  Où  avoient- 

(1)  Tpi.fjiij.a.,1  QîoZ.  (Orig.  adv.  Cols.,  lib.  I,  c.  S.) 

(2)  Pinkerson,  lom.  V  de  la  trad.  fr.  p.  5.  L'Auleiir 
liacc  dans  ce  texie  la  grande  ligne  de  dcmarcaliua 
enlro  l'Alcoranet  TEvaiigilc. 

(3)  Culéi-h.  philos.,  loin.  111 ,  cli.  C,  §  1 . 

(■i)  Prœlala  est  l'olUùnis  filia  xo.\  od  .u,u:d  f/uàm 
quod  maler  cjiis  iii  codcm  conjiafio  nmncbat.  Nant 
Agrippa  dissidio  domum  iMMi.MtiiAr.  (  Tacil.,  Aun. 

:ii,  se,) 
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ils  pris  qu'une  ^îcrgc,  fille  d'un  homme  di- 
vorcé, quoique  née  en  légitime  mariage  et 
personnellement  irréprochable  ,  étoit  cepen- 
dant AI.T1CUÛE  pour  l'autel?  Il  faut  que  ces 
idées  tiennent  à  un  principe  naturel  à  l'hom- 
me, aussi  ancien  que  Ihomme,  et  pour  ainsi 
dire  partie  de  l'homme. 

§11.  Dignité  du  Sacerdoce. 

Ainsi  donc  l'univers  entier  n'a  cessé  de  ren- 
dre témoignage  à  ces  grandes  vérités  :  1°  mé- 
rite éntiiient  de  la  chasteté  ;  2"  alliance  natu- 
relle de  la  continence  avec  toutes  les  fonctions 
relifjieuses,  mais  surtout  avec  les  fonctions  sa- 
cerdotales. 

Le  christianisme,  en  imposant  auK  prêtres 
la  loi  du  célibat,  n'a  donc  fait  que  s'emparer 
d'une  idée  naturelle  ;  il  l'a  dégagée  de  toute 
erreur,  il  lui  a  donné  une  sanction  divine,  et 
l'a  convertie  en  loi  de  haute  discipline.  IMais 
contre  cette  loi  divine  ,  la  nature  humaine 
étoit  trop  forte  ,  et  ne  pouvoit  être  vaincue 
que  par  la  toute-puissance  innexiblodes  Sou- 
verains Pontifes.  Dans  les  siècles  barbares 
surtout,  il  ne  falloit  pas  moins  que  la  main 
de  S.  Grégoire  VU  pour  sauver  le  sacerdoce. 
Sans  cet  homme  extraordinaire ,  tout  étoit 
perdu  humainement.  On  se  plaint  de  l'im- 
mense pouvoir  qu'il  exerça  de  son  temps  ; 
autant  vaudroit-il  se  plaindre  de  Dieu  qui  lui 
donna  la  force  sans  laquelle  il  ne  pouvoit 
agir.  Le  puissant  Démiurge  obtint  tout  ce 
qu'il  étoit  possible  d'une  manière  rebelle  ;  et 
ses  successeurs  ont  tenu  la  main  au  grand 
oeuvre  avec  une  telle  persévérance ,  qu'ils 
ont  enfin  assis  le  sacerdoce  sur  des  bases  in- 
ébranlables. 

Je  suis  fort  éloigné  de  rien  exagérer ,  et  de 
vouloir  présenter  la  loi  du  célibat  comme 
un  dogme  proprement  dit;  mais  je  dis  qu'elle 
apparlieni  à  la  plus  haute  discipline  ,  qu'elle 
est  d'une  importance  sans  égale,  et  que  nous 
ne  saurions  trop  remercier  les  Souverains 
Pontifes  à  qui  nous  en  devons  le   maintien. 

Le  prêtre  qui  appartient  à  une  femme  et  à 
des  enfans,  n'appartient  plus  à  son  troupeau, 
ou  ne  lui  appartient  pas  assez.  11  manque 
constamment  d'un  pouvoir  essentiel ,  celui 
de  faire  l'aumône,  quelquefois  même  sans 
trop  penser  à  ses  propres  forces.  En  songeant 
à  ses  enfans,  le  prêtre  marié  n'ose  pas  se  li- 
vrer aux  niouvemens  de  son  cœur  ;  sa  bourse 
se  resserre  devant  l'indigence ,  qui  n'attend 
jamais  de  lui  que  de  froides  exhortations. 
De  plus  ,  la  dignité  du  prêtre  seroit  mortelle- 
ment blessée  par  certains  ridicules.  La  femme 
d'un  magistrat  supérieur,  qui  oublieroit  ses 
devoirs  d'une  manière  visible,  feroit  plus 
de  tort  à  son  mari  que  celle  de  tout  autre 
homme.  Pourquoi  ?  parce  que  les  hautes  ma- 
gistratures possèdent  une  sorte  de  dignité 
sainte  et  vénérable  qui  les  fait  ressemblera 
un  sacerdoce.  Qu'en  sera-t-ildonc  du  sacer- 
doce réel'.' 

Non-seulement  les  vices  de  la  fennne  réflé- 
chissent une  grande  défaveur  sur  le  caractère 
du  prêtre  marié,  mais  celui-ci  à  son  tour 
n'échappe  point  au  danger  commun  à  tous 
les  hommes  qui  se  trou^  eut  dans  le  mariage, 
celui  Uç  vJ>ro  criannellement.  La  foule  des 


raisonneurs  qui  ont  traité  cette  grande  ques- 
tion du  célibat  ecclésiastique,  part  toujours 
de  ce  grand  sophisme,  r/ue  le  mariage  est  un 
état  de  pureté,  tandis  qu'il  n'est  pur  que  pour 
les  purs.  Combien  y  a-t-il  de  mariages  irré- 
prochables devant  Dieu?  Infiniment  peu. 
L'homme  irréprochable  aux  yeux  du  monde 
peut  être  infâme  à  l'autel.  Si  la  foiblesse  ou 
la  perversité  humaine  établit  une  tolérance 
de  convention  à  l'égard  de  certains  abus, 
cette  tolérance,  qui  est  elle-même  un  abus, 
n'est  jamais  faite  pour  le  prêtre,  parce  que 
la  conscience  universelle  ne  cesse  de  la  com- 
parer au  type  sacerdotal  qu'elle  contemple 
en  elle-même;  de  sorte  qu'elle  ne  pardonne 
rien  à  la  copie,  pour  peu  qu'elle  s'éloigne  du 
modèle. 

Il  y  a  dans  le  christianisme  des  choses  si 
hautes,  si  sublimes;  il  y  a  entre  le  prêtre  et 
ses  ouailles  des  relations  si  saintes,  si  déli- 
cates, qu'elles  ne  peuvent  appartenir  qu'à  des 
hommes  absolument  supérieurs  aux  autres. 
La  confession  seule  exige  le  célibat.  Jamais 
les  femmes,  qu'il  faut  particulièrement  con- 
sidérer sur  ce  point,  n'accorderont  une  con- 
fiance entière  au  prêtre  marié  :  mais  il  n'est 
pas  aisé  d'écrire  sur  ce  sujet. 

Les  églises  si  malheureusement  séparées 
du  centre  n'ont  pas  manqué  de  conscience, 
mais  de  force,  en  permettant  le  mariage  des 
prêtres.  Elles  s'accusent  elles  mêmes,  en  ex- 
ceptant les  évcques,  et  en  refusant  de  consa 
crer  les  prêtres  avant  qu'ils  soient  mariés. 

Elles  conviennent  ainsi  de  la  règle,  que  nul 
prêtre  ne  peut  se  marier;  mais  elles  admettent 
que,  par  tolérance  et  faute  de  sujets,  un  la'ique 
marié  peut  être  ordonné.  Par  un  sophisme 
qui  ne  choque  plus  l'habitude,  au  lieu  d'or- 
donner un  candidat,  quoicjuc  marié,  elles  le 
marient  pour  l'ordonner,  de  manière  qu'en 
violant  la  règle  antique,  elles  la  confessent 
expressément. 

Pour  connoitre  les  suites  de  cette  fatale  dis- 
cipline, il  faut  avoir  été  appelé  à  les  examiner 
de  près.  L'abjection  du  sacerdoce  dans  les 
contrées  qu'elle  régit,  ne  peut  être  comprise 
par  celui  qui  n'en  a  pas  été  témoin.  De  Tott, 
dans  ses  mémoires,  n'a  rien  dit  de  trop  sur 
ce  point.  Qui  pourroit  croire  que  dans  un 
pays  où  l'on  vous  soutient  gravement  l'excel- 
lence du  mariage  des  prêtres,  l'épithètc  de 
fils  de  prêtre  est  une  injure  formelle?  Des  dé- 
tails sur  cet  article  piqueroicnt  la  curiosité, 
et  scroient  même  utiles,  sous  un  certain  rap- 
port ;  mais  il  en  coûte  d'amuser  la  malice  et 
d'affliger  un  ordre  malheureux  qui  renferme, 
quoique  tout  soit  contre  lui,  des  hommes 
très-estimables,  autant  qu'il  est  possible  d'en 
juger,  à  la  distance  où  l'inexorable  opinion 
les  tient  de  toute  société  distinguée. 

Cherchant  toujours,  autant  que  je  le  puis, 
mes  armes  dans  les  camps  ennemis ,  je  ne 
passerai  point  sous  silence  le  témoignage 
frappant  du  même  prélat  russe  que  j'ai  cit6 
plus  haut.On  verra  ce  qu'ilpensoit  de  la  disci- 
pline de  son  église  sur  le  point  du  célibat. 
Son  livre,  déjà  recommandé  par  le  nom  de 
son  auteur,  étant  sorti  de  plus  des  presses 
ce  lci»fi^gnage  a  tout 
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le  poids  qu'il  est  possible  d'en  attendre. 

Après  avoir  repoussé,  dans  le  premier  cha- 
pitre de  ses  Prolégomènes,  une  attaque  indé- 
cente de  Mosheim  contre  le  célibat  ecclésias- 
tique, l'archevêque  de  Twer  continue  en  ces 
termes  : 

Je  crois  donc  que  le  mariage  n'a  jamais  été 
permis  aux  docteurs  de  l'Eglise  [les  prêtres), 
excepté  dans  les  cas  de  nécessité  et  de  grande 
nécessité  ;  lorsque,  par  exemple,  les  sujets  qui 
se  présentent  pour  remplir  ces  fonctions , 
n'ayant  pas  la  force  de  s'interdire  le  mariage 
qu'ils  désirent,  on  n'en  trouve  point  de  meil- 
leurs et  de  plus  dignes  qu'eux;  en  sorte  que 
l'Eglise,  après  que  ces  incontinens  ont  pris  des 
femmes,  les  admet  dans  l'ordre  sacré,  par  ac- 
cident plutôt  que  par  choix  (1). 

Qui  ne  seroit  frappé  de  la  décision  d'un 
homme  si  bien  placé  pour  voir  les  choses  de 
près  ,  et  si  ennemi  d'ailleurs  du  sytème  ca- 
tholique? 

Quoiqu'il  m'en  coûtât  trop  d'appuyer  sur 
les  suites  du  système  contraire,  je  ne  puis 
cependant  me  dispenser  d'insister  sur  l'abso- 
lue nullité  de  ce  sacerdoce  dans  son  rapport 
avec  la  conscience  de  l'homme.  Ce  merveil- 
leux ascendant  qui  arrétoit  Théodose  à  la 
porte  du  temple,  Attila  devant  celle  de  Rome, 
et  Louis  XIV  devant  la  table  sainte;  cette 
puissance ,  encore  plus  merveilleuse  ,  qui 
peut  attendrir  un  cœur  pétrifié  et  le  rendre  à 
la  vie;  qui  va  dans  les  palais  arracher  l'or  à 
l'opulent  insensible  ou  distrait,  pour  le  verser 
dans  le  sein  de  l'indigence;  qui  affronte  tout, 
qui  surmonte  tout,  dès  qu'il  s'agit  de  conso- 
ler une  ame,  d'en  éclairer  ou  d'en  sauver  une 
autre;  qui  s'insinue  doucement  dans  les  con- 
sciences pour  y  saisir  des  secrets  funestes, 
pour  en  arracher  la  racine  des  vices  ;  organe 
et  gardienne  infatigable  des  unions  saintes; 
ennemie  non  moins  active  de  toute  licence; 
douce  sans  foiblesse  ;  effrayante  avec  amour; 
supplément  inappréciable  de  la  raison,  de  la 
probité,  de  l'honneur,  de  toutes  les  forces 
humaines  au  moment  où  elles  se  déclarent 
impuissantes;  source  précieuse  et  intarissa- 
ble de  réconciliation,  de  réparations,  de  res- 
titutions, de  repentirs  efficaces,  de  tout  ce  que 
Dieu  aime  de  plus  après  l'innocence;  debout 
à  côté  du  berceau  de  l'homme  qu'elle  bénit; 
debout  encore  à  côté  de  son  lit  de  mort,  et 
lui  disant,  au  milieu  des  exhortations  les 
plus  pathétiques  et  des  plus  tendres  adieux... 
Partez...  ;  cette  puissance  surnaturelle  ne  se 

(I)  Quo  quidem  cogiiito  non  dit  di/pàlc  inlelleclu, 
an  et  qnomodo  doctoribus  Ecrlesiœ  permissa  shit  conju- 
yia.  Sciliccl ,  meà  quidem  senlenliâ ,  .non  peimissa  un- 
QiAM,  prœlerquàm  si  nécessitas  obvenerit,  caque  magna  ; 
uti  sicut  a  (sic)  qui  ad  hoc  munus  prœs'.'o  sunl  ab  usii 
nialrinwnii  lemperare  sibi  nequeant  alquc  hoc  cxpetant , 
nteliores  vero  dignioresque  desint  :  idebque  Ecclesia  laies 
l.NTEMPERANTES  ,  postquàm  uxores  duxerint,  cusu  poliiis 
non  deleclu  ,  sacro  ordini  adsciscat.  (Mel.  Arch.  Iwcr. 
liber  liistoricus,  etc.,  prol.  c.  1 ,  p.  5.) 

11  faui  bien  observer  que  l'archevêque  parle  tou- 
jours au  présent,  et  qu'il  a  visiblement  en  vue  les  usa- 
ges de  son  église,  telle  qu'il  la  voyoit  de  son  temps. 
Cet  oracle  grec  paraîtra  sans  doute  :  Hoà/wv  àvràçtos 
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trouve  pas  hors  de  l'unité.  J'ai  longtemps 
étudié  le  christianisme  hors  de  cette  enceinte 
divine.  Là,  le  sacerdoce  est  impuissant  et 
tremble  devant  ceux  qu'il  devroit  faire  trem- 
bler. A  celui  qui  vient  lui  dire  :  J'ai  volé,  il 
n'ose  pas ,  il  ne  sait  pas  dire  :  Beslittiez. 
L'homme  le  plus  abominable  ne  lui  doit  au- 
cune promesse.  Le  prêtre  est  employé  comme 
une  machine.  On  diroit  que  ses  paroles  sont 
une  espèce  d'opération  mécanique  qui  eflace 
les  péchés ,  comme  le  savon  fait  disparoîfre 
les  souillures  matérielles  :  c'est  encore  une 
chose  qu'il  faut  avoir  vue  pour  s'en  former 
une  idée  juste.  L'état  moral  de  l'homme  qui 
invoque  le  ministère  du  prêtre,  est  si  indiilé- 
rcnt  dans  ces  contrées;  il  y  est  si  peu  pris  en 
considération,  qu'il  est  très-ordinaire  de  s'en- 
tendre demander  en  conversation  :  Avez-vous 
fait  vos  pâqties?  C'est  une  question  comme 
une  autre,  a  laquelle  on  répond  otii  ou  non, 
comme  s'il  s'agissoit  d'une  promenade  ou 
d'une  visite  qui  ne  dépend  que  de  celui  qui 
la  fait. 

Les  femmes ,  dans  leurs  rapports  avec  ce 
sacerdoce,  sont  un  objet  tout  à  fait  digne 
d'exercer  un  œil  observateur. 

L'anathème  est  inévitable.  Tout  prêtre 
marié  tombera  toujours  au-dessous  de  son 
caractère.  La  supériorité  incontestable  du 
clergé  catholique  tient  uniquement  à  la  loi  du 
célibat. 

Les  doctes  auteurs  de  la  Bibliothèque  bri- 
tannique se  sont  permis  sur  ce  point  une 
assertion  étonnante  qui  mérite  d'être  citée  et 
examinée. 

Si  tes  ministres  du  culte  catholique ,  disent- 
ils,  avoient  eu  plus  généralement  l'esprit  de 
leur  état,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  les  attaques 
contre  la  Religion   n'auroient pas  été  aussi 

fructueuses Heureusement  pour  la  cause 

de  la  Religion,  des  mœurs  et  du  bonheur  d'une 
population  nombreuse,  le  clergé  anglais ,  soit 
anglican,  soit  presbytérien,  est  tout  autrement 
respectable,  et  il  ne  fournit  aux  ennemis  du 
culte  ni  les  mêmes  raisons  ni  les  mêmes  pré- 
textes (1). 

Il  faudroit  parcourir  mille  volumes  peut- 
être  pour  rencontrer  quelque  chose  d'aussi 
téméraire;  et  c'est  une  nouvelle  preuve  de 
l'empire  terrible  des  préjugés  sur  les  meil- 
leurs esprits  et  sur  les  hommes  les  plus  esti- 
mables. 

En  premier  lieu  ,  je  ne  sais  sur  quoi  porte 
la  comparaison  :  pour  qu'elle  eût  une  base; 
il  faudroit  qu'on  pût  opposer  sacerdoce  à  sa- 
cerdoce; or,  il  n'y  a  plus  de  sacerdoce  dans 
les  églises  protestantes;  le  prêtre  a  disparu 
avec  le  sacrifice;  et  c'est  une  chose  bien  re- 
marquable que,  partout  où  la  réforme  s'éta- 
blit, la  langue,  interprète  toujours  infaillible 
de  la  conscience ,  abolit  sur-le-champ  le  mot 
de  prêtre,  au  point  que  déjà  du  temps  de  Ba- 
con, ce  mot  étoit  pris  pour  une  espèce  d'in- 
jure (2).  Lors  donc   qu'on  parle   du   clergé 

(1)  Biblioth.  brilann.  sur  YEnqiiirer  de  M.  Godwin. 
Mars,  1798.  N°  53,  p.  282. 

(2)  <  Je  pense  qu'on  ne  devroit  point  continuer  de 
«  se  servir  du  mot  de  prêtre,  particulièrement  dans 

(Quatorze.) 


i27 


DU  PAPK. 


428 


d'Angleterre,  d'Ecosse,  etc.,  on  ne  s'exprime 
point  oxactcmont;  car  il  n'y  a  plus  de  clergé 
là  où  il  n'y  a  plus  de  clercs  :  pas  plus  que 
d'état  mililàire  sans  militaires.  C'est  donc  tout 
coiiiiiie  si  l'on  avoit  comparé,  par  exemple, 
les  curés  de  France  ou  d'Italie,  aux  avocats 
ou  aux  médecins  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

Mais  en  donnant  à  ce  mot  de  clergé  toute  la 
latitude  possible,  et  l'entendant  de  tout  corps 
de  ministres  d'un  culte  chrétien,  l'immense 
supériorité  du  clergé  catholique  en  mérite 
comme  en  considération,  est  aussi  évidente 
que  la  lumière  du  soleil. 

On  peut  même  observer  que  ces  deux  gen- 
res de  supériorité  se  confondent  ;  car,  pour 
un  corps  tel  que  le  clergé  catholique ,  une 
grande  considération  est  inséparable  d'un 
grand  mérite,  et  c'est  une  chose  bien  remar- 
quable que  cette  considération  l'accompagne 
même  chez  les  nations  séparées  ;  car  c  est  la 
conscience  qui  l'accorde,  et  la  conscience  est 
un  juge  incorruptible. 

Les  critiques  mêmes  qu'on  adresse  aux 
prêtres  catholiques  prouvent  leur  supériorité. 
Voltaire  la  fort  bien  dit  :  La  vie  séculière  a 
toujours  été  plus  vicieuse  que  celle  des  prêtres.^ 
mais  les  désordres  de  ceux-ci  ont  toujours  été 
plus  remarquables  par  leur  contraste  avec  la 
règle  (1).  On  ne  leur  pardonne  rien  parce 
qu'on  en  attend  tout. 

La  même  règle  a  lieu  depuis  le  Souverain 
Pontife  jusqu'au  sacristain.  Tout  membre  du 
clergé  catholique  est  continuellement  con- 
fronté à  son  caractère  idéal,  et  par  consé- 
quent jugé  sans  miséricorde.  Ses  peccadilles 
mêmes  sont  des  forfaits;  tandis  que  de  l'au- 
tre côté  les  crimes  mêmes  ne  sont  que  des 
peccadilles,  précisément  comme  parmi  les 
gens  du  monde.  Qu'est-ce  qu'un  ministre  du 
culte  qui  se  nomme  réformé?  C'est  un  homme 
habillé  de  noir,  qui  monte  tous  les  dimanches 
en  chaire  pour  y  tenir  des  propos  honnêtes. 
A  ce  métier,  tout  honnête  homme  peut  réus- 
sir, et  il  n'exclut  aucune  foiblesse  de  Vhon- 
néte  homme.  J'ai  examiné  de  très-près  cette 
classe  d'hommes;  j'ai  surtout  interrogé  sur 
ces  ministres  évangéliques  l'opinion  qui  les 
environne,  et  celte  opinion  même  s'accorde 
avec  la  nôtre,  pour  ne  leur  accorder  aucune 
supériorité  de  caractère. 

Ce  qu'ils  peiiveiil  n'est  rien  ;  vérilalilemenl  hommes, 
Ils  stmi  ce  que  lions  sommes , 
El  viveiU  comme  nous. 

On  ne  leur  demande  que  la  probité.  Mais 
qu'est-ce  donc  que  cette  vertu  humaine  pour 
ce  redoutable  ministère  qui  exige  la  probité 
divinisée,  c'est-à-dire  la  sainteté?  Je  pourrois 
m'autoriser  d'exemples  fameux  et  d'anecdotes 
piquantes  ;  mais  c'est  encore  un  point  sur  le- 

I  les  cas  où  les  personnes  s'en  irouvent  offensées,  t 
(Bncon,  OEuv.  lom.  IV,  ;).  .472.  Christianisme  de  Ba- 
con, l(im.  11 ,  \).  241  )  On  a  suivi  le  conseil  de  Bacon. 
Dans  la  langue  el  dans  la  conversation  angloise ,  le 
mot  de  pijcsf  ne  se  trouve  plus  que  dans  piiestcrafl. 

(\)  Vull.  Essuisur  les  mœurs, etc.,  in-S",  lom.  111, 
cil.  CXIl. 


quel  j'aime  à  passer  comme  sur  des  charbons 
ardens.  Un  grand  fait  me  sufQt,  parce  qu'il 
est  public  et  ne  souffre  pas  de  réplique;  c'est 
la  chute  universelle  du  ministère  evangélique 
protestant,  dans  l'opinion  publique.  Le  mal 
est  ancien  et  remonte  aux  premiers  temps  de 
la  réforme.  Le  célèbre  Lesdiguières ,  qui  ré- 
sida longtemps  sur  les  frontières  du  duché 
de  Savoie,  esiimoit  beaucoup  et  voyoit  sou- 
vent S.  François  de  Sales ,  alors  évêque  de 
Genève.  Les  ministres  protestans,  choqués 
d'une  telle  liaison,  résolurent  d'adresser  une 
admonestation  dans  les  formes  au  noble 
guerrier,  alors  encore  chef  de  leur  parti.  Si 
l'on  veut  savoir  ce  qu'il  en  advint  et  ce  qu'il 
fut  dit  à  cette  occasion,  on  peut  lire  toute 
l'histoire  dans  un  de  nos  livres  ascétiques 
assez  répandu (1).  Pour  moi,  je  ne  le  copie 
point. 

On  cite  l'Angleterre;  mais  c'est  en  Angle- 
terre surtout  que  la  dégradation  du  ministère 
evangélique  est  le  plus  sensible.  Les  biens  du 
clergé  sont  à  peu  près  devenus  le  patrimoine 
des  cadets  de  bonnes  maisons,  qui  s'amusent 
dans  le  monde  comme  des  gens  du  monde, 
laissant  du  reste 

A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu. 

Le  banc  des  évéques,  dans  la  chambre  des 
pairs,  est  une  espèce  de  hors-d'œuvre  qu'on 
pourroit  enlever  sans  produire  le  moindre 
yide.  A  peine  les  prélats  osent-ils  prendre  la 
parole,  même  dans  les  affaires  de  Religion. 
Le  clergé  du  second  ordre  est  exclu  de  la 
représentation  nationale  ;  et  pour  l'en  tenir  à 
jamais  éloigné,  on  se  sert  d'une  subtilité  his- 
torique qu'un  souffle  de  la  législature  auroit 
écarté  depuis  longtemps,  si  ï  opinion  ne  les 
repoussoit  pas,  ce  qui  est  visible.  Non-seule- 
ment l'ordre  a  baissé  dans  l'estime  publique, 
mais  lui-même  se  défie  de  lui-même.  Souvent 
on  a  vu  l'ecclésiastique  anglois  ,  embarrassé 
de  son  état,  effacer  dans  les  écrits  publics  la 
lettre  (2)  fatale  qui  précède  son  nom  et  con- 
state son  caractère.  Souvent  encore  on  l'a  vu, 
masqué  sous  un  habit  laïque,  quelquefois 
même  sous  un  habit  militaire,  amuser  les  sa- 
lons étrangers  avec  sa  burlesque  épée. 

A  l'époque  où.  l'on  agita,  en  Angleterre, 
avec  tant  de  fracas  et  de  solennité,  la  ques- 
tion de  Yémancipation  des  catholiques  (en 
1805) ,  on  parla  des  ecclésiastiques  ,  dans  le 
parlement ,  avec  tant  d'aigreur,  arec  tant  de 
dureté,  avec  une  défiance  si  prononcée,  que 
les  étrangers  en  furent  sans  comparaison 
plus  surpris  que  les  auditeurs  (3). 

11  faut  dire  aussi  qu'il  y  a ,  dans  le  carac- 

(1)  Esprit  de  S.  François  de  Sales ,  reeneilli  des 
écrits  de  M.  le  Camus  ,  évèque  de  Bellev,  in-S";  par- 
tie III,  eh.  XXllI. 

(2)  fl.  initiale  de  Révérend. 

(5)  Un  meinhre  de  la  chambre  des  communes  ob- 
serva cependant  qu'il  y  avoit  quelque  chose  d'élran^e 
dans  cette  espêee  de  décliainement  !;é  léial  contre 
l'ordre  ecclésiasliqne.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  membre 
étoit  M.  Siéplieus  ;  mais  i  oniuio  je  ne  pris  pas  de  note 
écrite  sur  ce  point,  je  n'allirme  rieti,  excepté  que  la 
remarque  fut  faite. 
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(ère  même  de  cette  milice  évangûique,  quel- 
que chose  qui  défend  la  confiance  et  qui  ap- 
pelle la  défaveur.  H  n'y  a  point  d'autorilé,  il 
n'y  a  point  de  règle,  ni  par  conséquent  de 
croyance  commune  dans  leurs  églises.  Eux- 
mêmes  avouent,  avec  une  candeur  parfaite, 
«  que  l'ecclésiastique  protestant  n'est  obligé 
«  de  souscrire  une  confession  de  foi  quelcon- 
i  «  que  ,  que  pour  le  repos  et  la  tranquillKé 
«  publique,  sans  autre  but  que  celui  de  main- 
«  tenir,  entre  les  membres  d'une  même  com- 
«  munion,  l'union  extébieure  ;  mais  que  du 
«  reste ,  aucune  de  ces  confessions  ne  sau- 
te roit  être  regardée  comme  une  règle  de 
0  foi  proprement  dite.  Les  protestans  n'en 
«  connoissent  pas  d'autre  que  l'Ecriture- 
«  Sainte  »  (1). 

Lors  donc  qu'un  de  ces  prédicateurs  prend 
la  parole,  quels  moyens  a-t-il  de  prouver 
qu'il  croit  ce  qu'il  dit?  et  quels  moyens  a-t-il 
encore  de  savoir  qu'en  bas  on  ne  se  moque 
pas  de  lui?  Il  me  semble  entendre  chacun  de 
ses  auditeurs  lui  dire,  avec  un  sourire  scep- 
tique :  En  vérité,  je  crois  qu'il  croit  que  je 
LE  crois  (2)  ! 

L'un  des  fanatiques  les  plus  endurcis  qui 
aient  jamais  existé,  Warburton,  fonda  en 
mourant  une  chaire  pour  prouver  que  le 
Pape  est  V Antéchrist  (3).  A  la  honte  de  notre 
malheureuse  nature,  cette  chaire  n'a  pas  en- 
core vaqué;  on  a  pu  lire  même,  dans  les  pa- 
piers publics  anglois  de  cette  année  (1817), 
l'annonce  d'un  discours  prononcé  à  l'acquit 
de  la  fondation.  Je  ne  crois  point  du  tout  à  la 
bonne  foi  de  Warburton  ;  mais  quand  elle 
seroit  possible  de  la  part  d'un  seul  homme, 
le  moyen  d'imaginer  de  même  comme  pos- 
sible une  série  d'extravagans  ayant  tous 
perdu  l'esprit  dans  le  même  sens,  et  délirant 
de  bonne  foi?  Le  bon  sens  se  refuse  absolu- 
ment à  cette  supposition  ;  en  sorte  que,  sans 
le  moindre  doute,  plusieurs  et  peut-être  tous 
auroient  parlé  pour  de  l'argent  contre  leur 
conscience.  Qu'on  imagine  maintenant  un 
Pilt,  un  Fooc,  un  Burke,  un  Grey,  un  Gran- 
ville,  ou  d'autres  têtes  de  cette  force,  assis- 
tant à  l'un  de  ces  sermons.  Non  seulement  le 
prédicateur  sera  perdu  dans  leur  esprit,  mais 

(1)  Considéraiions  sur  Ins  éimles  nécess.iires  à  ceux 
qui  aspirent  ;ui  siiiiil  miiiislére,  par  Cl.  Ces.  Clia- 
vanne,  min.  du  S.  Ev.  il  prol.  ei  ihéol.  à  l'acad.  de 
Lausanne.  ïverdun,  1771,  in-8",  p.  lOo  et  106. 

(2)  r  credo  cli  ei  credelie  cH"  io  credesse.  Dante. 
Infern.  XII,  IX. 

(3)  Ce  nom  do  Warburton  me  fait  souvenir  qu'au 
nombre  de  ses  CEuvrcs  se  trouve  une  édiiion  de  Sha- 
kespeare avec  une  préface  el  un  commentaire.  Per- 
snime  sans  doute  n'y  verra  rien  de  réprehensilile  de 
la  part  d'un  liomme  de  lettres  ;  niais  (|Ui'  l'on  se  ligure 
si  l'on  peut  Christophe  de  Beiiumonl,  par  oxcni|ile, 
éditeur  el  coninient:ilem'  de  Corneille  ou  de  Molière, 
jamais  on  n'y  réussira.  Pumipioi  Y  Parce  que  c'est  un 
tiomme  d'un  autre  ordre  ipie  Warburton.  Tous  les 
deux  portent  la  milre.  Cciienilanl  l'un  est  pontife  et 
l'autre  n'est  qu'un  gentleman-  Le  premier  peut  être 
ridiculisé  ou  flétri  p;ir  ce  i;iii  ne  (ait  \.a]  lort  à  l'autre. 

On  sait  (|ue  lorsque  l'élcmaque  parut.  Rossuel  ne 
trouva  pas  l'ouvKige  assez  sérieux  pour  un  prélre.  Je 
me  garde  bien  de  dn-e  iju'i!  eut  raison ,  je  dis  seule- 
ment que  Bossuei  a  dit  cela. 


la  défaveur  rejaillira  même  sur  l'ordre  entier 

des  prédicateurs. 

Je  traite  ici  un  cas  particulier;  mais  il  y  a 
bien  d'autres  causes  générales  qui  blessent  le 
caractère  de  l'ecclésiastique  dissident,  et  le 
ravalent  dans  l'opinion.  Il  est  impossible  que 
des  hommes  dont  on  se  défie  constamment, 
jouissent  d'une  grande  considération  ;  jamais 
on  ne  les  regardera,  dans  leur  parti  même, 
que  comme  des  avocats  payés  pour  soutenir 
une  certaine  cause.  On  ne  leur  disputera 
ni  le  talent,  ni  la  science,  ni  l'exactitude 
dans  leurs  fonctions  ;  quant  à  la  bonne  foi, 
c'est  autre  chose. 

«  La  doctrine  d'une  église  réformée,  a  dit 
«  Gibiion  ,  n'a  rien  de  commun  avec  les  lu- 
«  niières  et  la  croyance  de  ceux  qui  en  font 
«  partie ,  et  c'est  avec  un  sourire  ou  un  sou- 
«  pir  que  le  clergé  moderne  souscrit  aux 
«  formes  de  l'ortliodoxie  et  aux  symboles  éta- 

"  li'is Les  prédictions  des  catholiques  se 

«  trouvent  accomplies.  Les  Arminiens ,  les 
«  Ariens,  les  Bociniens  ,  dont  il  ne  faut  pas 
«  calculer  le  nombre  d'après  leurs  congre'ga- 
«  lio7is  respectives,  ont  brisé  et  rejeté  l'en- 
«  chaînement  des  mystères.  » 

Gibbon  exprime  "ici  l'opinion  universelle 
des  protestans  éclairés  sur  leur  clergé.  Je 
m'en  suis  assuré  par  mille  et  mille  expé- 
riences. 11  n'y  a  donc  plus  de  milieu  pour 
le  ministre  réformé.  S'il  prêche  le  dogme,  on 
croit  qu'il  ment  :  s'il  n'ose  pas  le  prêcher,  on 
croit  qu'il  n'est  rien. 

Le  caractère  sacré  étant  absolument  effacé 
sur  le  front  de  ces  ministres,  les  souverains 
n'ont  plus  vu  dans  eux  que  des  officiers  ci- 
vils qui  dévoient  marcher  avec  le  reste  du 
troupeau ,  sous  la  houlette  commune.  On  ne 
lira  pas  sans  intérêt  les  plaintes  louchantes 
exhalées  par  un  membre  même  de  cet  ordre 
malheureux  ,  sur  la  manière  dont  l'autorité 
temporelle  se  sert  de  leur  ministère.  Après 
avoir  déclamé,  comme  un  homme  vulgaire 
contre  la  hiérarchie  catholique,  il  plane  tout 
a  coup  au-dessus  de  tous  les  préjugés  et  il 
prononce  ces  paroles  solennelles  : 

«  Le  protestantisme  n'a  pas  moins  avili  la 
«  dignité  sacerdotale  (1).  Pour  ne  pas  avoir 
«  l'air  d'aspirer  à  la  hiérarchie  catholique 
«  les  prêtres  protestans  se  sont  défaits  bieii 
«  vite  de  toute  apparence  religieuse,'  et  se 
«  sont  tous  mis  très-humblement  aux  pieds 

«  de  l'autorilé  temporelle Parce  que  la 

«  vocation  des  prêtres  protestans  n'étoit  nu!- 
«  lement  de  gouverner  l'état,  il  n'auroit  pas 
«  fallu  en  conclure  que  c'étoit  à  l'état  à  gou- 
«  verner  l'église  (2) Les  récompenses  que 

(1)  .\lnsi  ce  caractère  est  avili  des  deux  côtés  !  11 
faudroil  bien  cepi'ndanl  prendre  un  parli;  car  si  le 
sacerdoce  est  nui// par  la  liiérareliie  el  par  là  suppres- 
sion de  la  biénrcliie,  il  est  clair  que  Dieu  n'a  pas  su 
faire  un  sacerdoce,  ce  qui  me  paroit  un  peu  fort. 

(2)  Nulle  part  l'éiat  ne  gouverne  l'église;  liiais 
toujouis  el  partout  il  gouvernera  justement  ceux  nni 
s'eiani  mis  liors  de  VEgtise,  osent  cependant  s'appe- 
ler VEglise.  11  faut  choisir  entre  la  hiérarchie  catlio- 
hqui!  et  la  suprén.atie  civile,  il  n'y  a  point  de  milieu. 
El  qui  oseroit  hlàiner  des  souverains  qui  élablissint 
l'unité  civile  partout  où  ils  n'en  trouvent  pas  d'autre? 
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«  l'état  accorde  aux  ecclésiastiques,  les  ont 

«  rendus  tout-à-fait  séculiers Avec  leurs 

«  habits  sacerdotaux,  ils  ont  dépouillé  le  ca- 

«  ractère  spirituel L'état  a  fait  son  nié- 

«  tier,  et  tout  le  mal  doit  être  mis  sur  le  compte 
«  du   clergé  protestant.    Il    est  devenu  fri- 

«  vole Les  prêtres  n'ont  bientôt  plus  fait 

«  que  leur  devoir  de  citoyens L'état  ne 

«  les  prt  nd  plus  que  pour  des  officiers  de  po- 

•(  lice 11  ne  les  estime  guère,  et  ne  les 

«  place  que  dans  la  dernière  classe  de  ses 

«  officiers Dès  que  la  Religion  devient 

«  la  servante  de  l'état,  il  est  permis  de  la  re- 
«  garder,  dans  cet  état  d'abaissement,  comme 
«  louvrage  des  hommes  ,  et  même  comme 
«  une  fourberie  (1).  C'est  de  nos  jours  seule- 
«  ment  qu'on  a  pu  voir  l'industrie,  la  dièlc, 
«  la  politique,  l'économie  rurale  et  la  police 

«  entrer  dans  la  chaire Le  prêtre  doit 

«  croire  qu'il  remplit  sa  destinée  et  tous 
«  ses  devoirs  en  faisant  lecture  en  chaire  des 
«  ordonnances  de  la  police.  Il  doit  dans  ses 
«  sermons  publier  des  recettes  contre  les 
«  épizooties,  montrer  la  nécessité  de  la  ^ac- 
«  cination,  et  prêcher  sur  la  manière  de  pro- 
«  longer  la  vie  humaine.  Comment  donc  s'y 
«  prcndra-t-il  après  cela  pour  détacher  les 
«  hommes  des  choses  temporelles  et  périssa- 
«  blcs,  tandis  qu'il  s'efforce  lui-même,  avec 
«  la  sanction  du  gouvernement,  d'attacher 
n  les  liommes  aux  galères  de  la  vie  »  (2)  ? 

En  voilà  plus  que  je  n'aurois  osé  en  dire 
d'après  mes  propres  observations  ;  car  il  m'en 
colite  beaucoup  d'écrire,  même  en  récrimi- 
nant, une  seule  ligne  désobligeante  ;  mais  je 
crois  que  c'est  un  devoir  de  montrer  l'opi- 
nion dans  tout  son  jour.  J'honore  sincère- 
ment les  ministres  du  saint  Evangile  ,  qui 
portent  certainement  un  très-beau  titre.  Je 
sais  même  qu'un  prêtre  n'est  rien  s'il  n'est 
pas  ministre  du  suint  Evangile;  mais  celui-ci 
à  son  tour  n'est  rien  s'il  n'est  pas  prêtre.  Qu'il 
écoute  donc  sans  aigreur  la  vérité  qui  lui 
est  dite  non  pas  seulement  sans  aigreur,  mais 
avec  amour  :  Tuut  corps  enseignant,  dès  qu'il 
n'est  plus  permis  de  croire  à  su  bonne  foi, 
tombe  nécessairement  dans  Vopinion  même  de 
son  propre  parti;  et  le  dédain,  la  défiance, 
l'éloiguement  augmentent  en  raison  directe. 
Si  l'ecclésiastique  protestant  est  plus  consi- 
déré et  moins  étranger  à  la  société  que  le 
clergé  des  églises  seulement  schismatiques, 
c'est  qu'il  est  moins  prêtre;  la  dégradation 

Que  ce  clersé  séparé,  qui  ne  se  plaint  que  de  lui- 
inèine,  rentre  donc  dans  l'unité  légitime,  et  tout  de 
suite  il  remontera  comme  par  enchantement  à  ce  haut 
degré  de  dignité  dont  lui-même  se  reconnoit  déchu. 
Avec  quelle  bienveillance,  avec  quelle  .allégresse 
nous  l'y  reporterions  de  nos  propres  mains  !  Notre 
rcb-peci  les  attend. 

(1)  Voilà  précisément  ce  que  je  disois  lout-à- 
rheure  ;  et  c'est  un  sujet  inépuisable  d'utiles  ré- 
flexions. 

(-2)  Sur  le  vrai  caractère  du  prêtre  évangétique,  par 
le  professeur  Marlieinexe ,  à  lleidelberg ,  imprimé 
dans  le  musée  patriotique  des  Allemands,  à  Ham- 
bourg. —  Je  n'ai  pu  lire  qu'une  traduction  françnisc 
de  cet  ouvrage,  en  janvier  1812;  mais  elle  m'a  éié 
donnée  pour  très-fidèle  par  un  liomme  que  je  dois 
croire  liès-fidèle. 


étant  toujours  proportionnelle  à  Vintensité 
du  caractère  sacerdotal. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  se  louer  vainement 
soi-même,  ou  de  se  préférer  encore  plus  vai- 
nement à  d'autres  ;  il  faut  entendre  la  vérité 
et  lui  rendre  hommage. 

Rousseau  n'écrivoit-il  pas  à  une  dame 
françoise  :  J'aime  naturellement  votre  clergé 
autant  que  je  hais  le  nôtre.  J'ai  beaucoup 
d'amis  parmi  le  clergé  de  France,  etc.  (1). 

Il  est  encore  plus  aimable  dans  ses  lettres 
de  la  Montagne,  où  il  nous  fait  confidence 
que  les  ministres  ne  savent  plus  ce  qu'ils' 
croient,  ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils  disent  ; 
qu'on  ne  sait  pas  même  ce  qu'ils  font  semblant 
de  croire,  et  que  l'intérêt  décide  seul  de  leur 
foi  (2). 

Le  célèbre  helléniste,  M.  Fréd.  Aug.  AVolff, 
remarque  ,  avec  une,  rare  sagesse ,  dans  ses 
prolégomènes  sur  Homère,  «  qu'un  livre  étant 
«  une  fois  consacré  par  l'usage  public,  la  vé- 
«  nération  nous  empêche  d'y  voir  des  choses 
«  absurdes  oti  ridicules;  qu'on  adoucit  donc 
«  et  qu'on  embellit  par  des  interprétations 
«  convenables,  tout  ce  qui  ne  paroit  pas  sup- 
«  portable  à  la  raison  particulière;  que  plus 
«  on  met  de  flnesse  et  de  science  dans  ces 
«  sortes  d'explications ,  et  plus  on  est  censé 
«  servir  la  Religion  ;  que  toujours  on  en  a  usé 
«  ainsi  à  l'égard  des  livres  qui  passent  pour 
«  sacrés  ;  et  que  si  l'on  s'y  détermine  pour 
«  rendre  le  livre  utile  à  la  masse  du  peuple, 
«  on  ne  sauroit  voir  rien  de  répréhensible 
«  dans  cette  mesure  »  (3). 

Ce  passage  est  un  bon  commentaire  de 
celui  de  Rousseau  ,  et  dévoile  en  plein  le  se- 
cret de  l'enseignement  protestant.  On  feroit 
un  livre  de  ces  sortes  de  textes  ;  et  par  une 
conséquence  inévitable,  on  en  feroit  un  autre 
des  témoignages  de  froideur  ou  de  mépris 
distribués  à  l'ordre  ecclésiastique  par  les  dif- 
férens  souverains  protestans. 

L'un  décide  «  qu'il  a  jugé  à  propos  de  faire 
«  composer  une  nouvelle  liturgie  plus  con- 
«  forme  à  l'enseignement  pur  de  la  Religion, 
«  à  l'édiûcation  publique  et  à  l'esprit  du  siè- 
«  cle  actuel  ;  et  que  plusieurs  motifs  l'ont  dé- 
«  terminé  à  ne  point  souffrir  que  les  ecclé- 
«  siastiques  se  mêlent  aucunement  de  la  ré- 
«  daction  de  ces   formules   liturgiques  »  (4). 

Un  autre  défend  à  tous  les  ministres  et  pré- 
dicateurs de  ses  états,  d'employer  la  formule 
Que  le  Seigneur  vous  bénisse,  etc.  «  attendu, 
«  dit  le  prince ,  que  les  ecclésiastiques  ont 
«  besoin  eux-mêmes  de  la  bénédiction  divine, 
«  et  qu'il  y  a  de  l'arrogance  de  la  part 
«  d'un  mortel  de  vouloir  parler  au  nom  de 
«  la  Providence  »  (5). 


(1)  Lettres  de  J.-J.  Rousseau,  in-8° ,  loni.  H, 

p.  201. 

(2)  Le  même,  II'  lettre  de  la  Montagne. 

(5)  Frid.  Aug.  Wol/ii  Pro'.egomena  in  Homerum. 
—  Hatis  Saxomtm,  1795,  loin,  1,  n   56,  p.  CLXI'll. 

(4)  Journal  de  Paris,  mercredi  21  décembre  1808, 
n"  556,  p.  2573.  —  11  faut  l'avouer,  c'est  uji  singu- 
lier spectacle  que  celui  de  l'ordre  ecclésiastique 
déclaré  incapable  de  se  mêler  des  affaires  ecclésias- 
tiques. 

(5)  Journal  de  l'Empire,  du  17  ociobre  ISOtt,  p.  i. 
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Quel  sacerdoce  et  quelle  opinion  !  Je  lui 
étudiée  ,  celte  opinion  ,  dans  les  livres  ,  dans 
les  conversations,  dans  les  actes  de  la  sou- 
veraineté, et  toujours  je  l'ai  trouvée  invaria- 
blement ennemie  de  l'ordre  ecclésiastique. 
Je  puis  même  ajouter  (et  Dieu  sait  que  je  dis 
la  vérité)  que  mille  et  mille  fois  en  contem- 
plant ces  ministres ,  illégitimes  sans  doute  et 
justement  frappés,  mais  cependant  moins  re- 
belles eux-mêmes  qu'enfans  de  rebelles  ,  et 
victimes  de  ces  préjugés  tyranniques 

Que  peut-être  en  nos  cœurs  Dieu  seul  peut  elTaecr; 

je  voyois  dans  le  mien  un  intérêt  tendre,  une 
tristesse  fraternelle,  une  compassion  pleine 
de  délicatesse  et  de  révérence,  enfin  je  ne  sais 
quel  sentiment  indéfinissable  que  je  ne  trou- 
vois  pas  à  beaucoup  près  chez  leurs  propres 
frères. 

Si  les  écrivains  que  j'ai  cités  au  commen- 
cement de  cet  article  ,  s'étoient  contentés 
d'affirmer  c/iic  le  cierge  catholif/ue  aurait  pro- 
bablement évité  de  grands  malheurs,  s'il  avoit 
été  jjIus  pénétré  des  devoirs  de  son  état,  je 
doute  qu'ils  eussent  trouvé  des  contradic- 
teurs parmi  ce  clergé  même  ;  car  nul  prêtre 
catholique  ne  se  trouve  au  niveau  de  ses  su- 
blimes fonctions  ;  toujours  il  croira  qu'il  lui 
manque  quelque  chose  :  mais  en  passant 
condamnation  sur  quelques  relàchemens  , 
fruits  inévitables  d'une  longue  paix,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  clergé  catholique 
demeure  sans  comparaison  hors  de  pair 
pour  la  conduite  comme  pour  la  considéra- 
tion qui  en  est  la  suite.  Cette  considération 
est  même  si  frappante ,  quelle  ne  peut  être 
mise  en  question  que  par  un  aveuglement 
volontaire. 

Il  est  heureux  sans  doute  que  l'expérience 
la  plus  magnifique  soit  venue  de  nos  jours  à 
l'appui  d'une  théorie  incontestable  en  elle- 
même  ;  et  qu'après  avoir  démontré  ce  qui  doit 
être,  je  puisse  encore  montrer  ce  qui  est.  Le 
clergé  françois,  dispersé  chez  toutes  les  na- 
tions étrangères ,  quel  spectacle  n'a-t-il  pas 
donné  au  monde?  A  l'aspect  de  ses  vertus  , 
que  deviennent  toutes  les  déclamations  enne- 
mies. Le  prêtre  françois,  libre  de  toute  auto- 
rité, environné  de  séductions  ,  souvent  dans 
toute  la  force  de  l'âge  et  des  passions  ;  poussé 
chez  des  nations  étrangères  à  son  austère 
discipline,  et  qui  auroient  applaudi  à  ce  que 
nous  aurions  appelé  des  crimes ,  est  cepen- 
dant demeuré  invariablement  fidèle  à  ses 
vœux.  Quelle  force  l'a  donc  soutenu,  et  com- 
ment s'est-il  montré  constamment  au-dessus 
des  foiblesses  de  l'humanité"?  Il  a  conquis 
surtout  l'estime  de  l'Angleterre,  très-juste 
appréciatrice  des  talens  et  des  vertus,  comme 
elle  eût  été  l'inexorable  délatrice  des  moin- 
dres foiblesses.  L'homme  qui  se  présente 
pour  entrer  dans  une  maison  angloisc,  à  titre 
de  médecin,  de  chirurgien,  d'instituteur, etc., 

(sous  la  rubrique  de  Francioit,  du  11  octubrc).  Par 
la  même  raison,  un  père  seroit  un  anoqnnl  s'il  s'avi- 
soit  lie  bénir  son  (Ils!  Quelle  force  de  raisonnement  ! 
Mais  loui  cela  n'est  qu'une  cliicane  faite  au  clergé 
qu'on  n'aime  pas. 


ne  passe  pas  le  seuil,  s'il  est  célibataire.  Une 
prudence  ombrageuse  se  défie  de  tout  homme 
dont  les  désirs  n'ont  pas  d'objet  fixe  et  légal. 
On  diroit  qu'elle  ne  croit  pas  à  la  résistance, 
tant  elle  redoute  l'attaque.  Le  prêtre  seul  a 
pu  échapper  à  cette  soupçonneuse  délicatesse  : 
il  est  entré  dans  les  maisons  angloises  en 
vertu  de  ce  même  titre  qui  en  auroit  exclu 
d'autres  hommes.  Une  opinion  rancuneuse  , 
âgée  de  trois  siècles ,  n'a  pu  s'empêcher  de 
croire  à  la  sainteté  du  célibat  religieux.  La 
défiance  s'est  tranquillisée  devant  le  carac- 
tère sacerdotal  si  grand,  si  frappant,  si  par- 
faitement inimitable  (1),  comme  celui  de  la 
vérité  dont  il  émane;  et  tel  Anglois  peut-être 
qui  avoit  souvent  parlé  ou  écrit  d'après  ses 
préjugés  contre  le  célibat  ecclésiastique, 
voyoit  sans  crainte  sa  fennnc  ou  sa  fille  re- 
cevoir les  leçons  d'un  prêtre  catholique  ;  tant 
la  conscience  est  infaillible,  tant  elle  s'em- 
barrasse peu  de  ce  que  l'esprit  imagine,  ou 
de  ce  que  la  bouche  dit! 

Les  femmes  mêmes,  vouées  à  ce  même  cé- 
libat, ont  participé  à  la  même  gloire.  Combiea 
le  philosophisme  n'avoit-ilpas  déclamé  con- 
tre les  vœux  forcés  et  les  victimesduclottre[2]l 
Et  cependant,  lorsqu'une  assemblée  de  fous 
gui  faisoient  ce  qu'ils  pouvaient  pour  être  des. 
coquins  (3) ,  se  donna  le  plaisir  sacrilège  de 
déclarer  les  vœux  illégitimes  et  d'ouvrir  les 
cloîtres,  il  fallut  payer  je  ne  sais  quelle  ef- 
frontée du  peuple,  pour  venir  à  la  barre  de 
l'assemblée  jouer  la  religieuse  affranchie. 

Les  vestales  françoises  déployèrent  l'intré- 
pidité des  prêtres,  d'ans  les  prisons  et  sur  les 
échaffuids;  et  celles  que  la  tempête  révolu- 
tionnaire avoit  dispersées  chez  les  nations 
étrangères  et  jusqu'en  Amérique,  loin  de  cé- 
der aux  séductions  les  plus  dangereuses,  ont 
fait  admirer  de  tous  côtés  l'amour  de  leur 
état ,  le  respect  pour  leurs  vœux  et  le  libre 
exercice  de  toutes  les  vertus. 

Elle  a  péri  cette  sainte  ,  cette  noble  église 
gallicane  I  elle  a  péri  ;  et  nous  eu  serions  in- 
consolables, si  le  Seigneur  ne  nous  avoit  laissé 
un  germe  [k). 

La  haute  noblesse  du  clergé  catholique  est 
due  tout  entière  au  célibat;  et  cette  institu- 
tion sévère  étant  uniquement  l'ouvrage  des 
Papes  secrètement  animés  et  conduits  par  un 

(1)  Expressions  très-connues  de  Rousseau,  à  pro- 
pos des  caractères  de  vérité  qui  brillent  dans  l'Evan- 
gile. 

(2)  Ces  folles  déclamations  se  trouvent,  comme  on 
sait,  réunies  et  pour  ainsi  dire  condensées  dans  la  Mé- 
lanle  de  La  Harpe.  En  vain  l'auteur,  depuis  son  retour 
à  la  vérité,  fit  les  plus  vives  instances  pour  que  sa 
pièce  fût  ôtée  du  répertoire  ;  on  s'y  refusa  obstiné- 
ment, et  ce  défaut  de  délicatesse  fait  Ion  à  la  nation 
françoise  bien  plus  qu'elle  ne  le  pense.  Ce  n'est  rien, 
dira-t-elle.  C'est  beaucoup.  Cet  exemple  se  joint  à  là 
nouvelle  édition  de  Voltaire,  a  la  stéréotypie  de 
Jeanne  d'Arc,  iruariablement  annoncée  dans  tous  les 
catalogues,  .avecle  discours  sur  l'Histoire  universelle, 
et  les  Oraisons  funèbres  de  Bossiiet,  etc.,  etc. 

(3)  Douces  expressions  de  Burke,  d;ins  sa  lettre  au 
D.  D.  B.,  en  partant  de  l'assemblée  naiimiale. 

(4)  Nisi  Dominus reliquissel  nobis  semen. 

(Isaï.  I,  9.). 
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esprit  sur  lequel  la  conscience  ne  sauroit  se 
tromper,  toute  la  gloire  remonte  à  eux  ;  et  ils 
doivent  èlrc  considérés,  par  tous  les  juges 
compétens,  comme  les  véritables  instituteurs 
du  sacerdoce. 

§  III.  Considérations  politiques. 
L'erreur  redoublant  toujours  de  force  en 
raison  de  l'importance  des  vérités  qu'elle 
attaque,  s'est  épuisée  contre  le  célibat  reli- 
gieux ;  et  après  l'avoir  attaqué  sous  le  rap- 
port des  mœurs ,  elle  n'a  pas  manqué  de  le 
citer  au  tribunal  de  la  politique ,  comme 
contraij  e  à  la  population.  On  avoit  répondu 
à  ses  sophismes  d'une  manière  victorieuse. 
Déjà  Bacon,  malgré  les  préjugés  de  temps  et 
de  secte,  nous  avoit  fait  pinser  à  quelques 
avantages  signalés  du  célibat  (1).  Déjà  les 
économistes  avoient  soutenu  et  assez  bien 
prouvé  que  le  législateur  devoit  ne  jamais 
s'occuper  directement  delà  population,  mais 
seulement  des  subsistances.  Déjà  plusieurs 
écrivains  appartenant  au  clergé  avoient  fort 
bien  repoussé  les  traits  lancés  contre  leur 
ordre  sous  le  rapport  de  la  population.  Mais 
c'est  une  singularité  piquante,  que  cette  force 
cachée  qui  se  joue  dans  runirers  se  soit  servi 
d'une  plume  protestante,  pour  nous  présen- 
ter la  démonstration  rigoureuse  d'une  vérité 
tant  et  si  mal  à  propos  contestée. 

Je  veux  parler  de  M.  Mntthus  dont  le  pro- 
fond ouvrage  sur  le  Principe  de  la  population, 
est  un  de  ces  livres  rares  après  lesquels  tout 
le  monde  est  dispensé  de  traiter  le  même  su- 
jet. Personne  avant  lui ,  je  pense ,  n'avoit 
clairement  et  complètement  prouvé  cette 
grande  loi  temporelle  de  la  Providence  :  Que 
non  seulement  tout  homme  n'est  pas  né  pour  se 
marier;  mais  que  dans  tout  état  bien  ordonné, 
il  faut  qu'il  jj  ait  une  loi,  un  principe,  une 
force  quelconque  qui  s'oppose  à  la  multiplica- 
tion (les  mariages.  M.  Matthus  observe  que 
l'accroissement  des  moyens  de  subsistance, 
dans  la  supposition  la  plus  favorable ,  étant 
inférieur  à  celui  de  la  population  dans  l'é- 
norme proportion  respective  des  deux  pro- 
gressions, l'une  arithmétique  et  l'autre  géo- 
métrique, il  s'en  suit  que  l'état,  en  vertu  de 
cette  disproportion  ,  est  tenu  dans  un  danger 
continuel,  si  la  population  est  abandonnée  à 
elle-même  :  ce  qui  nécessite  la  force  répri- 

;  mante  dont  je  viens  de  parler. 

Mais  le  nombre  des  mariages  ne  peut  être 

'  restreint  dans  l'état  qu'en  trois  manières  : 
par  le  vie  ',  par  la  violence  ou  par  la  morale. 
Les  deux  premiers  moyens  ne  pouvant  se 
présenter  à  l'esprit  d'un  législateur,  il  ne 
reste  donc  que  le  troisième,  c'est-à-dire  qu'(7 
faut  qu'il  y  ait  dans  l'état  nn  principe  moral 
qui  tende  constamment  à  restreindre  le  nombre 
des  mariages. 

Et  voilà  le  problème  difficile  que  l'Eglise, 
c'est-à-dire  le  Souverain  Pontife  a,  par  sa  loi 
du  célibat  ecclésiastique,  résolu  avec  toute  la 
perfection  que  les  choses  humaines  peuvent 
comporter,  puisque  la  restreinte  catholique 
est  non  seulement  morale,  mais  divine,  et  que 
l'Eglise  l'appuie  sur  des  motifs  si  sublimes , 

(1)  Sermones  fidèles,  etc.  CVJII  (Op.  l.  X.) 


sur  des  moyens  si  efficaces,  sur  des  menaces 
si  terribles ,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
l'esprit  humain  d'imaginer  rien  d'égal  ou 
d'approchant. 

Salut  et  honneur  éternel  à  S.  Grégoire  VII 
et  à  ses  successeurs  qui  ont  maintenu  l'in- 
tégrité du  sacerdoce  contre  tous  les  sophismes 
delà  nature,  de  l'exemple  et  de  l'hérésie! 
CH.VPITRE  IV. 

INSTITUTION  DE  LA  MONARCHIE  EUROPÉENNE. 

L'homme  ne  sait  point  admirer  ce  qu'il  voit 
tous  les  jours  :  au  lieu  de  célébrer  notre  mo- 
narchie qui  est  un  miracle,  nous  l'appelons 
despotisme,  et  nous  en  parlons  comme  dune 
chose  ordinaire  qui  a  toujours  existé  et  qui 
ne  mérite  aucune  attention  particulière. 

Les  anciens  opposoient  le  règne  des  lois  à 
celui  des  rois  ,  comme  ils  auroient  opposé  la 
république  au  despotisme.  «  Quelques  na- 
«  tions  ,  dit  Tacite  ,  ennuyées  de  leurs  rois  , 
«  préférèrent  les  lois  »  (1).  Nous  avons  le 
bonheur  de  ne  pas  comprendre  cette  opposi- 
tion qui  est  cependant  très-réelle  et  le  sera 
toujours  hors  du  christianisme. 

Jamais  les  nations  antiques  n'ont  douté, 
pas  plus  que  les  nations  infidèles  n'en  dou- 
tent aujourd'hui .  que  le  droit  de  vie  et  de 
mort  n'appartint  directement  aux  souverains. 
Il  est  inutile  de  prouver  cette  vérité  qui  est 
écrite  en  lettres  de  sang  sur  toutes  les  pages 
de  l'histoire.  Les  premiers  rayons  du  chris- 
tianisme ne  détrompèrent  pas  même  les  hom- 
mes sur  ce  point,  puisqu'en  suivant  la  doc- 
trine de  S.  Augustin  lui-même  ,  le  soldat  qui 
ne  tue  pas  quand  le  prince  légitime  le  lui  or- 
donne, n'est  pas  moins  coupable  que  celui 
qui  tue  sans  ordre  (2);  par  où  l'on  voit  que 
ce  grand  et  bel  esprit  ne  se  fornioit  pas  en- 
core l'idée  d'un  nouveau  droit  public  qui  ôte- 
roit  aux  rois  le  pouvoir  de  juger. 

Mais  le  christianisme,  pour  ainsi  dire  dis- 
séminé sur  la  terre,  ne  pou>  oit  que  préparer 
les  cœurs ,  et  ses  grands  effets  politiques  ne 
pouvoient  avoir  lieu  que  lorsque  l'autorité 
pontificale  ayant  acquis  ses  justes  dimen- 
sions, la  puissance  de  cette  Religion  se  trou- 
veroit  concentrée  dans  la  main  d'un  seul 
honune,  condition  inséparable  de  l'exercice 
de  cette  puissance.  Il  falloit  d'ailleurs  que 
l'empire  romain  disparût.  Putréfié  jusque 
dans  ses  dernières  fibres,  il  n'étoit  plus  digne 
de  recevoir  la  greffe  divine.  .Mais  le  robuste 
sauvageon  du  nord  s'avançoit,  et  tandis  qu'il 
fouleroit  aux  pieds  l'ancienne  domination  , 
les  Papes  dévoient  s'emparer  de  lui ,  et  sans 
jamais  cesser  de  le  caresser  ou  de  le  com- 
battre, rn  faire  à  la  Gn  ce  qu'on  n'avoit  ja- 
mais vu  dans  l'univers. 

Du  moment  où  les  nouvelles  souverainetés 
commencèrent  à  s'établir,  l'Eglise ,  par  la 
bouche  des  Papes,  ne  cessa  de  faire  entendre 
aux  peuples  ces  paroles  de  Dieu  dans  l'Ecri- 


(1)  Quidam  reguni  perlœsi  leges  mnluerunl.  (Tacit.) 

(2)  S,  Alignât.  De  Civil.  Dei.  \,  "29.—  Ailleurs,  il 
dit  eiicoie  :  Reum  rcijeni  j'acil  iiiiiiiiilas  imperandi,  iii- 
nocentem  aulcm  militcin  ostendit  ordo  serviendi.  (Idem, 
contra  Faustuui.) 
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ture  :  Cest par  moi  que  les  rois  régnent;  et 
aux  rois  :  Ne  jugez  pas,  afin  que  vous  ne  soyez 
pas  jugés,  pour  établir  à  la  fois  et  l'origine 
divine  iic  la  souveraiiielé,  et  le  droit  divin  des 
peuples. 

«  L'Eglise  ,  dit  très-bien  Pascal,  défend  à 
«  ses  enfans ,  encore  plus  fortement  que  les 
«  lois  civiles,  de  se  faire  justice  eux-mêmes  ; 
«  et  c'est  par  son  esprit  que  les  rois  chrétiens 
«  ne  se  la  font  pas  dans  les  crimes  mènu-s  de 
«  lèse-majesté  au  premier  chef,  et  qu'ils  re- 
«  mettent  les  criminels  entre  les  mains  des 
«  juges,  pour  les  faire  punir  selon  les  lois  et 
a  dans  les  forines  de  la  justice  »  (1). 

Ce  n'est  pas  que  l'Eglise  ait  jamais  rien 
ordonné  sur  ce  point;  je  ne  sais  même  si  elle 
l'anroit  pu  :  car  il  est  des  choses  qu'il  faut 
laisser  dans  une  certaine  obscurité  respecta- 
ble, sans  prétendre  les  trop  éclaircir  par  des 
lois  expresses.  Les  rois  sans  doute  ont  sou- 
vent et  trop  souvent  ordonné  directement 
des  peines;  mais  toujours  l'esprit  de  l'Eglise 
s'avançoit  sourdement,  attirant  à  lui  les  opi- 
nions, et  flétrissant  ces  actes  de  la  souverai- 
neté ,  comme  les  assassinats  solennels ,  plus 
vils  et  non  moins  criminels  que  ceux  des 
grands  chemins. 

Mais  comment  l'Eglise  auroit-elle  pu  faire 
plier  la  monarchie,  si  la  monarchieelle-mème 
n'avoit  été  préparée,  assouplie,  je  suis  prêt  à 
dire  édulcorée  par  les  Papes?  Que  pouvoit 
chaque  prélat ,  que  pouvoit  même  chaque 
église  particulière  contre  son  maître  ?  Rien. 
Il  falloit,  pour  opérer  ce  grand  prodige,  une 
puissance  non  point  humaine,  physique, 
matérielle  (  car  dans  ce  cas  elle  auroit  pu 
abuser  temporellement  ) ,  mais  une  puissance 
spirituelle  et  morale  qui  ne  régnât  que  dans 
l'opinion  :  telle  fut  la  puissance  des  Papes. 
Nul  esprit  droit  et  pur  ne  refusera  de  recon- 
naître l'action  de  la  Providence  dans  cette 
opinion  universelle  qui  envahit  l'Europe  et 
montra  à  tous  ses  habitans  le  Souverain  Pon- 
tife comme  la  source  de  la  souveraineté  euro- 
péenne, parce  que  la  même  autorité  agissant 
partout,  effaçoit  les  différences  nationales 
autant  que  la  chose  étoit  possible,  et  que  rien 
n'identifie  les  hommes  comme  l'unité  reli- 
gieuse. La  Providence  avoit  confié  aux  Papes 
l'éducation  de  la  souveraineté  européenne. 
Mais  comment  élever  sans  punir?  De  là  tant 
de  chocs,  tant  d'attaques  quelquefois  trop 
humaines,  et  tant  de  résistances  féroces; 
mais  le  principe  divin  n'étoit  pas  moins  tou- 
jours présent,  toujours  agissant  et  toujours 
reconnoissable  :  il  l'étoit  surtout  par  ce  mer- 
veilleux caractère  que  j'ai  déjà  indiqué,  mais 
qui  ne  sauroit  être  trop  remarqué ,  savoir  : 
que  toute  action  des  Papes  contre  les  souverains 
tournait  au  profit  de  la  souveraineté.  N'agis- 
sant jamais  que  comme  délégués  divins,  même 
en  luttant  contre  les  monarques  ,  ils  ne  ces- 
soient  d'avertir  le  sujet  qu'il  ne  pouvoit  rien 
contre  ses  maîtres.  Immortels  bienfaiteurs  du 
genre  humain,  ils  comhattoient  tout  à  la  fois 
et  pour  le  caractère  divin  de  la  souveraineté , 
«t  pour  la  liberté  légitime  des  hommes.  Le 

(1)  Dans  les  Lettres  provinc. 


peuple,  parfaitement  étranger  à  toute  espèce 
de  résistance,  ne  pouvoit  s'enorgueillir  ni 
s'émanciper,  et  les  souverains  ne  pliant  que 
sous  un  pouvoir  divin  conservoient  toute  leur 
dignité.  Frédéric,  sous  le  pied  du  Pontife, 
pouvoit  être  un  objet  de  terreur,  de  compas- 
sion peut-être,  mais  non  de  mépris;  pas  plus 
que  David  prosterné  devant  l'ange  qui  lui 
apportoit  les  Iléaux  du  Seigneur. 

Les  Papes  ont  élevé  la  jeunesse  de  la  mo- 
narchie européenne.  Ihïont  faite,  au  pied  de 
la  lettre,  comme  Fénélon  fit  le  duc  de  Bour- 
gogne. Il  s'agissoitde  part  et  d'autre  d'extir- 
per d'un  grand  caractère  un  élénient  féroce 
qui  auroit  tout  gâté.  Toutce  qui  gêne  l'homme 
le  fortilie.  11  ne  peut  obéir  sans  se  perfection- 
ner; et  par  cela  seul  qu'il  se  surmonte,  il  est 
meilleur.  Tel  homme  pourra  trion)pher  de  la 
plus  violente  passion  à  trente  ans,  parce  qu'à 
cinq  ou  six  on  lui  aura  appris  à  se  passer 
volontairement  d'un  joujou  ou  d'une  sucrerie. 
Il  est  arrivé  à  la  monarchie  ce  qui  arrive  à 
un  individu  bien  élevé.  L'effort  continuel  de 
l'Eglise  dirigé  par  le  Souverain  Pontife,  en  a 
fait  ce  qu'on  n'avoit  jamais  vu  et  ce  qu'on  ne 
verra  jamais  partout  où  cette  autorité  sera 
méconnue.  Insensiblement,  sans  menaces, 
sans  lois,  sans  combats,  sans  violence  et  sans 
résistance  ,  la  grande  charte  européenne  fut 
proclamée,  non  sur  le  vil  papier,  non  par  la 
voix  des  crieurs  publics,  mais  dans  tous  les 
cœurs  européens,  alors  tous  catholiques. 

Les  rois  abdiquent  le  pouvoir  de  juqcr  par 
eux-mêmes ,  et  les  peuples  en  retour  déclarent 
les  rois  INFAILLIBLES  ET  INVIO- 
LABLES. 

Telle  est  la  loi  fondamentale  es  la  monar- 
chie européenne,  et  c'est  l'ouvrage  des  Papes  : 
merveille  inouïe,  contraire  à  la  nature  de 
1  homme  naturel,  contraire  à  tous  les  faits 
historiques  ,  dont  nul  homme  dans  les  temps 
antiques  n'avoit  rêvé  la  possibilité,  et  dont  le 
caractère  divin  le  plus  saillant  est  d'être  de- 
venue vulgaire. 

Les  peuples  chrétiens  qui  n'ont  pas  senti 
ou  assez  senti  la  main  du  Souverain  Pontife, 
n'auront  jamais  cette  monarchie.  C'est  en 
vain  qu'ils  s'agiteront  sous  une  main  "arbi- 
traire; c'est  en  vain  qu'ils  s'élanceront  sur 
les  traces  des  nations  ennoblies  ;  ignorant 
qu'avant  de  faire  des  lois  pour  un  peuple,  il 
faut  faire  un  peuple  pour  les  lois.  Tous  leurs 
efforts  seront  non  seulement  vains,  mais  fu- 
nestes; nouveaux  Ixions,  ils  irriteront  Dieu 
et  n'embrasseront  qu'un  nuage.  Pour  être 
admis  au  banquet  européen,  pourêtre  rendus 
dignes  de  ce  sceptreadmirable  qui  n'a  jamais 
suffi  qu'aux  nations  préparées,  pour  arriver 
enfin  à  ce  but  si  ridiculement  indiqué  par 
une  philosophie  impuissante,  toutes  les  routes 
sont  fausses,  excepté  celle  qui  nous  a  con- 
duits. 

Quant  aux  nations  qui  sont  demeurées 
sous  la  main  du  Souverain  Pontife,  assez 
pour  recevoir  l'impression  sainte,  mais  (|ui 
l'ont  malheureusement  abandonnée ,  elles 
serviront  encore  de  preuve  à  la  grande  vérité 
que  j'expose;  mais  cette  preuve  sera  d'un 
genre  opposé.  Chez  les  premières,  le  peuple 
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n'obtiendra  jamais  ses  droits;  chez  les  se- 
condes, le  souverain  perdrales siens,  et  de  là 
naîtra  le  retour. 

Les  rois  favorisèrent,  il  y  a  trois  siècles,  la 
grand  révolte  pour  voler  l'Eglise  (1).  On  les 
verra  ramener  les  peuples  à  Tunité,  pour  af- 
fermir leurs  trônes  mis  en  l'air  par  les  nou- 
velles doctrines. 

L'union,  à  différens  degrés  et  sous  diffé- 
rentes formes  de  l'empire  et  du  sacerdoce, 
fut  toujours  trop  générale  dans  le  monde  pour 
n'être  pas  divine.  Il  y  a  entreces  deux  choses 
une  affinité  naturelle.  Il  faut  quelles  s'unis- 
sent ou  qu'elles  se  soutiennent.  Si  l'une  se 
retire,  l'autre  souffre. 

Alterius  sic 

Altéra  poscit  opem  res  et  conjurât  amicè. 

Toute  nation  européenne  soustraite  à  l'in- 
fluence du  Saint-Siège,  seraportée  invincible- 
ment vers  la  ser\  itude  ou  vers  la  révolte.  Le 
juste  équilibre  qui  distingue  la  monarchie  eu- 
ropéenne ne  peut  être  que  l'effet  de  la  cause 
supérieure  que  j'indique. 

Cet  équilibre  miraculeux  est  tel  qu'il  donne 
au  prince  toute  la  puissance  qui  ne  suppose 
pas  la  tyrannie  proprement  dite,  et  au  peuple 
toute  la  liberté  qui  n'exclut  pas  l'obéissance 
indispensable.  Le  pouvoir  est  immense  sans 
être  désordonné,  et  l'obéissance  est  parfaite 
sans  être  vile.  C'est  le  seul  gouvernement  qui 
convienne  aux  hommes  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux;  les  autres  ne  sont  que  des 
exceptions.  Partout  où  le  souverain  nindi- 
geanl  aucune  peine  directement,  n'est  amc- 
nable  lui-même  dans  aucun  cas  et  ne  répond 
à  personne,  il  y  a  assez  de  puissance  et  assez 
de  liberté;  le  reste  estde  peu  d'importance  (2). 

On  parle  beaucoup  du  despotisme  turc:  ce- 
pendant ce  despotisme  se  réduit  au  pouvoir 
de  punir  directement ,  c'est-à-dire  au  pouvoir 
d'assassiner,  le  seul  dont  l'opinion  universelle 
prive  le  roi  chrétien  ;  car  il  est  bien  important 
que  nos  pfinccs  soient  persuadés  d'une  vérité 
dont  ils  se  doutent  peu  ,  et  qui  est  cependant 
incontestable;  c'est  qu'ils  sont  incompara- 
blement plus  puissans  que  les  princes  asia- 
tiques. Le  sultan  peut  être  déposé  légalement 
et  mis  à  mort  par  un  décret  des  Molïas  et  des 
Clhémas  réunis  (3).  Une  pourroit  céder  une 
province,  une  seule  ville  même,  sans  exposer 
sa  tête;  il  ne  peut  se  dispenser  d'aller  à  la 
mosquée  le  vendredi  ;  on  a  vu  des  sultans 
malades  faire  un  dernier  effort  pour  monter 

(1)  Hume  qui,  ne  croyant  rien,  ne  sft  gùnoit  pour  rien, 
avoue  sans  compliment  «  Que  le  véiilable  fondemeiil 
e  de  la  réforme  fui  l'envie  de  voler  l'argenterie  cl  tous 
«  les  ornemens  des  autels.  > —A  prelence  for  makhig 
spoil  ofthe  pluie,  vesliires  andrkii  ornameiils  bdonçfmij 
to  iheatlars.  (Humes,  Hisi.of  Eng.Elisabelh,  cli. 'XL 
ann.  1568.) 

(2)  Le  droit  de  s'imposer,  par  exemple,  dont  on  fait 
beaucoup  de  brnil,  ne  signifie  pas  grand'cliose.  Les 
nations  qui  s'imposent  elles-mêmes  sont  toujoms  les 
plus  imposées.  Il  en  est  de  même  du  droit  coléaislaiif. 
Les  lois  seront  pour  le  moins  aussi  bonnes  partout  où 
il  nj  aura  qu'un  législateur  unique. 

(5)  Ces  deux  corps  sont  à  peu  prés  cequeseroient 
parmi  nous  le  clergé  el  la  niagisiraiure. 


à  cheval,  et  tomber  morts  en  s'y  rendant;  il 
ne  peut  conserver  un  enfant  mâle  naissant 
dans  sa  maison,  hors  de  la  ligne  directe  de  la 
succession  ;  il  ne  peut  casser  la  sentence  d'un 
cadi;  il  ne  peut  toucher  à  un  établissement 
religieux,  ni  au  bien  offertàune  mosquée,  etc. 

Si  l'on  offroit  à  l'un  de  nos  princes  le  droit 
sublime  de  faire  pendre,  à  la  charge  de  pou 
voir  être  mis  en  jugement,  déposé  ou  mis  à 
mort,  je  doute  qu'il  acceptât  ce  parti;  et  ce- 
pendant on  lui  offriroit  ce  que  nous  appelons 
la  toute-puissance  des  sultans. 

Lorsque  nous  entendons  parler  des  catas- 
trophes sanglantes  qui  ont  coiité  la  vie  à  un 
si  grand  nombre  de  ces  princes,  jugeant  ces 
événemens  d'après  nos  idées,  nous  y  voyons 
des  complots,  des  assassinats,  des  révolutions; 
rien  n'est  plus  faux.  Dans  la  dynastie  entière 
des  Ottomans,  un  seul  a  péri  illégalement  par 
une  véritable  insurrection  ;  mais  ce  crime 
est  considéré  à  Constantinople  comme  nous 
considérons  l'assassinatde  Charles  1er  oucelui 
de  Louis  XVI.  La  compagnie  ou  la  Horta  des 
janissaires,  qui  s'en  rendit  coupable,  fut  sup- 
primée; etcependant  son  nom  fut  conservé  et 
voué  à  une  éternelle  ignominie.  A  chaque 
revue  elle  est  appelée  à  son  tour,  et  lorsque 
son  nom  est  prononcé,  un  officier  public  ré- 
pond à  haute  voix  :  Elle  n'existe  plus!  elle  est 
mauilite,  etc.,  etc. 

En  général ,  ces  exécutions  qui  terminent 
une  si  grande  quantité  de  règnes,  sont  avouées 
par  la  loi.  Nous  en  avons  vu  un  exemple  mé- 
morable dans  la  mort  de  l'aimable  Selim, 
dernière  victime  de  ce  terrible  droit  public. 
Las  du  pouvoir,  il  voulut  le  céder  à  son  oncle 
qui  lui  dit  :  «  Prenez  garde  à  vous  :  les  fac- 
«  lions  \  ous  fatiguent  ;  mais  lorsque  vous 
«  serez  particulier,  une  autre  faction  pourra 
«  fort  bien  vous  rappeler  au  trône,  c'est-à- 
«  dire,  à  la  mort.  »  Selim  persista  ,  et  la  pro- 
phétie fut  accomidie.  Bientôt  une  faction  puis- 
sante ayant  entrepris  de  le  replacer  sur  le 
trône,  un  fetfa  du  divan  le  fit  étrangler.  Le 
décret  adressé  au  souverain,  dansées  sortes 
de  cas,  ressemble  beaucoup  à  celui  que  le  sénat 
romain  adressoit  aux  consuls  dans  les  mo- 
mens  périlleux  :  Videant  consules,  etc. 

Partout  oti  le  souverain  exerce  le  droit  de 
punir  ilirectement.  il  faut  qu'il  puisse  être 
jugé,  déposé  et  mis  à  mort;  et  s'il  n'y  a  pas 
un  droit  fixe  sur  ce  point,  il  faut' que  le 
meurtre  d'un  souverain  n'effraie  ni  ne  révolte 
aucunement  les  imaginations  ;  il  faut  même 
que  les  auteurs  de  ces  terribles  exécutions  ne 
soient  point  llétris  dans  l'opinion  publique , 
et  que  des  fils  organisés  tout  exprès  consen- 
tent à  porter  les  noms  de  leurs  pères.  C'est 
ce  qui  a  lieu  en  effet;  car  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire existe. 

L'opinion  est  ce  qu'elle  doit  être.  Elle  veut 
qu'on  puisse  sans  déshonneur  porter  la  main, 
dans  certaines  occasions ,  sur  le  prince  qui 
est  investi  du  droit  de  faire  mourir. 

Par  une  raison  toute  contraire,  l'opinion 
autant  que  la  loi.  doit  écraser  tout  homme 
qui  ose  porter  la  main  sur  le  monarque  dé- 
claré in^iolable.  Le  nom  même  de  râjicide 
disparoil,  étouffé  sous  le  poids  de  J'infamie; 
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ailleurs,  la  dignité  do  la  victime  semble  quel- 
quefois ennoblir  le  meurtre. 

CHAPITRE  V. 

yiE   COMMUNE    DES   PRINCES.    ALLIANCE    SECuilTE 
DE  LA  RELIGION  ET  DE  LA  SOUVERAINETÉ. 

Quand  on  lit  l'histoire ,  on  seroit  tenté  de 
croire  que  la  mort  violente  est  naturelle  aux 
princes,  et  que  pour  cuy  la  mort  naturelle 
est  une  exception. 

Des  trente  empereurs  qui  régnèrent  pen- 
dant deux  siècles  et  demi ,  depuis  Auguste 
jusqu'à  Valérien ,  six  seulement  moururent 
de  mort  naturelle.  En  France,  de  Clovis  à 
Dagobert,  dans  un  espace  de  cent  cinquante 
ans,  plus  de  quarante  rois  ou  princes  du  sang 
royal  périrent  de  mort  violente  (1). 

Et  n'est-ce  pas  une  chose  déplorable  que 
dans  ces  derniers  temps  on  ait  pu  dire  encore  : 
«  Si,  dans  un  espace  de  deux  siècles,  on  trouve 
«  en  France  dix  monarques  ou  dauphins,  trois 
«  sont  assassine's,  trois  meurent  d'une  mort  se- 
«  crètemenl  préparée,  et  le  dernier  péril  sur 
«  Véchafaud  »  (2)  ? 

L'historien  que  je  viens  de  citer  regarde 
comme  certain  que  la  vie  conmuine  des  prin- 
ces est  plus  courte  que  la  vie  commune,  à 
cause  du  grand  nombre  de  morts  violentes 
qui  terminent  ces  vies  royales;  «  soit,  ajoute- 
«  t-il,  que  cette  brièveté  générale  de  la  vie 
«  des  rois  vienne  des  embarras  et  des  cha- 
«  grins  du  trône  ,  ou  de  la  facilité  funeste 
«  qu'ont  les  rois  et  les  princes  de  satisfaire 
«  toutes  leurs  passions  »  (3). 

Le  premier  coup-d'œil  est  pour  la  vérité  de 
cette  observation;  cependant,  en  examinant 
la  chose  de  très-près  ,  je  me  suis  trouvé  con- 
duit à  un  résultat  tout  différent. 

11  paroît  que  la  vie  commune  de  l'homme 
esta  peu  près  de  vingt-sept  ans  (4). 

D'un  autre  côté,  si  l'on  en  croyoit  les  cal- 
culs de  Newton,  les  règnes  communs  des  rois 
seroient  de  dix-huit  à  vingt  ans;  et  je  pense 
qu'il  n'y  auroit  pas  de  difficulté  sur  cette  éva- 
luation ,  si  l'on  ne  faisoit  aucune  distinction 
de  siècles  et  de  nations,  c'est-à-dire  de  reli- 
gions; mais  cette  distinction  doit  être  faite, 
comme  l'a  observé  le  chevalier  William  Jo- 
nes. «  En  examinant,  dit-il,  les  dynasties 
«  asiatiques ,  depuis  la  décadence  du  califat , 


(1)  Gariiier,  Hisl.  de  Clmrlenuigne  ,  tnm.  I,  iri-12  , 
inlrod.  eh.  II,  p.  219.  Passoi^n  rappelù  \tnr  M.  Ber- 
na rdi ,  dans  son  ouvrage  de  l'Origine  et  des  Proijrcs 
de  la  législation  française.  (  Journal  des  Débals  ,2  août 
181  G.) 

(2)  On  peut  lire  dans  le  Journal  de  Paris ,  juillet 
1793,  n°  18.5,  l'effroyable  diatribe  ilont  telle  citation 
est  tirée.  L'auteur  paroît  cependant  être  nntrt  en  |)leiiie 
jouissance  du  bon  sens.  Sit  libi  terra  Icvis  ! 

(5)  Garnier,  ibid.,  p.  227-228. 

(i)  D'AIembert ,  Mélanges  de  littérature  et  de  plii- 
losopliie,  Amsterdam,  17G7,  calcul  des  probab.  ;i.  28o. 
—  Ce  même  d'Alenibert  observe  cependant  ipi'il  res- 
toit  (les  doutes  sur  ces  évaluations ,  et  ipie  les  tables 
mortuaires  avaient  besoin  d'être  dressées  aeec  plus  de 
toin  et  de  précision.  (Opusc.  nialbéui,  Paris;  17(J8, 
iu-i",  tom.  V,  sur  les  tables  de  uiortalili',  p.  231.) 
C'est  ce  qu'on  a  fait,  je  pense ,  depuis  cette  époque  , 
avec  beaucoup  d'exactitude. 
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«  je  n'ai  trouvé  que  dix  à  douze  ans  pour  le 
«  règne  conmiun  »  (1). 

Un  autre  membre  distingué  de  l'académie 
de  Calcutta  prétend  que ,  d'après  les  tables 
mortuaires,  la  vie  commune  est  de  trente- 
deux  à  trente-trois  ans  ,  «  et  que  dans  une 
«  longue  succession  de  princes  on  ne  sauroit 
«  accorder  à  chaque  règne,  l'un  dans  l'autre, 
«  plus  de  la  moitié  de  cette  dernière  durée, 
u  soit  dix-sept  ans  »  (2). 

Ce  dernier  calcul  peut  être  vrai,  si  l'on  fait 
entrer  les  règnes  asiatiques  dans  l'évaluation 
commune;  mais  à  l'égard  de  l'Europe,  il  se- 
roit certainement  faux;  car  les  règnes  com- 
muns européens  excèdent,  même  depuis  long- 
temps, le  terme  de  vingt  ans,  et  s'élèvent,  dans 
plusieurs  états  catholiques,  jusqu'à  vingt-cinq 
ans. 

Prenons  un  terme  moyen,  30,  entre  les  deux 
nombres  27  et  33  fixés  pour  la  durée  de  la  vie 
commune,  et  le  nombre  20,  évidemment  trop 
bas,  comme  charun  peut  s'en  convaincre  par 
soi-même,  pour  le  règne  conmum  européen; 
je  demande  comment  il  est  possible  que  les 
vies  soient  de  30  ans  seulement,  et  les  règnes 
de  22  à  23,  si  les  princes  (j'entends  les  prin- 
ces chrétiens  )  n'avoient  pas  i)lus  de  v  ie  com- 
mune que  les  autres  hommes?  Cette  considé- 
ration prouveroit  ce  qui  m'a  toujours  paru 
infiniment  probable,  ([ue  les  familles  vérita- 
blement royales  sont  naturelles  et  diffèrent 
des  autres,  comme  un  arbre  diffère  d'un  ar- 
buste. 

Rien  n'arrive ,  rien  n'existe  sans  raison 
suffisante  :  une  famille  ne  [)eut  régner  que 
parce  qu'elle  a  plus  de  vie ,  plus  d'esprit 
royal,  en  un  mot  plus  de  ce  qui  rend  une  fa- 
mille plus  faile  pour  régner. 

On  croit  qu'une  famille  est  royale,  parce 
qu'elle  règne  ;  au  contraire,  elle  règne  parce 
qu'elle  est  royale. 

Dans  nos  jugemens  sur  les  souverains , 
nous  sommes  trop  sujets  à  commettre  une 
faute  impardonnable  en  fixant  nos  regards 
sur  quelques  points  tristes  de  leurs  caractè- 
res ou  de  leurs  vies.  Nous  disons  en  nous 
rengorgeant  :  Ynilà  comment  sont  faits  les 
rois!  11  faudroit  dire  :  Qu'est-ce  que  je  serais, 
moi,  si  quelque  force  révolutionnaire  avait 
porté  seulement  mon  troisième  ou  quatrième 
aieul  sur  le  trône?  Un  furieux,  un  imbécile 
dont  il  faudroit  se  défaire  û  tout  prix. 

Infoilunés stylites,  les  rois  sont  condamnés 
par  la  Providence  à  passer  leur  vie  sur  le  haut 
d'une  colonne ,  sans  pouvoir  jamais  en  des- 
cendre. Ils  ne  peuvent  donc  voir  aussi  bien 
que  nous  ce  qui  se  passe  en  bas,  mais  en  re- 
vanche, ils  voient  de  plus  loin.  Ils  ont  un  cer- 
tain tact  intérieur,  un  certain  instinct  qui  les 
conduit  souvent  mieux  que  le  raisonnement 
de  ceux  qui  les  entourent.  Je  suis  si  persuadé 
de  cette  vérité,  que  dans  toutes  les  choses  dou- 
teuses ,  je  me  ferois  toujours  une  difficulté, 
une  conscience  même,  s'il  faut  parler  clair, 


(1)  Sir  WmJones's  Works,  in-4",  loni.  V,  p.  ôj'i. 
(Préf.  de  sa  description  de  l'Asie.) 

(2)  M.  Bentley,  dans  les   Recltcnh.  asiat.  —  Sup- 
plém.  aux  CEuvi'es  citées,  tom.  H ,  'm-A",  p.  1035. 
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de  contredire  trop  fortement,  même  de  la 
manière  permise,  la  volonté  d'un  souverain. 
Après  qu'un  leur  a  dit  la  vérité,  comme  on  le 
doit,  il  ne  faut  plus  que  les  laisser  faire  et  les 
aider. 

Nous  comparons  tous  les  jours  un  prince  a 
un  particulier  :  quel  sopiiisme  !  11  y  a  des  in- 
convéniens  qui  tiennent  cà  la  position  des  sou- 
verains ,  et  qui  par  conséquent  doivent  être 
tenus  pour  nuls.  Il  faut  donc  comparer  ene 
famille  régnante  à  une  famille  particulière  qui 
j-ègneroit  et  qui  seroit  en  conséquence  sou- 
mise aux  mêmes  inronvcniens.  Or.  dans  celte 
supposition,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  sur 
la  supériorité  de  la  première,  ou  pour  mieux 
dire,  sur  l'incapacité  de  la  seconde  ;  car  la  fa- 
mille non  royale  ne  rèsrnera  jamais  (1]. 

Il  ne  faudroit  donc  point  s'étonner  de  trou- 
ver dans  une  famille  royale  plus  de  vie  com- 
mune que  dans  toute  autre.  Mais  ceci  me 
conduit  à  l'exposition  de  l'un  des  plus  grands 
oracles,  prononcé  dans  les  saintes  Ecritures  : 

les  crimes  des  hommes  mdltiplient  les  princes. 
La  sagesse  et  l'intelligence  de  lecrs  scjets  al- 
longent LES  règnes  (2). 

Il  n'y  a  rien  de  si  vrai ,  il  n'y  a  rien  de  si 
profond,  il  n'y  a  rien  de  si  terrible,  et, par 
malheur,  il  n'y  a  rien  de  moins  aperçu.  La 
liaison  de  la  Religion  et  de  la  souveraineté  ne 
doit  jamais  être  perdue  de  vue.  Je  me  rappelle 
avoir  lu  jadis  le  titre  d'un  sermon  anglois  in- 
titulé :  Les  péchés  du  gouvernement  sont  les  pé- 
chés du  peuple  (3).  J'y  souscris  sans  l'avoir  lu; 
le  titre  seul  vaut  mieux  que  plusieurs  livres. 

En  comparant  les  races  souveraines  d'Eu- 
rope et  d'Asie,  le  chevalier  Jones  observe  que 
«  la  nature  des  malheureux  gouvernemens 
«  asiatiques  explique  ladifférence  qui  les  dis- 
«  tingue  des  nôtres ,  sous  le  rapport  de  la 
«  durée  des  races  »  {'*]. 

(1)  La  souveraineié  légiiiniepeut  êlreimiiée  ppii- 
daiit  qiiel(|ue  temps  :  elle  est  siisceplible  aussi  <le  plus 
onde  moins;  el  ceux  (pii  ont  lieaucoiip  réfiéclii  sur 
ce  granil  sujet  ne  seront  point  enib  imssés  di;  recdii- 
noUredans  ce  genre  les  caractères  du  plusmi  dn  wohis 
ou  du  iiéniil. Si  l'on  ne  sait  lien  de  roiigini'  d'nm- sou- 
veraineié; si  elle  a  commencé,  pour  ainsi  dire, 
d'elle- même ,  sans  violence  d'un  fôté,  comme  sans 
acceplaiion  ni  déliliération  de  l'auire;  si ,  de  plus,  le 
roi  est  européen  et  (atlioliqne,  il  est,  connue  dit 
Homère,  Irès-roi  (SKTi>£UTKro;).  Plus  il  s'éloigne  de  ce 
modèle,  et  moins  il  est  roi.  Il  faut  particulièrement 
Irès-peu  compter  sur  les  races  produites  au  milieu  des 
lem|;éles,  él'vées  par  l.i  force  on  par  la  politique  ,  et 
qui  se  monlrent  surtout  environnées,  llanquées,  dé- 
fendues, consacrées  par  de  belles  lois  fondanienlales, 
écrites  sur  de  beau  papier  vélin,  el  qui  ont  pyévu  tous 
les  cas.  —  Ces  races  ne  peuvent  durer.  —  Il  y  aurnit 
bien  d'antres  clio>es  à  dire,  si  l'on  vouloit  ou  si  l'on 
pouvoit  to\il  dire 

(-1)  Profiler  peccain  lerrœ  mulli  principes  ejus;  et 
propier  lioiiiinis  sapienlium,  el  Iwntm  scienùam  iiuœ  di- 
CHHlur.  viia  liiicis  lonijiur  eril  (l'rûv.  XXViH,  i). 

(3)  Siiis  0/  iiov  'riu'ineul  ,  suis  ofllie  iiulioiis.  A  dis- 
course  inlended  for  ilw  Iule  [ast.  (London  ,  Clirunicle. , 
d7!!3.  n.  3747.)  Il  me  paroit  que  ce  litre  el  ce  sujet 
n'nnt  pu  èire  trouvés  que  par  un  esprit  sage  et  lumi- 
neux. 

(4)  Sir  WinJones's  Works,ltoin.  V,  p.  554.  (Dans  (a 
préface  de  la  descriptiou  ds  l'Asie.  ) 
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Sans  doute  :  mais  il  faut  ajouter  que  c'est 
la  Religion  qui  différencie  les  gouvernemens. 
Le  mahométisme  n'accorde  que  dix  à  douze 
uns  aux  sou^•erains  :  car  les  crimes  des  hom- 
mes multiplient  les  princes,  et  dans  tout  pays 
infidèle,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  in- 
finiment plus  de  crimes  et  infiniment  moins 
de  vertus  que  |>armi  nous,  quel  que  soit  le 
relâchement  de  nos  mœurs;  puisque,  malgré 
ce  relâchement,  la  vérité  nous  est  néanmoins 
continuellement  préchéc,  et  que  nous  avons 
l'intelligence  des  choses  qu'on  nous  dit. 

Les  règnes  pourront  donc  s'élever,  dans 
les  pays  chrétiens,  jusqu'à  vingt-cinq  ans.  En 
France,  le  règne  commun,  calculé  pendant 
trois  cents  ans,  est  de  vingt-cinq  ans.  En  Da- 
nemarck,en  Portugal,  en  Piémont,  les  règnes 
sont  également  de  vingt-cinq  ans.  En  Espa- 
gne, ils  sont  de  vingt-deux  ans  ;  et  il  y  a, 
comme  on  voit,  quelque  différ*  nce  entre  les 
durées  des  différcns  gou^ernemens  chrétiens; 
mais  tous  les  règnes  chrétiens  sont  plus  longs 
que  tous  les  règnes  non  chrétiens,  anciens  et 
modernes. 

Une  considération  importante  sur  la  durée 
des  règnes  pourroil  peut-être  se  tirer  encore 
des  souverainetés  protestantes ,  comparées  à 
elles-mêmes  avant  la  réforme,  et  à  celles  qui 
n'ont  point  changé  de  foi. 

Les  règnes  d'Angleterre,  qui  étoient  de  plus 
de  vingt-trois  ans  avant  la  réforme,  ne  sont 
plus  que  de  dix-sept  ans  depuis  cette  époque. 
Ceux  de  la  Suède  sont  tombés  de  vingt-deux 
ans  à  ce  même  nombre  de  dix-sept.  Il  pour- 
roit  donc  se  faire  que  la  loi  inconlestable  à 
l'égard  des  nations  infidèles  ou  primitivement 
étrangères  à  l'inlluence  du  Saint-Siège;  que 
cette  loi,  dis-je,  se  manifestât  encore  chez  les 
nations  qui  n'ont  cessé  d'être  catiioliques, 
qu'après  l'avoir  été  longtemps.  Néanmoins, 
comme  il  peut  y  avoir  des  compensations  in- 
connues, et  que  le  Danemarck,  par  exemple, 
en  vertu  de  quelque  raison  cachée,  mais  cer- 
tainement honorable  pour  la  nation,  ne  paroît 
pas  avoir  subi  la  loi  de  raccourcissement  des 
règnes,  il  convient  d'attendre  encore  avant  de 
généraliser.  Celte  loi,  au  reste,  étant  mani- 
feste, il  ne  s'agit  plus  que  d'en  examiner  l'é- 
tendue. On  ne  sauroit  trop  ajiprofondir  l'in- 
fluence de  la  licligion  sur  la  durée  des  règnes 
et  sur  celle  des  dynasties. 

CHAPITRE  \1. 


observations  PAUTtClXIERES    SIR    LA   RUSSIE. 

Un  beau  pliénomène  est  celui  de  la  Russie. 
Placée  entre  l'Europe  et  l'Asie  ,  elle  tient  de 
l'une  et  de  l'aulre.  L'élément  asiatique  qu'elle 
possède  et  qui  saule  aux  yeux,  ne  doit  point 
l'humilier.  On  pourroil  y  voir  plutôt  un  litre 
de  supériorité;  mais  sous  le  rapport  de  la 
Religion,  elle  a  de  très-grands  désavantages  , 
tels  même  que  je  ne  sais  pas  trop  si  aux 
yeux  d'un  véritable  juge  .  elle  est  plus  près 
de  la  vérité  que  les  nations  protestantes. 

Le  déplorable  schisme  des  Grecs  et  l'inva- 
sion des  Tarlares  empêchèrent  les  Russes  de 
jiarticiper  au  grand  mouvement  de  la  civili- 
sation européenne  et  légitime,  qui  partoit  de 
Rome.  Cyrille  et  Méthode,  apôlres  des  Slayes, 
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avoienl  reçu  lonrs  pouvoirs  du  Saint-Siège, 
et  même  ils  étoienl allés  à  Rome  pour  y  ren- 
dre compte  de  leiu-  mission  (1).  Mais  la 
chaîne,  à  peine  établie  ,  fut  coupée  par  les 
mains  de  ce  Pliotius  de  funeste  et  odieuse 
mémoire  ,  à  qui  l'humanité  en  générale 
n'a  pas  moins  de  reproche  à  faire  que  la  Re- 
ligion envers  laquelle  il  fut  cependant  si  cou- 
pable. 

La  Russie  ne  reçut  donc  point  l'influence 
générale,  et  ne  put  être  pénétrée  par  l'esprit 
universel,  puisqu'elle  eut  à  peine  le  temps  de 
senlirla  main  des  Souverains  Pontifes. De  là 
vient  que  sa  Religion  est  toute  en  dehors,  et 
ne  s'enfonce  point  dans  les  cœurs,  il  faut  bien 
prendre  garde  de  confondre  la  puissance  de  la 
Reliqion  sur  l'homme ,  avec  rattachement 
de  l'homme  à  la  Religion,  deux  choses  qui 
n'ont  rien  de  commun.  Tel  qui  volera  toute 
sa  vie,  sans  concevoir  seulement  l'idée  de  la 
restitution  ,  ou  qui  vivra  dans  l'union  la 
plus  coupable  en  f;iisant  régulièrement  ses 
dévotions,  pourra  fort  bien  défendre  une  image 
au  péril  de  sa  vie,  et  mourir  même  plutôt 
que  de  manger  de  la  viande  un  jour  prohibé, 
.l'appelle  puissance  de  la  Religion  ,  celle  gui 
change  et  exalte  l'homme  (2) ,  en  le  rendant 
susceptible  d'un  plus  haut  degré  de  vertu  , 
de  civilisation  et  de  science.  Ces  trois  choses 
sont  inséparables  :  et  toujours  l'action  in- 
térieure du  pouvoir  légitime  est  manifes- 
tée extérieurement  par  la  prolongation  des 
règnes. 

Peu  de  voyageurs  écrivains  ont  parlé  des 
Russes  avec  amour.  Presque  tous  ont  saisi 
les  côtés  foibles  pour  amuser  la  malice  des 
lecteurs.  Quelques-uns  mêmes,  tel  que  le 
docteur  Clarke,  en  ont  parlé  avec  une  sévé- 
rité qui  fait  peur;  et  Gibbon  ne  s'est  pas  fait 
difficulté  de  les  appeler  les  plus  ignorans  et 
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(1)  Cyrille  et  Méthode  tr.icinisirr>nl  la  liturgie  en 
slavoii,  et  (iront  célébrer  la  messe  dans  l.i  langue  qne 
parloient  les  peuples  qu'ils  avoient  converiis.  11  y  eut 
à  cet  égard,  de  la  part  des  Papes,  de  grandes  résis- 
tances et  de  grandes  i-esirictioiis  qui  niallieiirense- 
ment  n'eurent  point  d'eflél  à  l'égard  des  Russes.  Nous 
avons  me  leltre  du  Pape  Jean  VIII  (c'est  la  CXCI  V°), 
adressée  au  duc  de  Moravie,  Sfenlopiilk,  en  l'année 
8.59.  Il  dit  à  ce  prince  :  «  Nous  approuvons  les  leures 
€  slavonnes  inventées  par  le  pliilosoplic  Constantin 
«  (  c'est  ce  même  Cyrille  ),  et  nous  ordonnons  que 
f  l'on  chante  les  louanges  de  Dieu  en  langue  sla- 
i  vonne.  » 

(Voyez  les  Vies  des  Saints,  trad.  de  l'angl.;  Vies 
de  S.Cyrille  et  St.  Mctliode,  14 lévrier, in-8°,  toni.U, 
pag.iGa  )  Ce  livre  précieux  est  une  excellente  aiinia- 
ture  des  Rollandisics. 

(2)  Lex  Domhn  immaculata  coxvertens  animas 
(Ps.  XVIll,  8.)  C'esl  une  expression  remarquable.  Un 
rabbin  de  Maiitoue  disoit  à  un  prêtre  catholique  de 
ma  connoissance,  dans  l'intimilé  d'uu  lète-à-tèle  : 
<  Il  faiil  l'avouer,  il  y  a  réellement  dans  votre  [Rc- 

t    ligiou  U.VE  FOJtCli  CONVERTISSANTE.   » 

Voltaire  a  dit  au  conlr:iire  : 

Dieu  visita  le  monde  et  ne  l'a  pas  changé. 

{Désastre  de  Lisbonne.) 
Le  génie  c(mdamné  àdéniisouuer  pour  irime  d'in- 
fidélilé  à  sa  mission  ,  a  lonjours  été  pour  moi  un 
speclaele  délieieux.  Je  suij  sans  pilié  pour  lui.  l'iiur- 
quoi  trahissoit-il  son  maître  ?  pourquoi  violoil-il  ses 
imiruciiom?  Etuil-il  emoyé  pour  mentir? 


les  plus  superstitieux  sectaires  de  la  commit- 
nion  grecque  (1). 

Cependant ,  ce  peuple  est  éminemment 
brave ,  bienveillant ,  spirituel ,  hospitalier  , 
entreprenant,  heureux  imitateur,  parleur  élé- 
gant, et  possesseur  d'une  langue  magnifique 
sans  mélange  d'aucun  patois,  même  dans  les 
dernières  classes. 

Les  taches  qui  déparent  ce  caractère  tien- 
nent ou  à  son  ancien  gouvernement  ou  à  sa 
civilisation  qui  est  fausse;  et  non  seulement 
elle  est  fausse  parce  qu'elle  est  humaine , 
mais  parce  que  ,  pour  comble  de  lualheur  , 
elle  a  coïncidé  avec  l'époque  de  la  plus 
grande  corruption  de  l'esprit  humain,  et  que 
les  circonstances  ont  mis  en  contact,  et  pour 
ainsi  dire  amalgamé  la  nation  russe  avec 
celle  qui  a  été  tout  à  la  fois  et  le  plus  terri- 
ble instrument  et  la  plus  déplorable  victime 
de  celte  corruption. 

Toute  civilisation  commence  par  les  prê- 
tres, par  les  cérémonies  religieuses,  parles 
miracles  mêmes  ,  vrais  ou  faux  ,  n'importe. 
11  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura  jamais,  il  ne 
peut  y  avoir  d'exception  à  cette  règle.  Et  les 
Russes  aussi  avoient  commencé  comme  tous 
les  autres;  mais  l'ouvrage,  malheureuse- 
ment brisé  par  les  causes  que  j'ai  indiquées, 
fut  repris  au  commtMicement  du  XVIH'  siè- 
cle ,  sous  les  plus  tristes  auspices. 

C'est  dans  les  boues  de  la  régence  que  les 
germes  refroidis  de  la  civilisation  russe  com- 
mencèrent à  se  réchauffer  ,  et  les  premières 
leçons  que  ce  grand  peuple  entendit  dans  la 
nouvelle  langue  qui  devint  la  sienne,  furent 
des  blasphèmes. 

On  peut  remarquer  aujourd'hui,  je  le  sais, 
un  mouvemenl  contraire  capable  de  consoler 
jusqu'à  un  cerlain  point  l'œil  d'un  observateur 
ami  ;  mais  comment  effacer  l'auathèiue  pri- 
milif?  Ouel  dommage  que  la  plus  puissante 
des  familles  slaves  se  soit  soustraite,  dans 
son  ignorance,  au  grand  sceptre  constituant , 
pour  se  jeter  dans  les  bras  de  ces  misérables 
Grecs  du  Bas-Empire  ;  détestables  sophistes, 
prodiges  d'orgueil  et  de  nullité,  dont  l'histoire 
ne  peut  être  lue  que  par  un  homme  exercé  à 
vaincre  les  plus  grands  dégoûts,  et  qui  a  pré- 
senté enfin  pendant  mille  ans  le  spectacle  hi- 
deux d'une  monarchie  chrétienne  avilie  jus- 
qu'à des  règnes  de  onze  ans. 

Il  ne  faut  pas  avoir  vécu  longtemps  eu 
Russie  pour  s'apercevoir  de  ce  qui  manque 
à  SCS  habitans.  C'est  quelque  chose  de 
profond  qu'on  sent  profondément ,  et  que  le 
Russe  peut  contempler  lui-même  dans  le 
règne  commun  de  ses  maîtres,  qui  n'excède 
pas  treize  ans  ;  tandis  que  le  règne  chrétien 
touche  au  double  de  ce  nombre,  et  l'attein- 
dra bientôt  ou  le  surpassera  même  partout 
011  l'on  sera  sage.  En  vain  le  sang  étranger, 
porté  sur  le  trône  de  Russie,  pourroit  se 
croire  en  droit  de  concevoir  des  espérances 
plus  élevées  ;  en  vain  les  plus  douces  ver- 
tus viendroient  contraster  sur  ce  trône  avec 

(\)msi.  de  la  Décad.,  etc.,  tom.  XIII,  ch.  LXVU, 
yuge  10. 
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l'âpreté  antique ,  les  règnes  ne  sont  point 
accourcis  par  les  fautes  des  souverains,  ce  qui 
seroit  visiblement  injuste  ,  mais  par  celles 
du  peuple  (1).  En  vain  les  souverains  feront 
les  plus  nobles  efforts ,  secondés  par  ceux 
d'un  peuple  généreux  qui  ne  compte  jamais 
avec  ses  maîtres  ;  tous  ces  prodiges  de  l'or- 
gueil national  le  plus  légitime  seront  nuls 
s'ils  ne  sont  pas  funestes.  Les  siècles  passés 
ne  sont  plus  au  pouvoir  du  Russe.  Le  scep- 
tre créateur,  le  sceptre  divin  n'a  pas  assez 
reposé  sur  sa  têle,  et  dans  son  profoml  aveu- 
glement, ce  grand  peuple  s'en  gloriûc  !  Ce- 
pendant la  loi  qui  le  rabaisse  vient  de  trop 
haut  pour  qu'il  soit  possible  de  la  détourner 
autrement  qu'en  lui  rendant  hommage.  Pour 
s'élever  au  niveau  de  la  civilisation  et  de  la 
science  européenne,  il  n'y  a  qu'une  voie 
pour  lui,  celle  dont  il  est  sorti. 

Souvent  le  Russe  entendit  la  voix  de  la  ca- 
lomnie, et  trop  souvent  encore  celle  de  l'in- 
gratitude. Il  eut  droit  sans  doute  de  se  ré- 
volter contre  des  écrivains  sans  déUcutesse  , 
qui  payoicnt  par  des  insultes  la  plus  géné- 
reuse hospitalité;  mais  qu'il  ne  refuse  point 
sa  confiance  à  des  sentimens  directement 
opposés.  Le  respect ,  lattacliement ,  la  re- 
connoissance  n'ont  sûrement  pas  envie  de 
le  tromper. 

CHAPITRE  VIL 

actres    considérations   particulières    sur 
l'empire     d'orient. 

Le  Pape  est  revêtu  de  cinq  caractères  bien 
distincts  ;  car  il  est  évèque  de  Rome,  Métro- 
politain des  églises  suburbicaires ,  Primat 
d'Italie,  Patriarche  d'Occident,  et  enfin  Sou- 
verain Pontife.  Le  Pape  n'a  jamais  exercé 
sur  les  autres  patriarcats  que  les  pouvoirs 
résultans  de  ce  dernier  ;  de  sorte  qu'à  moins 
de  quelque  affaire  d'une  haute  importance, 
de  (luelque  abus  frappant,  ou  de  quelque  ap- 
pel dans  les  causes  majeures,  les  souverains 
pontifes  se  mêloient  peu  de  l'administration 
ecclésiastique  dans  les  églises  orientales  ; 
et  ce  fut  un  grand  malheur  non  seulement 
pour  elles,  mais  pour  les  états  où  elles  étoient 
établies.  On  peut  dire  que  l'église  grecque  , 
dès  son  origine,  a  porté  dans  son  sein  un 
germe  de  division  qui  ne  s'est  complètement 
développé  qu'au  bout  de  douze  siècles,  mais 
qui  a  toujours  existé  sous  des  formes  moins 
tranchantes  ,  moins  décisives  ,  et  par  consé- 
quent supportables  i'2]. 

Cette  division  religieuse  s'cnracinoit  encore 
dans  l'opposition  politique  créée  par  l'empe- 
reur Constantin;  fortifiées  lune  par  l'autre, 
elles  ne  cessèrent  de  repousser  l'union  qui  eût 
été  si  nécessaire  contre  les  ennemis  formida- 

(1)  Sup.  col.  443. 

(2)  S.  Basile  mèinc  parle  quelque  part  de  l'orijneU 
occideiilal  (|»'il  noniinc  0*r'ï,N  AÏTIKHN  (Si  jonc  me 
li-diiipe,  c'Cïit  dans  l'oiivrage  qu'il  a  écril  :  .Sur  le 
parti  i/u'oii  peut  lirer  des  Icclurcs  profanes  pour  le  bien 
de  la  Reliijion.  )  Uicn,  el  \a^  même  l.i  sainli'lé,  ne 
pouvoit  élciiulre  loiit-à-lait  l'élat  naturel  de  guene 
qui  (livisoil  les  deux  éials  cl  les  deux  églises  .  état 
qui  dérivait  de  la  politiipic  el  qui  reuioulon  à  Cous- 
tantiii. 


blés  qui  s'avançoient  de  l'Orient  et  du  Nord. 
Ecoutons  encore  sur  ce  point  le  respectable 
auteur  des  Lettres  sur  l'histoire. 

Il  est  sûr,  dit-il,  (/ne  si  les  deux  empereurs 
d'Orient  et  d'Occident  eussent  réuni  leurs  ef- 
forts, ils  auroicnt  inévitablement  renvoyé' dans 
les  sables  de  l'Afriijue,  ces  peuples  (les  Sar- 
rasins) qu'ils  devaient  craindre  de  voir  établir 
au  inilieu  d'eu.r:  mais  il  y  avait  entre  les  deux 
empires  une  jalousie  que  rien  ne  put  détruire, 
et  qui  se  manifesta  bien  plus  pendant  les  croi- 
sades. Le  schisme  des  Grecs  leur  donnait  contre 
Rome  une  antipathie  religieuse ,  et  celle-là  se 
soutint  toujours,  même  contre  leur  propre 
intérêt  (1). 

Ce  morceau  est  d'une  vérité  frappante.  Si 
les  Papes  avoient  eu  sur  l'empire  d'Orient  la 
même  autorité  qu'ils  avoient  sur  l'autre,  non 
seulement  ils  auroient  chassé  les  Sarrasins, 
mais  les  Turcs  encore.  Tous  les  maux  que  ces 
peuples  nous  ont  faits  nauroient  pas  eu  lieu. 
Les  iMahomet,  les  Soliman,  les  Ainurat,  etc., 
seroient  des  noms  inconnus  pour  nous.  Fran- 
çois, qui  vous  laissez  égarer  par  de  vains 
sophismes,  vous  régneriez  à  Constantinoplc 
et  dans  la.  Cité  sainte.  Les  assises  de  Jérusa- 
lem, qui  ne  sont  plus  qu'un  monument  histo- 
rique, seroient  citées  et  observées  au  lieu  où 
elles  furent  écrites;  on  paricroit  françois  en 
Palestine.  Les  sciences,  les  arts,  la  civilisation 
illustreroicnt  ces  fameuses  contrées  de  l'Asie, 
jadis  le  jardin  de  l'uni  vers,  aujourd'hui  dépeu- 
plées, livrées  à  l'ignorance,  au  despotisme,  à 
la  peste,  à  tous  les  genres  d'abrutissement. 

Si  l'aveugle  orgueil  de  ces  contrées  n'avoit 
pas  résisté  constamment  aux  Souverains  Pon- 
tifes; s'ils  avoient  pu  dominer  les  vils  empe- 
reurs de  Byzance,  ou  du  moins  les  tenir  en 
respect,  ils  auroient  sauvé  l'Asie  comme  ils 
ont  sauvé  l'Europe,  qui  leur  doit  tout,  quoi- 
qu'elle semble  l'oublier. 

Longtemps  déchirée  par  les  Barbares  du 
Nord ,  l'Europe  se  voyoit  menacée  des  plus 
grands  maux.  Les  redoutables  Sarrasins  fon- 
doienl  sur  elle ,  et  déjà  ses  plus  belles  pro- 
vinces étoient  attaquées,  conquises  ou  enta- 
mées. Déjà  maîtres  de  la  Syrie,  de  l'Egypte, 
de  la  Tingitane,  de  la  Numidie,  ils  aVoient 
ajouté  à  leurs  conquêtes  d'Asie  et  d'Afrique 
une  partie  considérable  de  la  Grèce,  l'Espa- 
gne, la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Pouille,  la  Ca- 
labre  et  la  Sicile  en  partie.  Ils  avoient  fait  le 
siège  (le  Romi',  et  brûlé  ses  faubourgs.  Enfin 
ils  s'éloient  jetés  sur  la  France,  et  dès  le 
WW  siècle,  c'en  étoit  fait  déjà  de  l'Europe, 
c'est-à-dire  du  christianisme,  des  sciences  et 
de  la  civilisation ,  sans  le  génie  de  Charles- 
Martel  et  de  Charleniagne  qui  arrêtèrent  le 
torrent.  Le  nouvel  ennemi  ne  resseiubloit  point 
aux  autres  :  les  nobles  cnfans  du  Nord  pou- 
^  oient  s'accoutumer  à  nous  .  apprendre  nos 
langues,  et  s'unir  à  nous  enfin  par  le  triple 
lien  des  lois,  des  mariages  et  de  la  Religion. 
ISIais  le  disciple  de  Mahoaiet  ne  nous  appar- 
tient d'aucune  manière  :  il  est  étranger,  inas- 
socinble  ,  immiscible  à  nous.  A'oyez  les  Turcs  I 
spectateurs  dédaigneux  et  hautains  de  notre 

(I)  Lettres  sur  rHistoire,  tom.  Il,  lellre  XLV. 
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civilisation,  de  nos  arts,  de  nos  sciences;  en- 
nemis mortels  de  notre  culte,  ils  sont  aujour- 
d'hui ce  qu'ils  ctoient  en  liSi;  un  camp  (îe 
Tartares,  assis  sur  une  terre  européenne.  La 
guerre  entre  nous  est  naturelle,  et  la  paix 
forcée.  Dès  que  le  chrétien  et  le  musulman 
viennent  à  se  toucher,  l'un  des  deux  doit 
servir  ou  périr. 

Entre  ces  ennemis  il  n'est  poinl  de  Irailé. 

Heureusement  la  tiare  nous  a  sauvés  du 
croissant.  Elle  n'a  cessé  de  lui  résister,  de  le 
combattre,  de  lui  chercher  des  ennemis,  de  les 
réunir,  de  les  animer,  de  les  soudoyer  et  de 
les  diriger.  Si  nous  sommes  libres,  savans  et 
chrétiens,  c'est  à  elle  que  nous  le  devons. 

Parmi  les  moyens  em[)loyés  par  les  Papes 
pour  repousser  le  mahométisme,  il  faut  dis- 
tinguer celui  de  donner  les  terres  usurpées 
par  lesSarrasins  au  premier  qui  pourroit  les 
en  chasser.  Eh  !  que  pouvoit-on  l'aire  de 
mieux  dès  que  le  maître  ne  se  montroil  pas? 
Y  avoit-il  un  meilleur  moyen  de  légitimer  la 
naissanced'une  souveraineté?Et  croit-on  que 
cette  institution  ne  valût  pas  un  peu  mieux 
que  la  volonté  du  peuple,  c'est-à-dire  d'une 
poignée  de  factieux  dominés  par  un  seul? 
Mais  lorsqu'il  s'agit  de  terres  données  par  les 
Papes,  nos  raisonnemens  modernes  ne  man- 
quent jamais  de  transporter  tout  le  droit 
public  de  l'Europe  moderne  au  milieu  des 
déserts,  de  l'arnarchie,  des  invasions  et  des 
souverainetés  flottantes  du  moyen-âge  ;  ce  qui 
nécessairement  ne  peut  produire  (juc  d'é- 
tranges paralogisnies. 

Qu'on  lise  l'histoire  avec  des  yeux  purs,  et 
l'on  verra  que  les  Papes  ont  fait  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  dans  ces  temps  malheureux.  On  verra 
surtout  qu'ils  se  sont  surpassés  dans  la  guerre 
qu'ils  ont  faite  au  mahométisme. 

Déjà  dans  le  IX°  siècle  ,  lorsque  l'armée 
formidable  des  Sarrasins  semblait  devoir  dé- 
truire l'Italie  et  faire  une  bourgade  mahomé- 
tane  de  la  capitale  du  christianisme ,  le  pape 
Léon  IV,  prenant  dans  ce  danf/er  une  autorité 
que  les  généraux  de  l'empereur  Lolhairc  sem- 
bloienl  abandonner,  se  montra  digne,  en  dé- 
fendant Borne,  d'y  commander  en  sourerain. 
Il  fortifia  Rome ,  il  arma  les  milices  ;  il  visita 
lui-même  tous  les  postes...  Il  était  né  Romain. 
Le  courage  des  premiers  âges  de  la  république 
revivait  en  lui  dans  un  âge  de  lâcheté  et  de 
corruption  ;  tel  qu'un  beau  monument  de  V an- 
cienne Rome  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
les  ruines  de  la  nouvelle  (1). 

Mais  à  la  fin,  toute  résistance  eiit  été  vaine, 
et  l'ascendant  de  l'islamisme  l'eût  infaillible- 
ment emporté,  si  nous  n'avions  été  de  nou- 
veau sauvés  parles  Papes  et  par  les  croisades 
dont  ils  furent  les  auteurs,  les  promoteurs  et 
les  directeurs,  hélas!  autant  que  le  permirent 
l'ignorance  et  les  passions  des  hommes.  Les 
Papes  découvrirent,  avec  des  yeux  d'Annibal, 
que  pour  repousser  ou  briser  sans  retour  une 
puissance  formidable  et  extravasée,  il  ne  suffit 
pas  du  tout  de  se  défendre  chez  soi ,  mais  qu'il 

(1)  Voltaire,  Essai  SKI- /«  mft'Mrs,  etc.,  loin,  I! , 
thap.XXVIH. 


faut  l'attaquer  chez  elle.  Les  Croisés,  lancés 
jtar  eux  sur  l'Asie,  donnèrent  bien  aux  sou- 
dans  d'autres  idées  que  celle  d'envahir  ou 
seulement  d'insulter  l'Europe. 

Ceux  qui  disent  que  les  croisades  ne  furent 
pour  les  Papes  que  des  guerres  de  dévotion, 
n'ont  pas  lu  apparenunent  le  discours  d'Ur- 
bain 11  au  concile  de  Clermonl.  .lamais  les 
Papes  n'onl  fermé  les  yeux  sur  le  mahomé- 
tisme, jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  endormi  lui-nièmc 
de  ce  sommeil  léthargique  qui  nous  a  tran- 
quillisés pourtoujours.  î\lais  il  est  bien  remar- 
quable que  le  dernier  coup,  le  coup  décisif 
lui  fut  porté  par  la  main  d'un  Pape.  Le  7  oc- 
tobre 1571,  fut  enfin  livré  ce  combat  à  jamais 
célèbre  ;  le  plus  furieux  combat  de  mer  qui  se 
soit  jamais  livré.  Cette  journée  glorieuse  pour 
les  chrétiens  fut  l'époque  de  la  décadence  des 
Turcs.  Elle  leur  coûta  plus  que  des  hommes 
et  des  vaisseaux  dont  on  répare  la  perle;  car 
ils  g  perdirent  cette  j)uissance  d'opinion  qui 
fait  la  principale  puissance  des  peuples  con- 
quérons ;  puissance  qu'on  acquiert  une  fois  et 
qu'on  ne  recouvre  jamais  (l).  Cette  immortelle 
journée  brisa  l'orgueil  ottoman,  et  détrompa 
l'univers  qui  croyait  les  flottes  turques  invin- 
cibles (-2). 

Mais  cette  bataille  de  Lépante ,  l'honneur 
éternel  de  l'Europe,  é|)oque  de  la  décadence 
du  Croissant,  et  que  l'ennemi  mortel  de  la  di- 
gnité humaine  a  pu  seul  tenter  de  ravaler  (3), 
à  qui  la  chrétienté  en  fut-elle  redevable?  Au 
Saint-Siège.  Le  vainqueur  de  Lépante  fut 
moins  don  Juan  d'Autriche  que  ce  Pie  V  dont 
Bacon  a  dit  :  Je  m'étonne  que  l'Eglise  ro- 
maine n'ait  pas  encore  canonisé  ce  grand 
homme  (i).  Lié  avec  le  roi  d'Espagne  et 
la  république  de  Venise,  il  attaqua  les  Otto- 
mans; il  fut  l'auteur  et  l'ame  de  cette  glo- 
rieuse entreprise  qu'il  aida  de  ses  conseils,  de 
son  influence,  de  ses  trésors,  et  de  ses  armes 
mêmes  qui  se  montrèrent  à  Lépante  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  digne  d'un  Souverain  Pontife. 

RÉSllIÉ  ET  CONCLUSION 

DE  CE  LIVRE. 

La  conscience  éclairée  et  la  bonne  foi  n'en 
sauroient  plus  douter;  c'est  le  christianisme 
qui  a  formé  la  monarchie  européenne,  mer- 
veille trop  peu  admirée.  Mais  sans  le  Pape,  il 

(1)  M  de  Donald,  Léyislalion  primitive,  lorn.  111, 
)).  2S8.  Disc,  politiq.  sur  t'élal  de  l'Europe,  ^  VIII. 

(2)  Ces  dernières  expressions  ap|iarliennent  an 
célèbre  Cervantes  qui  assista  à  la  lialaille  de  Lépante, 
et  (pii  eiil  même  l'lioin)cnr  d'y  être  blessé.  (Don 
Qnixote,  pari.  I,  fb.  XXMX.  Madrid,  1709,  in-lG, 
ton).  IV,  p.  40.)  Dans  l'avanl-propos  de  la  11'  pari., 
Cervantes  rcvienl  encore  à  celte  l'anieuse  bataille 
(pi'il  appelle  lu  mas  iiltn  occusiun  (jue  vieron  los  siijlvs 
prisfulos,  los  prcseiHes,  léi  csperaii  ver  los  venidores. 
(Ibid.,  loni.  V,  (D.VIII,  édition  de  don  Pelieer.) 

Celui  rpii  voudra  assister  à  cette  bataille  peut  en 
lire  la  description  dans  l'ouv.  de  Graliani,  de  Betio 
Cyprio.  Rome,  iG6i,  in-4". 

(3)  «  Quel  fut  le  fruit  de  la  bataille  de  Lépante? 

«  Il  sembloit  que  les  Turcs  reussenl  gagnée.  » 
(Volt.  Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  toni.  V,  c.  CLXl.) 
Comme  il  est  ridicule  ! 

(4)  Dans  le  dialogue  de  Betlo  sacro. 
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n'y  a  point  de  véritable  christianisme;  sans 
le  Pape,  rinstitution  divine  perJ  sa  puissance, 
son  caractère  divin  et  sa  force  converlissante; 
sans  le  Pape,  ce  n'est  plus  qu'un  système, 
une  croyance  humaine  ,  incapable  d'entrer 
dans  les  cœurs  et  de  les  modifier  pour  rendre 
l'homme  susceptible  d'un  plus  haut  degré  de 
science ,  de  morale  et  de  civilisation.  Toute 
souveraineté,  dont  le  doigt  efficace  du  grand 
Pontife  n'a  pas  touché  le  front,  demeurera 
toujours  inférieure  aux  autres,  tant  dans  la 
durée  de  ses  règnes  que  dans  le  caractère  de 
sa  dignité,  et  les  formes  de  son  gouvernement. 
Toute  nation,  même  chrétienne ,  qui  n'a  pas 
assez  senti  l'action  constituante  ,  demeurera 
de  même  éternellement  au-dessous  des  au- 
tres, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  et  toute 
nation  séparée  après  avoir  reçu  l'impression 
du  sceau  universel,  sentira  enfin  qu'il  lui 
manque  quelque  chose,  et  sera  ramenée  tôt 
ou  tard  par  la  raison  ou  par  le  malheur.  Il  y 
a  pourcliaque  peuple  une  liaison  mystérieu- 
se, mais  visible,  entre  la  durée  des  règnes  et 
la  perfection  du  principe  religieux.  11  n'y  a 
point  de  roi  de  pur  le  peuple,  puisque  les  prin- 
ces chrétiens  ont  plus  de  vie  commune  que 
les  autres  hommes,  malgré  les  accidens  par- 
ticuliers attachés  à  leur  état  ;  et  ce  phénomène 
deviendra  plus  frappant  encore  ,  à  mesure 
qu'ils  protégeront  davantage  le  culte  vivi- 
fiant; car  il  peut  y  avoir  plus  ou  moins  de 
souveraineté ,  précisément  comme  il  peut  y 
avoir  plus  ou  moins  de  noblesse  (1).  Les  fau- 

(1)  La  noblesse  n'étant  qu'un  prolomjemenl  delà 
souvcrninelé,  magncm  Jovis  i.ncrementcu,  elle  répète 
en  diminuiif  tous  les  car.icières  de  sa  mère,  et  n'est 
surtout  ni  plus  ni  moins  liuniaiiie  qu'elle.  Car,  c'est 
une  erreur  de  croire  que  à  proprement  parler,  les 
souverains  puissent  anoblir,  ils  peuvent  seulement 
saneliouner  les  anoblissemens  naturels.  La  véritable 
noblesse  est  la  gardienne  naturelle  de  la  Religion  ; 
elle  est  parente  du  sacerdoce  et  ne  cesse  de  le  pro- 
téger. Appius  Claudius  s'écriuit  dans  le  sénat  romain  : 
I  La  Religion  appartient  aux  patriciens,  auspicia  scnt 
«  PATKiiM.  I  El  Bourdaloue,  quatorze  siècles  plus 
tard,  disoit  dans  une  cbaire  chrétienne  :  «  La  sain- 
«  leté,  pour  être  émineute,  ne  trouve  point  de  fond 
«  qui  lui  soit  plus  propre  que  la  grandeur  (Serni.  sur 
<  la  Concep.  p.  11).  i  C'est  la  même  idée  revêtue  de 
part  et  d'autre  des  couleurs  du  siècle.  Malheur  au 
peuple  chez  qui  les  nobles  abandonnent  les  dogmes 
nationaux  !  La  France  qui  donna  tous  les  grands 
exemples  en  bien  et  en  mal,  vient  de  le  prouver  au 
monde  ;  car  cette  bacchante  qu'on  appelle  révolution 
(raiiçoise,  et  qui  n'a  fait  encore  que  changer  d'habit, 
est  nue  tille  née  du  commerce  impie  de  la  noblesse 
françoise  avec  le  philosoplnsme  dans  le  XVIU'  siècle. 
Les  disciples  de  i'.Mcoran  disent  «  qu'un  des  signes 
€  de  la  fin  du  monde  sera  l'avancement  des  person- 
I  nés  de  basse  condition  aux  dignités  éniinentes 
I  (Pocok  cité  par  Sale,  Obs.  hist.  et  crit.  sur  le  ma- 
I  hoin.  sect.  IV). >  C'est  une  exagération  orientale 
qu'une  femme  de  beaucoup  d'esprit  a  réduite  à  la  me- 
sure européenne  (Lady  Mary  Vorlley  Montagué's 
Works,  tom.  IV,  p.  223—224).  Ce  qui  paroit'sùr, 
c'est  que,  pour  la  noblesse  comme  pour  la  souverai- 
neté, il  y  a  une  relation  cachée  entre  la  Religion  et  la 
durée  des  familles.  L'auteur  anonyme  d'un  roman 
anglois,  intitulé  le  Foresier,  dont  je  n'ai  pu  lire  que 
des  extraits,  a  fiit  sur  la  décadence  des  familles  et 
les  variations  de  la  propriété  en  Angleterre,  de  sin- 
gulières observations  que  je  rappelle  sans  avoir  le 


tes  des  Papes  ,  infiniment  exagérées  ou  mal 
représentées,  et  qui  ont  tourné  en  général  an 
profit  des  hommes,  ne  sont  d'ailleurs  que  l'al- 
liage humain  ,  inséparable  de  toute  mixtion 
temporelle  ;  et  quand  on  a  tout  bien  examiné 
et  pesé  dans  les  balances  de  la  plus  froide  et 
delà  plus  impartiale  philosophie,  il  reste  dé- 
montré que  les  Papes  furent  les  instituteurs , 
les  tuteurs,  les  sauveurs  et  les  véritables  (jénies 
constituans  de  VEurope. 

Au  reste,  comme  tout  gouvernement  ima- 
ginable a  ses  défauts,  je  ne  nie  point  que  le 
régime  sacerdotal  n'ait  les  siens  dans  l'ordre 
politique  ;  mais  je  propose  sur  ce  point  au 
bon  sens  européen  deux  rédesions  qui  m'ont 
toujours  paru  du  plus  grand  poids. 

La  première  est  que  ce  gouvernement  ne 
doit  point  être  jugé  en  lui-même,  mais  dans 
son  rapport  avec  le  monde  catholique.  S'il  est 
nécessaire,  comme  il  l'est  évidemment,  pour 
maintenir  l'ensemble  et  l'unité,  pour  faire, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  circuler  le 
même  sang  dans  les  dernières  veines  d'un 
corps  immense,  toutes  les  imperfections  qui 
résuiteroient  de  cette  espèce  de  théocratie  ro- 
maine dans  l'ordre  politique,  ne  doivent  plus 
être  considérées  que  comme  l'humidité  ,  par 
exemple,  produite  par  une  machine  à  vapeur 
dans  le  bâtiment  qui  la  renferme. 

La  seconde  réflexion,  c'est  que  le  gouver- 
nement des  Papes  est  une  monarchie  sembla- 
ble à  toutes  les  autres,  si  on  ne  la  considère 
simplement  que  comme  guiivernement  d'un 
seul.  Or,  quels  maux  ne  résultent  pas  de  la 
monarchie  la  mieux  constituée  ?  Tous  les  li  • 
vres  de  morale  regorgent  de  sarcasmes  con- 
tre la  cour  et  les  courtisans.  On  ne  tarit  pas 
sur  la  duplicité ,  sur  la  perfidie  ,  sur  la  cor- 
ruption des  gens  de  cour,  et  "S'oltaire  ne  pen- 
soit  sûrement  pas  aux  Papes,  lorsqu'il  se— 
crioit  avec  tant  de  décence  : 

0  sagesse  du  ciel  !  je  le  crois  très-profonde  ; 
Mais  à  quels  plats  tyrans  as-tu  livre  le  monde  (Ij? 

Cependant  lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  gen- 
res de  critique,  et  qu'on  a  jeté,  comme  il  est 
juste,  dans  l'autre  bassin  de  la  balance  tous 

droit  de  les  juger.»  Il  faut  bien,  dit-il, qu'il  y  ait  qucl- 
«  que  chose  de  radicalement  eliïataniiiquemenl  mau- 

<  vais  dans  un  système  qui,  en  un  siècle,  a   plusdé- 

<  truit  la  succession  hérédUaire  et  les  noms  connus, 
«  que  toutes  les  dévastations  produites  par  les  guerres 
«  civiles  d'Y(nTk  et  de  Lancastre,  et  du  règne  de 
«  Charles  I",  ne  l'avoient  lait  peut-être  dans  les  trois 
1  siècles  précédens  pris  ensend)le,  >  etc.  {  \nii-Jaco- 
tin  reviwe  and  miuiazine,  nov.  1803,  n°LVIll,  p.  249.) 

Si  Us  anciennes  races  angluisesavoient  réellement 
péri  deiiuis  un  siècle  environ,  en  nombre  nlanmijue- 
ment  considérable  (ce  que  je  n'ose  point  affirmer  sur 
un  témoignage  unique),  en  ne  scroit  que  rcllVt  accé- 
léré, et  par  conséquent  plus  visible,  d'un  jugement 
dont  l'e\écution  auroit  néanmoins  coiinncncé  d'abord 
après  la  faute.  Pourquoi  la  noblesse  ne  seroit-elle 
pas  mohn  conservée,  après  avoir  renoncé  à  la  Reli- 
gion conservatrice?  Pourquoi  seroit-elle  traitée  mieux 
que  ses  maîtres  dont  les  règnes  ont  été  abrégés? 

(1)  11  a  dit  au  contraire  ,  eu  parlant  de  Rome  mo» 
derne  : 

Les  citoyens  en  paix  sagement  gouverués 

Ne  sont  ]  lus  conquérants,  et  sont  plus  isrluaés. 
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les  avantages  de  la  monarchie,  quel  est  enfin 
le  dernier  résull.it?  C'est  le  meilleur  ,  le  plus 
durable  des  gouventeineiis,  et  le  plus  naturel 
à  l'homme,  iu^cous  de  même  la  cour  romaine. 
C'est  une  monarchie,  la  seule  forint"  de  g;ou- 
vernement  possible  pour  régir  l'Eglise  catho- 
lique ;  et  quelle  que  soil  la  supériorité  de  cette 
nionarcliic  sur  les  autres  (1) ,  il  est  impossi- 
ble que  les  passions  humaines  ne  s'agitent 
pas  autour  d'un  foyer  quelconque  de  puis- 
sance, et  n"j'  laissent  pas  des  preuves  de  leur 
action,  qui  n'empêchent  point  le  gouverne- 
ment du  Pape  d'être  la  plus  douce ,  la  plus 
pacifique  et  la  plus  morale  de  toutes  les  mo- 
narchies, connue  les  maux,  bien  plus  grands, 
enlanlés  |)arla  monarchie  séculière,  ne  l'em- 
pêchent pas  d'être  le  meilleur  des  gouverne- 
aiens. 

En  terminant  cette  discussion,  je  déclare 
protester  également  contre  toute  espèce  d'exa- 
gération. Que  la  puissance  pontificale  soit 
retenue  dans  ses  justes  bornes  ;  mais  que  ces 
bornes  ne  soient  pas  arrachées  et  déplacées 

(1)  Le  gouvernement  du  P.tpeest  le  sen!  dans  l'uni- 
verA  qui  n';iit  jamais  en  de  modèle,  comme  d  ne  doit 
jamais  avoir  d'imilalion.  (.'esl  une  monarchie  élec- 
tive dont  le  lilulaire,  toujours  vieux  cl  lonjoiu's  céli- 
l)alaire,  esl  élu  par  un  petit  nombre  d'électeurs  élus 
par  ses  prédécesseurs,  tcuis  téliljataires  connue  lui, 
el  choisis  sans  aucun  égard  nécessaire  à  la  naissance, 
aux  richesses,  ni  même  à  la  patrie. 

Si  l'on  examiire  auenlivomeut  celle  forme  de  gou- 
veriiemeut ,  ou  trouvera  ipi'ellc  exclut  les  iueonvé- 
liicns  de  la  luonaieliie  élective,  sans  perdre  les  avan- 
tages de  la  monarcliie  liéiédilaire. 


au  gré  de  la  passion  et  de  l'ignorance  ;  qu'on 
ne  vienne  pas  surtout  alarmer  l'opinion  par 
de  vaines  terreurs  :  loin  qu'il  faille  craindre 
dans  ce  moment  les  excès  de  la  puissance 
spirituelle,  c'est  tout  le  contraire  qu'il  faut 
craindre,  c'est-à-dire  que  les  Papes  manquent 
de  la  force  nêtessaire  pour  soulever  le  far- 
deau immense  qui  leur  est  imposé,  et  qu'à 
force  de  plier,  ils  ne  perdent  enfin  la  puis- 
sance comme  l'habitude  de  résister.  Qu'on 
leur  accorde ,  de  bonne  foi ,  ce  qui  leur  est 
dû;  de  son  côté,  le  Souverain  Pontife  sait  ce 
qu'il  doit  à  l'autorité  temporelle  qui  n'aura 
jamais  de  défenseur  plus  intrépide  et  plus 
puissant  que  lui.  Mais  il  faut  aussi  qu'il  sa- 
che défendre  ses  droits  ;  el  si  quelque  prince, 
par  un  trait  de  sagesse  égale  à  celle  de  ce  fils 
de  famille  qui  mcnacoit  son  père  de  se  faire 
pendre  pour  le  déshonorer,  osoit  menacer  le 
sien  d'un  schisme ,  pour  extorquer  de  lui 
quelque  foiblesse,  le  successeurdesaintPierre 
pourroit  fort  bien  lui  répondre  ce  qui  est  écrit 
déjà  depuis  long-temps  : 

«  '\'oulez-vous  m'abandonner  ?  Eh  bien 
«  partez  !  Suivez  la  passion  qui  vous  entraîne: 
«  n'attendez  pas  que,  pour  vous  retenir  au- 
«  près  de  moi ,  je  descende  jusqu'aux  suppli- 
«  cations.  Partez  I  Pour  me  rendre  l'honneur 
«  qui  m'est  dû,  d'autres  honnnes  me  reste- 
ce  ronl.  Mais  surtout.  Dieu  me  restera  »  (1). 

Le  prince  y  penseroit! 

(1)   *£'>/£  //.«À*,  et  TCi  Oufj.ô;  £7téTffur«t  oOSé  (liyo'Ji 
AiTTO/zat  elve/'  è/izlo  /j.k-jzu   -^ir/^Ç  'éij.oc/z  /.'/.i  a/;^[, 
Oï/.ljj-t  riiJ.r,zouiiM\A\$T\  AK  MHTIETA  ZEÏ2. 
IIoMER.,  lUad.,  1,  175-175. 
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m  PAPE  DANS  SON  RAPPORT  AVEC  LES  ÉGLISES  NOMMÉES  SCHISMATIQUES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OPE  TOUTE  ÉGLISE  SCHISMATIQCE  EST  PROTES- 
TANTE. AFFINITÉ  DES  DEUX  SYSTÈMES.  TÉ- 
MOIGNAGE DE  l'Église  russe. 

C'est  une  vérité  fondamentale  dans  toutes 
les  questions  de  religion,  que  toute  église  qu'i 
n'est  pas  catholique  est  protestante.  C'est  en 
vain  qu'on  a  voulu  mettre  une  distinction 
entre  les  églises  schismaliques  et  hérétiques. 
Je  sais  bien  ce  qu'on  veut  dire  ;  mais  dans  le 
fond,  toute  la  diflérence  ne  tient  qu'aux  mots, 
et  tout  chrétien  qui  rejette  la  communion  du 
Saint-Père  est  protestant  ou  le  sera  bientôt. 

Qu'est-ce  qu'un  protestant?  C'est  un  homme 
qui  proleste;  or,  qu'importe  qu'il  proteste 
contre  un  ou  plusieurs  dogmes?  contre  celui- 
ci,  ou  contre  celui-là?  Il  peut  être  plus  ou 
moins  protestant ,  mais  toujours  il  proteste. 

Quel  observateur  n'a  pas  été  frappé  de  l'ex- 
trême faveur  dont  le  protestantisme  jouit 
l>armi  le  clergé  russe,  quoique  si  l'on  s'en 
tenoit  aux  dogmes  écrits  ,  il  dût  être  ha'i  sur 
la  Neva  comme  sur  le  Tibre  ?  C'est  que  toutes 
les  sociétés  séparées  se  réunissent  dans  la 


haine  de  l'unité  qui  les  écrase.  Chacune  d'elles 
a  donc  écrit  sur  ses  drapeaux  : 

Tout  euuenii  de  Rome  est  mou  ami. 

Pierre  I"  ayant  fait  imprimer  pour  ses 
sujets  ,  au  conmif  ncement  du  siècle  dernier, 
un  catéchisme  contenant  tous  les  dogmes 
qu'il  approuvoit,  cette  pièce  fut  traduife  en 
anglois  (1)  en  l'année  1723,  avec  une  pré- 
face qui  mérite  d'être  citée. 

«  Ce  catéchisme,  dit  le  traducteur,  respire 
«  le  génie  du  grand  homme  par  les  ordres  du- 
«  quel  il  fut  compose  (2).  Ce  prince  a  vaincu 
«  deux  ennemis  plus  terribles  que  les  Suédois 
«  et  les  Tartares  ;  je  veux  dire  la  superstition 
«  et  l'ignorance  favorisées  encore  ])ar  l'ha- 
«  bitude  la  plus  obstinée  et  la  plus  insatia- 

(1)  Tlicrusskim  catechhu  compos'd  mid  piiblisch'd 
bij  llie  onU'i-  of  ihc  czar  ;  tu  wliicli  in  aiinexcd  a  sliort  ne- 
couiit  nf  Ihc  i-limrh-goventeminl  and  cérémonie.'  of  llie 
Moscoviles.  Loudon.,  Meadows,  1725,  in  8°  by  Jeukiii 
Thom.  Pliiliiips,  payes -l  et  06. 

(2)  Liï  liadueienr  parle  ici  d'(Micalécliisme comme 
il  parleroil  d'un  ukase  ipjo  l'empereur  anroit  publié 
sur  le  droit  ou  la  police.  Celle  opinion  qui  est  juste 
doil  être  remarquée. 
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«  ble Je  ma  flatte  que  celte  traduction 

«  rendra  plus  facile  le  rapprochement  des 
«  évéques  ang;lois  et  russes;  afin  que  par 
«  leur  réunion  ils  deviennent  plus  capables 
«  de  reii>erser  les  desseins  atroces  et  sangui- 
u  naires  du  clergé  romain  (1)....  Les  Russes  . 
«  et  les  réformés  s'accordent  sur  plusieurs 
«  articles  de  foi,  autant  qu'ils  diffèrent  de 
<i  l'église  romaine  (2)....  Les  premiers  nient 

«  le  purgatoire  (3} ;  et  notre  compatriote 

«  Corel ,  docteur  de  Cambridge,  a  prouvé 
«  doctement  dans  ses  Mémoires  sur  l'église 
'(  grecque,  combien  la  transsubstantiation  des 
«   Latins  diffère  de  la  cî-ne  grecque  >■  (V). 

Quelle  tendresse  et  quelle  confiance!  La 
fraternité  est  évidente.  C'est  ici  que  la  puis- 
sance de  la  haine  se  fait  sentir  d'une  manière 
véritablement  effrayante.  L'église  russe  pro- 
fesse comme  la  nôtre,  la  présence  réelle ,  la 
nécessité  de  la  confession  et  de  l'absolution 
sacerdotale,  le  même  nombre  de  sacremens  , 
la  réalité  du  sacrifice  eucharistique  ,  l'invo- 
tion  des  Saints,  le  culte  des  images ,  etc.;  le 
protestantisme  au  contraire  fait  profession 
de  rejeter  et  même  d'abhorrer  ces  dogmes  et 
ces  usages;  néanmoins  s'il  les  rencontre  dans 
une  église  séparée  de  Rome,  il  n'en  est  plus 
choqué.  Ce  culte  des  images  surtout,  si  solen- 
nellement déclaré  idoldtrique .  perd  tout  son 
venin,  quand  il  seroit  même  exagéré  au  point 
d'être  devenu-à-peu  près  toute  la  religion.  Le 
Russe  est  séparé  du  Saint-Siège  :  c'en  est 
assez  pour  le  protestant  ;  celui-ci  ne  voit 
plus  en  lui  qu'un  frère  ,  qu'un  autre  protes- 
tant; tous  les  dogmes  sont  nuls  ,  excepté  la 
haine  de  Rome.  Cette  haine  est  le  lien  unique, 
mais  universel  de  toutes  les  églises  séparées. 

Un  archevêque  de  Twer,  mort  il  y  a  seule- 
ment deux  ou  trois  ans ,  publia  en  180o  un 
ouvrage  historique  en  latin,  sur  les  quatre 
premiers  siècles  du  christianisme;  et  dans  ce 
livre  que  j'ai  déjà  cité  sur  le  célibat,  il  avance 
sans  détour  qu'une  grande  partie  du  cierge' 
russe  est  calviniste  (5).  Ce  texte  n'est  pas 
équivoque. 

(1)  On  poiiiToiL  i'cHoniier  (preii  I72o  on  put  en- 
core imprimer  en  Angleloriv  une  cxtiavag.ince  do 
celle  l'iiree.  Je  prenilrois  néannioins  reng;igenieiil  de 
raonucr  des  passages  encnio  plus  merveilleux  dans 
les  ouvrages  des  premiers  docteurs  .inglois  de  nos 
jours. 

(i)  Sur  ce  point  le  traducteur  a  tort  et  il  a  raison. 
11  a  tort,  si  Ton  s'en  tient  aux  professions  de  toi  écri- 
les,  qui  sont  les  mêmes  à  peu  de  diose  près  pour  les 
églises  latine  et  russe,  et  diU'érent  également  des  con- 
fessions protestantes;  mais  si  l'im  en  vient  à  la  pra- 
tique et  à  la  croyance  intérieure,  le  traducteur  a  rai- 
son. Chaque  jour  la  loi  dite  grecque  s'éloigne  de  Rome 
et  s'approche  de  Wiltemher!;. 

(3)  Je  n'en  sais  rien  ;  et  je  crois  en  ma  conscience 
que  le  clergé  russe  ne  le  sait  pas  mieux  que  moi. 

(i)  On  entend  ici  des  théologiens  anglicans  affir- 
mer (jne  déjà,  au  connnenccmcnt  du  dernier  siècle, 
la  foi  de  l'église  rumaine  et  celle  de  l'église  russe  sur 
l'article  de  l'Encharislie  n'éloient  plus  les  mêmes.  On 
se  iilaindroii  donc  à  lorldes  préjugés  caiholiques  sur 
cet  article. 

(3)  On,  si  l'on  veut  s'exprimer  mot  à  mol,  i  qu'une 
I  grande  partie  du  clergé  russe  chérit  et  célèbre  à 
i  l'excès  le  syslèiuc  calviniste.  »  —  Uaïc  sanè  est  rfi- 


Le  clergé  n'étudie  dans  tout  le  cours  de 
son  éducation  ecclésiastique  que  des  livres 
protestans;  une  habitude  haineuse  l'écarté 
des  livres  catholiques,  malgré  l'extrême  affi- 
nité des  dogmes.  Bingham  surtout  est  son 
oracle,  et  la  chose  est  portée  au  point  que 
le  prélat  que  je  viens  de  citer  en  appelle  très- 
sérieusement  à  Bingham  pour  établir  que 
l'église  russe  n'enseigne  que  la  pure  foi  des 
Apôtres  (1). 

C'est  un  spectacle  bien  extraordinaire  et 
bien  peu  connu  dans  le  reste  de  l'Europe  que 
celui  d'un  évêque  russe  qui ,  pour  établir  la 
parfaite  orthodoxie  de  son  église,  en  appelle 
au  témoignage  d'un  docteur  protestant. 

Et  lui-même  ,  après  avoir  blâmé  pour  la 
forme  ce  penchant  au  calvinisme  ,  ne  laisse 
pas  d'appeler  Ccdrin  ['.Y  GBAND  HOMME 
(2;  ;  expression  étrange  dans  la  bouche  d'un 
évêque  parlant  d'un  hérésiarque,  et  qui  ne 
lui  est  jamais  échappée  dans  tout  son  livre, 
à  l'égard  d'un  docteur  catholique. 

Ailleurs,  il  nous  dit  que,  pendant  quinze 
siècles,  la  doctrine  de  Calvin  fut  PBESQUE 
inconnue  dans  VEglise  (3).  Cette  modification 
paroîtra  encore  curieuse;  mais  dans  le  reste 
du  livre  ,  il  se  gêne  encore  moins  ;  il  attaque 
ouvertement  la  doctrine  des  sacremens,  et  se 
montre  tout-à-fait  calviniste. 

L'ouvrage ,  comme  je  l'ai  déjà  observé , 
étant  sorti  des  presses  mêmes  du  synode , 
avec  son  approbation  expresse,  nul  doute 
qu'il  ne  représente  la  doctrine  générale  du 
clergé,  sauf  les  exceptions  que  j'honore. 

Je  pourrois  citer  d'autres  témoignages  non 
moins  décisifs  ;  mais  il  faut  se  borner.  Je 
n'affirme  pas  seulement  que  l'église  dont  il 
s'agit  est  protestante  ;  j'affirme  de  plus  qu'elle 
l'est  nécessairement ,  et  que  Dieu  ne  seroit 
pas  Dieu  si  elle  ne  l'étoit  pas.  Le  lien  de  l'u- 
nité étant  une  fois  rompu ,  il  n'y  a  plus  de 
tribunal  commun,  ni  par  conséquent  de  règle 
de  foi  invariable.  Tout  se  réduit  au  jugement 
particulier  et  à  la  suprématie  civile  qui  con- 
stituent l'essence  du  protestantisme. 

L'enseignement  n'inspirant  d'ailleurs  au- 
cune alarme  en  Russie ,  et  le  même  empire 

scipliiia  illa  (Calvini  )  quem  plirimi  de  nostris  fsic) 
limioperè  Inudant  deamaïUque.  (Melhodii  arcliiep.  Twer, 
Liber  liisloricus  de  rébus  in  priinitivà  Kccles.  christ,  etc., 
iU'-i"  Mosquœ,  180j.  Tijpis  saiiclissimœ  synodi.  Cap. 
VI ,  sect.  1,  §  79,  p.  108).  Tout  homme  qui  a  pu  voir 
les  choses  de  près,  ne  doutera  pas  que  par  ces  mots 
PLCRiMi  DE  NOsTRis ,  il  uc  l'aille  entendre  tout  prêtre 
de  cette  église,  qui  sait  le  latin  ou  le  françois,  à  moins 
que  dans  le  fond  de  son  cœur  il  ne  penche  d'un  côté 
loni  opposé  ;  ce  qui  n'est  pas  inouï  parmi  les  gens 
instruits  de  cet  ordre. 

(D  Molhodius,  iWrf.,  seci.  I,  pag.  206,  n.  2, 

(2)  .Magxu.m  viRCM,  ibid.,  pag.  168. 

(3)  Doctrinam  Culvini  per  .M.  et  D.  ann.  in  Ecclesià 
Cliristi  PENE  inaudilani.  Ibid. 

L'archevêque  de  Twer  a  publié  cet  ouvrage  en  la- 
lin,  sûr  de  n'être  critiqué  ni  par  ses  confrères  qui  ne 
révéleroient  jamais  un  secret  de  famille,  ni  par  les 
gens  du  monde,  qui  ne  l'entendroient  pas,  et  qui  d'ail- 
leurs ne  s'embarrasseroient  pas  plus  des  opinions  du 
prélat  que  de  sa  personne.  On  ne  peut  se  former  une 
idée  de  l'indifférence  russe  pour  ces  sortes  d'bomiue< 
et  de  choses,  si  l'on  n'en  a  élé  témoin. 
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renfermant  près  Je  (rois  millions  de  sujets 
protestans  .  les  novateurs  de  tous  les  genres 
ont  su  proOter  de  cet  avantage  pour  insinuer 
'  librement  leurs  opinions  dans  tous  les  ordres 
de  l'état,  et  tous  sont  d'accord ,  même  sans 
le  savoir;  cartons  protestent  contre  le  Saint- 
Siège  ,  ce  qui  suffit  à  la  fraternité  conuiiune. 
CHAPITRE  II. 

SUR    LA    PRÉTENDUE    INVARliBlLITÉ    DU    DOGME 
CHEZ     LES    ÉGLISES    SÉPARÉES    DANS    LE     XIV 
I        SIÈCLE, 

Plusieurs  caholiques,  en  déplorant  notre 
funeste  séparation  d'avec  les  é;;lises  Pho- 
lieniies ,  leur  font  ce|)endant  l'honneur  de 
croire  que,  hors  le  petit  nombre  de  points 
contestés,  elles  ont  conservé  le  dépôt  de  la 
foi  dans  toute  son  intégrité.  Elles-mêmes 
s'en  vantent  et  parlent  avec  emphase  de 
leur  invariable  orthodoxie. 

Cette  opinion  mérite  d'être  examinée  , 
parce  qu'en  l'édaircissant  ou  se  trouve  con- 
duit à  de  grandes  vérités. 

Toutes  ces  églises  séparées  du  Saint-Siège, 
au  commencement  du  XII'  siècle,  peuvent 
être  comparées  à  des  cadavres  gelés  dont  le 
froid  a  conservé  les  formes.  Ce  froid  est  l'i- 
gnorance qui  devoit  durer  pour  elles  plus 
que  pour  nous  ;  car  il  a  plu  à  Dieu  ,  pour  des 
raisons  qui  méritent  d'être  approfondies,  de 
concentrer,  jusqu'à  nou^el  ordre,  toute  la 
science  humaine  dans  nos  régions  occiden- 
tales. 

Mais  dès  que  le  vent  de  la  science  qui  est 
chaud  viendra  à  souffler  sur  ces  églises ,  il 
arrivera  ce  qui  doit  arriver  suivant  les  lois 
de  la  nature  :  les  formes  anticiues  se  dissou- 
dront ,  et  il  ne  restera  que  de  la  poussière. 

,1e  n'ai  jamais  habité  la  Grèce  ,  ni  aucune 
contrée  de  l'Asie;  mais  j'ai  longtemps  ha- 
bité le  monde ,  et  j'ai  le  bonheur  d'en  con- 
noilre  quelques  lois.  Un  mathématicien  se- 
roit  bien  malheureux  s'il  éloit  obligé  de 
calculer  l'un  apros  l'autre  tous  les  termes 
dune  longue  série  ;  pour  ce  cas  et  pour  tant 
d^autres  ,  il  y  a  des  formules  qui  expédient 
le  travail.  Je  n'ai  donc  aucun  besoin  do  sa- 
voir (  quoique  je  n'avoue  point  que  je  ne  le 
sais  pas  )  ce  qui  se  fait  et  ce  qui  se  croit  ici 
ou  là.  .le  sais ,  et  cela  me  suffit,  que  si  la  foi 
antique  règne  encore  dans  tel  ou  tel  pays 
séparé,  la  science  n'y  est  point  encore  arri- 
vée ,  et  que  si  la  science  y  a  fait  son  entrée  , 
la  foi  en  a  disparu;  ce  qui  ne  s'entend  point, 
comme  on  le  sent  assez ,  d'un  changement 
subit,  mais  graduel,  suivant  une  autre  loi 
de  la  nature  qui  n'admet  point  les  scutti  , 
conune  dit  l'école.  —  Voici  donc  la  loi  aussi 
sûre  ,  aussi  invariable  que  son  auteur  : 

AUCUNE  RELIGION  ,  EXCEPTÉ  UNE  ,   NE  PEUT 

SUPPORTER  l'Épreuve  de  la  science. 
Cet  oracle  est  plus  sûr  (iiie  celui  de  Calchas, 

La  science  est  une  espèce  d'acide  qui  dis- 
sout tous  les  métaux ,  excepté  Vor. 

Où  sont  les  professions  de  foi  du  XVI'  siè- 
cle ?  —  Dans  les  livres.  Nous  n'avons  cessé 
de  dire  aux  protestans  :  Vous  ne  pouvez 
vous  urrêler  sur  les  flancs  d'un  précipice  ra- 
pide,  vous  roulerez  jusgu'au  fond.  Les  oré- 
De  Maistre.  L  *.'.!'.- .■,,...:. ^v^i-»,..  * 
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dictions  catholiques  se  trouvent  aujourd'hui 
parfaitement  justifiées.  Que  ceux  qui  n'ont 
fait  encore  que  trois  ou  quatre  pas  sur  cette 
même  pente,  ne  viennent  point  nous  vanter 
leur  prétendue  immobilité  :  ils  verront  bien- 
tôt ce  que  c'est  que  le  mouvement  accéléré. 

J'en  jure  par  réternelle  vérité  ,  et  nulle 
conscience  européenne  ne  me  contredira  : 
La  science  et  la  fui  ne  s'alticrorit  jamais  hors 
de  l'unité. 

On  sait  ce  que  dit  un  jour  le  bon  La  Fon- 
taine en  rendant  le  nouveau  Testament  à  un 
ami  qui  l'avoit  engagé  à  le  lire.  J'ai  lu  votre 
nouveau  Testament ,  c'est  un  assez  bon  livre. 
C'est  à  cette  confession,  si  l'on  y  prend  bien 
garde,  que  se  réduit  à  peu  près  la  foi  protes- 
tante ,  à  je  ne  sais  quel  sentimeiU  vague  et 
confus  qu'on  exprinieroit  fort  bien  par  ce  peu 
de  mots  : 

//  pourrait  bien  y  avoir  quelque  chose  de 
divin  dans  le  christianisme. 

Mais  lorsqu'on  en  \  iendra  à  une  profession 
de  foi  détaillée,  personne  ne  sera  d'accord. 
Les  anciennes  formules  ecclésiastiques  r,'- 
posent  dans  les  livres  :  on  les  signe  aujour- 
d'hui parce  qu'on  les  signoit  hier ,  mais 
qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  pour  la  con- 
science "? 

Ce  qu'il  est  bien  important  d'observer, 
c'est  que  les  églises  Pholiennes  sont  plus 
éloignées  de  la  vérité  que  les  autres  églises 
protestantes  ;  car  celles-ci  ont  parcouru  le 
cercle  de  l'erreur,  au  lieu  que  les  autres 
commencent  seulement  à  le  parcourir,  et 
doivent  par  conséquent  passer  par  le  calvi- 
nisme, peut-être  même  par  le  socinianismo 
avant  de  remonter  à  l'unité.  Tout  ami  de 
cette  unité  doit  donc  désirer  que  l'antique 
édifice  achève  de  crouler  incessanunent,  chez 
ces  peuples  séparés ,  sous  les  coups  de  la 
science  protestante,  afin  que  la  place  de- 
meure vide  pour  la  vérité. 

Il  y  a  cependant  une  grande  chance  en 
faveur  des  églises  dites  schismalir/ucs ,  et  qui 
peut  extrêmement  accélérer  leur  retour: 
c'est  celui  des  protestans  (jui  est  déjà  fort 
avancé,  et  qui  peut  être  hâté  plus  que  nous 
ne  le  croyons  par  un  désir  ardent  et  pur, 
séparé  de  tout  esprit  d'orgueil  et  de  conten- 
tion. 

On  ne  sauroit  croire  à  quel  point  les  égli- 
ses dites  simplement  schisinatiques  s'ap- 
puient à  la  révolte  et  à  la  science  protes- 
tante. Ah  !  si  jamais  la  même  foi  parloit  seu- 
lement anglois  et  françois ,  en  un  din-d'œil 
l'obstination  contre  cette  foi  devicndroit  dans 
toute  l'Europe  un  véritable  ridicule  ,  et 
pourquoi  ne  le  dirois-je  pas'.'  un  nutuvais 
ton. 

J'ai  dit  pourquoi  on  ne  devroit  attacher 
aucun  mérite  à  la  conservation  de   la   foi 
parmi  les  églises  photiennes ,  quand  même 
elle  seroit  réelle  ;  c'est  parce  qu'elles  n'au- 
roicnt  point  subi  l'épreuve  de  la  science;  le 
grand  acide  ne  les  a  pas  touchées.  D'ailleurs, 
que  signifie  ce  mol  de  foi ,   et  qu'a-t-il  de    , 
commun  avec  les  formes  extérieures  et  les 
confessions  éciiles?  S'agit-il  entre  nous  de, 
savoir  ce  (lui  c.«t  écrit  ? 
.  ,^ ,  .  ,  [Quinze.) 
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CHAPITRE  III. 

AUTRES  CONSIDÉRATIONS  TIRÉES  DE  LA  POSITION 
DE  CES  ÉGLISES.  REMARQUE  PARTICULIÈRE 
SUR  LES  SECTES  d' ANGLETERRE  ET  DE  RUSSIE. 

A'oici  encore  une  autre  loi  de  la  nature  : 
Bien  ne  s'altère  que  par  mixtion  ,  et  jamais  il 
n'y  a  mixtion  sans  affinité'.  Les  églises  pho- 
liennes  sont  conservées  au  milieu  du  niaho- 
inétisme  comme  un  insecte  est  conservé  dans 
l'ambre.  Comment  seroient-elles  altérées , 
puisqu'elles  ne  sont  touchées  par  rien  de  ce 
qui  peut  s'unir  avec  elles  "?  Entre  le  maho- 
niétismc  et  le  christianisme  ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  mélange.  Mais  si  l'on  e\posoit  ces 
églises  à  l'action  du  protestantisme  ou  du 
catholicisme  avec  un  feu  de  science  sul'lisant, 
elles  disparaîtroient  presque  subitement. 

Or,  comme  les  nations  peuvent  aujour- 
d'hui ,  au  moyen  des  langues  ,  se  loucher  à 
distance  ,  bientôt  nous  serons  témoins  de  la 
grande  expérience  déjà  fort  avancée  en 
Russie.  Nos  laiigues  atteindront  ces  nations 
qui  nous  vantent  leur  toi  reliée  en  parche- 
min ,  et  dans  un  clin-il'œil  nous  les  verrons 
boire  à  longs  traits  toutes  les  erreurs  de 
l'Europe.  —  Mais  alors  nous  en  serons  dé- 
goûtés ,  ce  qui  rendra  probablement  leur 
délire  plus  court. 

Lorsque  l'on  considère  les  épreuves  qu'a 
subies  l'Eglise  romaine  par  les  attaques  de 
l'hérésie  et  par  le  mélange  des  nations  bar- 
bares qui  s'est  opéré  dans  son  sein,  on  de- 
meure frappé  d'admiration  en  voyant  qu'au 
milieu  de  ces  épouvantables  révolutions, 
tous  ses  litres  sont  intacts  et  remontent  aux 
Apôtres.  Si  elle  a  changé  certaines  choses 
dans  It  s  formes  extérieures,  c'est  une  preuve 
quelle  vit;  car  tout  ce  qui  vit  dans  l'univers 
change,  suivant  les  circonstances,  en  tout 
ce  qui  ne  tient  point  aux  essences.  Dieu  qui 
se  les  est  réservées  ,  a  livré  les  formes  au 
temps  pour  en  disposer  suivant  de  certaines 
règles.  Cette  variation  dont  je  parle  est  même 
le  signe  indispensable  de  la  vie,  l'immobi- 
lité absolue  n'appartenant  qu'à  la  mort. 

Soumettez  un  de  ces  peuples  séparés  à  une 
révolution  semblable  à  celle  qui  a  désolé  la 
France  durant  vingt-cinq  ans  :  supposez 
qu'un  pouvoir  tyranniciue  s'acharne  sur  l'E- 
giise,  égorge,  dépouille,  disperse  les  prêtres; 
qu'il  tolère  surtout  et  favorise  tous  les  cultes, 
excepté  le  culte  national ,  celui-ci  disparoî- 
Ira  comme  une  famée. 

La  France .  après  l'horrible  révolution 
qu'elle  a  soufferte,  est  demeurée  catholique  ; 
c'est-à-ùire  que  tout  ce  qui  n'est  pas  demeuré 
catholique  n'est  rien.  Telle  est  la  force  de  la 
vérité  soumise  à  une  épreuve  terrible. 
L'homme  sans  doute  a  pu  en  être  altéré  ; 
mais  la  doctrine  nullement,  parce  qu'elle  est 
inaltérable  de  sa  nature. 

Le  contraire  arrive  à  toutes  les  religions 
fausses  Dès  que  l'ignorance  cesse  de  main 
tenir  leurs  formes,  et  qu'elles  sont  attaquées 
par  les  doctrines  philosophiques,  elles  en- 
trent dans  un  état  de  véritable  dissolution 
et  marchent  vers  l'anéantissement  absolu 
pa.v  un  jiiouvemenl  seusiblement  accéléré.  _ 
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Et  comme  la  putréfaction  des  grands  corps 
organisés  produit  d'innombrables  sectes  de 
reptiles  fangeux,  les  religions  nationales  qui 
se  putrélient  produisent  de  même  une  foule 
A'insectes  religieux  qui  traînent  sur  le  même 
sol  les  restes  d'une  vie  divisée,  imparfaite  et 
dégoûtante. 

C'est  ce  qu'on  peut  observer  de  tous  côtés  ; 
et  c'est  par  là  que  l'Angleterre  et  la  Russie 
surtout  peuvent  s'expliquer  à  elles-mêmes 
lé  nombre  et  l'inépuisable  fécondité  des  sectes 
qui  pullulent  dans  leur  vaste  sein.  Elles  nais- 
sent de  la  putréfaction  d'un  grand  corps  : 
c'est  l'ordre  de  la  nature. 

L'église  russe,  en  particulier,  porte  dans 
son  sein  plus  d'ennemis  que  tout  autre  ;  le 
protestantisme  la  pénètre  de  toutes  parts.  Le 
rascohiisme  (1)  qu'on  pourroit  appeler  l'î//i<- 
minisme  des  campagnes,  se  renforce  chaque 
jour  :  déjà  ses  enfans  se  comptent  par  mil- 
lions; et  les  lois  n'oseroientplus  se  compro- 
mettre avec  lui.  L'illuminisme,  qui  est  le  ras- 
cohiisme des  salons  ,  s'attache  aux  chairs 
délicates  que  la  main  grossière  du  rascolnic 
ne  sauroit  atteindre.  D'autres  puissances 
encore  plus  dangereuses  agissent  de  leur 

(1)  On  pourroit  écrire  un  mémoire  iniéressanl  sur 
ces  rascoliiks.  Henfernié  dans  les  bornes  élroiics 
d'une  noie  .  je  n'en  dirai  que  ce  qui  esi  absolument 
indispensable  pour  nie  faire  entendre. 

Le  mot  de  rascolnic,  dans  la  langue  russe,  signifie, 
au  pied  (le  la  letlie ,  scliismatique.  La  scission  dési- 
gnée par  celle  expression  çénéri(|ue  a  pris  naissance 
liaiis  une  ancienne  traduciiun  de  la  Bible,  à  laquelle 
les  rascoliiics  tiennent  inriniment ,  cl  qui  contient  des 
textes  ,  altérés  suivant  eux  dans  la  version  dont  l'é- 
glise russe  l'ail  usage.  C'est  sur  ce  rondement  qu'ils  se 
nuninient  eux-mêmes  (et  ipii  pourroit  les  en  enqiê- 
dier?)  hommes  de  Cantique  foi,  ou  vieux  croyant  (sia- 
roversi).  Partout  où  le  peuple,  possédant  pour  son 
malheur  l'Écriture-Sainle  en  langue  vulgaire,  s'avise 
(le  la  lire  el  de  l'inierpréter ,  aucune  aberration  de 
l'esprit  particulier  ne  doit  étonner,  il  seroit  trop  long 
de  détailler  les  nombreuses  superstitions  qui  sont  ve- 
nues se  joindre  aux  griefs  priuiiiil's  de  ces  liomnics 
ég  nés.  Bientôt  la  secte  originelle  s'est  divisée  el  sub- 
divisée ,  comme  il  airive  toujours,  au  point  que  dans 
ce  moment  il  y  a  peut-être  eu  Russie  quarante  sectes 
de  rascolnics.  Toutes  sont  extravagantes  ,  et  quelques 
unes  aljoniiiinbles.  An  surplus,  les  rascolnics  en  masse 
prolestcnt  contre  l'église  russe  ,  comme  celle-ci  pro- 
lesle  contre  l'église  romaine.  De  part  el  d'autre  c'est 
le  même  motif,  le  même  raisonnement  el  le  même 
droit;  de  manière  que  toute  plainte  de  la  part  de  l'au- 
toiilé  dominante  seroit  ridicule.  Le  rascolnisme  n'a- 
larme ni  ne  clioque  la  nation  en  corps ,  pas  plus  «lue 
toute  autre  religion  fausse  ;  les  hautes  classes  ne  s'en 
occupent  que  pour  en  rire.  Ouant  au  sacerdoce  ,  il 
ii'entri'prend  rien  sur  les  dissidens  ,  parce  qu'il  sent 
son  impuissance  ,  et  que  d'ailleurs  l'esprit  de  prosé- 
.  lytisme  doit  lui  manquer  par  essence.  Le  rascolnisme 
lie  sort  point  de  la  classe  du  peuple  ;  mais  le  peuple 
est  bien  quelque  chose ,  ne  [tu-il  même  que  de  ireiile 
millions.  Des  hommes  qui  se  prétendent  instruits  poi- 
teiil  déjà  le  nombre  de  ces  sectaires  au  septième  de 
ce  nombre,  à  peu  près,  ce  que  je  nallirme  point.  Le 
'gouvernement ,  qui  seul  sait  a  ((uoi  s'en  tenir ,  n'en 
dit  rien  el  fait  bien.  Il  use,  au  reste,  à  l'égard  des 
rascolnics,  d'une  prudence,  d'une  modéiation  ,  d'une 
bonté  sans  égales  ;  et  quand  même  il  en  lésidleroit 
des  conséquences  malheureuses,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  !  il  pourroit  toujours  se  consoler  en  pensant 
que  la  stSvériié  n'auroit  pas  mieux  réussi. 
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côté,  et  toutes  se  multiplient  aux  dépens  de 
la  masse  qu'elles  dévorent.  11  y  a  certaine- 
ment de  grandes  différences  entre  les  sectes 
angloises  et  les  sectes  russes  ;  mais  le  prin- 
cipe est  le  même.  C'est  la  Religion  nationale 
qui  laisse  échapper  la  vie,  et  les  insectes  s'en 
emparent. 

Pourquoi  ne  voyons-nous  pas  des  sectes 
se  former  en  France  ,  par  exemple,  en  Ita- 
lie, etc.  ?  Parce  que  la  Religion  y  vit  tout 
entière,  et  ne  cède  rien.  On  pourra  bien 
voir  à  côté  d'elle  l'incrédulité  absolue,  com- 
me on  peut  voir  un  cadavre  à  coté  d'un 
homme  >ivant;  mais  jamais  elle  ne  produira 
rien  d'impur  hors  d'elle-même,  puisque 
toute  sa  vie  lui  appartient.  Elle  (jourra,  au 
contraire,  se  propager  et  se  multiplier  en 
d'autres  honunes  chez  qui  elle  sera  encore 
elle-même,  sans  affoiblissement  ni  diminu- 
tion, comme  la  lumière  d'un  flambeau  passe 
à  mille  autres. 

CHAPITRE  IV. 

SUR  LE  NOM  UE  photiennes  appliqué  aux 

ÉGLISES    SCHISMATIQUES. 

Quelques  lecteurs  remarqueront  peut-être, 
avec  une  certaine  surprise,  l'épithètede  pho- 
tiennes  dont  je  me  suis  constamment  servi 
pour  désigner  les  églises  séparées  de  l'unité 
chrétienne  parle  schisme  de  Phodus.  S'ils  y 
voyoient  la  plus  légère  envie  d'olTenser,  ou 
le  plus  léger  signe  de  mépris,  ils  se  trompe- 
roient  fort  sur  mes  intentions.  Il  ne  s'agit 
pour  moi  que  de  donner  aux  choses  un  nom 
vrai,  ce  qui  est  un  point  de  la  plus  haute  im- 
portance. J'ai  dit  plus  haut ,  et  rien  n'est 
plus  évident ,  que  toute  église  séparée  de 
Rome  est  prolestante.  En  effet ,  qu'elle  pro- 
teste aujourd'hui  ou  qu'elle  ait  protesté  hier 
qu'elle  proteste  sur  un  dogme,  sur  deux  ou 
sur  dix  ,  toujours  est-il  vrai  qu'elle  proleste 
contre  l'unité  et  l'autorité  universelle.  Pho- 
tius  étoit  né  dans  cette  unité  :  il  reconnois- 
soit  si  bien  l'autorité  du  Pape  ,  que  c'est  au 
Pape  qu'il  demanda  avec  tant  d'instance  le 
titre  de  Patriarche  œcuménique ,  absurde  dès 
qu'il  n'est  pas  unique.  Il  ne  rompit  même 
avec  le  souverain  Pontife,  que  parce  qu'il  ne 
put  en  obtenir  ce  grand  titre  qu'il  ambition- 
noit.  Car,  il  est  bien  essentiel  de  l'observer, 
jamais  il  ne  fut  question  de  dogmes  entre 
nous  au  commencement  de  la  grande  et  fu- 
neste scission.  C'est  après  qu'elle  fut  opérée, 
que,  pour  lui  donner  une  base  plausible,  ou 
en  vint  aux  disputes  de  dogmes.  L'addition 
du  FiHoque,  faite  au  symbole,  ne  nous  a  voit 
nullement  brouillés  avec  les  Grecs.  Les  égli- 
ses latines,  établies  en  grand  nombre  à  Con- 
slantinople,  chantoient  le  symbole  sans  ex- 
citer le  moindre  scandale.  Que  veut-on  de 
plus  ?  Deux  conciles  œcuméniques  furent  te- 
nus à  Constantinople  depuis  l'addition  du 
Filioque,  sans  aucune  plainte  de  la  part  des 
Orientaux  (1).  Ces  faits  ne  doivent  point  être 

(I)  Puisqu'il  s'agit  du  F/7io7«e,  on  accordeia  peiit- 
être^quelque  alleiilion  à  l'ob^ervaiion  suivaiiie.  Oji  (  on- 
noil  le  rôle  que  joua  le  platonisme  dans  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme.  Or,  l'école  de  Platon  souienuili/ug 
la  stconie  fersonne  de  sa  fameuse  Iriniié,  procédoit  de  la 
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répétés  pour  les  théologiens  qui  ne  peuvent 
les  ignorer,  mais  pour  les  gens  du  monde  qui 
s'en  doutent  peu  dans  les  pays  mêmes  où  il 
seroit  si  important  de  le  savoir. 

Photius  protesta  donc,  comme  l'onlfait  de- 
puis les  églises  du  XVI"  siècle,  de  manière 
qu'il  n'y  a  entre  toutes  les  églises  dissidentes 
d'autres  différences  que  celles  qui  résultent 
du  nombre  des  dogmes  en  litige.  Quant  au 
l-rineipe,  il  est  le  même.  C'est  une  insurrec- 
tion contre  l'Eglise-mère, qu'on  accuse  d'er- 
reur ou  d'usisrpation.  Or  ,  le  principe  étant 
le  même,  les  conséciuences  ne  peuvent  dif- 
férer que  par  les  dates.  Il  faut  que  tous  les 
dogmes  dispar. lissent  l'un  après  l'autre,  et 
que  toutes  ces  églises  se  trouvent  à  la  fin  so- 
ciniennes;  l'apostasie  commençant  toujours 
et  s'accomplissanl  d'abord  dans  le  clergé,  ce 
que  je  recommande  à  l'allention  des  obser- 
vateurs. 

Quant  à  l'invariabilité  des  dogmes  écrits  , 
des  formules  nationales,  des  vétemens  ,  des 
mitres ,  des  crosses  ,  des  génuflexions ,  des 
inclinations,  des  signes  de  croix  ,  etc.,  etc., 
je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut.  César  et  Cicéron,  s'ils  avoiont  pu  vi- 
vre jusqu'à  nos  jours,  seroient  vêtus  comme 
nous  :  leurs  statues  porteront  éternellement 
la  toge  et  le  laticlave. 

Toute  église  séparée  étant  donc  protestan- 
te, il  est  juste  de  les  renfermer  toutes  sous 
la  même  dénomination.  De  plus,  comme  les 
églises  protestantes  se  distinguent  entre  elles  - 
par  le  nom  de  leurs  fondateurs  ,  par  celui 
des  nations  qui  reçurent  la  prétendue  ré- 
forme, en  plus  ou  en  moins,  ou  par  quelque 
symptôme  particulier  de  la  maladie  généra- 
le, de  manière  que  nous  disons  :  Jl  est  cal- 
viniste, il  est  luthérien,  il  est  an(jlican,  il  est 
méthodiste,  il  est  baptiste ,  etc.  ;  il  faut  aussi 

première,  et  la  troisième  de  la  secuiide.  Pour  être  bref,  je 
supprime  les  aulorilés  qui  sonl  inconteslahles.  Arlus, 
qui  a\uil  biaucoup  hanlé  les  plalonielcns,  quoique  dans 
le  liind  il  lui  sur  la  Diviiiilé  riioins  nrdindoxe  qu'eux  ; 
Arius,  dib  je,  s'accoinmoiloil  Ibrl  de  celle  idée;  car 
sou  inléréléloit  d'accorder  uiul  au  Fils,  e.xceplé  la 
coHsubstanlicdilc.  Les  ariens  ilevoiinl  doue  soutenir 
voloiiliers  avec  les  plalmiicieiis  (  qiioi(pie  parlant  de 
principes  dilférens) ,  que  le  Sainl-ICsinit  procédoit  du 
Fils.  Macéilonius,  dont  l'Iiérésie  n'éioil  qu'ime  consé- 
(pience  nécessaire  de  celle  d'Arins,  vint  ensnilc,  et  se 
trouvoil  porté  par  sou  système  à  l;i  même  croyance. 
Aljusaiil  du  célèbre  passage  :  Tout  a  été  fait  par  lui,  et 
sans  Un  rien  ne  fut  fait.  Il  eu  coucluoil  ipic  le  Sainl- 
Esprit  éloit  une  production  du  Fd»  r/zii  avoit  tout  fait. 
Celte  opinion  étant  donc  commune  aux  ariens  de 
toutes  les  classes,  aux  macédoniens  et  à  tous  les  ama- 
teurs du  platonisme  ;  c'est-à-dire  en  réulli^salll  ces 
dillérentes  classes  à  une  portion  formidiilde  des  lioiu- 
lues  instruits  alors  existans,  le  premier  concile  de 
('..  P.  devoit  la  condamner  soleÊmellemeni;  et  c'est  ce 
qu'il  fil  en  déclarant  la  procession  ci;  fatre.  Quant  à 
la  procession  ex  Filio,  il  n'en  parla  pas,  parce  qu'il 
n'en  éloit  pas  question ,  parce  que  personne  ne  ,1a 
liioit ,  cl  parce  qu'on  ne  la  cruyoit  que  trop,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi.  Tel  est  le  |ioint  de  vue  sous 
lequel  il  faut ,  ce  me  semble,  envisager  la  décision  du 
concile;  ce  qui  n'exclut  aucun  autre  argument  employé 
d;ins  cette  question,  décidée  d'ailleurs  avant  toute  dis- 
cussion tliéologique  par  les  argumcns  tirés  de  la  plus 
solide  oiilologie. 
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qu'une  dénomination  particulière  distingue 
les  églises  qui  ont  protesté  dans  le  XI'  siè- 
cle et  certes  on  ne  trouvera  pas  de  nom  plus 
juste  que  celui  qui  se  tire  de  l'auteur  même 
du  schisme.  11  est  de  toute  justice  que  ce  fu- 
neste personnage  donne  son  nom  auï  égli- 
ses qu'il  a  égarées.  Elles  sont  donc  pholien- 
ncs  comme  celle  de  Genève  est  calviniste  , 
comme  celle  de  ^Vittemberg  est  luthérienne. 
Je  sais  que  ces  dénominations  particulières 
leur  déplaisent  (1),  parce  que  la  conscience 
leur  dit  que  toute  religion  qui  porte  le  nom 
d'un  homme  ou  (Vun  peuple  est  nécessairement 
fausse.  Or ,  que  ciiaque  église  séparée  se 
donne  chez  elle  les  plus  beaux  noms  possi- 
bles, c'est  le  privilège  de  l'orgueil  national 
ou  particulier  :  qui  p'ourroit  le  lui  disputer  ? 

.  .  .  Oibis  me  sibilat,  at  mihl  ptmido 
,   i.  Ipsa  doiid 

Mais  toutes  ces  délicatesses  de  l'orgueil  en 
souffrance  nous  sont  étrangères  ,  et  ne  doi- 
vent point  être  respectées  par  nous  :  c'est  un 
devoir  au  contraire  de  tous  les  écrivains  ca- 
tholiques de  ne  jamais  donner  dans  leurs 
écrits,  auv  églises  séparées  par  Photius  , 
d'autre  nom  que  celui  de  photiennes  ;  non  par 
tin  esprit  de  haine  et  de  ressentiment  (  Dieu 
nous  préserve  de  pareilles  bassesses'.),  mais 
au  contraire  par  un  esprit  de  justice,  d'a- 
mour, de  bienveillance  universelle  ;  afln  que 
ces  églises,  continuellement  rappelées  à  leur 
origine,  y  lisent  constamment  leur  nullité. 

Le  devoir  dont  je  parle  est  surtout  impé- 
rieusement prescrit  aux.  écrivains  françois, 

Quos  peiics  arbitrium  est  et  jus  cl  norma  loquendi  ; 

l'éminente  prérogative  de  nommer  les  choses 
en  Europe  leur  étant  visiblement  confiée 
comme  représentans  de  la  nation  dont  ils 
sont  les  organes.  Qu'ils  se  gardent  bien  de 
donner  aux  églises  photiennes  les  noms  d'é- 
glise grecque  ou  orientale  :  il  n'y  a  rien  de  si 
faux  que  ces  dénominations.  Elles  étoient 
justes  avant  la  scission,  parce  qu'alors  elles 
ne  signifioient  que  les  différences  géogra- 
phiques de  plusieurs  églises  réunies  dans 
l'unité  d'une  mén\^  puissance  suprême  ;  mais 
depuis  que  ces  dénominations  ont  exprimé 
une  existence  indépendante ,  elles  ne  sont 
pas  tolérables  et  ne  doivent  plus  être  em- 
ployées. 

CHAPITRE  Y. 

IMPOSSIBILITÉ  DE  DONNER  AUX  ÉGLISES  SÉPA- 
RÉES LX  NOM  COMMUN  QUI  EXPRIME  L'UXI- 
TÉ.  PRINCIPES  DE  TOUTE  LA  DISCUSSION,  ET 
PRÉDICTION    DE    l'aUTEUR. 

Ceci  me  conduit  au  développement  dune 
Térité  à  laquelle  on  ne  fait  pas  assez  d'atten- 

(I)  Quant  au  terme  de  calviniste  ,  je  sais  qu'il  en  est 
parmi  eux  qui  s'olfensenl  quand  on  les  appelle  de  ce 
nom.  {l'crpétuilé  de  la  foi,  XI,  i.)  Les  cvangélii)ues  , 
queTolland  appelle  lulhériciis,  quoiijue  plmteursd'cn- 
ireeux  rejelleul  ceUe  dénoniinalion.  (Leibiiilz,  Œuvres, 
loin.  V,  /).  142.)  Un  nomme  préférubUmiinl  évaiigéli- 
qiies  en  Allemagne  ceux  que  plusieurs  appellent  iullic- 
rLens.5i'a-A-PRûP0s.  (Le  iiièine,  noue.  Essais  sur  l'en- 
tendement immain,  p.  401.)  Lisez  Tlij-.S-A-I'ROPOS. 
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tion  quoiqu'elle  en  mérite  beaacoup.  C'est 
que  toutes  ces  églises  ayant  perdu  l'unité, 
il  est  devenu  impossible  de  les  réunir  sous  un 
nom  commun  et  positif.  Les  appellera-t-on 
église  orientale?  Il  n'y  a  certainement  rien  de 
moins  oriental  que  la  Russie  qui  forme  ce- 
pendant une  portion  assez  remarquable  de 
l'ensemble.  Je  dirois  même  que  s'il  falloit 
absolument  mettre  les  noms  et  les  choses  en 
contradiction,  j'aimerois  mieux  appeler  église 
7-usse  tout  cet  assemblage  d'églises  séparées. 
A  la  vérité  ce  nomexcluroit  la  Grèce  et  le 
Levant  ;  mais  la  puissance  et  la  dignité  de 
l'Empire  couvriroient  au  moins  le  vice  du 
langage  qui  dans  le  fond  subsistera  toujours. 
Dira-t-on  par  exemple  église  grecque,  au  lieu 
d'église  orientale?  Le  nom  deviendra  encore 
plus  faux.  La  Grèce  est  en  Grèce,  si  je  ne  me 
trompe. 

Tant  qu'on  ne  voyoit  dans  le  monde  que 
Rome  et  Constantinople,  la  division  de  l'E- 
glise suivoit  naturellement  celle  de  l'empire, 
et  l'on  disoit  Véglise  occidentale  et  Véglise 
orientale,  comme  on  disoit  l'empereur  d'Occi- 
dent et  l'empereur  d'Orient;  et  même  alors, 
il  faut  bien  le  remarquer  ,  cette  dénomi- 
nation eût  été  fausse  et  trompeuse,  si  la 
même  foi  n'eût  p*s  réuni  les  deux  églises 
sous  la  suprématie  d'un  chef  commun,  puis- 
que, dans  cette  supposition ,  elles  n'auroient 
point  eu  de  nom  commun,  et  qu'il  ne  s'agit 
précisément  que  de  ce  nom  qui  doit  être  ca- 
tholique et  universel  pour  représenter  l'unité 
totale. 

Voilà  pourquoi  les  églises  séparées  de  Rome 
n'ont  plus  de  nom  commun  et  ne  peuvent 
être  désignées  que  par  un  nom  négatif  qui 
déclare,  non  ce  qu'elles  sont,  mais  ce  qu'elles 
ne  sont  pas  ;  et  sous  ce  dernier  rapport,  le 
mot  seul  de  protestante  con\iendra  à  toutes 
et  les  renfermera  toutes,  parce  qu'il  embrasse 
très-justement  dans  sa  généralité  toutes 
celles  qui  ont  protesté  contre  l'unité. 

Que  si  l'on  descend  au  détail,  le  titre  de 
photienne  sera  aussi  juste  que  celui  de  luthé- 
rienne, calviniste,  etc.;  tous  ces  noms  dési- 
gnant fort  bien  les  différentes  espèces  de  pro- 
testantisme réunis  sous  le  genre  universel  ; 
mais  jamais  on  ne  leur  trouvera  un  nom 
positif  et  général. 

On  sait  que  ces  églises  se  nomment  elles- 
mêmes  orthodoxes,  et  c'est  par  la  Russie  que  s. 
cette  épithètc  ambitieuse  se  fera  lire  en  fran-  ' 
çois  dans  l'Occident  ;  car  jusqu'à  nos  jours 
on  s'est  peu  occupé  parmi  nous  de  ces  églises 
orthodoxes,  toute  notre  polémique  religieuse   • 
ne  s'étant  dirigée  que  contre  les   protestans. 
Mais  la  Russie  devenant  tous  les  jours  plus 
européenne,  et  la  langue  universelle  se  trou- 
vant absolument  naturalisée  dans  ce  grand 
empire,  il  est  impossible  que  quelque  plume  ,, 
russe,  déterminée  parune  de  ces  circonstances  t 
qu'on  ne  sauroit  prévoir ,  ne  dirige  quelque 
attaque  françoise   sur  l'Eglise   romaine,  ce 
qui  est  fort  à  désirer  ,  nul  Russe  ne  pouvant 
écrire  contre  cette  église,  sans  prouver  qu'il 
est  protestant. 

Alors  pour  la  première  fois  nous  enten- 
drons parler  dans  uos  langues  de  Véglisç 
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orthodoxe  !  On  deiuandera  de  tous    côtés  : 

Qu'est-ce  que  l'iUjUse  orthodoxe?  Et  chaque 

rhrélien  de  l'Occident,    en   disant  :  C'est  la 

mienne  apparemment,  se  permettra  de  tour- 

;  nor  en  ridicule  l'erreur  qui  s'adresse  à  elle- 

j  ïiiême  un  compliment  qu'elle  prend  pour  un 

I  nom. 

i  Chacun  étant  libre  de  se  donner  le  nom  qui 
j  lui  convient,  Lais  en  personne  seroit  bien  la 
'  maîtresse  d'écrire  sur  sa  porte  :  Hôtel  d'Ar- 
te'niise.  Le  p;rand  point  est  de  forcer  les  autres 
à  nous  donner  tel  ou  tel  nom,  ce  qui  n'est 
pas  tout-à-fait  aussi  aisé  que  de  nous  en  pa- 
rer de  notre  propre  autorité;  et  cependant,  il 
n'y  a  de  vrai  nom  que  le  no!»  reconnu. 

Ici  se  présente  une  observation  importante. 
Comme  il  est  impossible  de  se  donner  un 
nom  faux ,  il  l'est  éj;;alemont  de  le  donner  à 
d'autres.  Le  parti  protestant  n'a-t-il  pas  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  nous  donner  ce- 
lui de  papistes  ?  Jamais  cependant  il  n'a  pu 
y  réussir;  comme  les  églises  pliotienncs  n'ont 
cessé  de  se  nommer  orthodoxes,  sans  qu'un 
seul  chrétien  étranger  au  schisme  ait  jamais 
consenti  à  les  nommer  ainsi.  Ce  nom  d'or- 
thodoxe  est  demeuré  ce  qu'il  sera  toujours  , 
un  compliment  éminemment  ridicule  ,  puis- 
qu'il n'est  prononcé  que  par  ceux  qui  se 
l'adressent  à  eux-mêmes  ;  et  celui  de  papiste 
est  encore  ce  qu'il  fut  toujours,  une  pure  in- 
sulte, et  une  insulte  de  mauvais  ton  qui,  cliez 
les  protestans  mêmes,  ne  sort  plus  d'une 
bouche  distinguée. 

Mais  ])Our  terminer  sur  ce  mot  orthodoxe, 
quelle  église  ne  se  croit  pas  orthodoxe?  et 
quelle  église  accorde  ce  titre  aux  autres  qui 
ne  sont  pas  en  communion  avec  elle?  Une 
grande  et  magnifique  cité  d'Europe  se  prête 
à  une  expérience  intéressante  que  je  propose 
à  tous  les  penseurs.  Un  espace  assez  resser- 
ré y  réunit  des  églises  de  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes.  On  y  voit  une  église  ca- 
tholique, une  église  russe,  une  église  armé- 
nienne ,  une  église  cahinisle  ,  une  église 
luthérienne  ;  un  peu  plus  loin  se  trouve  l'é- 
gliseanglicane;  il  n'ymanque,je  crois,  qu'une 
église  grecque.  Dit(>s  donc  au  premier  homme 
quCi^vous  rencontrerez  sur  \otre  route  : 
Montrez-moi  rerjlise  ORllIODOXE?  Cha- 
que chrétien  vous  montrera  la  sienne,  grande 
preuve  déjà  d'une  orthodoxie  commune. 
Mais  si  vous  dites  :  Montre: -moi  Vcrjlisc 
CATHOLIQUE?  Tous  répondront  :  La  voi- 
là! et  tous  montreront  la  même.  Grand  et 
profond  sujet  de  méditation  !  Elle  seule  a  un 
nom  dont  tout  le  monde  confient,  parce  que 
ce  nom  devant  exprimer  l'unité  qui  ne  se 
trouve  que  dans  l'Eglise  catholique,  cette 
unité  ne  peut  être  ni  méconnue  où  elle  est , 
ni  supposée  où  elle  n'est  pas.  Amis  et  enne- 
mis, tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point. 
Personne  ne  dispute  sur  le  nom  qui  est  aussi 
évident  que  la  chose.  Depuis  l'origine  du 
christianisme,  VE:gii.''ea  porté  le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui,  et  jamais  son  nom  n'a 
varié  ;  aucune  essence  ne  pouvant  disparoître 
ou  seulement  s'altérer  sans  laisser  échap- 
per son  nom.  Si  le  protestantisme  porte  tou- 
jours le  même,  quoique  sa  foi  ait  immensé- 


ment varié,  c'est  que  son  nom  étant  purement 
négatif  et  ne  signifiant  qu'une  renonciation 
au  catholicisme,  moins  il  croira  et  plus  il 
protestera,  plus  il  sera  lui-même.  Son  nom 
devenant  donc  tous  les  jours  plus  vrai,  il 
doit  subsister  jusqu'au  moment  où  il  périra, 
comme  l'ulcère  périt  avec  le  dernier  atome 
de  chair  vivante  qu'il  a  dévoré  ! 

Le  nom  de  catholique  exprime  au  contraire 
une  essence,  une  réalité  qui  doit  avoir  un 
nom;  et  comme  hors  de  son  cercle  divin  il  ne 
peut  y  avoir  d'unité  religieuse,  on  pourra 
bien  trouver  hors  de  ce  cercle  des  églises, 
mais  point  du  toutl'ÉGLisE. 

•lainais,  jamais  les  églises  séparées  ne  pour- 
ront se  donner  un  nom  commun  qui  exp^'imc 
l'unité,  aucune  puissance  ne  pouvant, j'es- 
père, nommer  le  néant.  Elles  se  donneront 
donc  des  noms  nationaux  oudes  noms  à  pré- 
tention, qui  ne  manqueront  jamais  d'expri- 
mer précisément  la  qualité  qui  manque  à  ces 
églises.  Elles  se  nommeront  réformée,  cvan- 
yéliquc,  apostolique  (1),  anç/licane,  écossoise, 
orthodoxe,  etc.,  tous  noms  évidemment  faux, 
et  de  plus  accusateurs,  parce  qu'ils  sont 
respectivement  nouveaux,  particuliers,  et 
même  ridicules  pour  toute  oreille  étrangère 
au  parti  qui  se  les  attribue;  ce  qui  exclut 
toute  idée  d'unité  ,  et  par  conséquent  de 
vérité. 

l'iègle  générale.  Toutes  les  sectes  ont  deux 
noms  :  l'un  qu'elles  se  donnent,  et  l'autre 
qu'on  leur  donne.  Ainsi  les  églises  photiennes 
qui  s'appellent  elles-mêmes  orthodoxes,  sont 
nommées  hors  de  chez  elles  sehismatiques, 
grecques  ou  orientales,  mots  synonymes  sans 
qu'on  s'en  doute.  Les  premiers  réformateurs 
s'intitulèrent  non  moins  courageusement  fî-a«- 
géliqties,  et  les  seconds  réforme's  ;  m^h  tout 
ce  qui  n'est  pas  eux  les  nomme  hithrriens  et 
calvinistes.  Les  anglicans,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  essaient  de  s'appeler  apostoliques  ; 
mais  toute  l'Européen  rira  et  même  Une  partie 
de  r.\ngleterre.  Le  rascolnic  russe  se  donne 
le  nom  de  vieux  croyant;  mais  pour  tout 
homme  qui  n'est  pas"  rascolnic,  il  est  ras- 
colnic; le  catholique  seul  est  aiipelc  comme 
il  s'appelle,  et  n'a  qu'un  nom  pour  tous  les 
hommes. 

Celui  qui  n'accorderoit  aucune  valeur  à 
cette  observation,  auroit  peu  médité  le  premier 
chapitre  de  la  métaphysique  première,  igclui 
des  xoMS. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  que  tout 
chrétien  étant  obligé  de  confesser  dans  le  sym- 
bole, qu'il  croit  à  rEr/lise  catholique,  néan- 
moins aucune  église  dissidente  n'a  jamais  osé 
se  parer  de  ce  titre  et  se  nommer  catholique, 

(1)  L'église  anglicane,  dont  le  bon  sens  etrorgiieil 
répngncnt  égalemenl  à  se  voir  en  assez  mauvaise 
compagnie,  a  imaginé  depuis  quel!]iic  leiiips  do  so-i- 
tenir  qu'elle  n'est  pas  prolKtiinte.  (Jiicl;|iies  nKini.ir(;s 
du  clergé  ont  défendu  ouvertement  cette  tlièsc;  et 
comme  dans  celle  supposiiinn  ils  se  Iniiivoioni  sans 
nom,  ils  ont  dit  qu'ils  éloient  aimstntiijvcs.  C'est  \\n 
peu  tard,  comme  ou  voit,  pour  se  donner  un  nom, 
et  l'Europe  est  devenue  ticp  inipeiiincnie  pour  croire 
à  cet  cnnoblissemenl.  Le  parlement,  au  reste,  laisse 
dire  les  apostoliques,  et  ne  cesse  de  pvoteskr  qu'il  est 
vrolcstant^     -         .-  --   -■ 
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quoiqu'il  n'y  eût  rien  He  si  aisé  que  de  dire  : 

Cc.'^t  nous  qui  sommes  catholiques;  et  que  la 
vérité  d'ailleurs  tienne  évidemment  à  cette 
qualité  de  catholique.  Mais  dans  celte  occa- 
sion, comme  dans  mille  autres,  tous  les  cal- 
culs de  lambition  et  de  la  politique  cédoient 
à  l'invincible  conscience.  Aucun  novateur 
n'osa  jamais  usurper  le  nom  de  I'iglise;  soit 
qu'aucun  d'eus,  n'ait  rédéclii  qu'il  se  con- 
damnoit  en  changeant  de  nom,  soit  que  tous 
aient  senti,  quoique  d'une  manière  obscure, 
l'absolue  impossibilité  d'une  telle  usurpation. 
Semblable  à  ce  livre  unique  dont  elle  est  la 
seule  dépositaire  et  la  seule  interprète  légi- 
time, l'Eglise  catholique  est  revêtue  d'un  ca- 
ractère si  grand,  si  frappant,  si  parfaitement 
inimitable  (1),  que  personne  ne  songera  ja- 
mais à  lui  disputer  son  n'om,  contre  la  cons- 
cience de  l'univers. 

Si  donc  un  homme  appartenant  à  l'une  de 
ces  églises  dissidentes  prend  la  plume  contre 
I'Eglise,  il  doit  être  arrêté  au  titre  même  de 
son  ouvrage.  Il  faut  lui  dire  :  Qui  étes-vous? 
comment  vousappelez-vous  ?  d'où  venez-vous  ? 
pour  qui  parlez-vous?  —  Pour  l'E'jUse,  direz- 
vous.  — Quelle  église?  celle  de  Constantinople, 
de  Smgrne.  de  BÙcharcst,  de  Corfou,  ctc.?.4«- 
cune église  ne  peut  être  entendue  contre  I'Egli- 
se, pas  plus  que  le  représentant  d'une  province 
particulière  contre  une  assemblée  nationale 
présidée  par  le  souverain.  Vous  êtes  justement 
condamné  avant  d'être  entendu  :  vous  avez  tort 
sans  autre  examen,  parce  que  vous  êtes  isolé. 
—  «  Je  parle,  dira-t-il  peut-être,  pour  toutes 
«  les  éqlises  que  vous  nommez,  et  pour  toutes 
«  celles  qui  suivent  la  même  foi.  »  —  Dans  ce 
cas,  montrez  vos  mandats.  Si  vo^isn'en  avez  que 
de  spéciaux,  la  même  difficulté  subsiste  ;  vous 
représentez  bien  plusieurs  églises,  mais  non  l'û- 
riLisE.  Vous  parlez  pour  des  provinces  ;  /'état 
ne  peut  vous  entendre.  Si  vo^is  prétendez  agir 
sur  toutes  en  vertu  d'un  mandat  d'unité,  nom- 
mez cette  unité  ;  faites-nous  connoitre  le  point 
central  qui  la  constitue,  et  dites  son  nom  qui 
doit  être  tel  que  l'oreille  du  genre  humain  le 
reconnoisse  sans  balancer.  Si  vous  ne  pouvez 
nommer  ce  point  central,  il  ne  vous  reste  pas 
même  le  refuge  de  voies  appeler  répuplique 
chrétienne;  car  il  n'ij  a  point  de  république 
qui  n'ait  un  conseil  commununsénat,  deschefs 
quelconquesqui  représentent  et  gouvernent  l'as- 
sociation (2).  Rien  de  tout  cela  ne  se  trouve 

(!)  On  connoit  ces  expressions  de  Rousseau,  à 
propos  de  l'Evangile. 

(2)  Ceci  est  de  la  plus  haute  importance.  Mille  fois 
on  a  pu  entendre  demander  en  certains  pays  :  Pour- 
quoi l'Eglise  ne'pourroil-ellc  pas  être  presbutcricmie  ou 
co/Zcgia/i'.' J'accorde  qu'elle  puisse  l'élre,  quoique  le 
contraire  soil  démontré;  il  faut  au  moins  nous  la 
montrer  telle  avant  de  deniinder  si  elle  est  légitime 
sous  celle  forme.  Tonte  rëpiibli(iue  possède  l'unité 
souveraine,  comme  toute  autre  forme  de  gouverne- 
ment. Que  les  églises  pliolicnnes  soient  donc  ce 
qu'elles  voudront,  pourvu  qu'elles  soient  quelque 
clinse.  Qu'elles  nous  indiquent  iini^  liiérareliie  géné- 
rale, lut  svnndc,  nu  conseil,  nu  sénat,  comme  elles 
voudront,  dont  elles  déclarent  relever  (om/cs;  alors 
nous  traiterons  la  question  de  savoir  si  l'Eglise  uni- 
verselte  peut  être  une  république  ou  uncollége.  Jusqu'à 
celle  époq'ie,  elles  soni  nulles  (Ums  le  sens  universel. 


chez  vous,  et  par  conséquent  vous  ne  possédez 
aucune  espèce  d'unité,  de  hiérarchie  et  d'asso- 
ciation commune;  aucun  de  vous  n'a  le  droit 
de  prendre  la  parole  au  nom  de  tous.  Vous 
croyez  être  un  édifice ,  voits  n'êtes  que  des 
pierres. 

Nous  sommes  un  peu  loin,  comme  on  voit, 
d'agiter  ensemble  des  questions  de  dogme  ou 
de  discipline.  Il  s'agit,  avant  tout,  de  la  part 
de  nos  plus  anciens  adversaires,  de  se  légiti- 
mer, et  de  nous  dire  ce  qu'ils  sont.  Tantqu'ils 
ne  nous  auront  pas  prouvé  qu'ils  sont  I'Eglise, 
ils  ont  tort  avant  d'avoir  parlé;  et  pour  nous 
prouver  qu'ils  sont  I'Eglise  ,  il  faut  qu'ils 
montrent  un  centre  d'unité  visible  pour  tous 
les  yeux ,  et  portant  un  nom  à  la  fois  positif  et 
exclusif,  admis  par  toutes  les  oreilles  et  par 
tous  les  partis. 

Je  résiste  au  mouvement  qui  m'entraîne- 
roit  dans  la  polémique  :  les  principes  me  suf- 
fisent; les  voici  : 

1°  Le  Souverain  Pontife  est  la  base  néces- 
saire ,  unique  et  exclusive  du  christianisme. 
A  lui  appartiennent  les  promesses,  avec  lui 
disparoît  l'unité,  c'est-à-dire  l'Eglise. 

2"  Toute  église  qui  n'est  pas  catholique  est 
j)rotestante.  Le  principe  étant  le  même  de  tout 
côté,  c'est-à-dire  une  insurrection  contre  l'u- 
nité souveraine ,  toutes  les  églises  dissidentes 
ne  peuvent  différer  que  par  le  nombre  de» 
dogmes  rejetés. 

3-  La  suprématie  du  Pape  étant  le  dogme 
capital  sans  lequel  le  christianisme  ne  peut 
subsister,  toutes  les  églises  qui  rejettent  ce 
dogme  dont  elles  se  cachent  l'importance , 
sont  d'accord,  même  sans  le  savoir  :  tout  le 
reste  n'est  qu'accessoire ,  et  de  là  vient  leur 
afflnilé  dont  elles  ignorent  la  cause. 

h"  Le  premier  symptôme  de  la  nullité  qui 
frappe  ces  églises ,  c'est  celui  de  perdre  subi- 
tement et  à  la  fois  le  pouvoir  et  le  vouloir  de 
convertir  les  hommes  et  d'avancer  l'œuvre  di- 
vine. Elles  ne  font  plus  de  conquêtes ,  et 
même  elles  affectent  de  les  dédaigner.  Elles 
sont  stériles ,  et.  rien  n'est  plus  juste  :  elles 
ont  rejeté  l'époux  (1). 

5°  Aucune  d'elles  ne  peut  maintenir  dans 
son  intégrité  le  symbole  qu'elle  possédoit  au 
moment  de  la  scission,  ha  foi  ne  leur  appar- 
tient plus.  L'habitude,  l'orgueil,  l'obstination 
peuvent  se  mettre  à  sa  place  et  tromper  des 
yeux  inexpérimentés  ;  le  despotisme  d'une 
puissance  hétérogène  qui  préserve  ces  églises 
de  tout  contact  étranger,  l'ignorance  et  la  bar- 
barie qui  en  sont  la  suite,  peuvent  encore 
pour  quelque  temps  les  maintenir  dans  un  état 
de  roideur  qui  représente  au  moins  quelques 
formes  de  la  vie;  mais  enfin  ,  nos  langues  et 
nos  sciences  les  pénétreront .  et  nous  les  ver- 
rons parcourir,  avec  un  mouvement  accéléré, 
toutes  les  phases  de  dissolution  que  le  pro- 
testantisme calviniste  et  luthérien  a  déjà 
mises  sous  nos  yeux  (2). 

(t)Nous  les  avons  même  entendues  se  vanter  de 
celte  stérilité. 

("2)  Tout  ceci  est  dit  sans  prétendre  ainrmer  que 
l'ouvrage  n'est  pas  commencé  et  même  tort  avancé. 
Je  veux  l'igtiorer,  et  peu  m'importe.  Il  me  suffit  de 
savoi.  que  la  chose  ne  peut  aller  autrement. 
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6°  Dans  toutes  ces  églises,  les  grands  chaii- 
gemens  que  j'annonce  commenceront  par  le 
clergé;  et  celle  qui  sera  la  première  à  donner 
ce  grand  et  intéressant  spectacle,  cestléglise 
russe ,  parce  qu'elle  est  la  plus  exposée  au 
vent  européen  (1). 

Je  n'écris  point  pour  disputer;  je  respecte 
tout  ce  qui  est  respectable ,  les  souverains 
surtout  et  les  nations.  Je  ne  hais  que  la  haine. 
Mais  je  dis  ce  qui  est,  je  dis  ce  qui  sera,  je  dis 
ce  qui  doit  être;  et  si  les  évènemens  contra- 
rient ce  que  j'avance,  j'appelle  de  tout  mou 
cœur  sur  ma  mémoire  le  mépris  et  les  risées 
de  la  postérité. 

CHAPITRE  VI. 

FAUX  RAISONNEMENS  DES  ÉGLISES  SÉPARÉES,  ET 
RÉFLEXIONS  SDR  LES  PRÉJUGÉS  RELIGIEUX  ET 
NATIONAUX. 

Les  églises  séparées  sentent  bien  que  l'u- 
nité leur  manque,  qu'elles  n'ont  plus  de  gou- 
\ernement,  de  conseil,  ni  de  lien  commun. 
Une  objection  surtout  se  présente  en  première 
ligne  et  frappe  tous  les  esprits.  S'il  s'élcvoit 
des  difficultés  dans  l'Eglise,  si  quelque  dogme 
étoit  attaqué,  où  seroit  le  tribunal  qui  déri- 
deroit  la  question,  n'y  ay.Tiit  plus  de  chef 
commun  pour  ces  églises,  ni  de  concile  œcu- 
ménique possible,  puisqu'il  ne  peut  être  con- 
voqué ,  que  je  sache,  ni  par  le  sultan  ,  ni  par 
aucun  évêque  particulier  ?  On  a  pris  ,  dans  les 
pays  soumis  au  schisme,  le  parti  le  plus  ex- 
traordinaire qu'il  soit  possible  d'imaginer, 
c'est  de  nier  qu'il  puisse  y  uvoir  plus  de  sept 
conciles  dans  l'Église;  de  soutenir  que  tout 
fut  décidé  par  celles  de  ces  assemblées  générales 
qui  précédèrent  la  scission  ,  et  qu'on  ne  doit 
plus  en  convoquer  de  nouvelles  (2). 

Si  on  leur  objecte  les  maximes  les  plus  évi- 
dentes de  tout  gouvernement  imaginable  ,  si 
on  leur  demande  quelle  idée  ils  se  forment 
d'une  société  humaine,  d'une  agrégation  quel- 
conque, sans  chef,  sans  puissance  législative 
commune  ,  et  sans  assemblée  nationale ,  ils 
divaguent  pour  en  revenir  ensuite  ,  après 
quelques  détours,  à  dire  (je  l'ai  entendu  mille 
fois  )  qu'il  ne  faut  plus  de  concile,  et  que  tout 
est  décidé. 

Ils  citent  même  très-sérieusement  les  con- 
ciles qui  ont  décidé  que  tout  étoit  décidé.  Et 
parce  que  ces  assemblées  avoient  sagement 
défendu  de  revenir  sur  des  questions  termi- 
nées, ils  en  concluent  qu'on  n'en  peut  plus 
traiter  ni  décider  d'autres ,  quand  même  le 
christianisme  seroit  attaqué  par  de  nouvelles 
hérésies. 

D'où  il  suit  qu'on  eut  tort  dans  l'Eglise  de 

(1)  Parmi  les  églises  plioliennes,  aucune  ne  doit 
nous  iiiiéresser  autant  que  l'église  russe,  qui  est  de- 
venue eniiérement  européenne  depuis  que  l:i  supré- 
matie exclusive  de  son  auguste  chef  l'a  très  heureu- 
sement séparée  pour  toujours  des  faubourgs  de  Cou- 
slaiilinople. 

(2)  Il  va  sans  dire  que  le  Vlir  concile  est  nul , 
parce  qu'il  condamna  Pliotius  ;  s'il  y  eu  avoit  eu  dix 
dans  l'Eglise  avant  cette  époque,  il  seroit  démontré 
que  l'Eglise  ne  peut  se  passer  de  dix  conciles.  En  gé- 
néral, l'Eglise  est  infaillible  pour  tout  novateur,  jus- 
qu'au moment  où  elle  le  condamne. 
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s'assembler  pour  condamner  Macédonius  , 
parce  qu'on  s'éloit  assemblé  auparavant  pour 
condamner  Arius,  et  qu'on  eut  tort  encore  de 
s'assembler  à  Trente  pour  condamner  Luther 
et  Calvin,  parce  que  tout  étoit  décidé  par  les 
2)rrmiers  conciles. 

Ceci  pourroit  fort  bien  avoir  l'air,  auprès 
de  plusieurs  lecteurs,  d'une  relation  faite  à 
plaisir;  mais  rien  n'est  plus  rigoureusement 
%rai.  Dans  toutes  les  discussions  qui  intéres- 
sent l'orgueil ,  mais  surtout  l'orgueil  natio- 
nal ,  s'il  se  trouve  poussé  à  bout  par  Us  plus 
invincibles  raisonnemens  ,  il  dévorera  les 
plus  épouvantables  absurdités  plutôt  que  de 
reculer. 

On  nous  dira  très-sérieusement  que  le 
concile  de  Trente  est  nid  et  ne  prouve  rien, 
parce  que  les  évéques  grecs  ni/  assislèrent 
pas  (1). 

Beau  raisonnement,  comme  on  voit  !  d'où 
il  suit  que  toutconcile  grec  étant  par  la  même 
raison  nul  pour  nous ,  parce  que  nous  n'y 
serions  pas  appelés  ,  et  les  décisions  d'un 
chef  commun  n'étant  pas  d'ailleurs  reconnues 
en  Grèce,  ou  dans  les  pays  qu'on  appelle  de 
ce  nom  ,  l'Église  n'a  plus  de  gouvernement, 
plus  d'assemblées  générales,  même  possibles, 
plus  de  moyen  de  traiter  en  corps  de  ses  pro- 
pres intérêts  ,  en  un  mot ,  plus  d'unité  mo- 
rale. 

Le  principe  étant  une  fois  adopté  par  l'or- 
gueil, les  conséquences  les  plus  monstrueuses 
ne  l'effraient  point  ;  je  viens  de  le  dire,  rien 
ne  l'arrête. 

Ce  mot  d'orgueil  me  rappelle  deux  vérités 
d'un  genre  bien  différent  :  l'une  est  triste ,  et 
l'autre  est  consolante. 

L'un  des  plus  habiles  médecins  d'Europe 
dans  l'art  de  traiter  la  plus  humiliante  de  nos 
maladies  ,  M.  le  docteur  Willis  ,  a  dit  (ce  que 
je  ne  répète  cependant  que  sur  la  foi  de 
l'homme  respectable  de  qui  je  le  tiens  )  : 
«  Ou  il  avoit  trouvé  deux  genres  de  folie 
<(  constamment  rebelles  à  tous  les  efforts  de 
«  son  art ,  la  folie  d'orgueil  et  celle  de  reli- 
«  (jion.v 

Hélas  !  les  préjugés  qui  sont  bien  aussi  une 
espèce  de  démence ,  présentent  précisément  le 
même  phénomène.  Ceux  qui  tiennent  à  la 
Religion  sont  terribles  ;  et  tout  observateur 
qui  les  a  étudiés  en  est  justement  effrayé.  Un 
théologien  anglais  a  posé,  comme  une  vérité 
générale,  que  jamais  homme  n'avoil  été  chassé 
de  sa  religion  par  des  argumens  (2).  Il  y  a  cer- 
tainement des  exceptions  à  cette  règle  fatale  ; 
mais  elles  ne  sont  qu'en  faveur  de  la  simpli- 
cité ,  du  bon  sens  ,  de  la  pureté ,  de  la  prière 
surtout.  Dieu  ne  fait  rien  pour  l'orgueil ,  ni 
même  pour  la  science  qui  est  aussi  l'orgueil 

(1)  Pourquoi  donc  les  grecs?  Il  faudrolt  dire  ions 
les  évéques  plwlicns,  auirement  on  ne  sait  plus  de  qui 
on  parle.  Il  est  bon  d'ailleurs  d'observer  eu  passant 
qu'il  n'a  tenu  qu'à  ces  évéques  d'assister  au  concile 
de  Trente. 

(2)  Never  a  inan  was  reason'd  oui  of  liis  religion.  Ce 
texte  également  remarquable  par  sa  valeur  intrin- 
sèque et  par  un  très-beureux  idiotisme  de  la  langue 
angloise,  repose  depuis  longtemps  dans  ma  mémoire.. 
H  appartient,  je  crois,  à  Sherlock. 
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quand  elle  marche  seule.  Mais  si  la  folie  de 
l'orguoil  vient  se  joindre  encore  à  celle  de  la 
relifîion.  si  l'erreur  théologique  se  greffe  surun 
orgueil  furieux,  antique,  national,  immense 
et  toujours  humilié  ;  les  deux  anathèmes  si- 
gnalés par  le  médecin  anglois  venant  alors  à 
se  réunir,  toute  puissance  humaine  est  nulle 
pour  ramener  le  malade.  Que  dis-je  ?  un  tel 
changement  seroit  le  plus  grand  des  miracles, 
car  celui  qu'on  appelle  conveision  les  sur- 
passe tous  ,  quand  il  s'agit  des  nations.  Dieu 
l'opéra  solennellement  il  y  a  dix-huit  siècles, 
ot  quelquefois  encore  il  l'a  opéré  depuis  en 
faveur  des  nationsquin'avoient  jamais  connu 
la  vérité;  mais  en  faveur  de  celles  qui  l'a- 
yoient  abjurée,  il  n'a  rien  fait  encore.  Qui 
sait  ce  qu'il  a  décrété?  —  u  Créer  ce  n'est  que 
«  \c  jeu;  convertir,  c'est  ïpff'ort  de  sa  puis- 
«  sance  (J).»  Car  le  mal  lui  résiste  plus  que 
le  néant. 

CHAPITRE  AU. 

DE  LA  GRÈCE  ET  DE  SON  CARACTERE.  ARTS, 
SCIEXCES  ET  PIISSAXCE  MILITAIRE. 

Je  crois  qu'on  peut  dire  de  la  Grèce  en  gé- 
néral, ce  que  l'un  des  plus  graves  historiens 
de  l'antiquité  a  dit  d'Athènes  en  particulier, 
«  que  ses  actions  sont  grandes  à  la  vérité; 
«  mais  cependant  inférieures  à  ce  que  la  re- 
«  nommée  nous  en  raconte  12).  » 

Un  autre  historien,  et.  si  je  ne  me  trompe, 
le  premier  de  tous  ,  a  dit  ce  mot  en  parlant 
des  Thermopyles  :  «  Lieu  célèbre  par  la  mort 
«  plutôt  que  par  la  résistance  des  Lacédémo- 
«  niens  (3).»  Ce  mot  extrêmement  fin  se  rap- 
porte à  l'observation  générale  que  j'ai  faite. 

La  réputation  militaire  des  Grecs  propre- 
ment dits  fut  acquise  surtout  aux  dépens  des 
peuples  de  l'Asie,  que  les  premiers  ont  dépri- 
més dans  les  écrits  qu'ils  nous  ont  laissés,  au 
point  de  se  déprimer  eux-mêmes.  En  lisant 
le  détail  de  ces  grandes  victoires  qui  ont  tant 
exercé  le  pinceau  des  historiens  grecs,  on 
se  rappelle  involontairement  cette  fameuse 
exclamation  de  César  sur  le  champ  de  ba- 
taille où  le  fils  de  Mithridate  venoit  de  suc- 
comber :  —  «  O  heureux  Pompée  !  quels  en- 
«  nemis  tu  as  eu  à  combattre  1  »  Dès  que  la 
Grèce  rencontra  le  génie  de  Rome,  elle  semit 
à  genoux  pour  ne  plus  se  relever. 

Les  Grecs  d'ailleurs  célébroicnl  les  (irecs  : 
aucune  nation  contemporaine  n'eut  l'occa- 
sion .  les  moyens,  ni  la  volonté  de  les  con- 
tredire; mais'lorsque  les  Romains  prirent  la 
plume  ,  ils  ne  manquèrent  pas  de  tourner  en 
ridicule  «  ce  que  les  Grecs  menteurs  osèrent 
«  dans  l'histoire  (4).  « 

(1)  Deus,  qui  duinilntmi  Itumanî  geneiis  mirabilitcr 
eoiislhuhli,  et  mirabiliiis  rc[ormasli  (  LiUirgie  Je  la 
messe).  —  Dms,  qui  mirabiliter  creâsii  hommem,  cl 
miniliiliùs  redemisii  (  Litiii^ie  du  samedi  saint,  avant 
la  m esse). 

(2)  Aliienieiisimn  rcs  gestœ,  siciU  ego  exislimo,  saùs 
«mp/iB  magmftcœque  {itère;  veritm  nliquanlh  minores 
qnàm  famà  [criuilur.  Sallust.  Cat.  YlII. 

(3)  Lnecdœmoniorum  iiiorlc  mag'is  mcmorabilis  quàm 
pugnâ.  Liv.  XXXVI. 

(4) Et  qmdquid  Grwcia  mendax 

Audet  in  historiâ (Javen.) 


Les  Macédoniens  seuls  ,  parmi  les  familles 
grecques ,  purent  s'honorer  par  une  courte 
résistance  à  l'ascendant  de  Rome.  C'étoit  un 
peuple  à  part,  un  peuple  monarchique  ayant 
un  dialecte  à  lui  (que  nulle  muse  n'a  parlé  )  ; 
étranger  à  l'élégance,  aux  arts,  au  génie 
poétique  des  Grecs  proprement  dits ,  et  qui  fi- 
nit par  les  soumettre ,  parce  qu'il  étoit  fait 
autrement  qu'eux.  Ce  peuple  cependant  céda 
comme  les  autres.  Jamais  il  ne  fut  avantageux 
aux  Grecs ,  en  général,  de  se  mesurer  mili- 
tairement avec  les  nations  occidentales.  Dans 
un  moment  oii  l'empire  grec  jeta  un  certain 
éclat  et  possédoitau  moins  un  grand  homme, 
il  en  coiita  cher  cependant  à  l'empereur  Jus- 
tiuien  pour  avoir  pris  la  liberté  de  s'intituler 
Francique.  Les  François ,  sous  la  conduite  de 
Théodebert,  vinrent  en  Italie  lui  demander 
compte  de  cette  vaniteuse  licence  ;  et  si  la 
mort  ne  l'eiit  heureusement  débarrassé  de 
Théodebert,  le  véritable  Franc  seroit  proba- 
blement rentré  en  France  avecle  surnom  lé- 
gitime de  Bi/zantin. 

11  faut  ajouter  que  la  gloire  militaire  des 
Grecs  ne  fut  qu'un  éclair.  Iphicrate,  Chahrias 
et  Timoihée  ferment  la  liste  de  leurs  grands 
capitaines,  ouverte  par  Mittiade  (Ij.  De  la 
bataille  de  Marathon  à  celle  de  Leucade,  on 
ne  compte  que  cent  quatorze  ans.  Qu'est-ce 
qu'une  telle  nation  comparée  à  ces  Romains 
qui  ne  cessèrent  de  vaincre  pendant  mille 
ans  ,  et  qui  possédèrent  le  monde  connu  ? 
Qu'cst-elle.  même  si  on  la  compare  aux  na- 
tions modernes  qui  ont  gagné  les  batailles  de 
Soissons  et  de  Fontenoi ,  de  Créci  et  de  Wa- 
terloo, etc.,  et  qui  sont  encore  en  possession 
de  leurs  noms  et  de  leurs  territoires  primitifs, 
sans  avoir  jamais  cessé  de  grandir  en  forces, 
en  lumières  et  en  renommée  ? 

Les  lettres  et  les  arts  furent  le  triomphe 
de  la  Grèce.  Dans  l'un  et  l'autre  genre,  elle  a 
découvert  le  beau  ;  elle  en  a  fixé  les  caractè- 
res :  elle  nous  en  a  transmis  des  modèles  qui 
ne  nous  ont  guère  laissé  que  le  mérite  de  les 
imiter  :  il  faut  toujours  faire  comme  elle  sous 
peine  de  mal  faire. 

Dans  la  philosophie,  les  Grecs  ont  déployé 
d'assez  grands  talcns  ;  cependant  ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  hommes,  et  il  n'est  plus  per- 
mis de  les  louer  sans  mesure.  Leur  véritable 
mérite  dans  ce  genre  est  d'avoir  été  ,  s'il  est 
])ermis  de  s'exprimer  ainsi,  les  courlicrs  de 
la  science  entre  l'Asie  et  l'Europe.  Je  ne  dis 
pas  que  ce  mérite  ne  soit  grand;  mais  il  n'a 
rien  de  commun  avec  le  génie  de  l'invention, 
qui  manqua  totalement  aux  Grecs.  Ils  furent 
incontestablement  le  dernier  peuple  instruit  ; 
et,  comme  l'a  très-bien  dit  Clément  d'Alexan- 
drie, la  philosophie  ne  parvint  aux  Grecs  qu'a- 
près avoir  fait  le  tour  de  runivers  (2).  Jamais 
ils  n'ont  su  que  ce  qu'ils  teuoient  de  leiirs 
devanciers  ;  mais  avec  leur  style  ,  leur  gr;!(  e 
et  l'art  de  se  faire  valoir,  ils  ont  occupé  nos 


{\)  Ncquc  post  illorum  obilwn  qiiisqurim  diix  in  illâ 
vrbe  fuit  digmis  memorià.  (Corn.  !Scp.  in  Tiniolh.  IV.) 
Le  reste  de  la  Grèce  ne  fournil  pas  de  différences. 

(2)  Slfoin.  1= 


475 


VRE  QUATRIÈME. 


474 


oreilles,  pour  employer  un  latinisme  fort  à 
propos. 

Le  docteur  Long  a  remarqué  que  l'astro- 
nomie ne  doit  rien  aux  académiciens  et  aux 
péripatélicicns  (1).  C'est  que  ces  deux  scc(es 
étoicnt  exclusivement  ijrecques,  ou  plutôt  «/- 
ti(]ucs  ;  en  sorte  qu'elles  ne  s'étoient  nulle- 
ment approchées  (les  sources  orientales  où 
Ion  sa^  oit  sans  disputer  sur  rien,  au  lieu  de 
disputer  sans  rien  savoir,  comme  en  Grèce. 

La  philosophie  antique  est  directement  op- 
posée à  celle  des  (irecs,  qui  nétoit  au  fond 
qu'une  dispute  éternelle.  La  Grèce  étoit  la 
patrie  du  syllogisme  et  de  la  déraison.  On  y 
passoit  le  temps  à  produire  de  faux  raison- 
nemens,  tout  en  montrant  couunent  il  fulloit 
raisonner. 

Le  même  père  grec  que  je  viens  de  citer,  a 
dit  encore  avec  beaucoup  de  vérité  et  de  sa- 
gesse :  «  Le  caractère  des  premiers  piiilosn- 
«  phes  n'étoit  pas  d'ergoter  ou  de  douter 
«  conmieces  philosophes  grecs  qui  n<'  cessent 
«  d'argumenter  et  de  disputer  par  une  vanité 
«  vainc  et  stérile  ;  qui  ne  s'occupent  enlin  (jue 
«  d'inutiles  fadaises  (2).  » 

C'est  précisément  ce  que  disoit  longtemps 
auparavant  un  philosophe  indien  :  «  Nous  ne 
«  ressemblons  point  du  tout  aux  philosophes 
«  grecs  qui  débitent  de  grands  discours  sur 
«  les  petites  choses;  notre  coutume  à  nous 
«  est  d'annoncer  les  grandes  chos<!S  en  peu 
«  de  mots,  alin  que  tout  le  monde  s'en  sou- 
«  vienne  (3).  » 

C'est  en  elTel  ainsi  que  se  distingue  le  pays 
des  dogmes  de  celui  de  l'argumentation.  Ta- 
tien,  dans  son  fameux  discours  aux  tirées, 
leur  disoit  déjà,  avec  un  certain  mouvement 
d'impatience  :  Finissez  donc  de  nous  donner 
des  imitations  pour  des  inicnlions  (k). 

Lanzi,  en  Italie,  et  Gii)bon,  de  l'autre  côté 
des  Alpes,  ont  répété  l'un  et  l'autre  la  même 
observation  sur  le  génie  grec  dont  ils  ont 
reconnu  tout  à  la  fois  l'élégance  et  la  stéri- 
lité (o). 

Si  quelque  chose  paroît  appartenir  en  pro- 
pre à  la  Grèce,  c'est  ia  musique;  cependant 
tout  dans  ce  genre  lui  venoit  d'Orient.  Stra- 
bon  remarque  que  la  cithare  avoit  été  nom- 
mée l'asiatique,  et  que  tous  les  instrumens  de 
musique  portoient  en  Grèce  des  noms  étran- 
gers, tels  que  la  nablie.  la  sambuque,  le  bar- 
biton,  la  magade,  etc.  (6). 

(1)  Maniice's  tlie  liistory  of  Indostan,  in-i",  loin.  I. 
p.  16<». 

(2)  Clcm.  Alex.  Sirom.  Yllf. 

(5)  Cnlamus  Gymnosopli.  apud  AlluTil.  lUpl  //>îz«- 
vi]/aiàTwv.  Edil,  Tlieveii.  1"  2. 

{4)naJ7Kc7()=  T^>-^  //t/zv-icEt^eùî/iCsi^àTTO/o) ouvres .T^Lora t. 

ad  Giiic.  Edil.  Palis,  1CI5,  in-i2,  vers,  iiiil. 

(.5)  /  t'rccj  seinpru  ()/«  fclici  in  perfezionare  arti  clie 
in  hivfnldrlc'.  (Saggio  di  lelloialiira  elrusca,  etc.,  loin. 
11.  ;).  t80.  — L'esprit  îles  Crées  ,  tout  romimesque  qu'il 
étoil,  a  moins  invenlé  qu'il  n'a  embelli.  (  Giliboii,  Mé- 
moires, loin.  II,  p.  201),  liad.  franc.) 

(C)  lluel.  DemoHsl.  eeang.  Prop.  IV,  eap.  IV, 
JN'°  2.  —  On  appelle  eiicDie  aujounrinii  eli'lii-lar 
(kilar';  une  viole  à  six  cordes  l'oil  en  usage  dans  loiit 
rindnslaii.  (Recli.  asiat.  mm.  VII.  in-4°,  ;;.  471.  )  On 
retrouve  dans  ce  mol  la  ciiluira  des  Grecs  cl  des  Latins, 
et  notre  guiiure. 


Les  boues  d'Alexandrie  même  se  montrè- 
rent plus  favorables  à  ia  science  que  les  terres 
classiques  de  Tempe  et  de  la  Céramique.  On  a 
remarqué  avec  raison  que  depuis  la  fondation 
de  celle  grande  ville  égyptienne,  il  n'est  au- 
cun des  astronomes  grecs  qui  n'y  soit  né  ou 
qui  n'y  ait  acquis  ses  connoissances  et  sa  ré- 
pul;ition.  Tels  sont  Timocharis,  Denys  l'as- 
tronome, Eratosthène,  le  fameux  Hipparque, 
Possidonius  ,  Sosigène  ,  Ptolémée  enlin  ,  le 
dernier  et  le  plus' grand  de  tous  (1). 

La  même  observation  a  lieu  à  l'égard  des 
inalhemaliciens.  Kuclide,  Pappus,  Diophante 
etoient  d'Alexandrie:  et  celui  qui  paroît  les 
avoir  tous  surpassés,  Archimède,  fut  italien. 

Lisez  Platon  ;  vous  ferez  à  chaque  page  une 
distinction  bien  frappante.  Toutes  les  lois 
qu'il  est  Grec  il  ennuie,  et  souvent  il  impa- 
tiente, il  n'est  grand,  sublime,  pénétrant  que 
lorsqu'il  est  théologien  ;  c'est-à-dire  lorsqu'il 
énonce  des  dogmes  positifs  et  éternels  sépa- 
rés de  toute  chicane,  et  qui  portent  si  claire- 
ment le  cachet  oriental,  que  pour  le  mécon- 
noître,  il  faut  n'avoir  jamais  entrevu  l'Asie. 
Platcin  avoit  beaucoup  lu  et  beaucoup  voya- 
gé :  il  y  a  dans  ses  écrits  mille  preuves  qu'il 
s'éloit  adressé  aux  véritables  sources  des  vé- 
ritables traditions.  Il  y  avoit  en  lui  un  so- 
phiste et  un  théologien,  ou  ,  si  l'on  veut,  un 
Grec  et  un  Chaldéen.  On  n'entend  pas  ce  phi- 
losophe si  on  ne  le  lit  pas  avec  cette  idée  tou- 
jours présente  à  l'esprit. 

Sénèque  ,  dans  sa  CXllI"  épître  ,  nous  a 
donné  un  singulier  échantillon  de  la  philoso- 
phie grecque  ;  mais  personne  à  mon  avis  ne 
l'a  caractérisée  avec  tant  de  vérité  et  d'oriai- 
nalité  que  le  philosophe  chéri  du  XVIil'  siè~ 
cle.  «  Avant  les  Grecs  ,  dit-il ,  il  v  avoit  des 
«  hommes  bien  plus  savans  qu'eux  ,  mais 
«  qui  fleurirent  en  silence,  et  qui  sont  demeu- 
<•  rés  inconnus,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été 
«  cornes  cl  trompctrs  par  les  Grecs  (2)....  Les 
Cl  hommes  de  celte  nation  réunissent  invaria- 
«  blement  la  précipitation  du  jugement  à  la 
«  rage  d'endoctriner;  double  défaut  mortelle- 
«  ment  ennemi  de  la  science  et  de  la  sagesse. 
«  Le  prêtre  égyptien  eut  grande  raison  de 
<i  leur  dire:  V  ous  autres  Grecs,  vous  n'êtes  que 
<<  des  en  fans.  En  effet,  il.f  ignoroient  éqale- 
«  tnent  et  l'antiquité  de  la  science,  et  la  science 
«  (/('  l'antiquité  ;  et  leur  philosophie  porte  les 
<i  deux  caractères  essentiels  de  l'enfance  :  elle 
«  jase  beaucoup  et  n'engendre  point  (3).  »  Il 
seroit  difûcile  de  mieux  dire. 

Si  l'on  excepte  Lacédémoue  qui  fut  un  très- 
beau  point  dans  un  point  du  globe,  on  trouve 
les  Grecs  dans  la  politique,  tels  qu'ils  étoient 
dans  la  philosophie  :jamais  d'accord  a^  ec  les 
autres,  ni  avec  eux-mêmes.  Athènes  qui  étoit 
pour  ainsi  dire  le  cœur  de  la  Grèce,  et  qui 
exerçoitsur  elle  une  véritable  magistrature, 
donne  dans  ce  genre  un  spectacle  unique.  On 

(!)  OI)S(>rvalionderal)i)é  Teri-assdii.  Séllios.  Liv.  II. 

(2)  Sed  lumen  majores  eiim  silenlio  [loruerunl  ante- 
quàm  in  Grœcornm  inhas  ne  lisliilas  adline  incidissenl. 
Racon,  Nov.  org.  IV,  CXXII. 

(5)  Nam  verlioxa  videlitr  sapienlia  coruni  et  operum 
slerilis.  Ideoi.  Imnelus  pliilosophiei.  0pp.  iii-S°.  t.  Xi. 
p,  272.  -  Nov.  org.  I,  LXXL 
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ne  conçoit  rien  à  ces  Athéniens  légers  comme 
des  entans  .  et  féroces  comme  des  hommes  ; 
espèces  de  moutons  enragés,  toujours  menés 
par  la  nature,  et  toujours  par  nature  dévo- 
rant leurs  bergers.  On  sait  de  reste  que  tout 
gouvernement  suppose  des  abus  ;  que  dans 
les  démocraties  surtout ,  et  surtout  dans  les 
démocraties  antiques  ,  il  faut  s'attendre  à 
quelque  excès  de  la  démence  populaire:  mais 
quune  république  n'ait  pu  pardonner  à  un 
seul  de  ses  grands  hommes  ;  qu'ils  aient  été 
conduits  à  force  d'injustices,  de  persécutions, 
d'assassinats  juridiques,  à  ne  se  croire  en  sit- 
rete  qu'à  tnesiire  qu'ils  etoient  éloignés  de  ses 
murs  (1)  ;  qu'elle  ait  pu  emprisonner,  amen- 
der, accuser,  dépouiller,  bannir,  mettre  ou 
condanmer  à  mort  Milliade  ,  Thémistovic , 
Aristide  .  Cimon,  Timolliée,  Phocion  et  So- 
crale  :  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  pu  voir  qu'à 
Athènes. 

\oltaire  a  beau  s'écrier  que  les  Athéniens 
étoicnt  un  peuple  ainuililc;  Bacon  ne  manque- 
roit  pas  de  dire  encore  ,  comme  un  enfant. 
Mais  qu'y  auroit-il  donc  de  plus  terrible 
qu'un  enfant  robuste,  fùt-il  même  très-aima- 
ble? 

On  a  tant  parlé  des  orateurs  d'Athènes  , 
qu'il  est  devenu  presque  ridicule  d'en  parler 
encore.  La  tribune  d'Athènes  eût  été  la  honte 
de  l'espèce  humaine,  si  Phocion  et  ses  pa- 
reils, en  y  montant  quelquefois  avant  de  boire 
la>ciguë  ou  de  partir  pour  l'exil ,  n'avoient  pas 
fait  un  peu  d'équilibre  à  tant  de  loquacité  , 
d'extravagance  et  de  cruauté. 

CHAPITRE  VIII. 

COXTIXUATIO'V  DC  MÊME  SUJET.  CARACTÈRE 
MORAL  DES  GRECS.  HAI\E  CONTRE  LES  OC- 
CIDENTAUX. 

Si  l'on  en  vient  ensuite  à  l'examen  des  qua- 
lités morales,  les  Grecs  se  présentent  sous  un 
aspect  encore  moins  favorable.  C'est  une 
chose  bien  remarquable  que  Rome ,  qui  ne 
refusoit  point  de  rendre  hommage  à  leur  su- 
périorité dans  les  arts  elles  sciences,  ne  cessa 
néanmoins  de  les  mépriser.  Elle  inventa  le 
mot  de  Grœculus ,  qui  figure  chez  tous  ses 
écrivains,  et  dont  les  Grecs  ne  purent  jamais 
tirer  vengeance  ;  car  il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  resserrer  le  nom  Romain  sous  la  forme  ré- 
Irécie  d'un  diminutif.  A  celui  qui  l'eût  osé,  on 
eût  dit  :  Que  voulez-vous  dire  ?  Le  Romain  de- 
niandoit  à  la  Grèce  des  médecins,  des  archi- 
tectes, des  peintres,  des  musiciens,  etc.  Il  les 
payoit  et  se  moquoit  d'eux.  Les  Gaulois,  les 
Germains ,  les  Espagnols,  etc. ,  étoient  bien 
sujets  comme  les  Grecs,  mais  nullement  mé- 
prisés :  Rome  se  servoit  de  leur  épée  et  la 
respectoit.  Je  ne  connois  pas  une  plaisanterie 
romaine  faite  sur  ces  vigoureuses  nations. 

Le  Tasse  en  disant  :  La  fede  greca  a  chi 
non  è  pairse  ?  exprime  malheureusement  une 
opinion  ancienne  et  nouvelle.  Les  hommes 
de  tous  les  temps  ont  constamment  été  per- 
suadés que  du  côté  do  la  bonne  foi  et  de  la 
religion  pratique  qui  en  est  la  source,  ils 
laissoient  beaucoup  à  désirer.  Cicéron  est 

(1)  Corn.  Nep.,  in  Cliabr.  111. 


curieux  à  entendre  sur  ce  point;  c'est  un 
élégant  (énioin  de  l'opinion  romaine  (1). 

«  Vous  avez  entendu  des  témoins  contre 
«  lui  ,  disoit-il  aux  juges  de  l'un  de  ses 
«  cliens  ;  mais  quels  témoins?  D'abord  ce 
«  sont  des  Grecs ,  et  c'est  une  objection  ad 
«  mise  par  l'opinion  générale.  Ce  n'est  pas 
«  que  je  veuille  plus  qu'un  autre  blesser 
«  l'honneur  de  cette  nation  ;  car  si  quelque 
«  Romain  en  a  jamais  été  l'ami  et  le  partisan, 
«  je  pense  que  c'est  moi  ;  et  je  l'étois  encore 

«  plus  lorsque  j'avois  plus  de  loisir  (2) 

«  Mais  enfin ,  voici  ce  que  je  dois  dire  des 
«  Grecs  en  général.  Je  ne  leur  dispute  ni  les 
«  lettres,  ni  les  arts,  ni  l'élégance  du  langage, 
«  ni  la  finesse  de  l'esprit,  ni  l'éloquence;  et  s'ils 
«  ont  encore  d'autres  prétentions,  je  ne  m'y 
«  oppose  point:  mais  quant  à  la  bonne  foi  et 
«  à  lu  religion  du  serment,  jamais  cette  nation 
«  n'y  a  rien  compris  ;  jamais  elle  n'a  senti  la 
«force,  l'autorité,  le  poids  de  ces  choses 
«  saintes.  I)'où  vientce  mot  si  connu  :  Jure 
«  dans  ma  cause,  je  jurerai  dans  la  tienne  ? 
«  Donnc-t-on  cette  phrase  aux  Gaulois  et  aux 
«Espagnols?  Non,  elle  n'appartient  qu'aux 
«  Grecs  ;  et  si  bien  aux  Grecs  ,  que  ceux 
«  mêmes  qui  ne  savent  pas  le  grec,  savent  la 
«  répéter  en  grec  (3).  Contemplez  un  témoin 
«  de  cette  nation  :  en  voyant  seulement  son 
«  attitude,  vous  jugerez  de  sa  religion  et  de 
«  la  conscience  qui   préside   à    son   lémoi- 

«  gnage Il  ne  pense  qu'à  la  manière  dont 

«  il  s'exprimera,  jamais  à  la  vérité  de  ce  qu'il 

«  dit Vous  venez  d'entendre  un  Romain 

«  grièvement  offensé  par  l'accusé.  H  pouvoit 
«  se  venger  ;  mais  la  Religion  l'arrêtoit;  il  n'a 
«  pas  dit  un  mot  offensant;  et  ce  qu'il  devoit 
«  dire  même,  avec  quelle  réserve  il  l'a  dit  ! 

«  il  trembloit,   il  pâlissoit  en  parlant 

«  Voyez  nos  Romains  lorsqu'ils  rendent  un 
«  témoignage  en  jugement  :  comme  ils  se  re- 
«  tiennent,  comme  ils  pèsent  tous  leurs  mots  1 
«  comme  ils  craignent  d'accorder  quelque 
«  chose  à  la  passion  ,  de  dire  plus  ou  moins 
«  qu'il  n'est  rigoureusement  nécessaire  ! 
«  Comparerez-vous  de  tels  hommes  à  ceux 
«pour  qui  le  serment  n'est  qu'un  jeu?  Je 
«  récuse  en  général  tous  les  témoins  produits 
«  dans  cette  cause  ;  je  les  récuse  parce  qu'ils 
«  sont  Grecs  et  qu'ils  appartiennent  ainsi  à 
«  la  plus  légère  des  nations,  etc.  » 

Cicéron  accorde  cependant  des  éloges  mé- 
rités à  deux  villes  fameuses,  Albènes  et  La- 
cédémone.  «  Mais,  dit-il,  tous  ceux  qui  ne 
«  sont  pas  entièrement  dépourvus  de  con- 
«  noissances  dans  ce  genre,  savent  que  les 
«  véritables  Grecs  se  réduisent  à  trois  famil- 
«  les  ,  l'athénienne  ,  qui  est  une  branche  de 
«  l'ionienne,  l'éolienne  et  la  dorienne  ;  et 
«  cette  Grèce  véritable  n'est  qu'un  point  en 
«  Europe  (4).  » 

(\)Orat.  p-o  Flacco.  Cap.  IV  cl  spfj. 

(2)  El  macjïs  cdam  tum  quUm  plus  eral  oui,  ibid.  IV. 
C'esi-à-dire  :, Lorsque  j'avais  le  temps  d'uimer  les  Grecs. 
Singulière  expression! 

(3)  A-/.VEIT5.I  /ioi  (uapruf  i«v. Oliv.  ad  locuiD  ppo  Flacco 
IV  (ex  Lambino). 

(4)  Quis  ignorai ,  qui  modo  unquàin  mediocriter  res 
'istasscirecuravii,qmn  iriaGrœcorumgcneraiint\ERt. 
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Mais  quant  aux  Grecs  orientaux,  bien  plus  Ce  mot  de  secie.  étant  représenté  dans  la  lan- 

nombreux  que  les  autres,  Cicérou  est  sévère  gue  grecque  par  celui  d'hérésie  ,  les  Grp<-< 

«"ans  adoucissement.  «  Je  ne  veux  point,  leur  transportèrent  ce  nom  dans  la  Religion.  11 

«  dit-il,  citer  les  étrangers  sur  votre  compte  ;  dirent  l'hérésie  des  ariens,  comme  ils  avoien 

«  je  m'en  tiens  à  votre  propre  jugement dit  jadis  Vherésic  des  stoieiens.   C'est  ains; 

L'Asie-Mineure,  si  je  ne  me  trompe,  se  qu'ils  corrompirent  ce  mot  innocent  de  s.- 


«  compose  de  la  Phrygie,  de  la  Mysie,  de  la 
«  Carie,  de  la  Lydie.  Est-ce  nous  oïl  vous  qui 
«  avez  inventé  l'ancien  proverbe  :  On  ne  fait 
«  rien  d'un  Phri/f/ien  que  par  le  fouet  ?  Que 
«  dirai-je  de  la  Carie  en  général  ?  N'est-ce  pas 
«  vous  encore  qui  avez  dit  :  Arez-rous  envie 
«  de  courir  quelque  danger?  allez  en  Carie  ? 
«  Qu'y  a-t-il  de  plus  trivial  dans  la  langue 
«  grecque,  que  cette  pliras;-  dont  on  se  sert 
«  pour  vouer  un  homme  à  l'excès  du  mépris  : 
«  //  est  .  dit-on  .  le  dernier  des  Mysicns  ?  Et 
«  quant  à  la  Carie ,  je  vous  demande  s'il  y  a 
«  une  seule  comédie  grecque  ou  le  ^àlet 
«  ne  soit  pas  un  Caricn  (1).  Quel  tort  vous 
«  faisons-nous  donc  en  nous  bornant  à  sou- 
!<  tenir  que  sur  vous  on  doit  s'en  rapporter  à 
«  vous  (2)  ?  » 

Je  ne  prétends  point  commenter  ce  long 
passage  d'une  manière  défavorable  aux  Grecs 
modernes.  Veut-on  y  voir  de  l'exagération  ? 
J'y  consens.  Veut-on  que  ce  portrait  n'ait 
rien  de  commun  avec  les  Grecs  d'aujour- 
d'hui ?  J'y  consens  encore ,  et  même  je  le  dé- 
sire de  tout  mon  cœur.  Mais  il  n'en  demeu- 
rera pas  moins  vrai  que  si  l'on  excepte  peut- 
être  une  courte  époque,  jamais  la  Grèce  en 
général  n'eut  de  réputation  morale  dans  les 
temps  antiques  ,  et  que  par  le  caractère  au- 
tant que  par  les  armes,  les  nations  occiden- 
tales l'ont  toujours  surpassée  sans  mesure. 

CHAPITRE  IX. 

SUR     UN     TRAIT     PARTICULIER    DU     CARACTÈRE 
GREC  :  ESPRIT  DE  DIVISION. 

Un  caractère  particulier  de  la  Grèce,  et  qui 
Ift  distingue  ,  je  crois  .  de  toutes  les  nations 
du  monde,  c'est  linaptitude  à  toute  grande 
association  politique  ou  morale.  Los  Grecs 
n'eurent  jamais  l'Iionneur  d'èlre  un  peuple. 
L'histoire  ne  nous  montre  ciiez  eux  que  des 
Bourgades  souveraines  qui  s'égorgent  et  que 
rien  ne  put  jamais  amalgamer.  Ils  brillèrent 
sous  cette  forme,  parce  qu'elle  leur  étoit  na- 
turelle ,  et  que  jamais  les  nations  ne  se  ren- 
dent célèbres  que  sous  la  forme  de  gouverne- 
ment qui  leur  est  propre.  La  différence  des 
dialectes  annonçoil  celle  des  caractères  ainsi 
que  l'opposition  des  souverainetés;  et  ce 
même  esprit  de  division  ,  ils  le  portèrent 
dans  la  philosophie  qui  se  divisa  en  sectes, 
comme  la  souveraineté  s'étoit  divisée  en  pe- 
tites républiques  indépendantes  et  ennemies. 

qneruin  uni  sunl  Adu'tiienses.  qiiœ  (jens  Jnniim  titiheba- 
Irir  :  /EoU's  ulteii  :  Dores  terlii  notninnbaïUur?  Aique 
hœc  cuiicl<i  Grœcia.  quœ  fainà,  ijuœ  (jlnrià,  qiiw  doclri- 
nà,  qnœ  pluribits  urlibus,  qnœ  eliam  iiiipcrio  el  bellicà 
Imidii  floruil,  parvum  quemilum  locum,  ut  scilis,  Eiiropiv 
leiiet  ,  sempetque  leniiil  (  CicciO,  ibid.  ,  vio  Fliicco 
XXVU). 

(I;  Passage  remarquable  où  l'on  voit  ce  qu'éioit  la 
coinéiiie,  et  coniinoni  elle  cioil  jugée  par  l'opinion 
roinaine. 

(2)  Cicoro,  pio  Flacco  XXVIII. 


nature.  Ils  furent  hérétiques,  c'est-à-dire  di- 
visionnaires  dans   la  Religion ,   comme   ils 
l'avoient  été  dans  la  politique  et  dans  la  phi- 
losophie. Il  seroit  superflu  de  rappeler  à  quel 
point  ils   fatiguèrent  l'Eglise  dans  les  pre- 
miers siècles.  Possédés  du  démon  de  l'orguci"' 
et  de  celui  de  la  dispute,  ils  ne  laissent  p;» 
respirer  le  bon  sens  ;  chaque  jour  voit  naîti- 
de  nouvelles  subtilités  :  ils  mêlent  à  tous  no? 
dogmes  je  ne  sais  quelle  métaphysique  témé 
raire  qui  étouffe  la  simplicité  évangélique. 
Voulant  être  à  la  fois  philosophes  et  chré- 
tiens ,  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  :  ils  mè^ 
lent  à  l'Evangile  le  spiritualisme  des  plato- 
niciens et  les  rêves  de  l'Orient.  Armés  d'une 
dialectique  insensée,  ils  veulent  diviser  l'in- 
divisible, pénétrer  l'impénétrable;  ils  ne  sa- 
vent pas  supposer  le  vague  divin  'de  certai- 
nes expressions  qu'une  docte  humilité  prend 
comme  elles  sont ,  et  qu'elle  évite  même  de 
circonscrire,  de  peur  de  faire  naître  l'idée  du 
dedans  et  du  dehors.  Au  lieu  de  croire  on  dis- 
pute,  au  lieu  de  prier  on  argumente;  les 
grandes    routes    se  couvrent   d'évêques  qui 
courent  au  concile;  les  relais  de  l'empire  y 
suffisent  à  peine,  la  Grèce  entière  est  une 
espèce    de    Péloponèse  théologique   où  des 
atomes  se  battent  pour  des  atomes.  L'his- 
toire ecclésiastique  devient,  grâces  à  ces  in- 
concevables sophistes,  un  livre  dangereux. 
A  la  vue  de  tant  de  folie,  de  ridicule  :et  de 
fureur ,  la  foi  chancelle,  le  lecteur  s'écrie, 
plein  de  dégoût  et  d'indignation  :  Penè  moti 
sunt  pedes  mei  ! 

Pour  comble  de  malheur,  Constantin  trans- 
fère l'empire  à  Ryzance.  Il  y  trouve  la  langue 
grecque  ,  admirable  sans  doute  et  la  plus 
belle  peut-être  que  les  hommes  aient  jamais 
parlée  ,  mais  par  malheur  extrêmement  fa- 
vorable aux  sophistes  ;  arme  pénétrante  qui 
n'auroît  dû  jamais  être  maniée  que  par  la  sa- 
gesse, et  qui,  par  une  déplorable  fatalité, 
se  trouva  presque  toujours  sous  la  main  des 
insensés. 

Byzance  feroit  croire  au  système  des  cli- 
mats, ou  à  quelques  exhalaisons  particuliè- 
res à  certaines  terres,  qui  influent  d'une  ma- 
nière invariable  sur  le  caractère  des  habi- 
tans.  La  souveraineté  romaine  en  s'asseyant 
sur  ce  trône,  saisie  tout-à-coup  parje  ne  sais 
quelle  influence  magique ,  perdit  la  raison 
pour  ne  plus  la  recouvrer.  Qu'on  feuillette 
l'histoire  universelle,  on  ne  trouvera  pas  une 
dynastie  plus  misérable.  Ou  foibles  ou  fu- 
rieux, ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois  ,  ces  insup- 
porta'oles  princes  tournèrent  surtout  leur  dé- 
mence du  côté  de  la  théologie  dont  leur  des- 
potisme s'empara  pour  la  bouleverser.  Le;» 
résultats  sont  connus.  On  diroit  que  la  lan- 
gue françoise  a  voulu  faire  justice  de  cet  em- 
pu-e  en  le  nommant  Bas.  il  périt  comme  il 
avoit  vécu ,  en  disputant.  Mahomet  brisoiï 
les  portes  de  la  capitale  pendant  que  les  so- 
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Cependant,  la  langue  grecque  étant  celle 
de  l'empire,  on  s'accoutume  à  dire  Véglise 
grecque  comme  on  disoit  Vempire  grec,  quoi- 
que l'église  de  Constantinople  i'ût  grccijuc 
précisément  comme  un  Italien  naturalisé  à 
Boston  seroit  Anglois:  mais  la  puissance  des 
mots  n'a  cessé  d'exercer  un  très-grand  empire 
dans  le  monde.  Ne  dit-on  pas  encore  Veglisc 
grecque  de  Russie,  en  dépit  delà  langue  et  de 
la  suprématie  civile?  Il  n'y  a  rien  que  lliabi- 
lude  ne  fasse  dire. 

CHAPITRE  X. 

ÉCLAIRCISSEMENT  d'ON  PARALOGISME  PHOTIEN. 
AVAXTAGE  PRÉTEXDC  DES  ÉGLISES,  TIRÉ  DE 
l'antériorité    CHRONOLOGIQUE. 

L'esprit  de  division  et  d'opposition  que  les 
circonstances  ont  naturalisé  en  Grèce  depuis 
tant  de  siècles,  y  a  jeté  de  si  profondes  raci- 
cines  ,  que  les  peuples  de  celte  belle  contrée 
ont  fini  par  perdre  jusqu'à  l'idée  même  de 
l'unité.  Ils  la  voient  où  elle  n'est  pas  ;  ils  ne 
la  voient  pas  oii  elle  est;  souvent  même  leur 
vue  se  trouble,  et  ils  ne  savent  plus  de  quoi 
ils  parlent.  Ils  ont  exporté  en  Russie  un  de 
leurs  grands  paralogismes  ,  qui  fait  aujour- 
d'hui un  elTet  merveilleux  dans  les  cercles  de 
ce  grand  pays.  On  y  dit  assez  communément 
que  l'église  grecque  est  plus  ancienne  que  la  ro- 
maine. On  ajoute  même,  en  style  métaphysi- 
que, que  la  première  fat  le  berceau  du  christia- 
nisme. Mais  que  veulent-ils  dire?  Je  sais  que 
le  Sauveur  des  hommes  est  né  à  Bethléem  ; 
et  si  l'on  veut  que  son  berceau  ait  été  celui  du 
christianisme,  il  n'y  a  rien  de  si  rigoureuse- 
ment vrai.  On  aura  raison  encore,  si  l'on  voit 
le  berceau  du  christianisme  à  Jérusalem  et 
dans  le  Cénacle  d'où  partit,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte..ce  tc\i(\ui  éclaire,  (luiécliaulfc oiquiliu- 
ripe  il].  Danscescns,  l'église  de  Jérusalemest 
incontestablement  la  première  ;  et  S.  Jacques, 
en  sa  qualité  d'évéque,  est  antéi'ieur  à  S.  Pierre 
de  tout  le  temps  nécessaire  pour  parcourir  la 
route  qui  sépare  Jérusalem  d'Antioche  ou  de 
Rome.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  est  ques- 
tion du  tout.  Quand  est-ce  donc  qu'on  voudra 
comprendre  qu'il  ne  s'agit  point  entre  nous 
des  églises,  mais  de  l'Église?  On  ne  sauroit 
comparer  deux  églises  catholiques,  puisqu'il 
ne  sauroit  y  en  avoir  deux,  et  que  l'une  ex- 
clut l'autre  logiquement,  (^uesi  l'on  compare 
une  église  à  l'Eglise,  on  ne  sait  plus  ce  qu'on 
dit.  Àflirmerque  l'Eglise  de  Jérusalem,  par 
exemple  ,    ou  d'Antioche  ,  est  antérieure  à 
l'établissement  de  l'église  catholique,   c'est 
un  truisme,  comme  disent  les  Anglois;  c'est 
une  vérité  niaise  qui  ne  signifie  rien  et  ne 
prouve    rien.    Autant   vaudroit   remarquer 
qu'un  homme  qui  est  à  Jérusalem  ne  sauroit 
se  trouver  à  Rome  sans  y  aller.  Imaginons 
un  souverain  qui   vient  prendre  possession 
d'un   pays   nouvellement    conquis    par    ses 
armes.   Dans    la    première    ville  frontière, 
il  établit  un   gouverneur  et  lui  donne  de 

(1)  Division  du  sermon  de  Boiirdalouc  sur  la  Pen- 
tecôte. .    .  ,       . .  ..  .... 


grands  privilèges  ;  il  en  établit  d'autres 
sur  sa  route  ;  il  arrive  enfin  dans  la  ville 
qu'il  a  choisie  pour  sa  capitale;  il  y  fixe  sa 
demeure,  son  trône,  ses  grands  officiers,  etc. 
Que  dans  la  suite  des  temps  la  première  ville 
s'honore  d'avoir  été  la  première  qui  salua  du 
nom  de  roi  le  nouveau  souverain  ;  qu'elle  se 
compare  même  aux  autres  villes  du  gouver- 
nement ,  et  qu'elle  fasse  remarquer  son  an- 
tériorité même  sur  celui  de  la  capitale,  rien 
ne  seroit  plus  juste  ;  comme  personne  n'em- 
pêche à  Antioche  de  rappeler  que  le  nom  de 
chrétien  naquit  dans  ses  murs  ;  mais  si  CE 
gouvernement  se  prétendoit  antérieur  au  gou- 
vernement ou  à  l'état,  on  lui  diroit  :  Vous  ave:: 
raison  si  vous  entendez  prouver  que  le  devoir 
d'obéissance  naquit  chez  vous,  et  que  vous 
êtes  les  premiers  .sujets.  Que  si  vous  avez  des 
prétentions  d'indépendance  ou  de  supériorité, 
vous  délirez  ;  car  jamais  il  ne  peut  être  ques- 
tion d'antériorité  contre  l'état,  puisqu'il  n'y  a 
qu'un  état. 

La  question  théologique  est  absolument  la 
même.  Qu'importe  que  telle  ou  telle  église  ait 
été  constituée  avant  celle  de  Rome  ?  Encore 
une  fois,  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit.  Toutes 
les  églises  ne  sont  rien  sans  l'Eglise;  c'est-à- 
dire  sans  l'Eglise  universelle  ou  catholique, 
qui  ne  revendique  à  cet  égard  aucun  privilè- 
ge particulier,  puisqu'il  est  impossible  d'ima- 
giner aucune  association  humaine  sans  un 
gouvernement  ou  centre  d'unité  de  qui  elle 
tient  l'existence  morale. 

Ainsi  les  Etats-Unis  d'Amérique  ne  seroient 
pas  un  état  sans  le  congrès  qui  les  unit.  Fai- 
tes disparaître  celte  assemblée  avec  son  pré- 
sident, l'unité  disparoîtra  en  même  temps,  et 
vous  n'aurez  plus  que  treize  états  indépen- 
dans ,  en  dépit  de  la  langue  et  des  lois  com- 
munes. 

Ajoutons ,  quoique  sans  nécessité  pour  le 
fond  de  la  question ,  que  celte  antériorité 
dont  j'ai  entendu  parler  tant  de  fois  ,  seroit 
moins  ridicule  s'il  s'agissoit  d'un  espace  de 
temps  considérable  .  de  deux  siècles  ,  par 
exemple,  ou  même  d'un  seul.  Mais  qu'y  a-t-il 
doncd'antérieur,  dans  le  christianisme,  à  saint 
Pierre  qui  fonda  l'église  romaine  ,  et  à  saint 
Paul  qui  adressa  à  celte  église  une  de  ses  ad- 
mirables épîtres?  Toutes  les  églises  aposlo- 
li(iues  sont  égales  en  date;  ce  qui  les  distin- 
gue c'est  la  durée;  car  toutes  ces  églises,  une 
seule  exceptée,  ont  disparu  ;  aucune  n'est  en 
état  de  remonter,  sans  interruption  et  par  des 
évêques  connus  légitimes  et  orthodoxes,  jus- 
qu'à l'apôtre  fondateur.  Cette  gloire  n'appar-  ' 
tient  qu'à  l'église  romaine.  j 

Il  faut  ajouter  encore  que  cette  question  | 
d'antériorité,  si  futile  et  si  sophistique  en 
elle-même,  est  déplacée  surtout  dans  la  bou- 
che de  l'église  de  Constantinople,  la  dernière 
en  date  parmi  les  églises  patriarcales  ,  qui 
ne  tient  même  son  titre  que  de  l'obstination 
des  empereurs  grecs  et  de  la  complaisance 
du  premier  siège  trop  souvent  obligé  de 
choisir  entre  deux  maux  :  jouet  éternel  de 
l'absurde  tyrannie  de  ses  princes,  souillée  par 
les  plus  terribles  hérésies ,  fléau  permanent 
de  l'Eglise  qu'elle  n'ft  cessé  de  tourmenter 
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pour  la  diviser  ensuite,  et  peut-être  sans  re- 
tour. 
,  Mais  il  ne  peut  être  question  d'antériorité. 
J'ai  fiiit  voir  que  cette  question  n'a  point  de 
sens,  et  que  ceux  qui  l'agitent  ne  s'entendent 
pas  eux-mêmes.  Les  églises  plioliennes  ne 
veulent  point  s'apercevoir  qu'au  moment  mê- 
me de  leur  séparation,  elles  devinrent y>/o?cs- 
tanles,  c'est-à-dire  séparées  et  indrpetulanlcs. 
Aussi,  pour  se  défendre  ,  elles  sont  obligées 
d'employer  le  principe prolcstanl,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  unies  parla  foi;  ([uoique  l'iden- 
tité de  législation  ne  puisse  constituer  l'unité 
d'aucun  gouvernement,  laquelle  ne  peut  exis- 
ter partout  où  ne  se  trouve  pas  la  liiérardiie 
d'autorité. 

Ainsi,  par  exemple,  toutes  les  provinces  de 
France  sont  des  parties  de  la  France  ,  parce 
quelles  sont  toutes  réunies  sous  une  autorité 
commune;  mais  si  quelques  unes  rejetoient 
cette  suprématie  conunune ,  elles  devien- 
droient  des  états  séparés  et  indépendans  ,  et 
nul  homme  de  sens  ne  tolùreroit  l'assertion 
(ju'etles  font  toujours  portion  du  royaume  de 
f'rance,  parce  ([u  elles  ont  conservé  la  même 
langue  et  la  même  léijislation. 

Les  églises  plioliennes  ont  précisément  et 
identiquement  la  même  prétention  :  elles  veu- 
lent être  portion  du  royaume  catholique  après 
avoir  abdiqué  la  puissance  conunune.  Ouc  si 
on  les  somme  de  nommer  la  puissance  ou  le 
tribunal  commun  qui  constitue  l'unité,  elles 
répondent  qu'il  n'y  en  u  point  ;  ci  si  on  les 
presse  encore  en  leur  demandant  comment  il 
est  possible  qu'une  puissance  quelconque  n'ait 
pas  un  tribunal  commun  pour  toutes  ses  pro- 
vinces ,  elles  répondent  que  ce  tribunal  est 
inutile,  parce  qu'il  a  tout  décidé  dans  ses  six 
premières  sessions,  et  qu'ainsi  il  ne  doit  plus 
s'assembler.  A  ces  prodiges  de  déraison,  elles 
en  ajouteront  d'autres,  si  votre  logiijue  conti- 
nue aies  harceler.  Tel  est  l'orgueil,  mais  sur- 
tout tel  est  l'orgueil  national  ;  jamais  on  ne 
le  vit  avoir  houle  ou  seulement  peur  de  lui- 
même. 

Toutes  ces  églises  séparées  se  condamnent 
chaque  jour  en  disant  :  Je  crois  à  l'Eglise  une 
et  universelle.  Car  il  faut  absolument  qu'à 
celle  profession  de  droit,  elles  en  substituent 
une  autre  de  fait  qui  dit  :  Je  crois  aux  églises 
UNE  et  uNivEKSELLE.  C'cst  Ic  soIécismc  le  plus 
révoltant  dont  l'oreille  humaine  ail  jamais  été 
aflligée. 

Et  ce  solécisme,  il  faut  bien  le  remarquer, 
ne  peut  nous  être  renvoyé.  C'est  en  vain  qu'on 
nous  diroil  :  Séparés  de  noiis  ,  ne  prétendez- 
vous  pas  à  l'unité?  séparés  de  vous, pourquoi 
n  aurions-nous  pas  la  même  prétention'/  Il  n'y 
a  point  de  comparaison  du  tout;  car  l'unité 
est  chez  nous  :  c'est  un  fait  sur  lequel  per- 
sonne ne  dispute.  Toute  la  question  roule  sur 
la  légitimité,  la  puissance  et  l'étendue  de 
cette  unité.  Chez  les photiens  au  contraire  , 
comme  chez  tous  les  autres  protestons ,  il  n'y 
a  point  d'unité  ;  en  sorte  (ju'il  ne  peut  être 
question  de  savoir  si  nous  devons  nous  assu- 
jettir à  un  tribunal  qui  n'existe  pas.  Ainsi 
l'argument  ne  tombe  que  sur  ces  églises  et 
ne  sauroit  être  rétorqué. 
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La  suprématie  du  Souverain  Pontife  est  si 
claire,  si  incontestable,  si  universellement 
reconnue,  qu'au  temps  de  la  grande  scission, 
parnu'  ceux  qui  se  révoltèrent  contre  sa  puis- 
sance, nul  n'osa  l'usurper  et  pas  même  l'au- 
teur du  schisme.  Ils  nièrent  bien  que  l'Evêque 
de  Rome  fût  le  chef  de  l'église,  mais  aucun 
d'eux  ne  fut  assez  hardi  pour  direye  le  suis  : 
en  sorte  que  chaque  Eglise  demeura  seule  et 
acéphale, ou,  ce  ([ui  revient  au-même,  hors  de 
l'unité  et  du  catholicisme. 

Pliotius  avait  osé  s'appeler  Patriarche  œcu- 
ménique, titre  qui  ne  pouvoit  se  montrer  que 
dans  la  folle  Ryzance.  L'église  vit-elle  jamais 
les  évéqucs  d'un  seul  patriarcat  s'assembler 
et  se  nonuuer  conciieœcuménique'?  Ce  délire 
cependant  n'auroit  pas  dilTéré  de  l'autre.  Pour 
ne  pas  blesser  la  logi(iue  ,  autant  riue  les  ca- 
nons ,  Pholius  n'avoil  qu'à  s'attribuer  sur 
tous  ses  complices  cette  même  juridiction 
(ju'il  osoit  disputer  au  Pontife  légitime  :  mais 
la  conscience  des  hommes  étoit  plus  forte 
que  son  ambition.  Il  s'en  tint  à  la  révolte,  et 
n'osa  ou  ne  pul  jamais  s'élever  jusqu'à  l'u- 
surpation. 

CHAPITRE  XI. 

QUE  FAUT-IL  ATTENDRE  DES  GRECS  ?  CONCLUSION 
DE  CE  LIVRE. 

Plusieurs  relations  nous  ont  fait  connoître 
vaguement  une  fermentation  précieuse  exci- 
tée dans  la  Grèce  moderne.  On  nous  parle 
d'un  nouvel  esprit,  d'un  enthousiasme  ardent 
pour  la  gloire  nationale,  d'elTorts  lemarqua- 
bles  faits  pour  le  perfectionnement  de  la  lan- 
gue vulgaire  qu'on  ^  oudroit  rapprocher  de 
sa  brillante  origine.  Le  zèle  étranger,  s'allian  t 
au  zèle  patriotique,  est  sur  le  point  de 
monlrer  au  monde  une  académie  athénien- 
ne ,  etc. 

Sur  la  foi  dcces  relations,  on  pourroilcroire 
àla  régénération  prochaine  d'une  nation  jadis 
si  célèbre,  quoique  l'inslitution  ella  régénéra- 
tion des  nations,  par  le  moyen  des  académies 
et  même  en  général  par  le  moyen  des  sciences, 
soit  incontestablement  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  contraire  à  toutes  les  lois  divines.  Ce- 
pendant j'accepte  l'augure  avec  transport,  et 
tous  mes  vœux  appellent  le  succès  de  si  nobles 
efforts;  mais  je  suis  forcé  de  l'avouer  ,  plu- 
sieurs considérations  m'alarment  encore  et 
mefonldoutermalgrémoi.  Souventj'ai  entre- 
tenu des  hommes  qui  avoienl  vécu  longtemps 
en  Grèce,  et  qui  en  avoienl  particulièrement 
étudié  les  habitans.  Je  les  ai  trouvés  tous  d'ac- 
cord sur  ce  point,  c'est  que  jamais  il  ne  sera 
possible  d'établir  une  souveraineté  grecque.  II 
y  a  dans  le  caractère  grec  quelque  chose 
d'inexplicable  qui  s'oppose  à  toute  grande  as- 
sociation, à  toute  organisation  indépendante, 
et  c'est  la  première  chose  qu'un  étranger  voit 
s'il  a  des  yeux.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
qu'on  m'ait  trompé,  mais  trop  de  raisons  par- 
lent pour  la  vérité  de  cette  opinion.  D'abord 
elle  est  fondée  sur  le  caractère  éternel  de  cette 
nation  qui  est  née  divisée,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi.  Cicéron,  qui  n'étoit  séparé 
que  par  trois  ou  quatre  siècles  des  beaux  jours 
deiaGrèce,neluiaccordoilpluscepeudautque 
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des  taleiis  et  de  l'esprit  :  que  pouvons-nous 
en  attendre  aujourdliui  que  vingt  siècles  ont 
passé  sur  ce  peuple  infortuné,  sans  lui  laisser 
seulement  apercevoir  le  jour  de  la  liberté  ? 
L'effroyable  servitude  qui  pèse  sur  lui  depuis 
quatre  siècles  n'a-t-clle pas  éteint  dans  lame 
des  Grecs  jusqu'à  lidée  même  de  l'indépen- 
dance et  de  la  souveraineté?  Qui  ne  connoit 
l'action  déplorable  du  despotisme  sur  le  carac- 
tère dune  nation  asservie?Et  quel  despotisme 
encore?  Aucun  jieupie  peut-être  n'en  éprouva 
de  semblable.  H  ny  a  en  Grèce  aucun  point 
de  contact,  aucun  amalgame  possible  entre  le 
maître  et  Tescla  ve.  Les  Turcs  sont  aujourd'hui 
ce  qu'ils  étoieul  au  milieu  du  XV'  siècle,  des 
Tartares  campes  en  Europe.  Uien  ne  peut  les 
rapprocher  du  peuple  subjugué  que  rien  ne 
peut  rapprocher  deus.Làjdeux  lois  ennemies 
se  contemplent  en  rugissant:  elles  pourroient 
se  toucher  pendant  l'éternité,  sans  pouvoir 
jamais  s'aimer.  Entre  elles  point  de  traités  , 
point  d'accommodeuiens  ,  point  de  transac- 
tions possibles.  L'une  ne  peut  rien  accorder 
à  l'autre  ,  et  ce  sentiment  même  qui  rappro- 
che tout,  ne  peut  rien  sur  elles.  De  part  et 
d'autre  les  deux  sexes  n'osent  se  regarder,  ou 
se  regardent  en  tremblant  comme  des  êtres 
d'une  nature  ennemie  que  le  Créateur  a  sépa- 
rés pour  jamais.  Entre  eus  est  le  sacrilège  et 
le  derniir  supplice.  On  diroit  que  Mahomet  II 
est  entré  hier  dans  la  Grèce,  et  que  le  droit 
de  conquête  y  sévit  encore  dans  sa  rigueur 
primitive.  Placé  entre  le  cimeterre  et  le  bâtçn 
du  pacha,  le  Grec  ose  à  peine  respirer  ;  il 
n'est  sûr  de  rien,  pas  même  de  la  femme  qu'il 
vient  d'épouser.  11  cache  son  trésor,  il  cache 
ses  enfans ,  il  cache  jusqu'à  la  façade  de  sa 
maison,  si  elle  peut  dire  le  secret  de  sa  ri- 
chesse. 11  s'endurcit  à  l'insulte  et  aux  tour- 
uiens.  H  sait  combien  il  peut  supporter  de 
coups  sans  déceler  l'or  qu'il  a  caché.  Quel  a 
dû  être  le  résultat  de  ce  traitement  sur  le  ca- 
ractère d'un  peuple  écrasé ,  chez  qui  l'enfant 
prononce  à  peine  le  nom  de  sa  mère ,  avant 
celui  d'avanie?  De  véritables  observateurs 
protestent  que  si  lesceptredeferquilui  com- 
mande venoit  à  se  retirer  subitement,  ce  seroit 
le  plus  grand  malheur  pour  la  Grèce,  qui  en- 
treroit  aussitôt  dans  un  accès  de  convulsion 
universelle,  sans  qu'il  fût  possible  d'y  trouver 
un  remède  ni  d'en  prévoir  la  On.  Où  seroit 
pour  ce  peuple, supposé  affranchi, le  pointde 
réunion  et  le  centre  de  l'unité  politique,  qu'il 
neconcevroitpas  mieux  qu'il  ne  conçoitdepuis 
huitsiècles  l'unité  religieuse?  Quelle  province 
voudroit  céder  à  l'autre?  Quelle  race  lesdumi- 
neroit?  D'ailleurs  rien  ne  présage  cet  affran- 
chissement.Jadis  noire  foi'tjicssesauvale  scep- 
tre des  sultans;  aujourd'hui  c'est  notre  force 
qui  le  protège.  De  grandes  jalousies  s'obser- 
vent et  se  balancent.  Si  toutes  les  apparences 
ne  nous  trompent  pas,  elles  soutiendront  en- 
core et  pour  longtemps  peut-être  le  trône 
ottoman,  quoique  miné  de  toutes  parts. 

Et  quand  même  ce  trône  tomberoit!  La 
Grèce  changeroil  de  maître  ;  c'est  tout  ce 
qu'elle  obtiendroit.  H  peut  se  faire  sans 
doute  qu'elle  y  gagnât ,  mais  toujours  elle 
seroit  dominée.  Liigypte  est  sans  contredit, 


et  sous  tous  les  rapports,  le  pays  de  l'univers 
le  plus  fait  pour  ne  dépendre  que  de  lui- 
même.  Ezéchiel  cependant  lui  déclara,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans,  que  jamais  l'Egypte, 
nobc'iroit  à  un  sceptre  égyptien  (1);  et  depuis 
Camhyse  jusqu'aux  Mameluks,  la  prophétie 
n'a  cessé  de  s'accomplir.  Misrutm,  sans  doute, 
expie  encore  sous  nos  yeux  les  crimes  qui 
sortirent  jadis  des  temples  de  Memphis  et  de 
Tentyra ,  dont  les  profondes  et  mystérieuses 
retraites  versèrent  l'erreur  sur  le  genre  hu- 
main. Pour  ce  long  forfait,  l'Egypte  est  con- 
damnée au  dernier  supplice  des  nations; 
l'ange  de  la  souveraineté  a  quitté  ces  fameu- 
ses contrées,  et  peut-être  pour  n'y  plus  re- 
venir. Qui  sait  si  la  Grèce  n'est  pas  soumise 
au  même  aîialhème?  Aucun  prophète  ne  l'a 
maudite,  du  moins  dans  nos  livres,  mais  on 
seroit  tenté  de  croire  que  l'identité  de  la 
peine  suppose  celle  des  transgressions.  N'est- 
ce  pas  la  Grèce  qui  {ullencliunteresse  des  na- 
tions? N'est-ce  pas  elle  qui  se  chargea  de 
transmettre  à  l'Europe  les  superstitions  de 
l'Egypte  et  de  l'Orient?  Par  elle  ne  sommes- 
nous  pas  encore  païens  ?  Y  a-t-il  une  fable, 
une  folie,  un  vice  qui  n'ait  un  nom,  un  em- 
blème, un  masque  grec?  et  pour  tout  dire, 
n'est-ce  pas  la  Grèce  qui  eut  jadis  l'horrible 
lionneur  de  nier  Dieu  la  preînière,  et  de  prê- 
ter une  voix  téméraire  à  l'athéisme,  qui  n'a- 
voit  point  encore  osé  prendre  la  parole  à  la 
face  des  hommes  (2). 

Elien  remarque  avec  raison,  que  toutes  les 
nations  nommées  barbares  par  les  Grecs  re- 
connurent une  divinité  suprême,  et  qu'il  n'y 
eut  jamais  d'athées  parmi  elles  (3). 

Je  ne  demande  qu'à  me  tromper;  mais  au- 
cun œil  humain  ne  sauroit  apercevoir  la  fin 
du  servage  de  la  Grèce  ;  et  s'il  venoit  à  cesser, 
qui  sait  ce  qui  arriveroit? 

Plus  d'une  fois  dans  nos  temps  modernes, 
elle  a  réglé  ses  espérances  et  ses  projets  po- 
litiques sur  l'affinité  des  cultes  ;  mais  tou- 
jours destinée  à  se  tromper,  elle  a  pu  ap- 
prendre à  ses  dépens  qu'elle  ne  tient  plus  à 
rien.  Combien  lui  faudra-t-il  encore  de  siè- 
cles pour  comprendre  qu'on  n'a  point  de 
frères,  quand  on  n'a  pas  une  mère  commune  > 

Une  erreur  fatale  de  la  Grèce,  et  qui  mal- 
heureusement n'a  pas  l'air  de  finir  si  tôt,  c'est 
de  s'appuyer  sur  d'anciens  souvenirs,  pour 
s'attribuer  je  ne  sais  qu'elle  existence  imagi- 
naire qui  la  trompe  sans  cesse.  11  lui  arrive 
même  de  parler  de  rivalilé  à  notre  égard. 
Jadis  peut-être  cette  rivalité  avoit  une  base 
et  un  sens  ;  mais  que  signifie  aujourd'hui  une 
rivalité  où  l'on  trouve-d'un  côté  tout,  et  de 
l'autre  rien?  Est-ce  la  gloire  des  armes  ou 
celle  des  sciences,  que  la  Grèce  voudroit 
nous  disputer?  Elle  se  nomme  elle-même 
varient ,  tandis  que,  pour  le  véritable  Orient, 
elle  n'est  qu'un  point  de  l'Occident,  et  que 

(1)  Ezécliiel,  XXIX.  15;  XXX,  13. 

(i)  Primcm  Giiiiiis  lioiiw  mortatcs  lollere  coiilrà 
Ksi  oculos  mtsns,  elc.  Lticrel.  liv.  I.  67—68. 

(5)  ^liaii.  Uist.  Vm:  lib.  II.  cap.  XXXI.— îhO' 
|ii:>ssiii,  Manièiv  d'étudier  ol  d'eiiseignef  IHisloirC» 
loui.  1,  liv.  il,  ch.  V,  pag.  561.  Paris.  1693,  iu-8' 
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pour  nous,  elle  est  à  peine  visible.  Je  sais 
qu'elle  a  écrit  lllliaile,  quelle  a  bâti  le  Pécile, 
qu'elle  a  sculpté  l'Apollon  du  Belvédère , 
qu'elle  a  gagné  la  bataille  de  Platée;  mais 
tout  cela  est  bien  ancien,  et  franchement  un 
sommeil  de  vingt-cinq  siècles  ressemble  beau- 
coup à  la  mort.  Puissent  les  plus  tristes  au- 
gures n'être  que  des  apparences  trompeuses! 
Désirons  ardemment  que  cette  nation  ingé- 
nieuse recouvre  son  indépendance  et  s'en 
montre  digne;  désirons  que  le  soleil  se  lève 
enfln  pour  elle,  et  que  les  anciennes  ténèbres 
se  dissipent!  Il  n'appartient  point  à  un  par- 
ticulier de  donner  des  avis  à  une  nation, 
mais  le  simple  vœu  est  toujours  permis. 
Puisse  la  Grèce  proprement  dite,  cette  véri- 
table Grèce  si  bien  circonscrite  par  Cicé- 
ron  (1),  se  détacher  à  jamais  de  cette  filiale 
Byzance,  jadis  simple  colonie  grecque,  et 
dont  la  suprématie  imaginaire  repose  tout 
entière  sur  des  titres  qui  n'existent  plus!  On 
nous  parle  de  Phocion,  de  Périclès,  d'Epa- 
iriinondas,  de  Socrate.  de  Platon,  d'Agési- 
las,  etc.,  etc.  ,Eh  bien!  traitons  directement 
avec  leurs  descendans  sans  nous  embarras- 
ser des  municipes.  Il  n'y  a  de  notre  côté  ni 
haine,  ni  aigreur:  nous  n'avons  point  oublié, 
comme  les  Grecs,  la  paix  de  Lyon  et  celle  de 
Florence.  Embrassons-nous  de  nouveau  et 
pournenousséparerjamais.  Iln'yaphis  entre 
nous  qu'un  mur  magique  élevé  par  l'orgueil, 
et  qui  ne  tiendra  pas  un  instant  devant  la 
bonne  foi  et  l'envie  de  se  réunir.  Que  si  l'a- 
nathème  dure  toujours  ,  tâchons  au  moins 
qu'aucun  reproche  ne  puisse  tomber  sur 
nous.  Un  prélat  de  l'église  grecque  s'est 
plaint  amèrement,  j'en  ai  la  certitude,  que 
les  avances  faites  d'un  certain  côté  avoient 
été  reçues  avec  une  hauteur  décourageante. 
Une  telle  dérogation  aux  maximes  connues  de 
douceur  et  d'habileté,  quelque  légère  ([u'on 
la  veuille  supposer,  paroît  bien  peu  vraisem- 
blable. Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  désirer  de 
toutes  nos  farces  que  de  nouvelles  négocia- 
tions aient  un  succès  plus  heureux,  et  que 
l'amour  ouvre  de  bonne  grâce  ses  immenses 
bras  qui  étreignent  les  nations  comme  les  in- 
dividus. 

Gonchiéion. 

I.  Après  l'horrible  tempête  qui  vient  de 
tourmenter  l'Eglise,  que  ses  enfans  lui  don- 
nent au  moins  le  spectacle  consolant  de  la 
concorde  ;  qu'ils  cessent,  il  en  est  temps,  de 
l'afllijïer  par  leurs  discussions  insensées. 
C'est  à  nous  d'abord,  heureux  enfans  de  l'u- 
nité,'qu'il  appartient  de  professer  hautement 
des  principes,  dont  l'expérience  la  plus  ter- 
rible vient  de  nous  faire  sentir  l'importance. 
De  tous  les  points  du  globe  (  heureusement  il 
n'en  est  aucun  où  il  ne  se  trouve  des  ciiré- 
tiens  légitimes)  qu'une  seule  voix  formée  de 
toutes  nos  voix  réunies  répète,  avec  un  reli- 
gieux transport,  le  cri  de  ce  grand  homme 
que  j'ai  combattu  sur  quelques  points  iiiipor- 
tans  avec  tant  de  répugnance  et  de  respect  : 

(I)  Slip.,  c!iap,  VIII. 


O  sainte  église  romaine,  mère  des  églises  et  de 
tous  les  fidèles  !  église  choisie  de  Dieu  pour 
■unir  ses  enfans  dans  la  même  foi  et  dans  la 
même  eharilé!  vous  tiendrons  toujours  à  ton 
îinitè  par  le  fond  de  nos  entrailles  (1).  Nous 
avons  trop  méconnu  notre  bonheur  :  égarés 
par  les  doctrines  impies  dont  l'Europe  a  re- 
tenti dans  le  dernier  siècle;  égarés  peut-être 
encore  davantage  par  des  exagérations  in- 
soutenables et  par  un  esprit  d'indépendance 
allumé  dans  le  sein  même  de  notre  Eglise, 
nous  avons  presque  brisé  des  liens  dont  nous 
ne  pourrions,  sans  nous  rendre  absolument 
inexcusables,  méconnoître  aujourd'hui  lin- 
estimable  prix.  Des  souverainetés  catholi- 
(|ues  mêmes,  qu'il  soit  permis  de  le  dire  sans 
sortir  des  bornes  du  profond  respect  qui  leur 
est  dû,  des  souverainetés  catholiques  ont 
})aru  quelquefois  apostasier;  car  c'est  une 
apostasie  que  de  méconnoître  les  fondemens 
du  christianisme,  de  les  ébranler  même  en 
déclarant  hautement  la  guerre  au  chef  de 
celte  Religion ,  en  l'accablant  de  dégoûts , 
d'amertumes,  de  chicanes  honteuses,  que  des 
puissances  protestantes  se  seroient  peut-être 
interdites.  Parmi  ces  princes,  il  en  est  qui 
seront  inscrits  un  jour  au  rang  des  grands 
persécuteurs  ;  ils  n'ont  pas  fait  couler  le 
sang,  il  est  vrai  ;  mais  la  postérité  demandera 
si  les  Dioclétien,  les  Galère  et  les  Dècc  firent 
plus  de  mal  au  christianisme. 

Il  est  temps  d'abjurer  des  systèmes  si  cou- 
pables; il  est  temps  de  revenir  au  Père  com- 
mun, de  nous  jeter  franchement  dans  ses 
bras,  et  de  faire  tomber  enfin  ce  mur  d'airain 
que  l'impiété,  l'erreur,  le  préjugé  et  la  mal- 
veillance avoient  élevé  entre  nous  et  lui. 

II.  I^Iais  dans  ce  moment  solennel  où  tout 
annonce  que  l'Europe  touche  à  une  révolu- 
tion mémorable ,  dont  celle  que  nous  avons 
vue  ne  fut  que  le  terrible  et  indispensable 
préliminaire ,  c'est  aux  protestans  que  doi- 
vent s'adresser  avant  tout  nos  fraternelles 
remontrances  et  nos  ferventes  supplications. 
Qu'attendent-ils  encore,  et  que  cherchent- 
ils?  Us  ont  parcouru  le  cercle  entier  de  l'er- 
reur. A  force  d'attaquer,  de  ronger,  pour 
ainsi  dire,  la  foi ,  ils  ont  détruit  le  christia- 
nisme chez  eux ,  et  grâce  aux  efforts  de  leur 
terrible  science  qui  n'a  cessé  de  protester,  la 
moitié  de  l'Europe  se  trouve  enfin  sans  reli- 
gion. L'ère  des  passions  a  passé;  nous  pou- 
vons nous  parler  sans  nous  haïr,  même  sans 
nous  échauffer  ;  profitons  de  cette  époque 
favorable  ;  que  les  princes  surtout  s'aperçoi- 
vent que  le  pouvoir  leur  échappe  ,  et  que  la 
monarchie  européenne  n'a  pu  être  constituée 
et  ne  peut  être  conservée  que  par  la  Religion 
une  et  unique  ;  et  que  si  cette  alliée  leur  man- 
que, il  faut  qu'ils  tombent. 

III.  Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  effrayer  les 
puissances  protestantes,  sur  l'influence  d'un 
pouvoir  étranger,  est  une  chimère,  un  épou- 
vantait élevé  dans  le  XVT  siècle,  et  qui  ne 
signifie  plus  rien  dans  le  nôtre.  Que  les  An- 
glois  surtout  réfléchissent  profondément  .sur 

(1)  Bossuel ,  licrmon  sur  l'Unité. 
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ce  point  ;  car  le  grand  mouvement  doit  partir 
de  chez  euv  :  s'ils  ne  se  hâtent  pas  de  saisir 
la  pahne  immortelle  qui  leur  est  offerte,  un 
autre  peuple  la  leur  ravira.  Les  Anglois,  dans 
leurs  préjuiîés  contre  nous  ,  ne  se  trompent 
([lie  sur  le  temps  ;  leur  déraison  n>st  qu'un 
anachronisme.  lis  lisent  dans  quelque  livre 
catholique  qu'on  ne  doit  point  obéir  à  m» 
prince  hérétique.  Tout  de  suite  ils  s'effraient 
et  crient  au  papisme  ;  mais  tout  ce  feu  s'étcin- 
droit  bientôt  s'ils  daignoient  lire  la  date  du 
livre  qui  remonte  infailliblement  à  la  déplo- 
rable époque  des  guerres  de  religion  ,  et  des 
changemens  de  souverainetés.  Les  Anglois 
eux-mêmes  n'ont-ils  pas  déclaré  en  plein 
parlement  que  ,  si  un  roi  d'Angleterre  em- 
Oi'ussoit  la  religion  catholique,  il  serait  par 
LE  FAIT  MÊME  privé  de  la  couronne  (11?  Ils 
pensent  donc  que  le  crime  de  vouloir'changer 
la  religion  du  pays,  ou  d'en  faire  seulement 
naîlre  le  sou|)çon  légitime,  justifie  la  révolte 
de  la  part  des  sujets,  ou  plutôt  les  autorise  à 
détrôner  le  souverain  sans  devenir  rebelles. 
Or,  je  serois  curieuv  d'apprendre  pourquoi 
et  comment  Elisabeth  ou  Henri  \'11I  avoient 
sur  leurs  sujets  catholiques  plus  de  droits 
qu  Georges  ïll  n'en  auroit  aujourd'hui  sur 
ses  sujets  protestans  ;  et  pourquoi  les  catho- 
li(|ues  d'alors,  forts  de  leurs  privilèges  natu- 
rels et  dune  possession  de  seize  siècles, n'é- 
toient  pas  autorisés  à  regarder  leurs  tgrans, 
connue  déchus  par  le  fait  même  de  tout  droit 
à  la  couronne?  Pour  moi,  je  ne  dirai  point 
qu'une  nation  en  pareil  cas  a  droit  de  résis- 
ter à  ses  maîtres,  de  les  juger  et  de  les  dé- 
poser ; .  car  il  m'en  coûteroit  infiniment  de 
prononcer  cette  décision  ,  dans  toute  suppo- 
sition imaginable  ;  mais  on  m'accordera  sans 
doute  que  si  quelque  chose  peut  justifier  la 
résistance,  c'est  un  attentat  sur  la  religion 
nationale.  Pendant  longtemps  le  titre  de /«- 
cobite  annonça  un  ennemi  déclaré  de  la  mai- 
son régnante.  Celle-ci  se  défendoit  et  levoit 
la  hache  sur  tout  partisan  de  la  famille  dé- 
possédée ;  c'est  l'ordre  politique.  Mais  à  quel 
moment  précis  \q  jacobite  commença-t-il  d'ê- 
tre réellcnuMit  coupable?  C'est  une  question 
terrible  qu'il  faut  laisser  au  jugement  de 
Dieu.  Maintenant  qu'il  s'est  expliqué  par  le 
temps,  le  catholique  se  présente  au  souve- 
rain de  l'Angleterre,  et  lui  dit  :  Vous  voyez 
nos  principes  :  notre  fidélité  n'a  ni  bornes,  ni 
exceptions ,  ni  conditions.  Dieu  nous  a  en- 
seigné que  la  souveraineté  est  son  ouvrage  : 
il  nous  a  prescrit  de  résister,  au  péril  de  notre 
vie,  à  la  violence  qui  voudrait  la  renverser  ;  et 
si  cette  violence  est  heureuse,  nulle  part  il  ne 
nous  a  révélée  quelle  époque  le  succès  peut  la 
rendre  légitime.  Se  trop  presser  peut  être  un 
crime;  tnourir  pour  ses  anciens  maîtres  n'en 
est  jamais  un.  Tant  qu'il  y  eut  des  Stnarts  au 
monde,  nous  combattions  pour  eux,  et  sous  ht 
hache  de  vos  bourreaux .  notre  dernier  soupir 
fut  pour  ces  princes  malheureux  :  maintenant 
ils  n'existent  plus  ;  Dieu  a  parlé,  vous  êtes 
souverains  légitimes;  nous  ne  savons  pas  de- 

(1)  Parliamentary  debalcs  ,yol.  IV.  London,  i805  , 
Jn-8%  p.  U77. 


puis  quand  ,  7nais  vous  Vêtes.  Agréez  cette 
même  fidélité  religieuse,  obstinée,  inébranlable, 
que  nous  jurâmes  Jadis  à  cette  race  infortunée 
qui  précéda  la  vôtre.  Si  jamais  la  rébellion 
vient  à  rugir  autour  de  vous,  aucune  crainte, 
aucune  séduction  ne  pourra  nous  détacher  de 
votre  cause.  Eussiez-vous  même  à  notre  égard 
les  torts  les  plus  inexcusables,  nous  la  défen- 
drons jusqu'à  notre  dernier  soupir.  On  nous 
trouvera  autour  de  vos  drapeaux,  sur  tous  les 
champs  de  bataille  où  l'on  combattra  pour 
vous  ;  et  si,  pour  attester  notre  foi,  il  faut  en- 
core monter  sur  les  échafauds,  vous  nous  y 
avez  accoutumés  ;  nous  les  arroserons  de  notre 
sang ,  sans  nous  rappeler  celui  de  nos  pères, 
que  vous  fîtes  couler  pour  ce  même  crime  de 
fidélité. 

IV.  Tout  semble  démontrer  que  les  Anglois 
sont  destinés  ta  donner  le  branle  au  grand 
mouvement  religieux  qui  se  prépare  et  qui 
sera  une  époque  sacrée  dans  les  fastes  du 
genre  humain.  Pour  arriver  les  premiers  à 
la  lumière  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  abjurée, 
ils  ont  deux  avantages  inappréciables  et  dont 
ils  se  doutent  peu  ;  c'esfque,  par  la  plus  heu- 
reuse des  contradictions  ,  leur  système  re- 
ligieux se  trouve  à  la  fois,  et  le  plus  évidem- 
ment faux  ,  et  le  plus  évidemment  près  de  la 
vérité. 

Pour  savoir  que  la  religion  anglicane  est 
fausse  ,  il  n'est  besoin  ni  de  recherches  ,  ni 
d'argumentation.  Elle  est  jugée  par  intuition  ; 
elle  est  fausse  comme  le  soleil  est  lumineux. 
11  suffit  de  regarder.  La  hiérarchie  anglicane 
est  isolée  dans  le  christianisme  ;  elle  est  donc 
nulle.  Il  n'y  a  rien  de  sensé  à  répliquer  à 
cette  simple  observation.  Son  épiscopat  est 
également  rejeté  par  l'Eglise  catholique  et 
par  la  protestante  :  mais  s'il  n'est  ni  catho- 
lique, ni  protestant,  qu'est-il  donc?  Rien. 
C'est  un  établissement  civil  et  local,  diamé- 
tralement opposé  à  l'universalité ,  signe 
exclusif  de  la  vérité.  Ou  cette  religion  "est 
fausse,  ou  Dieu  s'est  incarné  pour  les  An- 
glois :  entre  ces  deux  propositions,  il  n'y  a 
point  de  milieu.  —  Souvent  leurs  théologiens 
en  appellent  à  l'établissement,  sans  s'aper- 
cevoir que  ce  mot  seul  annuité  leur  religion, 
puisqu'il  suppose  la  nouveauté  et  l'action 
humaine,  deux  grands  anathèmes  également 
visibles  ,  décisifs  et  ineffaçables.  D'autres 
théologiens  de  cette  école  et  des  prélats  mê- 
mes ,  voulant  échapper  à  ces  anathèmes 
dont  ils  ont  l'involontaire  conviction  ,  ont 
pris  l'étrange  parti  de  soutenir  c/i/'/^j;  n  étaient 
pas  protestans;  sur  quoi  il  faut  leur  dire 
encore  :  Qu'étes-vous  donc? — Apostoliques, 
disent-ils  (1).  Mais  ce  seroit  pour  nous 
faire  rire  sans  doute,  si  l'on  pouvoit  rire  de 
choses  aussi  sérieuses  et  d'hommes  aussi  es- 
timables. 

y.  L'église  anglicane  est  d'ailleurs  la  seule 
association  du  monde  ,  qui  se  soit  déclarée 
nulle  et  ridicule  dans  l'acte  même  qui  la  cons- 
titue. Elle  a  proclamé  solennellement  dans 
cet  acte  XXXIX  articles,  ni  plus,  ni  moins, 
absolument  nécessaires  au  salut,  et  qu'il  faut 

(t)Sup.,liv.  IV,  chap.  Y. 
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jurer  pour  appartenir  à  cette  église.  Mais 
l'un  de  ces  articles  (  le  XXV'  )  déclare  so- 
lennellement que  Dieu,  en  constituant  son 
Eglise,  n'a  point  laissé  VinfuiUibilitc  sur  la 

sont  troin- 
par  celle    de  llonie; 


terre;  que  toutes  les  églises  se 


pees  ,   a   comuienccr 

qu'elles  se  sont  trompées  grossièrement, 
même  sur  le  dogme,  même  sur  la  morale  ;  en 
sorte  qu'aucune  d'elles  ne  possède  le  droit 
de  prescrire  la  croyance  ,  et  que  l'Ecriture- 
Sainte  est  Tunique  règle  du  chrétien.  L'é- 
glise anglicane  déclare  donc  à  ses  enfans  , 
quelle  a  bien  le  droit  de  leur  commander , 
mais  qu'ils  ont  droit  de  ne  pas  lui  obéir.  Dans 
le  même  moment,  avecla  même  plume,  avec 
la  même  encre,  sur  le  même  papier,  elle 
déclare  le  dogme  et  déclare  qu'elle  n'a  pas 
le  droit  de  le  déclarer.  J'espère  que  dans 
l'interminable  catalogue  des  folios  humaines, 
celle-là  tiendra  toujours  une  des  premières 
places. 

VI.  Après  cette  déclaration  solennelle  de 
l'église  anglicane  ,  qui  s'annulle  elle-même  , 
il  manquoit  un  témoignage  de  l'aulorilé  ci- 
vile qui  ratiflât  ce  jugement;  et  ce  témoi- 
gnage, je  le  trouve  dans  les  débats  parlemen- 
taires de  l'année  1805 ,  au  sujet  de  l'éman- 
cipation des  catholiques.  Dans  une  de  ces 
séances  bruyantes  qui  ne  doivent  servir  qu'à 
préparer  les  esprits  pour  une  époque  plus 
reculée  et  plus  heureuse,  le  procureur-géné- 
ral de  S.  M.  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
laissa  échapper  une  phrase  qui  n'a  pas  été 
remarquée,  ce  me  semble,  mais  ((ui  n'en  est 
pas  moins  une  des  choses  les  plus  curieuses 
qui  aient  été  prononcées  en  Europe  depuis 
un  siècle  peut-être. 

Souvenez-vuHS  ,  disoit  à  la  chambre  des 
communes  ce  magistrat  important ,  revêtu 
du  ministère  public;  souvenez-vous  que  c'est 
absolument  la  même  chose  pour  l' Angleterre  , 
de  révoquer  les  lois  portées  contre  les  catholi- 
ques, ou  d'avoir  sur-le-champ  un  parlement 
catholique  et  une  religion  catholique  ,  au  lieu 
de  l'établissement  actuel  (1). 

Le  commentaire  de  cette  inappréciable 
naïveté  se  présente  de  lui-mêîiie.  C'est 
comme  si  le  procureur-général  avoit  dit  en 
propres  termes  :  Notre  religion,  comme  vous 
le  savez,  n'est  qu'un  établissement  purement 
civil ,  qui  ne  repose  que  sur  la  loi  du  pays  et 
sur  l'intérêt  de  chaque  individu.  Pourquoi 
sommes-nous  anglicans?  Certes,  ce  n'est  pas  la 
persuasion  qui  nous  détermine  ;  c'est  la  crainte 
de  perdre  des  biens,  des  honneurs  et  des  privi- 
lèges. Le  mot  de  foi  n'ayant  donc  point  de 
sens  dans  notre  langue  ,  et  la  conscience  an- 
glaise étant  catholique ,  nous  lui  obéirons 
du  moment  où  il  ne  devra  plus  rien  nous  en 
coûter.  Enun  clin-d'œil,  nous  serons  tous  ca- 
tholiques (2). 

(1)  /  Ihink  Ihal  no  alternal'we  can  cxist  between  kee- 
p'ing   llte  cslnblislimcnt  ive  hâve  and  piMing  a  Roman  ^ 
cuilioUili  establishmel  in  ils  place.  Parliamciilary  de- 
b.iics  ,  elc,  vol.  IV.  Loiidon,  1803  ,  p.  1)43  (  Disc,  du 
l)rocureurgciioral). 

(1)  J'oserois  croire  cependant  que  le  savant  magis- 
Ir-at  s'exagéroit  le  malheur  futur.  Tout  le  lUûmle,  di- 
gait-il ,  sera  cuiliolUiue  :  ch  bien  ,   des  que   tout  le 
De  Maistre,  I, 


VII.  Mais,  si  dans  toutcc  qu'il  renferme  de 
faux,  il  n'y  a  rien  de  si  évidemment  faux  que 
le  système  anglican,  on  revanche  ,  par  com- 
bien de  côtés  ne  se  recommande-t-il  pas  à 
nous  comme  le  plus  voisin  de  la  vérité  ?  Re- 
tenus par  les  mains  de  trois  souverains  ter- 
ribles qui  goûtoiont  pou  les  exagérations 
populaires,  et  retenus  aussi  ,  c'est  un  devoir 
do  l'observer,  par  un  bon  sons  supérieur,  les 
Anglois  purent,  dans  le  XVI'  siècle  ,  résister 
jusqu'à  un  point  remarquable,  au  torrent 
qui  entrai noit  les  autres  nations  ,  et  conser- 
ver plusieurs  élémens  catholiques.  Do  là  cette 
physionomie  ambiguë  qui  distingue  l'église 
anglicane  ,  et  que  tant  d'écrivains  ont  fait 
observer.  «  Elle  n'est  pas  sans  doute  l'é- 
«  pouse  légitime  ;  mais  c'est  la  maîtresse  d'un 
«  roi  ;  et  quoique  fille  évidente  de  Calvin, 
«  elle  n'a  point  la  mine  effrontée  de  ses 
«  sœurs.  Lovant  la  tête  d'un  air  majes- 
«  tueux,  elle  prononce  assez  distinctement 
«  les  noms  de  Pères  ,  de  Conciles  ,  do  Chefs 
«  de  l'Eglise  :  sa  main  porto  la  crosse  avec 
«  aisance  ;  elle  parle  sérieusement  de  sa  no- 
ce blesse;  et  sous  le  masque  d'une  mitre  iso- 
«  lée  et  rebelle ,  elle  a  su  conserver  on  ne 
«  sait  quel  reste  de  grâce  antique,  vé- 
«  nérable  débris  d'une  dignité  ([ui  n'est 
i<  plus  (2).  » 

Nobles  Anglois  1  vous  fûtes  jadis  les  pre- 
miers ennemis  de  l'unilé;  c'(>sl  à  vous  au- 
jourd'hui qu'est  dévolu  l'honneur  de  la  rame- 
ner en  Europe.  L'erreur  n'y  lève  la  tête  que 
parce  que  nos  doux  langues  sont  ennemies  : 
si  elles  viennent  à  s';il!ier  sur  le  iiremier  des 
objets,  rien  ne  leur  résistera.  11  ne  s'agit  que 
de  saisir  l'heureuse  occasion  que  la  poli- 
tique vous  présente  dans  ce  moment.  Un 
seul  acte  de  justice  ,  et  le  temps  se  chargera 
du  reste. 

monde  seroit  d'accord,  où  scroii  le  mal  ? 

Trois  jours  auparavaul  (séance  ilii  10  mai,  ibiJ., 
p.  701),  un  pair  disoit,  en  parlant  siu'  la  nionic  ques- 
tion :  «  Jacques  II  ne  ilemamloil  poui'  les  cailiiilii|ues 
«  que régalilé  de  privilèges;  mais  celle  égalilé  amoit 
«  .auienc  la  chute  du  proteslanlisnie;  »  et  i'ocrquoi  ? 
C'est  toujours  le  méuie  aveu.  L'fiivnr,  si  ctic  n'est 
soutenue  par  des  proscriptions ,  ne  licndrii  jninais  contra 
la  vérité. 

(I)     .     .     .     .   As  tlie  misircsx  of  u  monnrcli's  Bcd, 
lier  front  erccl  tvilli  inojeslii  slie  bore, 
The  crosicr  wicldcd  and  thc  mitre  worc  : 
Sheie'd  affectation  of  an  a)ic!cnl  Une 
And  Fathcrs,  coiincils,  churchcs  and  chur- 

ches's  licad. 
Were  on  her  rev'rend  Plnilaclcries  rcad. 
(Dryden's  origirml   poenis.  in-1'2,  loin.    I,  Tiie  himl 
and  the  Pantlier   Part.  1  ).  —  Je  lis   dan;  le  Magisin 
européen,  loin.  XVIIl ,  août  I7'J0,  p.  H.j,  un  morceau 
rcuiarquahie  du  docteur  liurney  sur  le  niéiue  sujet. 

QueUpies  dissidens  ninderues  sont  moins  polis  et 
plus  Irauclians.  «  L'église  de  Rome,  disent-ds,  est 
I  une  prostituée  ;  celle  d'Ecosse  une  entretenue ,  et 
«  celle  d'Angleterre  une  femme  de  moyenne  venu  en- 
«  Ire  l'ime  et  l'autre.  > 

'f/icy  (the  dissenlers  )  cnlled  tlie  church  of  Home  a 
slrumpcl  ;  the  kirk  of  Scoilnnd  a  kepl-misiress,  and  thc 
church  of  Enijland  an  cquivocat  ladij  of  easij  ririne 
between  the  one  nnri  the  othcr.  {  iouncA  du  parlement 
d'Angleterre  ,  chambre  des  connnuncs,  jeudi  2  inar^- 
1790,  discours  du  célèbre  Burkc.)  , 

(Seize..)        *f_ 
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VIII.  Après  trois  siècles  d'irritation  et  de 
dispries,  que  nous  reprocliez-vous  encore  et 
de  quoi  vous  plaignez-vous?  Dites-vous  tou- 
jours qui'  nous  avons  innové;  que  nous 
avons  inventé  des  dogmes  et  changé  nos 
opinions  humaines  en  symboles?  Mais  si 
vous  ne  voulez  pas  en  croire  nos  docteurs 
qui  protestent  et  qui  prouvent  qu'ils  n'ensei- 
gent  que  la  foi  des  Apôtres  ,  croyez-en  au 
moins  vos  athées  :  ils  vous  diront  que  les 
pouvoirs  exercés  par  l'église  romaine,  sont  en 
grande  partie  aniérieurs  à  presque  tous  leséta- 
blissemens  politiques  de  l'Europe  (1). 

Croyez-en  vos  déistes  :  ils  vous  diront 
qu'un  homme  instruit  ne  saurait  résister  au 
poids  de  l'évidence  historique  qui  établit  que 
dans  toute  la  période  des  quatre  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  les  points  principaux  des 
doctrines  papistes  étaient  déjà  admis  en  théo- 
rie et  en  pratique  (2). 

Croyez-en  vos  apostats  :  ils  vous  diront 
qu'ils "avoient  cédé  dabord  à  cet  argument 
qui  leur  parut  invincible  :  qu'il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  part  un  juge  infaillible,  et  que  l'é- 
glise de  Rome  est  la  seule  société  chrétienne 
qui  prétende  et  puisse  prétendre  ce  carac- 
tère (3) . 

Croyez-en  enfln  vos  propres  docteurs,  vos 
propres  évèques  anglicans  :  ils  vous  diront 
dans  leurs  niomens  heureux  de  conscience 
ou  de  distraction  ,  que  les  germes  du  pa- 
pisme furent  semés  dès  le  temps  des  Apô- 
tres. (4  . 

Tâchez  de  vous  recueillir;  tâchez  d"ètre 
maîtres  de  vous-mêmes  et  de  vos  préjugés, 
assez  pour  pouvoir  contempler  dans  le  calme 
de  votre  conscience  de  quel  étrange  système 
vous  avez  le  malheur  d'être  encore  les  prin- 
cipaux défenseurs.  Faut-il  donc  tant  dargu- 
mcns  contre  le  protestantisme? Non.  Il  suffît 
de  tracer  exactement  son  portrait  et  de  le  lui 
montrer  sans  colère. 

IX.  En  vertu  d'un  analhhne  terrible, 
inexplicable  sans  doute  ,  mais  cependant  bien 
inoins  inexplicable  qu'incontestable,  le  genre 
humain  avoit  perdu  tous  ses  droits.  Plongé 

([)  Many  of  llie  powers  indeed  assumcd  bij  llie  cimrcli 
of  Rome  «'i'i'f  very  aiicii'nl  and  tvere  prior  ta  nlmost 
cveiij  yolilical  qoveriiemeHt  rstnhiislifd  in  Eiiro\>c, 
(lluinc's  Hi^t.  of.  Englaiiil.  lli-nri  VIII,  cli.XXlX, 
ami.  1521.) 

Hume  ,  comme  on  voit,  lâche  de  modifier  légère- 
monl  sn  i>iopnsiiion  ,  mais  ce  n'est  qu'une  pure  clii- 
c:ino  i|u"il  lail  à  sa  conscience. 

(2)  (lilibon,  Mémoire,  lom.  I,  cli.ip.  1  ,  de  la  tra- 
cluc.  franc. 

(.3)  Ceuc  décision  est  de  Chillingworili ,  et  Gibbon, 
qui  la  rapporlo  ,  ajonle  que  te  premier  ne  devait  cet 
argunwu  qu'à  liti-inême.  (Gibl)on  ,  a\\  livre  cilé,  chap. 
Yl.  )  Dans  cotte  snpposition,  il  faut  croire  que  ni 
Chillingworlh  ni  Gibbon  n'avaient  beaucoup  lu  nos 
docteurs. 

())  The  seeds  of  Popery  ivcre  sown  even  in  llie 
aposltes  tiiues.  (  Bisltop  Neulon's  disserlaiions  on  llie 
profecies.  London,  in-S.  lom.  JII,  cli.  X,  p.  Ii8.) 

L'Iinniiétc  liominc  !  Encore  un  lég^r  effort  de  fran- 
chise ,  et  nous  l'aurions  entendu  convenir ,  non  iii- 
dircclement,  comme  il  le  fait  ici ,  mais  en  propres 
term<"S ,  que  des  germes  du  papisme  furent  semés  par 
Jésus'Christ. 


dans  de  mortelles  ténèbres ,  il  ignorait  tout, 
})uisqu'il  ignorait  Dieu,  et  puisqu'il  l'igno- 
rait, il  ne  pouvait  le  prier  ;  en  sorte  qu'il  était 
spirituellement  mort  sans  pouvoir  demander  ta 
rie.  Parvenu  par  une  dégradation  rapide  au 
dernier  degré  de  l'abi'utissemcnt,  il  outrugeoit 
la  nature  par  ses  mœurs,  par  ses  lois  et  par 
ses  religions  mêmes.  Il  consacrait  tous  les  vi- 
ces; il  se  roulait  dans  la  fange  ,  et  son  abru- 
tissement était  tel,  que  l'histoire  naive  de  ces 
temps  forme  un  tableau  dangereux  que  tous  les 
hommes  ne  doivent  i)as  contempler.  Dieu  ce- 
pendant, «  après  avoir  dissimulé  quarante  siè- 
cles »  se  souvint  de  sa  créature.  Au  moment 
marqué  et  de  tout  temps  annoncé ,  «  il  ne  dé- 
daigna pas  le  sein  d'une  vierge;  »  il  se  revêtit 
de  notre  malheureuse  nature  et  parut  sur  la 
terre.  Nouslevimes,  nous  le  touchâmes, il  nous 
parla  ;  il  vécut,  il  enseigna,  il  souffrit,  il  mou- 
rut pour  nous.  Sorti  de  son  tombeau,  suivant 
sa  promesse,  il  reparut  encore  parmi  nous, 
pour  assurer  solennellement  à  son  Eglise  une 
assistance  aussi  durable  que  le  monde.  Mais 
hélas!  cet  effort  de  l'amour  tout-puissant 
n'eut  pas  à  beaucoup  près  tout  le  succès  qu'il 
annonçait.  Par  défaut  de  science  ou  de  force, 
ou  par  distraction  peut-être  Dieu  manqua  son 
coup  cl  ne  put  tenir  sa  parole.  .Moins  avise' 
qu'un  chimiste,  qui  entreprendrait  d'enfermer 
iéther  dam  la  toile  ou  le  papier  ,  il  ne  confia 
(ju'à  des  hommes  cette  vérité  qu'il  avoit  appor- 
tée sur  ta  terre  :  elle  s'échappa  donc  comme  on 
nuroit  bien  pu  le  prévoir,  partons  les  pores 
humains  .-  bientôt  cette  Religion  sainte  ,  révé- 
lée à  rhoinme  par  V Ilomme-Dieu  ,  ne  fut  plus 
qu'une  infâme  idolâtrie,  qui  durerait  encore  si 
le  christianisme,  après  seize  siècles,  n'eût  été 
brusquement  ramené  à  sa  pureté  originelle  par 
deu.r  misérables. 

Voilà  le  protestantisme.  Et  que  dira-t-on 
de  lui  et  de  vous  qui  le  défendez,  lorsqu'il 
n'existera  plus?  Aidez-nous  plutôt  à  le  faire 
disparoître.  Pour  rétablir  une  religion  et  une 
morale  en  Europe  ;  pour  donner  à  la  vérité 
les  forces  qu'exigent  les  conquêtes  qu'elle 
médite  ;  pour  raflermir  surtout  le  trône  des 
souverains ,  et  calmer  doucement  cette  fer- 
mentation générale  des  esprits  qui  nous  me- 
nace des  plus  grands  malheurs  ,  un  prélimi- 
naire indispensable  est  d'effacer  du  diction- 
naire européen  ce  mot  fatal  pbotestantisme. 

X.  Il  est  impossible  que  des  considérations 
aussi  importantes  ne  se  fassent  pas  jour  enfin 
dans  les  cabinets  protestans.  et  n'y  demeu- 
rent en  réserve  pour  en  descendre  ensuitî 
comme  une  eau  bienfaisante  qui  arrosera  les 
vallées.  Tout  invite  les  protostans  à  revenir 
à  nous.  Leur  science ,  qui  n'est  maintenant 
qu'un  épouvantable  corrosif,  perdra  sa  puis- 
sance délétère  en  s'alliant  à  notre  soumis- 
sion ,  qui  ne  refusera  point  à  son  tour  de 
s'éclairer  par  leur  science.  Ce  grand  change- 
ment doit  commencer  par  les  princes,  et 
*iemeurer  parfaitement  étranger  au  ministère 
dit  évangélique.  Plusieurs  signes  manifestes 
excluent  ce  ministère  du  grand  œuvre.  Adhé- 
rer à  l'erreur  est  toujours  un  grand  mal; 
mais  l'enseigner  par  état ,  et  l'enseigner  con- 
tre le  cri  de  sa  conscience,  c'est  l'excès  du 
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malheur,  et  l'aveuglement  absolu  en  est  la 
suite  véritable.  Un  grand  exemple  de  ce  genre 
vient  de  nous  être  présenté  dans  la  capitale 
du  protestantisme,  où  le  corps  des  pasteurs 
a  renoncé  publiquement  au  christianisme  en 
se  déclarant  arien ,  tandis  que  le  bon  sens 
laïque  lui  reproche  son  apostasie. 

XI.  Au  milieu  de  la  fermentation  générale 
des  esprits,  les  François,  et  parmi  eux  l'ordre 
sacerdotal  en  particulier,  doivent  s'examiner 
soigneusement ,  et  ne  pas  laisser  échapper 
cette  grande  occasion  de  s'employer  efficace- 
ment et  en  première  ligne  à  la  reconstruction 
du  saint  édifice.  Us  ont  sans  doute  de  grands 
préjugés  à  vaincre  ;  mais  pour  y  parvenir,  ils 
ont  aussi  de  grands  moyens,  et,  ce  qui  est 
très-heureux,  de  puissans  ennemis  de  moins. 
Les  parlemeus  n'existent  plus,  ou  n'existent 
pas.  Réunis  en  corps,  ils  auroient  opposé  une 
résistance  peut-être  invincible ,  et  c'en  étoit 
fait  de  l'église  gallicane.  Aujourd'hui  l'esprit 
parlementaire  ne  peut  s'expliquer  et  agir 
que  par  des  efforts  individuels,  qui  ne  sau- 
roient  avoir  un  grand  effet.  On  peut  donc  es- 
pérer que  rien  n'empêchera  le  sacerdoce  de 
se  rapprocher  sincèrement  du  Saint-Siège, 
dont  les  circonstances  l'avoient  éloigné  plus 
qu'il  ne  croyoit  peut-être.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  de  rétablir  la  Religion  sur  ses  antiques 
bases.  Les  ennemis  de  cette  Religion,  qui  ne 
l'ignorent  pas,  tâchent,  de  leur  côté,  d'établir 
l'opinion  contraire  ;  savoir  :  que  c'est  le  Pape 
gui  s'vppose  à  la  réunion  des  clirétiens.  Un 
evéque  grec  a  déclaré  naguère  qu'il  ne  voyait 
plus,  entre  les  deux  églises  d'autre  mur  de  sé- 
paration QUE  la  suprématie  du  Pape  (1);  et 
cette  assertion  toute  simple  de  la  part  de  son 
auteur,  je  l'ai  entendu  citer  en  pays  catho- 
lique ,  pour  établir  encore  la  nécessité  de 
restreindre  davantage  la  suprême  puissance 
spirituelle.  Pontifes  et  lévites  françois,  gar- 
dez-vous du  piège  qu'on  vous  tend  :  pour 
abolir  le  protestantisme  sous  toutes  les  for- 
mes, on  vous  propose  de  vous  faire  protes- 
tans.  C'est  au  contraire  en  rétablissant  la 
suprématie  pontificale ,  que  vous  replacerez 
l'église  gallicane  sur  ses  véritables  bases ,  et 
que  vous  lui  rendrez  son  ancien  éclat.  Re- 
prenez votre  place,  l'Eglise  universelle  a  be- 
soin de  vous  pour  célébrer  dignement  l'épo- 
que fameuse,  et  que  la  postérité  n'envisagera 
jamais  sans  une  profonde  aduiiration  ;  l'é- 
poque,  dis-je,  oii  le  Souverain  Pontife  s'est 
vu  reporté  sur  son  trône  par  des  évéuemens 
dont  les  causes  sortent  visiblement  du  cercle 
étroit  des  moyens  humains. 

XII.  Nulle  institution  humaine  n'a  duré 
dix-huit  siècles.  Ce  prodige  qui  seroit  frap- 
pant partout ,  l'est  plus  particulièrement  au 
sein  de  la  mobile  Europe.  Le  repos  est  le 
supplice  de  l'Européen ,  et  ce  caractère  con- 
traste merveilleusement   avec   l'immobilité 

(1)  Ce  prélat  est  M.  Elie  Méniale,  évùnue  de 
Zarissa.  Son  livre  intitulé  :  La  pierre  d'achoppeiiient, 
a  élé  traduit  en  alleniaïul  par  M.  J;icob  Keniper. 
Vienne,  in-8°,  1787.  On  lit  à  la  p/tge.  95  :  Icli  liatie  den 
Streit  ûber  dieObergeteall  des  Papstes  fur  den  Haupt- 
punkt  ;  denn  dièses  ist  die  Scliiedmauer  welclie  die 
twey  Kirshen  Urennl, 


orientale.  Il  faut  qu'il  agisse,  il  faut  qu'il 
entreprenne ,  il  faut  qu'il  innove  et  qu'il 
change  tout  ce  qu'il  peut  atteindre.  La  po- 
liticiiie  surtout  n'a  cessé  d'exercer  le  génie 
innovateur  des  eiifans  audacieux  de  Japhet 
Dans  l'inquiète  défiance  qui  les  tient  sans 
cesse  en  garde  contre  la  souveraineté,  il  y  a 
beaucoup  d'orgueil  sans  doute ,  mais  il  y  a 
aussi  une  juste  conscience  de  leur  dignité  : 
Dieu  seul  connoit  les  quantités  respectives 
de  ces  deux  élémens.  Il  suffit  ici  de  faire  ob- 
server le  caractère  qui  est  un  fait  incontes- 
table, et  de  se  demander  quelle  force  cachée 
a  donc  pu  maintenir  le  trône  pontifical,  au 
niilieu  de  tant  de  ruines  et  contre  toutes  les 
règles  de  la  probabilité?  A  peine  le  christia- 
nisme s'est  établi  dans  le  monde,  et  déjà 
d'impitoyables  tyrans  lui  déclarent  une  guerre 
féroce.  Us  baignent  la  nouvelle  religion  dans 
le  sang  de  ses  enfans.  Les  hérétiques  l'atta- 
quent de  leur  côté  dans  tous  ses  dogmes  suc- 
cessivement. A  leur  tête  éclate  Arius  qui 
épouvante  le  monde,  et  le  fait  douter  s'il  est 
chrétien.  iuVien  avec  sa  puissance,  son  astuce, 
sa  science  et  ses  philosophes  complices,  por- 
tent au  christianisme  des  coups  mortels  pour 
tout  ce  qui  eût  été  mortel.  Bientôt  le  Nord 
verse  ses  peuples  barbares  sur  l'empire  ro- 
main; ils  viennent  venger  les  martyrs,  et 
l'on  pourroit  croire  qu'ils  viennent  étouffer 
la  Religion  pour  laquelle  ces  victimes  mou- 
rurent; mais  c'est  le  contraire  qui  arrive. 
Eux-mêmes  sont  apprivoisés  par  ce  culte 
divin  qui  préside  à  leur  civilisation,  et  se 
mêlant  à  toutes  leurs  institutions,  enfante  la 
grande  famille  européenne  et  sa  monan  hie 
dont  l'univers  n'avoit  nulle  idée.  Les  ténè- 
bres de  l'ignorance  suivent  cependant  l'inva- 
sion des  barbares  ;  mais  le  (lambeau  de  la 
foi  étincelle  d'une  manière  plus  visible  sur 
ce  fond  obscur,  et  la  science  même,  concen- 
trée dans  l'Eglise ,  ne  cesse  de  produire  des 
hommes  éminens  pour  leur  siècle.  La  noble 
simplicité  de  ces  temps  illustrés  par  de  hauts 
caractères  ,  valoit  bien  mieux  que  la  demi- 
science  de  leurs  successeurs  immédiats.  Ce 
fut  de  leur  temps  que  naquit  ce  funeste 
schisme  qui  réduisit  l'Eglise  à  chercher  son 
chef  visible  pendant  quarante  ans.  Ce  fléau 
des  contemporains  est  un  trésor  pour  nous 
dans  l'histoire.  Il  sert  à  prouver  que  le  trône 
de  saint  Pierre  est  inébranlable.  Quel  établis- 
sement humain  résisteroit  à  cette  épreuve  qui 
cependant  n'étoil  rien,  comparée  à  celle  qu'al- 
loit  subir  l'Eglise  I 

XIII.  Luther  paraît ,  Calvin  le  suit.  Dans 
un  accès  de  frénésie  dont  le  genre  humain 
n'avoit  pas  eu  d'exemple,  et  dont  la  suite  im- 
médiate fut  un  carnage  de  trente  ans  ,  ces 
deux  hommes  de  néant,  avec  l'orgueil  des 
sectaires,  l'acrimonie  plébéienne  et  le  fana- 
tisme des  cabarets  (1),  publièrent  lu  réforme 

(1)  Dans  les  cabarets,  on  ciloit  à  /Vhi'î  des  nnec- 
doles  pldisdiiles  sur  l'uvarice  des  prélri's  ;  ou  y  touriuiit 
en  ridicule  /t's  clés,  la  puissnuce  des  Papes,  elc  (Li'itre 
de  Lmlier  an  Pape,  dniée  du  jour  de  la  Trinité  1518, 
cilée  par  M.  Roscoc.  Hisl.  de  Léon  X,  in-8\  lom.  III, 
Appcndi.i,  N°  149,  p.  io'i.J  Ou  peut  s'en  fier  à  Luther 
sur  les  premières  chaires  de  la  réforme. 
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deVEglise.  et  eu  effet  ils  Un' formèrent, mais 
sans  savoir  ce  qu'ils  disoient,  ni  ce  qu'ils 
faisoient.  Lorsque  des  hommes  sans  mission 
osent  entreprendre  de  réformer  l'Eglise ,  ils 
déforment  \cm-  parti,  et  ne  réforment  réelle- 
ment que  la  véritable  Eglise  qui  est  obligée 
de  se  défendre  et  de  veiller  sur  elle-même. 
C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  ;  car  il  n'y 
a  de  véritable  réforme  que  l'immense  chapitre 
de   la  réforme  qu'on  lit  dans  le  concile  de 
Trente;  tandis  que  la  prétendue  réforme  est 
demeurée  hors' de  l'Eglise,  sans  règle,  sans 
autorité,  et  bientôt  sans  foi,  telle  que  nous  la 
voyons  aujourd'liui.  Mais  par  quelles  effroya- 
bles convulsions  n'est-elle  pas  arrivée  à  celle 
nullité  dont  nous  sommes  les  témoins  ?  Qui 
peut  se  rappeler  sans  frémir,  le  fanatisme 
du  XVI=  siècle ,  et  les  scènes  épouvantables 
qu'il  donna  au  monde?  Quelle  fureur  surtout 
contre  le  Saiut-Siége  I  Nous  rougissons  en- 
core pour  la  nature  humaine,  en  lisant  dans 
les  écrits  du  temps  les  sacrilèges   injures 
vomies  par  ces  grossiers  novateurs  contre  la 
hiérarchie  romaine.  Aucun  ennemi  de  la  foi 
ne  s'est  jamais  trompé  :  tous  frappent  vaine- 
ment puisqu'ils  se  battent  contre  Dieu  ;  mais 
tous  savent  oiî  il  faut  frapper.  Ce  qu'il  y  a 
d'extrêmement  remarquable,  c'est  qu'à  me- 
sure que  les  siècles  s'écoulent,  les  attaques 
sur  l'édifice  catholique  deviennent  toujours 
plus  fortes;  en  sorte  qu'en  disant  toujours 
«  il  n'y  a  rien  au-delà,  »  on  se  trompe  tou- 
jours. Après  les  tragédies  épouvantables  du 
XVI"  siècle,  on  eût  dit  sans  doute  que  la  tiare 
avoit  subi  sa  plus  grande  épreuve:  cepen- 
dant c(?lle-ci  n'avoit  fait  qu'en  pi-eparer  une 
autre.  Le  XVI'  et  le  XVII'  siècles  pourroient 
être  nommés  les  prémisses  du  XVIII%  qui  ne 
fut  en  effet  que  la  conclusion  des  deux  pré- 
cédens.  L'esprit  humain  n'auroit  pu  subite- 
ment s'élever  au  degré  d'audace  dont  nous 
avons  été  les  témoins.  Il  fiiUoit ,  pour  décla- 
rer la  guerre  au  ciel,  mettre  encore  Ossa  sur 
Pélion.  Le  philosophisme  ne  pouvoit  s'éle-* 
ver  que  sur  la  vaste  base  de  la  réforme. 

XIV.  Toute  attaque  sur  le  catholicisme 
portant  nécessairement  sur  le  christianisme 
même,  ceux  que  notre  siècle  a  nommés  phi- 
losophes ne  firent  que  saisir  les  armes  que  leur 
avoit  préparées  le  protestantisme,  et  ils  les 
tournèrent  contre  l'Eglise  en  se  moquant  de 
leur  allié  qui  ne  valoit  pas  la  peine  d'une  at- 
taque ,  ou  qui  peut-être  l'attendoit.  Qu'on  se 
rappelle  tous  les  livres  impies  écrits  pendant 
le  XVIII'  siècle.  Tous  sont  dirigés  conlre 
Home,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  de  véritables 
chrétiens  hors  de  l'enceinte  romaine;  ce  qui 
est  très-vrai  si  l'on  veut  s'exprimer  rigoureu- 
sement. On  ne  l'aura  jamais  assez  répélé ,  il 
n'y  a  rien  de  si  infaillible  que  l'instinct  de 
l'impiété.  Voyez  ce  qu'elle  hait,  ce  qui  la  met 
en  colère,  et  ce  qu'elle  attaque  toujours,  par- 
tout et  avec  fureur;  c'est  la  vérité.  Dans  la 
séance  infernale  de  la  Convention  nationale 
(  qui  frappera  la  postérité  bien  plus  qu'elle 
n'a  frappé  nos  légers  contemporains)  où  l'on 
célébra,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi , 
l'abnégation  du  culte,  Robespierre,  après  son 
immortel  discours,  se  fit-il  apporter  les  li- 


vres ,  les  habits ,  les  coupes  du  culte  protes- 
tant pour  les  profaner?  Appela-t-ilà  la  barre, 
chercha-t-il  à  séduire  ou  à  effrayer  quelque 
ministre  de  ce  culte  pour  en  obtenir  un  ser- 
ment d'apostasie?  Se  servit-il  au  moins  pour 
cette  horrible  scène  des  scélérats  de  cet  or- 
dre, comme  il  avoit  employé  ceux  de  l'ordre 
catholique?  Il  n'y  pensa  seulement  pas.  Rien 
ne  le  gênoit,  rien  ne  l'irritoit,  rien  ne  lui  fai- 
soit  ombrage  de  ce  côté  ;  aucun  ennemi  de 
Rome  ne  pouvant  être  odieux  à  un  autre  : 
quelles  que  soient  leurs  différences  sous 
d'autres  rapports.  C'est  par  ce  principe  que 
s'explique  l'affinité,  différemment  inexplica- 
ble, des  églises  protestantes  avec  les  églises 
photicnnes,  nestoriennes,  etc.,  plus  ancien- 
nement séparées.  Partout  où  elles  se  rencon- 
trent, elles  s'embrassent  et  se  complimentent 
avec  une  tendresse  qui  surprend  au  premier 
coup-d'ceil ,  puisque  leurs  dogmes  capitaux 
sont  directement  contraires  ;  mais  bientôt  on 
a  deviné  leur  secret.  Tous  les  ennemis  de 
Rome  sont  amis,  et,  comme  il  ne  peut  y  avoir 
de  foi  proprement  dite  hors  de  l'Eglise  catho- 
lique, passé  cet  accès  de  chaleur  fiévreuse 
qui  accompagne  la  naissance  de  toutes  les 
sectes ,  on  cesse  de  se  brouiller  pour  des 
dogmes  auxquels  on  ne  tient  plus  qu'exté- 
rieurement ,  et  que  chacun  voit  s'échapper 
l'un  après  l'autre  du  symbole  national,  à 
mesure  qu'il  plaît  à  ce  juge  capricieux  qu'on 
appelle  raison  particulière ,  de  les  citer  à  son 
tribunal  pour  les  déclarer  nuls. 

X^'.  Un  fanatique  anglois,  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  fit  écrire,  sur  le  fron- 
ton d'un  tempie  qui  ornoit  ses  jardins,  ces 
deux  vers  de  Corneille  : 

.le  r'inds  grâces  aux  dieux  de  n'i^tre  plus  Romain 
Pour  conserver  eiicor  quelque  chose  d'humain. 

Et  nous  avons  entendu  un  fou  du  ^dernier 
siècle  s'écrier  dans  un  livre  tout-à-fait  digne 
de  lui  :  O  RomeI  que  je  te  hais  {!)  !  Il  parloit 
pour  tous  les  ennemis  du  christianisme,  mais 
surtout  pour  tous  ceux  de  son  siècle;  car  ja- 
mais la  haine  de  Rome  ne  fut  plus  univer- 
selle et  plus  marquée  que  dans  ce  siècle  oiî 
les  grands  conjurés  eurent  l'art  de  s'élever 
jusqu'à  l'oreille  de  la  souveraineté  ortho- 
doxe, et  d'y  faire  couler  des  poisons  qu'elle 
a  chèrement  payés.  La  persécution  du 
XVIII'  siècle  surpasse  infiniment  toutes  les 
autres,  parce  qu'elle  y  a  beaucoup  ajouté,  et 
ne  ressemble  aux  persécutions  anciennes  que 
par  les  torrerw?  de  sang  qu'elle  a  versés  en 
finissant.  Mais  combien  ses  commencemens 
furent  plus  dangereux!  L'arche  sainte  fut 
soumise  de  nos  jours  à  deux  attaques  incon- 
nues jusqu'alors;  elle  essuya  à  la  fois  les 
coups  de  la  science  et  ceux  du  ridicule.  La  chro- 

(I)  Mercier,  dans  l'ouvrage  iniilulé,  i'an  2240, 
ouvrage  qui,  sous  un  point  de  vue,  mérile  d'être  lu, 
parce'riu'il  contient  tout  ce  que  ces  misérables  dési- 
roicnt,  et  tout  ce  qui  devoit  en  effet  arriver  :  ils  se 
irompoient  scitleiiieiu  en  prenant  une  phase  passa- 
gère du  mal  pour  un  état  durable  qui  devoit  les 
débarrasser  pour  toujours  lie  leur  plus  grande 
ennemie. 
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nologie,  l'histoire  naturelle,  l'astronomie,  la 
physique  furent, pour  ainsi  iV\ve,aineulées  con- 
tre la  Religion.  Une  honteuse  coalition  réu- 
nit contre  elle  tous  les  talens,  toutes  les  con- 
noissances,  toutes  les  forces  de  l'esprit  hu- 
main. L'impiété  monta  sur  le  théâtre.  Elle  y 
fit  voir  les  Pontifes,  les  prêtres,  les  vierges 
saintes  sous  leurs  costumes  distinctifs,  et  les 
lit  parler  comme  elle  pensoit.  Les  femmes, 
qui  peuvent  tout  pour  le  mal  comme  pour  le 
l)ien,  lui  prêtèrent  leur  inlluence  ;  et  tandis 
que  les  talens  et  les  passions  se  réunissoient 
j)our  faire  en  sa  faveur  le  plus  grand  effort 
imaginable,  une  puissance  d'un  nouvel  ordre 
s'armoit  contre  la  foi  antique  :  c'étoit  le  ridi- 
cule. Un  honnne  unique  à  qui  l'enfer  avoit 
remis  ses  pouvoirs,  se  présenta  dans  cette 
nouvelle  arène,  et  combla  les  vœuK  de  l'im- 
piété. Jamais  l'arme  de  la  plaisanterie  n'avoit 
été  maniée  d'une  manière  aussi  redoutable, 
et  jamais  on  ne  l'employa  contre  la  vérité 
avec  autant  d'etTronteric  et  de  succès.  Jus- 
qu'à lui,  le  blasphème  circonscrit  par  le  dé- 
goût ne  tuoit  que  le  blasphémateur;  dans  la 
houchcdu  plus  coupable  des  hommes,  il  de- 
vint contagieux  en  devenant  charmant.  En- 
core aujourd'hui,  l'iiomme  sage  qui  parcourt 
les  écriis  de  ce  bouffon  sacrilège,  pleure  sou- 
vent d'avoir  ri.  Une  vie  d'un  siècle  lui  fut 
donnée  afin  que  l'Eglise  sortît  victorieuse  des 
trois  é()reuvcs  auxquelles  nulle  institution 
fausse  ne  résistera  jamais,  le  syllogisme,  l'é- 
chafaud  et  l'épigramme. 

XVI.  Les  coups  désespérés  portés,  dans  les 
dernières  années  du  dernier  siècle,  contre  le 
sacerdoce  catholique  et  contre  le  chef  su- 
prême de  la  Religion,  avoient  ranimé  les  es- 
pérances des  ennemis  de  la  chaire  élcrncUe. 
On  sait  qu'une  maladie  du  protestantisme, 
aussi  ancienne  que  lui,  fut  la  manie  de  pré- 
dire la  chute  de  la  puissance  pontificale.  Les 
erreurs,  les  bévues  les  plus  énormes,  le  ri- 
dicule le  plus  solennel,  rien  n'a  pu  le  corri- 
ger; toujours  il  est  revenu  à  la  charge  :  mais 
jamais  ses  prophètes  n'ont  été  plus  hardis  à 
prédire  la  chute  du  Saint-Siège  ,  que  lors- 
qu'ils ont  cru  voir  qu'elle  étoit  arrivée. 

Les  docteurs  anglois  se  sont  distingués 
dans  ce  genre  de  délire  par  des  livres  fort 
utiles,  précisément  parce  qu'ils  sont  la  honte 
de  l'esprit  humain,  et  qu'ils  doivent  néces- 
sairement faire  rentrer  en  eux-mêmes  tous 
les  esprits  qu'un  ministère  coupable  n'a  pas 
condamnés  à  un  aveuglement  final.  A  l'as- 
pect du  Souverain  Pontife  chassé ,  exilé,  em- 
prisonné, outragé,  privé  de  ses  états,  par  une 
puissance  prépondérante  et  presque  surna- 
turelle, devant  qui  la  terre  se  taisait ,  il  n'étoit 
pas  malaisé  à  ces  prophètes  de  prédire  que 
c'en  étoit  fait  de  la  suprématie  spirituelle  et 
de  la  souveraineté  temporelle  du  Pape.  Plon- 
gés dans  les  plus  profondes  ténèbres,  et  jus- 
tement condamnés  au  double  châtiment  de 
voir  dans  les  saintes  lîcritures  ce  qui  n'y  est 
pas,  et  de  n'y  pas  voir  ce  qu'elles  contien- 
nent de  plus  clair,  ils  entreprirent  de  nous 
prouver  par  ces  mêmes  Ecritures  ,  que  cette 
wipréniutie  à  qui  il  a  été  divinement  et  litté- 
raleœcat  prédit  qu'elle  durcroit  autant  que 


le  monde,  étoit  sur  le  point  de  disparoilre 
pour  toujours.  Ils  trouvoient  l'heure  et  la 
minute  dans  l'Apocalypse;  car  ce  livre  est 
fatal  pour  les  docteurs  protestans,  et,  sans 
excepter  même  le  grand  Newton ,  ils  ne  s'en 
occupent  guère  sans  perdre  l'esprit.  Nous 
n'a\<)ns,  contre  les  sophismes  les  plus  gros- 
siers, d'autres  armes  que  le  raisonnement; 
mais  Dieu,  lorsque  sa  sagesse  l'exige,  les  ré- 
fute par  des  miracles.  Pendant  que  les  faux 
prophètes  parloient  avec  le  plus  d'assurance, 
et  qu'une  foule,  comme  eux  ivre  d'erreur, 
leur  prétoit  l'oreille,  un  prodige  visible  de  la 
Toute-Puissance,  manifesté  par  l'inexplicable 
accord  des  pouvoirs  les  plus  discordans,  re- 
portoitle  Pontife  au  Vatican;  et  sa  main,  qui 
ne  s'étend  que  pour  bénir,  appeloit  déjà  !a 
miséricorde  et  les  lumières  célestes  sur  les 
auteurs  de  ces  livres  insensés. 

XVII.  Qu'attendent  donc  nos  frères  si  mal- 
heureusement séparés,  pour  marcher  au  Ca- 
pitole  en  nous  donnant  la  main?  Et  qu'en- 
tendenl-ils  par  miracle,  s'ils  ne  veulent  pas 
reconnoilre  le  plus  grand,  le  plus  inanifeste, 
le  plus  incontestable  de  tous  dans  la  conser- 
vation, et  de  nos  jours  surtout,  dans  la  ré- 
surrection, qu'on  me  permette  ce  mot,  dans 
la  résurrection  du  trône  pontifical ,  opérée 
contre  toutes  les  lois  de  la  i)robabilité  hu- 
maine? Pendant  quelques  siècles,  on  put 
croire  dans  le  monde  que  l'unité  politique 
favorisoit  l'unité  religieuse  ;  mais  depuis 
longtemps  c'est  la  supposition  contraire  qui 
a  lieu.  Des  débris  de  l'empire  romain  se  sont 
formés  une  foule  d'empires,  tous  de  mœurs, 
de  langages,  de  préjugés  difTérens.  De  nou- 
velles terres  découvertes  ont  multiplié  sans 
mesure  cette  foule  de  peuples  indcpendans 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Quelle  main,  si 
elle  n'est  divine,  pourroit  les  retenir  sous  le 
même  sceptre  spirituel?  C'est  cependant  ce 
qui  est  arrivé,  et  c'est  ce  qui  est  mis  sous  nos 
yeux.  L'édifice  catholi(iue,  composé  de  pièces 
politiquement  disparates  et  même  ennemies, 
attaqué  de  plus  par  tout  ce  que  le  pouvoir 
humain,  aidé  par  le  temps,  peut  inventer  de 
plus  méchant,  de  plus  profond  et  de  plus  for- 
midable, au  moment  même  où  il  paroissoit 
s'écrouler  pour  toujours,  se  raffermit  sur  ses. 
bases  plus  assurées  que  jamais,  et  le  Souve- 
rain Pontife  des  chrétiens,  échappé  à  la  plus 
impitoyable  persécution,  consolé  par  de  nou- 
veaux amis,  par  des  conversions  illustres, 
par  les  plus  douces  espérances,  relève  sa  tête 
auguste  au  milieu  de  l'Europe  étonnée.  Ses 
vertus  sans  doute  éloient  dignes  de  ce  triom- 
phe; mais  dans  ce  moment  ne  contemplons 
(jue  h  siège.  Mille  et  mille  fois  ses  ennemis 
nous  ont  reproché  les  foiblessos ,  les  vices 
mêmes  de  ceux  qui  l'ont  occupé.  Ils  ne  fai— 
soient  pas  attention  que  toute  souveraineté 
doit  être  considérée  coînnie  un  seul  individu 
ayant  possédé  toutes  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises qualités  qui  ont  appartenu  à  la  dy- 
nastie entière  ;  et  que  la  succession  des  Papes, 
ainsi  envisagée  sous  le  rapport  du  mérite  gé- 
nérai, l'emporte  sur  toutes  les  autres,  s;nis 
difficulté  et  sans  comparaison.  Ils  ne  faisoient 
pas  attention,  de  plus,  qu'en  insistant  avec 
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plus  de  complaisance  sur  certaines  taches, 
ils  argumenioient  puissamment  en  faveur  de 
rinJéfeclibilité  de  l'Eglise.  Car  si,  par  exem- 
ple, il  avoit  plu  à  Dieu  d'en  conQer  le  gou- 
Ternement  à  une  intelligence  d'un  ordre  su- 
périeur, nous  devrions  admirer  un  tel  ordre 
de  choses  bien  moins  que  celui  dont  nous 
sommes   témoins  :  en   effet,   aucun  homme 
instruit  ne  doute  qu'il  y  ait  dans  l'univers 
d'autres  intelligences  que  l'homme,  et  très- 
supérieures  à  l'homme.  Ainsi  l'existence  d'un 
chef  de   l'Eglise,  supérieur  à  l'homme,  ne 
nous  apprendroit  rien  sur  ce  point.  Que  si 
Dieu  avoit  rendu  de  plus  cette  intelligence 
Tisible  à  des  êtres  de  noire  nature  en  l'unis- 
sant à  un  corps,  cette  merveille  n'auroitrien 
de  supérieur  à  celle  que  présente  l'union  de 
notre  ame  et  de  notre  corps,  qui  est  le  plus 
vulgaire  de  tous  les  faits  etqui  n'en  demeure 
pas  moins  une  énigme  insoluble  à  jamais.  Or, 
il  est  clair  que  dans  l'hypothèse  de  celte  in- 
telligence  supérieure,   la    conservation    de 
l'EgFise  n'auroit  plus  rien  d'extraordinaire. 
Le  "miracle  que  nous  voyons  surpasse  donc 
infiniment  celui  que  j'ai  supposé.  Dieu  nous 
a  promis  de  fonder  sur  une  suite  d'hommes 
semblables  à  nous  une  Eglise  éternelle  et  in- 
défectible. 11  l'a  fait  puisqu'il  l'a  dit  ;  et  ce 
prodiije  qui  devient  chaque  jour  plus  éblouis- 
sant est  déjà  incontestable  pour  nous  qui 
sommes  placés  à  dix-huit  siècles  de  la  pro- 
messe. Jamais  le  caractère  moral  des  Papes 
n'eut  dinnuence  sur  la  foi.  Libère  et  Hono- 
rius,  l'un  et  l'autre  d'une  éminente  piété,  ont 
eu  cependant  besoin  d'apologie  sur  le  dogme; 
le  bullaire  d'Alexandre  VI  est  irréprochable. 
Encore   une    fois,    qu'attendons-nous   donc 
pour  reconnoître  ce  prodige,  et  nous  réunir 
tous  à  ce  centre  d'unité  hors  duquel  il  n'y  a 
plus   de   christianisme'?  L'expérience  a  con- 
vaincu les  peuples  séparés  :  il  ne  leur  manque 
plus  rien  pour  reconnoitre  la  vérité;    mais 
nous  sommes  bien  plus  coupables  queux, 
nous  qui,  nés  et  élevés  dans  cette  sainte 
unité,  osons  cependant  la  blesser  et  l'attrister 
par  des  svstèmes  déplorables,   vains  enfans 
de  l'orgueil,  qui  ne  seroit  plus  l'orgueil,  s'il 
savoit  obéir. 

XVIIL  0  sainte  église  romaine!  s'écrioit  jadis 
le  grand  évèque  de  Meaux,  devant  des  hom- 
mes qui  l'entendirent  sans  l'écouter;  ô  sainte 
e'glisedeRome!  si  je  t'oublie,  puissé-je  m'ou- 
blier  moi-même  !  que  ma  langue  se  sèche  et  de- 
meure immobile  dans  ma  bouche! 

«  O  sainte  église  romaine  1  »  s'écrioit  à  son 
tour  Fénélon,  "dans  ce  mémorable  mamie- 
ment  où  il  se  recommandoit  au  respect  de 
tous  les  siècles  ,  en  souscrivant  humblement 
à  la  condamnation  de  son  livre  ;  «  ô  sainte 
«  église  de  Rome!  si  je  t'oublie,  puissé-je 
«  m'oublier  moi-même  !  que  ma  langue  se 
«  sèche  et  demeure  immobile  dans  ma  bou- 
«  che !  » 

Les  mêmes  expressions  tirées  de  l'Ecriture 
sainte  se  présentoient  à  ces  deux  génies  supé- 
rieurs, pour  exprimer  leur  foi  et  leur  soumis- 
sion à  la  grande  Eglise.  C'est  à  nous,  heureux 
enfans  de  cette  Eglise,  mère  de  toutes  les  au- 
tres, qu'il  appartient  aujourd'hui  de  répéter 


les  paroles  de  ces  deux  hommes  fameUx ,  et 
de  professer  hautement  une  croyance  que  les 
plus  grands  malheurs  ont  dû  nous  rendre 
encore  plus  chère. 

Qui  pourroit  aujourd'hui  n'être  pas  ravi 
du  spectacle  superbe  que  la  Providence  donne 
aux  hommes,  et  de  tout  ce  qu'elle  promet 
encore  à  l'œil  d'un  véritable  observateur  ? 

O  sainte  église  de  Rome  !  tant  que  la  parole 
me  sera  conservée,  je  l'emploierai  pour  te 
célébrer.  Je  te  salue  ,  mère  immortelle  de  la 
science  et  de  la  sainteté!  salve,  magna  pa- 
RE\s!  C'est  toi  qui  répandis  la  lumière  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre,  partout  où  les 
aveugles  souverainetés  n'arrêtèrent  pas  ton 
influence,  et  souvent  même  en  dépit  d'elles. 
C'est  toi  qui  fis  cesser  les  sacrifices  humains, 
les  coutumes  barbares  ou  infâmes  ,  les  pré- 
jugés funestes,   la  nuit  de    l'ignorance  ;    et 
partout  où  tes  envoyés  ne  purent  pénétrer,  il 
manque  quelque  chose  à  la  civilisation.  Les 
grands  hommes  t'appartiennent.  Magxa  vi- 
RVM  !  Tes  doctrines  purifient  la  science  de  ce 
venin  d'orgueil  et  d'indépendance,  qui  la  rend 
toujours  dangereuse  et  souvent  funeste.  Les 
Pontifes  seront  bientôt  universellement  pro- 
clamés agens  suprêmes  de   la  civilisation, 
créateurs  de  la  monarchie  et  de  l'unité  euro- 
péennes, conservateurs  de  la  science  et  des 
arts,  fondateurs,  protecteurs-nés  de  la  liberté 
civile,  destructeurs  de  l'esclavage,  ennemis 
du  despotisme,  infatigables   soutiens  de  la 
souveraineté,  bienfaiteurs  du  genre  humain 
Si  quelquefois  ils  ont  prouvé  qu'ils  étoient 
des  hommes  :  si  qcid  illis  nuiiAMTis  accide- 
RIT,  ces  momens  furent  courts  :  Un  vaisseau 
qui  fend  les  eaux  laisse  moins  de  traces  de  son 
passage,  et  nul  trône  de  l'univers  ne  porta 
jamais  autant  de  sagesse,  de  science  et  de 
vertu.  Au  milieu  de  tous  les  bouleversemens 
imaginables.  Dieu  a  constamment  veillé  sur 
toi,  ô  VILLE  ÉTERNELLE  !  Tout  cc  qui  pouvoit 
t'anéantir  s'est  réuni  contre  toi ,  et  tu  es  de- 
bout ;  et  comme  tu  fus  jadis  le  centre  de  l'er- 
reur, tu  es  depuis  dix-huit  siècles  le  centre 
de  la  vérité.  La  puissance  romaine  avoit  fait 
de  toi  la  citadelle  du  paganisme  qui  sembloil 
invincible  dans  la  capitale  du  monde  connu. 
Toutes  les  erreurs  de  l'unie  ers  convergeoient 
vers  toi,  et  le  premier  de  tes  empereurs  les 
rassemblant  en  un  seul  point  resplendissant, 
les  consacra  toutes  dans  le  Panthéon.  Le 
temple  de  tous  les  dieux  s'éleva  dans  tes 
murs,  et  seul  de  tous  ces  grands  monumens , 
il  subsiste  dans  toute  son  intégrité.  Toute  la 
puissance  des  empereurs  chréliens  ,  tout  le 
zèle,  tout  l'enthousiasme,  et  si  l'on  veuf  même, 
tout  le  ressentiment   des   chrétiens ,  se   dé- 
chaînèrent contre  les  temples.  Théodose  ayant 
donné  le  signal,  tous  ces  magnifiques  édifices 
disparurent.  En  vain  les  plus  sublimes  beau- 
tés de    l'architecture  sembloient  demander 
grâce  pour  ces  étonnantes  constructions  ;  en 
vain  leur  solidité  lassait  les  bras  des  destruc- 
teurs ;  pour  détruire  les  temples  d'Apamée  et 
d'Alexandrie,  il  fallut  appeler  les  moyens  que 
la  guerre  employoit  dans  les  sièges.  Mais 
rien  ne  put  résister  à  la  proscription  géné- 
rale. Le  Panthéon  seul  fut  préservé.  Un  grand 
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ennemi  de  la  foi,  en  rapportant  ces  faits,  dé- 
clare 71*' (7  ignore  par  qutl  concours  de  cir- 
constances heureuses  le  Panthéon  fut  conservé 
jusqu'au  moment  où,  dans  les  premières  an- 
nées du  \\l'  siècle,  un  Souverain  Pontife  le 
consacra  \  toi  s  les  saints  (1).  Ah  1  sans  doute 
il.  rif/noroit  :  mais  nous,  comment  pourrions- 
nous  risïnorer?  La  capitale  du  paganisme 
éloit  destinée  à  devenir  celle  du  christianisme; 
et  le  temple  qui,  dans  cette  capitale,  concen- 
troil  toutes  les  forces  de  l'idolâtrie  ,  devoit 
réunir  toutes  les  lumières  de  la  foi.  Tois  les 
SAINTS  à  la  place  de  TOUS  les  dieux  1  quel  sujet 
intarissable  de  profondes  méditations  philo- 
sophiques et  religieuses!  C'est  dans  le  Pan- 
théon que  le  paganisme  est  rectifié  et  ramené 
au  système  primitif  dont  il  n'étoit  qu'une 
corruption  visible.  Le  nom  de  Dieu  sans 
doute  est  exclusif  et  incommunicable;  cepen- 
dant il  //  a  plusieurs  DIEUX  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  (2).  Il  y  a  des  intelligences,  des 
iialures  meilleures,  des  hommes  divinisés.  Les 
Dieux  du  christianisme  sont  les  saints.  Au- 
tour de  Dieu  se  rassemblent  tous  les  Dieux, 
pour  le  servir  à  la  place  et  dans  l'ordre  qui 
leur  sont  assignés. 

O  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui 
nous  l'a  préparé,  et  fait  seulement  pour  ceux 
qui  savent  le  contempler  ! 

Pierre,  avec  ses  clés  expressives ,  éclipse 
celles  du  vieux  Janus  (3).  Il  est  le  premier 
partout,  et  tous  les  saints  n'entrent  qu'à  sa 
suite.  Le  Dieu  de  l'iniquité  (4-) ,  Plutus  cède 
la  place  au  plus  grand  des  Thaumaturges,  à 
l'humble  François  dont  l'ascendant  inouï 
créa  la  pauvreté  volontaire,  pour  faire  équi- 
libre aux  crimes  de  la  richesse.  Le  miracu- 
leux Xavier  chasse  devant  lui  le  fabuleux 
conquérant  de  l'Inde.  Pour  se  faire  suivre 
par  des  millions  d'hommes,  il  n'appela  point 
h  son  aide  l'ivresse  et  la  licence;  il  ne  s'en- 
toura point  de  bacchantes  impures  :  il  ne 
montra  qu'une  croix;  il  ne  prêcha  que  la 
vertu,  la  pénitence,  le  martyre  des  sens. 
Jean  de  Dieu,  Jean  de  Math  a,  Vincent  de 
Paul  (que  toute  langue,  que  tout  âge  les  bé- 
nissent!) reçoivent  l'encens  qui  fiimoit  en 
l'honneur  de  l'homicide  Mars,  de  la  vindica- 
liveJuNON.  La  Vierge  immaculée,  la  plus  excel- 
lente de  toutes  les  créatures  dans  l'ordre  de  la 


(1)  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence,  clc,  in-8',  lom. 


\'ll,  cli.ip.  XXVlll,  note  54%    p.  368. 
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(2)  S.  Paul  aux  Corinlli.,  I,  viii,  5,  G. 
salon.  Il,  II,  4. 

(3)  Prwsideo  foribus,  cœlcstis  Janilor  anlœ. 

Et  clavem  oslendeus ,  Itœc  ,  ait  ,  armu  gero. 
(Ovid.Fast.  1.125,  139, 2o4.) 

(4)  Mammona  iniquilatis.  (Luc  ,  X\l  ,  9.) 


grâce  et  de  la  sainteté  (1)  ;  discernée  entre  tous 
les  saints,  comme  le  soleil  entre  tous  les  as- 
tres (2) ,  la  première  de  la  nature  humaine, 
gui  prononça  le  nom  de  SALUT  (3);  celle  gui 
connut  dans  ce  monde  la  félicité  des  anges  et 
les  ravisse7nens  du  ciel  sur  la  route  du  tom- 
beau (4-);  celle  dont  l'Eternel  bénit  les  en- 
trailles en  soufflant  son  esprit  en  elle,  et  lui 
donnant  un  Fils  gui  est  le  miracle  de  l'uni- 
vers (5);  celle  à  qui  il  fut  donné  d'enfanter 
son  CIréateur  ((i)  ;  qui  ne  voit  que  Dieu  au- 
dessus  d'elle  (7),  et  que  tous  les  siècles  pro- 
clameront heureuse  (8);  la  divine  Marie 
monte  sur  l'autel  de  Venus  pandémique.  Je 
vois  le  Christ  entrer  dans  le  Panthéon,  suivi 
de  ses  évangélistes,  de  ses  apôtres,  de  ses 
docteurs,  de  ses  martyrs,  de  ses  confesseurs, 
comme  un  roi  triomphateur  entre,  suivi  des 
grands  de  son  empire,  dans  la  capitale  de  son 
ennemi  vaincu  et  détruit.  A  son  aspect,  tous 
ces  dieux  -  honmics  d'isparoissent  devant 
I'Homme-Dieu.  Il  sanctifie  le  Panthéon  par  sa 
présence,  et  l'inonde  de  sa  majesté.  C'en  est 
fait  :  toutes  les  vertus  ont  pris  la  place  de 
tous  les  vices.  L'erreur  aux  cent  tètes  a  fui 
devant  l'indivisible  Vérité  :  Dieu  règne  dans 
le  Panthéon,  comme  il  règne  dans  le  ciel,  au 
milieu  de  tous  les  saints. 

Quinze  siècles  avoient  passé  sur  la  ville 
sainte,  lorsque  le  génie  chrétien,  jusqu'à  la 
fin  vainqueur  du  paganisme,  osa  porter  le 
Panthéon  dans  les  airs  (9) ,  pour  n'en  faire 
que  la  couronne  de  son  temple  fameux,  le 
centre  de  l'unité  catholique,  le  chef-d'œuvre 
de  l'art  humain,  et  la  plus  belle  demeure  ter- 
restre de  celui  qui  a  bien  voulu  demeurer 
avec  nous,  plein  d'amour  et  de  vérité  (10). 

(t)  Gratta  pleiia ,  Dotitiiius  tccnm.  (Luc,  1  ,  28.) 
(2)  S.  Fr.  de  Sales.  {Traité  de  l'am.  dcDieuJIl,  S.) 
(5)  Le  mÙFiie.  Lcllrcs ,  liv.  VIII,  cp.  XVII.  — Et 

cxultavit  spiritus  meus  iii  Deo  salctaui  meo. 

(4) Die  Woime  der  Eiujel  erlebt  ,  die  Entziic- 

liuixj  der  HimmelaufdemWcyezttm  Grube.  [Klopstocks 

Mi'ssias ,  XII,) 

(5)  Alcoran  ,  chap.  XXI ,  Des  prophètes. 
(G)         Tu  sei  colei  cite  l'umana  nutiira 
Nobiiilasle  si ,  cIteH  luo  fa'.lore 
IS'on  si  sdcyn'o  di  fursi  tua  fattura. 

[Dante,  Pnradiso  ,  XXIII ,  i  ,seq.) 

Du  liast 

Sinon  eivigen  œolin  (iltn  schuf  ke.in  Schœpfer) 
(jeboren.  {Klopstocks  ,  ilnd.  XI  ,  36.) 

(7)  Cunclis  cœlitibus  cchior  una. 

Solo  fada  miiior  Virgo  Tonanli.  (Hymne  de 
l'Eglise  de  Paris.  Assomption.) 

(8)  Ecce  enim  ex  hoc  beatam  me  dicenl  omnes  gene- 
rationes.  (Luc.  I,  48.) 

(9)  Allusion  au  fameux  mot  de  Michel-Ange  :  Je  le 
vu'ttrai  en  l'air. 

(10)  Et  habilavil  in  nobis  plénum  gratiœ  et  veritatis. 
(Joau.l,  14.) 


^liiixcc* 


L'ouvrage  qui  suit  formoit  primitivement     dernière  partie  des  quatre  livres  précédens 


le  V°  livre  d'un  autre  ouvrage  intitulé  du 
Pape.  L'Auteur  a  cru  devoir  détacher  cette 


pour  en  former  un  opuscule  à  part.  Il  n'i- 
gnore point,  au  reste,  le  danger  d'une  publi- 
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cation  qui  choquera  infailliblement  de  grands 
préjugés  ;  mais  c'est  de  quoi  il  avoue  s'inquié- 
ter assez  peu.  On  en  pensera,  on  en  dira  ce 
qu'on  ^  oudra  :  sûr  de  ses  intentions ,  il  ne 
s'occupe  que  de  l'avenir.  Celui-là  seroit  bien 
aveuale  et  bien  ridicule  qui  se  (latteroit  d'é- 
chapper aux  contradictions  en  attaquant  de 
front  des  préjugés  de  corps  ou  de  nation. 

L'Auteur  a  dit  au  clergé  de  France  :  «  On 
<c  a  besoin  de  vous  pour  ce  qui  se  prépare.  » 
Jamais  on  ne  lui  adressa  de  compliment  plus 
flatteur  :  c'est  à  lui  d'y  réfléchir. 

Mais ,  comme  c'est  une  loi  générale  que 
l'homme  n'arrive  à  rien  de  grand  sans  peines 
et  sans  sacrifices ,  et  comme  cette  loi  se  dé- 
ploie, surtout  dans  le  cercle  religieux,  avec 
une  magnifique  sévérité,  le  sacerdoce  fran- 
çois  ne  doit  pas  se  flatter  d'être  mis  à  la  tète 
de  l'œuvre  qui  s'avance ,  sans  qu'il  lui  en 
coûte  rien.  Le  sacrifice  de  certains  préjugés 
favoris,  sucés  avec  le  lait  et  devenus  nature, 
est  difficile  sans  doute  et  même  dou/oureux; 
cependant  il  n'y  a  pas  à  balancer  :  une  grande 
récompense  appelle  un  grand  courage. 
-•  Quand  même  il  arriveroit  à  l'Auteur  de 
traiter  sans  gêne ,  dans  le  cours  de  son  ou- 


vrage ,  des  autorités  qu'on  respecte  ailleurs 
à  l'égal  des  oracles,  il  est  persuadé  qu'on  lui 
pardonneroit  sa  franchise,  l'innocente  logi- 
que ne  devant  offenser  personne. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  de  si  reconnoissable, 
pour  toute  oreille  juste,  que  la  voix  amie; 
et  tout  porte  à  croire  que ,  dans  cette  occa- 
sion, personne  ne  s'y  méprendra  :  s'il  en  ar- 
rivoit  autrement,  la  justice  qu'on  doit  rendre 
à  l'Auteur  ne  seroit  cependant  qu'ajournée, 
et  dans  celte  ferme  persuasion,  il  se  croiroit 
à  peine  obligé  d'ajourner  sa  reconnoissancc. 

Quelques  raisons,  relatives  à  sa  situation 
actuelle,  l'engagent  à  faire  remarquer  que  cet 
ouvrage,  comme  celui  dont  il  est  détaché,  fut 
écrit  en  181",  à  cinq  cents  lieues  de  Paris  et 
de  Turin.  Il  est  possible  cependant,  à  ce  qu'il 
croit ,  qu'on  y  rencontre  quelques  citations 
ajoutées  postérieurement,  mais  qui  commen- 
cent elles-mêmes  à  vieillir.  Puisse  le  sujet  du 
livre  vieillir  aussi  à  sa  manière,  et  ne  rappe- 
ler incessanmicnt  qu'une  de  ces  misères  hu- 
maines qui  n'appartiennent  plus  qu'à  l'His- 
toire ancienne. 

Août  1820. 


DE  L'EGLISE  GALLICANE 

DAJNS  SOA  RAPPORT  AVEC  LE  SAIi>T-SlÉGE. 

LirnE  PREMIER. 

ou  L'ON  TPxAlTE  DE  L'ESPRIT  D'OPPOSITION   NOURRI  EN    FRANCE    CONTRE  LE  SAINT-SlÉGE, 

ET  DE  SES  CAUSES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Pourquoi  dit-on  l'Eglise  gallicane,  comme 
on  dit  l'Eglise  anglicane?  et  pourquoi  ne  dit- 
on  pas  l'Église  espagnole.  l'Eglise  italienne, 
l'Eglise  polonaise,  etc.,  etc.? 

Quelquefois  on  seroit  tenté  de  croire  qu'il 
y  avoit  dans  cette  Eglise  quelque  chose  de 
particulier  qui  lui  donnoit  je  ne  sais  quelle 
saillie  hors  de  la  grande  superficie  catholi- 
que, et  que  ce  guelque  chose  devoit  être  nom- 
mé comme  tout  ce  qui  existe. 

Gibbon  lentendoit  ainsi,  lorsqu'il  disoit, 
en  parlant  de  l'Eglise  gallicane  :  Placée  entre 
les  ultramonlains  et  les  prutestans,  elle  reçoit 
les  coups  des  deux  partis  (1). 

Je  suis  fort  éloigné  de  prendre  cette  phrase 
au  pied  de  la  lettre  :  j'ai  souvent  fait  une  pro- 
fession de  foi  contraire,  et  dans  cet  ouvrage 
même  on  lira  bientôt  que  s'il  y  a  quelque  chose 
de  généralement  connu,  c'est  que  l'Eglise  gal- 
licane, si  l'on  excepte  quelques  oppositions 
accidentelles  et  passagères,  a  toujours  marché 
dans  le  sens  du  Saint-Siège  (2). 

(1)  Hislohe  de  la  décadence,  elc. ,  in-8%  loin.  IX, 
pas,'.  510,  noie  2. 

(2)  Liv.  II ,  chap.  IV. 


ïlais  si  l'observation  de  Gibbon  ne  doit 
point  être  prise  à  la  lettre,  elle  n'est  pas  non 
plus  tout-à-fait  à  négliger.  Il  importe  au  con- 
traire grandement  d'observer  comment  un 
homme  profondément  instruit,  et  d'ailleurs 
indifférent  à  toutes  les  religions,  envisageoit 
l'Eglise  gallicane,  qui  ne  lui  sembloit  plus,  à 
raison  de  son  caractère  particulier,  apparte- 
nir entièrement  à  l'Eglise  romaine. 

Si  nous  examinons  nous-mêmes  avec  at- 
tention cette  belle  portion  de  l'Eglise  univer- 
selle, nous  trouverons  peut-être  qu'il  lui  est 
arrivé  ce  qui  arrive  à  tous  les  hommes,  même 
aux  plus  sages  ,  divisés  ou  réunis ,  d'oublier 
ce  qu'il  leur  importe  le  plus  de  n'oublier  ja- 
mais, c'est-à-dire,  ce  qu'ils  sont. 

Honorablement  éblouie  par  l'éclat  d'un  mé- 
rite transcendant,  l'Eglise  gallicane  a  pu  quel- 
quefois avoir  l'air,  en  se  contemplant  trop,  de 
ne  pas  se  rappeler  ou  de  ne  pas  se  rappeler 
assez  quelle  n'était  qu'une  province  de  t'em— 
j)ire  catholique. 

Delà  ces  expressions  si  connues  en  France: 
Nous  croi/ons ,  nous  ne  croyons  pas ,  nous  te- 
nons en  France,  etc.,  comme  si  le  reste  de 
l'Eglise  ctoit  tenu  de  se  tenir  à  ce  qu'on  tenait 
en  France  !  Ce  mot  de  nous  n'a  point  de  sens 
dans  l'association  catholique,  à  moins  qu'il 
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ne  se  rapporte  à  tous.  C'est  là  notre  gloire, 
c'est  là  notre  caracicre  distinctif,  et  c'est  ma- 
nifestement celui  de  la  vérité. 

L'opposition  françoise  a  fait  de  grands 
maux  au  christianisme;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  cette  opposition  entière  fiit  à 
la  charge  de  l'Eglise  gallicane,  à  qui  on  ne 
pouvoit  reprocher  que  son  adiiésion  à  la  dé- 
claration de  1682.  Il  importe  donc  de  faire  , 
pour  ainsi  dire,  la  dissection  de  ce  malheu- 
reux esprit,  afin  qu'à  chacun  soit  attribué  ce 
qui  lui  appartient. 

CHAPITRE  II. 

DU  CALVINISME  ET  DES  PARLEMENS. 

Les  grandes  révolutions ,  les  grandes  se- 
cousses morales ,  religieuses  ou  politiques  , 
laissent  toujours  quelque  chose  après  elles. 
Le  calvinisme  naquit  en  France  :  sa  patrie, 
assez  vigoureuse  pour  vomir  le  poison,  en 
demeura  néanmoins  notablement  affectée.  On 
vit  alors  ce  qu'on  verra  éternellement  dans 
toutes  les  révolutions;  elles  finissent,  mais 
l'esprit  qui  les  enfanta  leur  survit.  C'est  ce 
qui  se  vérifia  surtout  en  France,  dans  les  dif- 
Ocultés  qu'on  y  éleva  contre  l'admission  pure 
et  simple  du  concile  de  Trente.  En  vain  tous 
les  archevêques  et  évoques  de  France  en  corps 
«  reconiioissrnt  et  déclarent,  dans  l'assemblée 
«  de  1G13,  qu'ils  sont  obligés  par  leurs  devoir 
n  et  conscience  de  recevoir,  comme  ils  ont 
«  reçu  ledit  concile  (1).  »  En  vain  ce  corps  il- 
lustre dit  au  roi  :  Sire,  le  clergé  de  France,  vu 
qu'il  y  va  de  l'honneur  de  Dieu  et  de  celui  de 
cette  monarchie  très-chre'licnnc  qui  depuis  tant 
d'années,  avec  un  si  grand  étonncment  des  au- 
tres nations  catholiques,  porte  cette  marque  de 
désunion  sur  le  front,  supplie  votre  majesté  qu'il 
lui  plaise,  embrassant  celte  gloire  de  sa  cou- 
ronne, ordonner  que  le  concile  général  et  œcu- 
inénii[ue  de  Trente  soit  accepté ,  etc.  En  vain 
le  grand  cardinal  de  Richelieu,  portant  la  pa- 
role au  nom  des  états-généraux  de  cette  même 
année  1613,  disoit  au  roi  :  Toutes  sortes  de 
considérations  convient  votre  majesté  à  rece- 
voir et  faire  publier  ce  saint  concile...,  la  bonté 
de  la  chose;  vous  offrant  de  justifier  qu'il  n'y 
a  rien  dans  ce  concile  qui  ne  soit  très-bon  : 
l'autorité  de  sa  cause....,  le  fruit  que  produi- 
sent ses  constitutions  dans  tous  les  pays  où 
elles  sont  observées  (2). 

llien  ne  put  vaincre  l'opposition  calviniste 
qui  échauffoit  encore  une  foule  d'esprits ,  et 
l'on  vit  arriver  ce  qui  s''est  répété  si  souvent 
en  France  :  c'est  que,  dans  les  questions  ec- 
clésiastiques, les  prélats  sont  obligés  de  céder 
à  la  puissance  séculière,  qui  appelle  cette  im- 
mense absurdité  les  libertés  de  l'Eglise. 

Ce  fut  surtout  le  tiers-état ,  c'est-à-dire  le 
grand  nombre  qui  s'opposa  à  l'admission  du 
concile  ;  et  cela  devoit  être,  car  il  y  a  dans  le 
protestantisme  un  caractère  démocratique  fait 
pour  séduire  de  tous  côtés  le  second  ordre. 

On  imagina  donc  dans  le  parti  de  l'opposi- 
tion de  recevoir  le  concile  quant  au  dogme  (il 

(1)  Voyez  les  Mémoires  du  clerijé  poiirr,innéo  161  o. 

(2)  Discours  cilé  dans  l'Aïuifebroiiius  vimlicatiis ,  de 
Zaccaritt,  loin.  V  ,  épîi.  H  ,  pag.  93, 


le  falloit  bien),  mais  non  quant  à  la  discipline. 

Tant  pis  pour  l'Eglise  gallicane,  qui  dès 

lors  a  porté  sur  le  front  cette  marqie  de 

DlisUMON'  (1). 

Mais  qui  furent  les  véritables  auteurs  de 
cette  singularité  choquante,  si  authentique- 
ment  réprouvée  par  le  clergé  de  France?  Ce 
furent  des  jurisconsultes  profanes  ou  libertins 
qui,  tout  en  faisant  sonner  le  plus  haut  les  li- 
bertés, y  ont  porté  de  rudes  atteintes  en  pous- 
sant les  droits  du  roi  jusqu'à  l'excès  ;  qui  in- 
clinent aux  maximes  des  hérétiques  modernes, 
et  en  exagérant  les  droits  du  roi  et  ceux  des 
juges  laïques  ses  of/iciers  ,  ont  fourni  l'un  des 
tnotifs  qui  empêchèrent  la  réception  du  concile 
de  Trente  (2). 

L'esprit  du  XVI"  siècle  fut  principalement 
nourri  et  propagé  en  France  par  les  parle- 
mcns,  et  surtout  par  celui  de  Paris,  qui  tiroil, 
de  la  capitale  où  il  siégcoit  et  des  hommes  qu'il 
voyoit  quelquefois  siéger  avec  lui ,  une  cer- 
taine priniatie  dont  il  a  beaucoup  usé  et  abusé. 

Protestant  dans  le  XV'I"  siècle,  frondeur  et 
janséniste  dansleXVIP,  philosophe  enfin,  et 
républicain  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  trop  souvent  le  parlement  s'est  montré 
en  contradiction  avec  les  véritables  maximes 
fondamentales  de  l'Etal. 

Il  renfermoit  cependant  de  grandes  vertus, 
de  grandes  connoissances ,  et  beaucoup  plus 
d'intégrité  que  ne  l'imaginoient  plusieurs 
étrangers  trompés  par  des  pasquinades  fran- 
çoises. 

On  pouvoit  croire  encore  que  tout  gouver- 
nement exigeant  une  opposition  quelconque, 
les  parlemens  étoient  bons  sous  ce  rapport, 
c'est-à-dire  comme  corps  d'opposition.  Je  ne 
me  sens  ici  nulle  envie  d'examiner  si  cette  op- 
position étoit  légitime,  et  si  les  maux  qu'elle 
a  produits  permettent  de  faire  attention  aux 
services  que  l'autorité  parlementaire  a  pu 
rendre  à  l'état  par  son  action  politique  ;  j'ob- 
serverai seulement  que  l'opposition  de  sa  na- 
ture ne  produit  rien  ;  elle  n'est  pas  faite  pour 
créer,  mais  pour  empêcher  ;  il  faut  la  craindre, 
et  non  la  croire  ;  aucun  mouvement  légitime 
ne  commence  par  elle  ;  elle  est  destinée  au 
contraire  à  le  ralentir  dans  quelques  circon- 
stances plus  ou  moins  rares,  de  peur  que  cer- 
taines pièces  ne  s'échaufTenl  par  le  frottement. 

Pour  me  renfermer  dans  l'objet  que  je  traite, 
je  ferai  remarquer  que  le  caractère  le  plus  dis- 
tinctif et  le  plus  invariable  du  parlement  de 
Paris  se  tire  de  son  opposition  constante  au 
Saint-Siège.  Sur  ce  point,  jamais  les  grandes 
magistratures  de  France  n'ont  varié.  Déjà  le 
XVIP  siècle  comptoit  parmi  les  principaux 
membres  de  véritables  protestans,  tels  que 
les  présidens  de  Tliou,  de  Ferrière,  etc.  On 
peut  lire  la  correspondance  de  ce  dernier  avec 
Sarpi  dans  les  œuvres  de  ce  bon  religieux; 
on  y  sentira  les  profondes  racines  que  le  pro- 
testantisme avoit  jetées  dans  le  parlement  de 
Paris.  Ceux  qui  n'ont  pu  examiner  par  eux- 
mêmes  ce  fait  important  peuvent  s'en  tenir  au 

(!)  Siiiira. 

(2)  Fleury  ,  sur  les  libertés  de  l'Église  gallic.  dans 
SCS  t)imsc.,  pag.  81. 
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témoignage  exprès  d'un  noble  pair  de  France, 
lequef  avoue,  dans  un  ouvrage  moderne  dont 
j'ai  tiré  déjà  un  très-grand  parti,  que  cerlaines 
cours  souvei'aines  de  France  nat oient  pu  se 
tenir  en  garde  contre  le  nouveau  système  (du 
protestantisme  )  ;  que  plusieurs  magistrats  s'en 
étoient  laissé  atteindre,  et  ne  paroissoient  pas 
dispose's  à  prononcer  des  peines  portées  contre 
ceux  dont  ils  professoient  la  croyance  (1).  Ce 
même  esprit  s'étoil  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
dans  le  parlement,  au  moyen  du  jansénisme, 
qui  n'est  au  fond  qu'une  phase  du  calvinisme. 
Les  noms  les  plus  vénérables  de  la  magistra- 
ture en  étoient  atteints;  et  je  ne  sais  trop  si 
le  philosophisme  des  jeunes  gens  étoit  plus 
dangereux  pour  l'Etat. 

Le  concile  de  Trente  étant  à  juste  titre  le 
plus  fameux  des  conciles  généraux  et  le 
grand  oracle  anti-protestant,  il  déplaisoit  à 
la  magistrature  françoise,  précisément  à  rai- 
son de  son  autorité.  On  peut  encore  entendre 
sur  ce  point  le  magistrat  que  je  viens  de  ci- 
ter. 11  n"y  a  pas  de  .témoignage  jplus  respec- 
table et  qui  doive  inspirer  plus  de  confiance 
lorsqu'il  manifeste  les  sentimens  de  son  ordre. 

Le  concile  de  Trente,  dit-il,  travailloit  sé- 
rieusement à  une  reforme  plus  nécessaire  ([ue 
jamais.  L'histoire  nous  apprend  {"2,]  quel  hom- 
me et  quel  moyen  on  employa  pour  s'y  oppo- 
ser. Si  ce  concile  eût  été  tranquille  et  moins 
prolongé,  il  eût  pu  pancnir,  en  faisant  le 
sacrifice  des  biens  déjà  confisqués,  à  réunir 
les  esprits  sur  la  matière  du  dogme.  Mais  la 

CONDAMNATION  DES  PROTESTANS  Y  FCT  EN- 
TIÈRE  (3). 

On  diroit,  en  lisant  ce  morceau,  que  le  con- 
cile de  Trente  n'a  point  opéré  de  réforme 
dans  l'Eglise.  Cependant  le  chapitre  de  la 
RéformaUon  n'est  pas  mince,  et  le  concile 
entier  fit  sans  contredit  !e  plus  grand  et  le 
plus  heureux  effort  qui  ait  jamais  été  fait  dans 
le  monde  pour  la  réformation  d'une  grande 
société.  Les  faits  parlent,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  disputer.  Depuis  le  concile,  l'Eglise  a  to- 
talement changé  de  face.  Que  si  les  Pères 
n'entreprirent  rien  de  plus,  on  doit  les  louer 
pour  ce  qu'ils  ne  firent  pas  autant  que  pour 
ce  qu'ils  firent  ;  car  il  faut  quelquefois  savoir 
gré  aux  hommes  d'Etat  de  n'avoir  pas  tenté 
tout  le  bien  qu'ils  auraient  pu  exécuter:  d'a- 
voir été  assez  grands  pour  faire  et  la  difficulté 
du  temps  et  à  la  ténacité  des  habitudes  le  sacri- 
fice qui  devoit  plus  leur  coûter,  celui  de  leurs 
vastes  et  bienfaisantes  conceptions  (1). 

(1)  Esprit  de  ritisioire  .  loin.  III ,  lelire  68. 

(2)  Quelle  histoire  ?  celle  de  l'Iionnôle  Sarpi  sans 
doute.  C'est  une  clrango  anlorilé  !  Observez  que  la 
phalange  de>  écrivains  fiançois  ennemis  «lu  S;iinl- 
Siége  par  différeiis  motifs,  ne  elle  jamais  Pallavicini, 
ou  ne  le  cite  que  puuv  le  rahaisser  :  C'est  tin  faniiti- 
(]ue,  un  vit  flatteur  île  Home,  un  jésuite.  Il  ne  faut  croire 
sur  le  concile  que  deux  apostats  ,  Sirpi  et  le  Cour- 
rayer  ,  gens  ,  coiume  on  sait ,  parfailemcnt  désinté- 
ressés. 

(5)  En  effet,  le  concile  eut  grand  tort  de  ne  pas-cé- 
der  sur  quelques  points!  .\u  reste,  les  biens  confisques 
sont  amenés  là  avec  un  talent  distingué  ,  mais  peut- 
être  trop  visible.  Ibid. ,  lome  II ,  lettre  68 ,  et  tome 
lll.lctt.  70. 

(4)  Esprit  de  l'histoire ,  tom.  Il ,  lettre  54. 


Enfin  la  langue  même,  sous  la  plume  d'un 
écrivain  d'ailleurs  si  respectable,  est  violée 
par  le  préjugé,  au  point  que  les  premiers 
protestans  sont  nommés  par  lui,  au  grand 
étonnement  de  l'oreille  françoise,  un  peuple 
NÉOPHYTE  (1).  II  faut  bien  observer  que  ces 
traits  et  cent  autres  parlent  d'un  homme  dis- 
tingué sous  tous  les  rapports,  plein  de  bon- 
nes intentions,  et  parlant  comme  la  raison 
même,  toutes  les  fois  que  les  préjugés  de 
corps  lui  permettent  de  se  servir  de  la  sien- 
ne. Que  devoit  être  la  masse  de  ses  collègues 
dont  il  parle  lui-même  comme  de  gens  exa- 
gérés 1  On  seroit  tenté,  en  vertu  d  une  simple 
règle  de  proportion,  de  les  prendre  pour  des 
frénétiques. 

i  On  feroit  une  collection  assez  piquante  des 
arrêts  rendus  par  l'opinion  de  toutes  les  clas- 
ses contre  les  parlemens  de  France. 

Ici,  c'est  Voltaire  qui  appelle  élégamment 
les  magistrats,  des  pédans  absurdes,  insolens 
et  sanguinaires ,  des  bourgeois  tuteurs  des 
rois  (2). 

Ailleurs,  c'est  un  bonorable  membre  du 
comité  de  salut  public  qui  nous  dit  :  Le  parle- 
ment feroit  mieux  de  se  souvenir  et  défaire 
oublier  aux  autres,  s'il  est  possible,  que  c'est 
lui  qui  a  jeté  le  brandon  de  la  discorde,  en  de- 
mandant la  convocation  des  états  généraux. 

Il  rappelle  ensuite  l'arrêt  qui  exclut  Char- 
les Vil,  et  que  le  comte  de  Boulainvilliers 
appelait  la  honte  éternelle  du  parlement  de 
Paris.  Il  finit  par  nommer  les  anciens  ma- 
gistrats de  ce  corps,  des  quidams  (3). 

Nous  entendrons  un  grand  homme  dont  le 
nom  rappelle  tous  les  genres  de  savoir  et  de 
mérite ,  se  plaindre  que  les  procédures  des 
parlemens  de  France  sont  fort  étranges  et  fort 
précipitées  ;  que  lorsqu'il  est  question  des 
droits  du  roi,  ils  agissent  en  avocats  et  non 
en  juges  ,  sans  même  sauver  les  apparences  et 
sans  avoir  égard  à  la  moindre  ombre  de  jus- 
tice (4). 

Mais  rien  n'égale  le  portrait  des  parlemens 

(1)  Celte  relirjion  nouvelle  et  persécutée  (pauvres 
agneaux  !)  trouvn  dansées  deux  titres  mêmes  de  gran- 
des ressources.  La  persécution  agit  fortement  sur  l'i- 
magination d'un  peuple  néophyte.  Ibid. ,  tom.  111 , 
lelt.  70. 

(2)  Supplément  aux  lettres  de  yoltaire,  tome  II, 
pag.  208  ,  lettre  à  Marmonlel  ,  du  0  janvier  1772. 
Ainsi  des  Picolai ,  des  Lamoignon  ,  des  Pottier  ,  des 
Mole ,  des  Séguier,  etc.,  sont  des  bourgeois  aux  yeux 
du  gcntilliomme  ordinaire.  Il  est  Irès-plaisanl  !  .Mais 
le  gouvernement  qui  ne  pensa  jamais  à  châtier  ce 
gi-and  seigneur  ,  eut  très-grand  tort  el  s'en  est  mal 
trouvé. 

(3)  Mém.  de  M .  Carnol  (qui  n'est  certainement  pas 
un  quidam)  à  S.  M.  T.  C.  le  roi  Louis  XVIII.  Bruxel- 
les ,  1814  ,  pag.  82  ,  note  2. 

(4)  Pensées  de  Leibnitz,  sur  la  religion  et  sur  la  mo- 
rille ,  'ni-S" ,  Inm.  Il  ,  p.  484.  .A,  ces  mots  de  Leibuilz, 
lorsqu'il  est  question  des  droits  du  roi ,  il  faut  ajouter  , 
contre  le  pape  et  contre  l'Eglise  ;  car  lorsqu'il  s'agis-  ^ 
soit  de  ces  mêmes  droits  considérés  en  eux-mêmes  et  j 
dans  l'intérieur  de  l'Etat ,  les  parlemens  ne  denian- 
doieni  qu'à  les  restreindre  ,  surtout  à  l'égard  de  ces 
mêmes  parlemens.  Il  y  avoit  dans  le  magistrat  fran- 
çois  un  républicain  el  un  courtisan  ,  suivant  les  cir- 
constances. Cette  espèce  do  Janiis  moiilroit  un«  façç 
au  roi  et  l'autre  à  l'Eglise. 
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dessiné  par  l'un  des  plus  grands  orateurs 
chrétiens,  et  montré  aux  François  du  haut  de 
la  chaire  de  vérité.  J'en  présenterai  seule- 
ment quelques  traits. 

«  Quel  magistrat  aujourd'hui  veut  inter- 
«  rompre  ses  divcrtissemens,  quand  il  sagi- 
«  roit,  je  ne  dis  pas  du  repos,  mais  de  Ihon- 
«  neur ,  et  peut-être  même  de  la  vie  d'un 
«  misérable.  La  magistrature  n'est  que  trop 
«  souvent  un  titre  d'oisiveté  qu'on  n'achète 
*  que  par  honneur  ,  et  qu'on  n'exerce  que 
«  par  bienséance.  C'est  ne  savoir  pas   vivre 
«  et  faire  injure  aux  magistrats  que  de  leur 
«  demander  justice,  lorsqu'ils  ont  résolu  de 
«  se  divertir.  Leurs  amusemens  sont  comme 
«  la  partie  sacrée  de  leur  vie,  h  laquelle  on 
«  n'ose  toucher;  et  ils  aiment  mieux  lasser 
«  la  patience  d'un  malheureux  et  mettre  au 
«  hasard  une  bonne  cause,  quede  retrancher 
«quelques    momens   de    leur  sommeil,   de 
»  rompre  une  partie  de  jeu,  ou  une  conversa- 
«  tioninutile.porTR  ne  rien  dire  de  pus  (IV  » 
Comment  le  même  corps  a-t-il  pu  déplaire 
à  des  homme?  si  différens  ?  Je  n'y  vois  rien 
d'inexplicable.  Si  le  parlement  n'avoit  pas 
renfermé  de  grandes  vertus  et  une  grande 
action  légitime,  il  n'auroit  pas  mérité  la  haine 
de  Voltaire  et  detnnt  d'antres.  IMais  s'il  n'a- 
voit pas  renfermé  de  grands  vices,  il  n'auroit 
choqué  ni  Fléchier,  ni  Leibnitz,  ni  tant  d'au- 
tres .  Le  germe  calviniste,    nourri  dans  ce 
grand  corps,  devint  bien  plus  dangereux  lors- 
que son  essence  changea  de  nom  et  s'appela 
jansi'nisme.  Alors  les  consciences  étoient  mi- 
ises  à  l'aise  par  une  hérésie  qui  disoit  :  Je 
n'existe  pas.  Le  venin   atteignit    même  ces 
grands  noms  de  la  magistrature  que  les  na- 
tions   étrangères    pou  voient    envier    à    la 
France.  Alors  tontes  les  erreurs,  même  les 
erreurs  ennemies  entre  elles  étant  toujours 
d'accord  contre  la  vérité,  la  nouvelle  philo- 
sophie dans  les  parlemens  s'allia  au  jansé- 
nisme contre  Rome.   Alors  le  parlement  de- 
vint en  totalité  un  corps  véritablement  anti- 
catholique, et  tel  que,  sans  l'instinct  royal 
de  la  maison  de  Bourbon  et  sans  l'inlluence 
aristc^cratique  du  clergé  (il  n'en  avoit  plus 
d'autre),  la  France  eût  été  conduite  infailli- 
blement à  un  schisme  absolu. 

Encouragés  par  la  foiblesse  d'une  souve- 
raineté agonisante,  les  magistrats  ne  gar- 
dèrent plus  de  mesure.  Ils  régentèrent  les 
évéqucs;ils  saisirent  leur  temporel  ;  ils  appe- 
lèrent, comme  d'abus,  d'un  institut  religieux 
devenu  françois  depuis  deux  siècles,  et  le 
déclarèrent,  de  leur  chef,  anti- françois,  anti- 
social, et  même  impie,  sans  s'arrêter  un  in- 
stant devant  un  concile  œcuménique  qui 
l'avoit  déclaré  pieux,  devant  le  Souverain 
Pontife  qui  répétoitla  même  décision,  devant 
l'Eglise  gallicane  enfin  debout  devant  eux, 
et  conjurant  l'autorité  royale  d'empêcher 
cette  funeste  violation  de  tous  les  principes. 
Pour  détruire  un  ordre  célèbre,  ils  s'ap- 
puyèrent d'un  livre  accusateur  qu'ils  avoient 
fait  fabriquer  eux-mêmes ,  et  dont  les  au- 


tie. 


(1)  Flcchicr  ,  Panégyrique  de  saint  Louis ,  l"  par- 


leurs eussent  été  condamnés  aux  galères  sans 
difficulté  dans  tout  pays  oii  les  juges  n'au- 
roient  pas  été  complices  (1).  Ils  firent  brûler 
des  mandemens  d'évêques,  et  même,  si  l'on 
ne  m'a  pas  trompé,  des  bulles  du  Pape,  par 
la  main  du  bourreau.  Changeant  une  lettre 
provinciale  en  dogme  de  l'Eglise  et  en  loi  de 
l'Etat,  on  les  vit  décider  qu'il  n'ij  avoit  point 
d'hérésie  dans  l'Eglise,  qui  anathématisoit 
cette  hérésie  ;  ils  finirent  par  violer  les  taber- 
nacles et  en  arracher  l'eucharistie,  pour  l'en- 
voyer, au  milieu  de  quatre  baïonnettes,  chez 
le  malade  obstiné,  qui,  ne  pouvant  la  rece- 
voir, avoit  la  coupable  audace  de  se  la  faire 
adjuger. 

Si  l'on  se  représente  le  nombre  des  magis- 
trats répandus  sur  le  sol  de  la  France ,  celui 
des  tribunaux  inférieurs  qui  se  faisoient  un 
devoir  et  une  gloire  de  marcher  dans  leur 
sens;  la  nombreuse clientelle  des  parlemens, 
et  tout  ce  que  le  sang,  l'amitié  ou  le  simple 
ascendant  emportoient  dans  le  même  tour- 
billon, on  concevra  aisément  qu'il  y  en  avoit 
assez  pour  former  dans  le  sein  de  l'Eglise 
gallicane  le  parti  le  plus  redoutable  contre  le 
Saint-Siège. 

i  Mais  le  jansénisme  n'étant  point  une  ma- 
ladie particulière  aux  parlemens  ,  il  est  né- 
cessaire de  l'examiner  en  lui-même  pour 
connoître  son  inlluence  générale  dans  sonrap- 
port  avec  l'objet  que  je-  traite. 

CHAPITRE  111. 

DU  JANSÉNISME.  PORTRAIT  DE  CETTE  SECTE. 

L'Eglise,  depuis  son  origine,  n'a  jamais  vu 
d'hérésie  aussi  extraordinaire  que  le  jansé- 
nisme.Toutes,  en  naissant,  se  sont  séparées  de 
la  communion  Tiurverselle,  et  se  glorifiaient 
môme  de  ne  plus  appartenir  à  une  Eglise  dont 
elles  rejetoient  la  doctrine  comme  erronée 
sur  quelques  points.  Le  jansénisme  s'y  est 
pris  autrement;  il  nie  d'être  séparé;  il  com- 
posera même,  si  l'on  veut,  des  livres  sur  l'u- 
nité dont  il  démontrera  l'indispensable  néces- 
sité. 11  soutient  sans  rougir  ni  trembler,  qu'il 
est  membre  de  cette  Eglise  qui  l'anathématise. 
Jusqu'à  présent,  pour  savoir  si  un  homme 
appartient  à  une  société  quelconque,  on  s'a- 
dresse à  cette  même   société,  c'est-à-dire  à 
ses  chefs,  tout  corps  moral  n'ayant  de  voix 
que  par  eux  ;  et  dès  qu'elle  a  dit  :  //  ne  m'ap- 
partient pas,  ou  :  //  ne  m'appartient  plus,  tout 
est  dit.  Le  jansénisme  seul  prétend  échapper 
à  cette  loi  éternelle;  M  robur  et  ws  triplex 
circà  frontcm.  11   a   l'incroyable  prétention 
d'être  de  l'Eglise  catholique,  malgré  l'Eglise 
catholique  ;  il  lui  prouve  qu'elle  ne  connoît 
pas  ses  enfans,  qu'elle  ignore  ses  propres 
dogmes,  qu'elle  ne  comprend  pas  ses  propres 
décrets,  quelle  ne   sait  pas  lire  enfin  ;  il  se 
moque  de  ses  décisions;  il  en  appelle  ;  il  les 
foule  aux  pieds,  tout  en  prouvant  aux  autres 
hérétiques  qu'elle  est  infaillible  et  que  rien  ne 
peut  les  excuser. 
Un  magistrat  françois  de  l'antique  roche, 

(I)  Ne  voulant  point  envelopper  une  question  dans 
mie  autre  ,  je  déclare  n'avoir  en  vue  que  les  formes 
violées  et  les  abus  d'autorilc. 
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ami  de  l'abbé  Fleury,  au  commencement  du 
dernier  siècle,  a  peint  d'une  manière  naïve  ce 
caractère  du  jansénisme.  Ses  paroles  valent 
la  peine  d'être  citées. 

((  Le  jansénisme,  dit-il,  est  l'hérésie  la  plus 
«  subtile  que  le  diable  ail  tissue.  Ils  ont  vu 
«  que  les  protestans,  en  se  séparant  de  l'E- 
«  glise,  s'étaient  condamnés  eux-mêmes,  et 
«  qu'on  leur  a,voit  reproché  cette  séparation; 
«  ils  ont  donc  mis  pour  maxime  fondamen- 
«  laie  de  leur  conduite,  de  ne  s'en  séparer 
«  jamais  extérieurement  et  de  protester  tou- 
te jours  de  leur  soumission  aux  décisions  de 
«  l'Eglise,  à  la  charge  de  trouver  tous  les  jours 
c(  de  nouvelles  subtilités  pour  les  expliquer, 
«  en  sorte  qu'ils  paroissentsoumissans  clian- 
«  ger  de  seiitimens  (1)." 

Ce  portrait  est  d'une  vérité  parfaite  ;  mais, 
si  l'on  veut  s'amuser  en  s'instruisant,  il  faut 
entendre  M""  de  Sévigné,  charmante  affiliée 
de  Port-Royal,  disant  au  monde  le  secret  de 
la  famille,  en  croj  ant  parler  à  l'oreille  de  sa 
flUe. 

«  L'Esprit  saint  souffle  où  il  lui  plaît, etc'est 
«  lui-même  qui  prépare  les  cœurs  où  il  veut 
«  habiter.  C'est  lui  qui  prie  en  nous  par  des 
«  gémissemens  ineffables.  C'est  saint  Augustin 
«  qui  m'a  dit  tout  cela.  Je  le  trouve  bien  jan- 
«  se'niste  et  saint  Paul  aussi.  Les  jésuites  ont 
«  un  fantôme  qu'ils  appellent  Jansenius.  au- 
«  quel   ils  disent  mille  injures,    et  ne  font 


«  saint  Augustin),  et  que  je  trouve  tout  d'un 
«  coup  :  Comment  Dieu  jageroit-illes  hommes, 
«  si  les  hommes  nacoient  point  de  libre  arbi- 
«  tre?  envérité  je  n'entends  point  cet  endroit, 
«  (1)  et  je  suis  disposée  à  croire  que  c'est  un 
«  mystère.  »  [Ibid.  lettre  DXXIX.) 

<'  Nous  croyons  toujours  qu'il  dépend  de 
«  nous  de  faire  ceci  ou  cela;  ne  faisant  point 
«  ce  qu'on  ne  fait  pas,  on  croit  cependant  qu'on 
«  Vauroit pu  faire  (2j.  Les  gens  qui  font  de  si 
«  belles  restrictions  et  contradictions  dans 
(1  leurs  livres,  parlent  bien  mieux  et  plus  di- 
«  gnement  de  la  Providence  quand  ils  ne  sont 
«  pas  contraints  ni  étranglés  par  la  politique. 
«  Ils  sont  bien  aimables  dans  la  conversa- 

«  tion.  (3)  Je  vous  prie  de  lire Les  Essais 

«  de  morale  sur  la  soumission  à  la  volonté'  de. 
«  Dieu.  Vous  voyez  comme  l'auteur  nous  la 
n  représente  souveraine,  faisant  tout,  dispo- 
«  sant  de  tout,  réglant  tout.  Je  m'y  tiens  ; 
«  voilà  ce  que  j'en  crois  ;  et  si  en  tournant  Je 
«  feuillet,  ils  veulent  dire  le  contraire  pour 
«  ménager  la  chèvre  et  les  choux,  je  les  trai— 
«  terai  sur  cela  comme  ces  ménageurs  politi— 
«  ques.  Ils  ne  me  feront  pas  changer  ;  je  sui- 
«  vrai  leur  exemple,  car  ils  ne  changent  pas 
«  d'avis  pour  changer  de  note[k). 

«  Vous  lisez  donc  saint  Paul  et  saint  Au- 
«  gustin  ?  Voilà  les  bons  ouvriers  pour  établir 
«  la  souveraine  volonté  de  Dieu  ;  ils  ne  mar— 
«  chandent  point  à  dire  que  Dieu  dispose  de 


«  pas  semblant  de  voir  où  cela  remonte ses  créatures  comme  le  potier  de  son  argile, 

«  Ils    font    un    bruit   étrange,  et  réveillent      -'  —  -'••••'  ■' ■-'-  '"''  »' '   ..•-.. 

«  les    disciples  cachés  de  ces  deux  grands 
«  Saints.  (1)  » 

«  Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  sur  ce  que 
«  dit  saint  Augustin,  sinon  que  je  l'écoute 
«  et  l'entends  quand  il  me  dit  et  me  répète 
«  cinq  cents  fois  dansleméme  livre,  que  tout 
«  dépend  donc,  comme  dit  l'apôtre,  non  de 
«  celui  qui  veut  ni  de  celui  gui  court,  mais  de 
«  Dieu  qui  fait  miséricorde  à  qui  il  lui  pla'il  : 
«  que  ce  n'est  pas  en  considération  d'aucun  mé- 
«  rite  que  Dieu  donne  la  grâce  aux  hommes, 
«  mais  selon  son  bon  plaisir,  afin  que  l'homme 
«  ne  se  glorifie  point,  puisqu'il  n'a  rien  qu'il 
«  n'ait  reçu.  Quand  je  lis  tout  ce  livre  (  de 

(1)  .YoKi'.  Opusc.  de  Fleuni.  P.aiis,  Nyon,  1807, 
p.  2-27  ei  2-28.  Les  opuscules  soiil  un  véiitaiile  présent 
que  le  l'eu  .ibbe  Kmery  a  fail  aux  amis  de  la  religion 
Cl  des  saines  maximes  ;  on  y  voit  à  quel  point  Fleury 
étoii  revenu  de  ses  anciennes  idées.  Il  y  a  un  ouvrage 
à  faire  sur  ces  Opuscules. 

(2)  Lettres  de  .M""  de  Sévigné,  in-8°,  tom.  Il,  lett. 
52o. 

On  voit  ici  mieux  que  dans  un  livre  de  Pori-Royal, 
les  deux  points  capitaux  de  la  doctrine  jnHSÔH.sfc.  1°. 
Il  n'ti  a  point  de  Jausénhinc,  c'est  une  cliinière,  un 
faulô'nie  créé  par  les  jésuites.  Le  papi;  qui  a  condamné 
la  prétendue  hérésie,  revoit  en  écrivant  sa  huile.  Il 
ressenihlait  à  un  chasseur  qui  fernil  feu  snr  une  om- 
bre, en  croyant  ajuster  un  ti^^e.  Qne  si  l'Cglise  uni- 
verselle applaudit  à  cette  \w\hi,  ce  lut  de  sa  pari  un 
acie  de  simple  pnliiesse  envers  le  Saint-Siège,  et  qui 
ne  tire  milloment  à  conséquence.  2°  Ce  qu'on  nomme 
jansénisme,  n'est  au  fond  que  le  pnulinisme  et  l'aii- 
gustiiiisme,  saint  l'aul  et  saint  .\Hguslin  ayant  parlé 
précisément  comme  l'évéque  d'Y  près.  Si  l'Église  pré- 
tend le  contraire,  hélas  !  c'est  qu'elle  est  vieille  cl 
qu'elle  radote! 


il  en  choisit,  il  en  rejette.  (5)  Ils  ne  sont  point 
en  peine  de  faire  des  complimcns  pour  sauver 
u  sa  justice  ;  car  il  n'y  a  point  d'autre  justice 
«  QUE  SA  VOLONTÉ  (6).  C'cst  la  justice  même, 
«  c'est  la  règle  ;  et  après  tout,  que  doit-il  aux 
«  hommes  ?  Uien  du  tout  ;  il  leur  fait  donc  jus- 
te tice  quand  il  les  laisse  à  cause  du  péché 

(  1  )  Je  le  crois.  Observez  cependant  que  la  question 
poin-  les  amis  de  M°"  de  Sévigné  n'éloit  pas  de  savoir 
s'il  II  (i  ou  s'il  n'y  n  pasnn  libre  iirbilre,  car  snr  ce  point 
ils  avoient  pris  leur  parti  ;  mais  seulement  de  savoir 
comment  tes  hommes  nmjanl  point  de  libre  arbitre. 
Dieu  ni;iinmoins  les  condamnerait  jusiemcnl.  (l'est  sur 
cela  que  l'aimable  appelante  nous  dit  :  En  vérit<',  je 
n'entends  point  cet  endroit;  ni  moi  non  plus  en  vé- 
rité. 

(2)  Voyez  sa  lettre  448.  —  Ici  le  mystère  se  dé- 
couvre en  plein.  Tout  se  réduit  à  la  soùise  de  l'hom- 
me qui  se  croit  libre.  Voilà  tout.  //  croit  qu'il  uuroil 
pu  faire  ce  (fiCil  n'a  pas  fait.  C'est  un  enfauiillage  et 
même  c'est  une  erreur  qui  insulte  la  Providence  en 
bornant  son  pouvoir.  | 

(3)  lissant  bien  aimables  en  effet  en  soutenant  le 
dogme  de  la  prédestination  absolue,  et  en  nous  me- 
nant droit  au  désespoir. 

(i)  J'espèreque  celte  confession  est  claire,  et  voilà  le 
véritable  caractère  de  la  révolte.  L'enfant  de  l'Eglise, 
au  contraire,  n'a  rien  à  dire  dans  les  conversations, 
ni  même  dans  le  tèle-à-lète,  qu'il  ne  dise  de  niémedans 
ses  livres  et  dans  la  chaire. 

(5)  C'est-à-dire  qu'il  sauve  ou  damne  pour  l'étcrnilé 
saiK  autre  nnilif  qm^  son  bn\  pl.iisir. 

(6)  Ne  croyez  ni  aux  livres  imprimés  avec  permis- 
sion, ni  aux  "déclarations  hypocrites,  ni  aux  pruf^'S- 
sions  de  foi  minsongères  ou  aml)ignës  ;  croyez  M'"' 
de  Sévigné  devant  lai|Uflle  on  poueoil  être  aimable  tout 
à  son  aise.  Il  n'y  a  point  d'autre  justice  en  Dieu  quesa 
volonté.  Cette  miniature  (Idèle  du  sysièuie  mérite  d'ê- 
tre encadrée. 
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«  originel  qui  est  le  fondement  de  tout;  et  il 
«  fait  miséricorde  au  petit  nombre  de  ceux 
qu'il  sauve  par  son  Fils.  —  N'est-ce  pas  Dieu 
«  qui  tourne  nos  cœurs  ?  N'est-ce  pas  Dieu 
«  qui  nous  fait  vouloir?  N'est-ce  pas  Dieu 
«  qui  nous  délivre  de  l'empire  du  démon? 
«  N'est-ce  pas  Dieu  qui  nous  donne  la  vue  et 
«  le  désir  d'être  à  lui?  C'est  cela  qui  est  cou- 
ce  ronné;  c'est  Dieu  qui  couronne  ses  dons; 
«  si  c'est  cela  que  vous  appelez  le  libre  arbitre, 
«  ahl  je  le  veux  bien.  —  Jésus-Christ  a  dit 
«  lui-même  :  Je  connois  mes  brebis  ;je  les  mè- 
«  nerai paître  moi-même,  je  n'en  perdrai  au— 

«  cune Je  vous  ai  choisis;  ce  n'est  pas  vous 

«  qui  m'avez  choisi.  Je  trouve  mille  passages 
«  sur  ce  ton;  je  les  entends  tous;  et  ([uand 
«  je  vois  le  contraire,  je  dis  :  C'est  qu'ils  ont 
«  voulu  parler  communément  ;  c'est  comme 
«  quand  on  dit  (/ne  Dieu  s'est  repenti  :  qu'il  est 
«  en  furie,  etc.,  c'est  qu'ils  parlent  aux  liom- 
«  mes.  Je  m'en  liens  à  cette  première  et 
«  grande  vérité  qui  est  toute  divine  (1).  » 

La  plume  élégante  de  M""  de  Sévigné  con- 
firme parfaitement  tout  ce  que  vient  de  nous 
dire  un  vénérable  magistrat.  Elle  peint  au 
naturel,  et,  ce  qui  est  impayable,  en  croyant 
faire  un  panégyrique,  l'atrocité  des  dogmes 

(I)  Tom.  VI,  lelt.  35.') et  529.  Après  tous  ces  hc.niix 
discours,  il  e>t  plaisant  d'entejulre  le  jmst-scriputm 
coiilideuliel  du  inarquis  de  Sévigné  tpii  disoii  à  sa 
sœur  ;  //  s'im  fatil  cncurcqncliinc  cliose  que  nnns  svijnns 
converlis  (suila  piédesiiiiaiioii  cl  sur  la  peisévéïaiice), 
c'est  que  nous  Irotuons  lesraif,oiis  des  sciiii-pélrigk'iis  fort 
bonnes  et  fort  sensibles,  cl  celtes  de  suint  l'aiil  et  de 
suint  Augustin  fort  subliles  et  diqncs  de  l'abbé  Têtu 
(personnage  original  souvent  cilé  dans  les  Icllres  de 
M"'  de  Sévigné).  Nous  serions  très-contens  de  ta  reli- 
gion, si  ces  deux  suints  n\n!iiicut  pus  écrit  :  nous  avons 
toujours  ce  petit  embarras  (Toni.  IV,  lellrc  59i).  Je 
nie  garde  bien  de  prendre  et  encore  plus  d'eniplotjer 
ce  badinage  au  pied  de  la  lettre;  je  dis  seulement 
que  voilà  l'ellet  nécessaire  de  ces  ellVojables  doctri- 
nes sur  les  gens  du  inonde  doués  d'un  bon 
cœur  et  d'un  esprit  dioil,  t'est  de  les  jeter  à  l'extré- 
niilé  opposée.  Il  faut  reinartpier  rexclainaliou  de  la 
spirituelle  théologienne  :  Si  vous  appelei  le  pur  méca- 
nisme d'un  automate,  libre  arbiire,  Aii!  je  lr  veux 
BIEN  !  Je  ne  puis  au  reste  me  refuser  au  plaisir  de 
parodier  ce  passage  :  «  Je  lis  dans  les  sainles  Ecritures: 
«  Dieu  aime  tout  ce  qui  existe.  11  ne  peut  rien  liair  de  ce 
«  qu'il  a  créé;  il  ne  sauroit  pcrmetlie  qu'aucun 
«  homme  soit  Icnlé  au-delà  de  ses  forces.  Il  veut 
«  que  nous  soyons  tous  sauvés;  U  est  le  sau- 
c  venr  de  tous,  mais  surtout  des  croyans.  —  Tu  par- 
«  donnes  à  tout,  parce  que  tout  est  à  loi,  o  l'ami  des 
I  AMES,  etc.  !  Je  trouve  mille  passages  sur  ce  ton,  je 
t  les  entends  tous,  et  quand  je  vois   le  coniraire,  je 

<  dis  :  C'est  parce  qu'ils  parlent  aux  liomines  aux- 
I  quels  i7  peut  être  bon  souvent  de  parler  de  telle  ou 

<  telle  mcmière.  Ces  textes  d'ailleurs  doivent  nécessaire- 
€  ment  être  modifiés  et  expliqués  par  les  autres.  C'est 
«  conmie  lorsqu'ils  disent  qu'il  tj  a  des  péchés  irrémis- 
I  sibles,  que  Dieu  endurcit  les  cœurs,  qu'il  les  induit  en 

<  tentation,  qu'il  a  créé  le  nml,  qu'on  doit  huir  son  père. 
0  Je  m'en  liens  à  celle  première  et  grande  vérilé  qui 
c  est  toiile  divine.  «  —  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
tant  mal  rélorqné;  mais  quel  est  doue  le  eliarme  in- 
déliiiissable  qui  ilans  le  doute  fait  pencher  l'iiomine 
vers  l'hypothèse  la  plus  se.iiidaleuse,  la  pins  absurde, 
la  plus  désespérante?  C'esl  le  plus  puissant  de  tous  les 
charmes,  le  plus  dangereux  pour  les  meilleurs  esprits, 
les  délices  du  coçur  liujiiain,  —  le  charme  de  la  ré- 
volte. 


jansénistes,  l'hypocrisie  de  la  secte  et  la  sub- 
tilité de  ses  manœuvres.  Cette  secte  la  plus 
dangereuse  que  le  diable  ail  lissue,  comme  di- 
saient le  bon  sénateur  et  Fleury  qui  l'ap- 
prouve, est  encore  la  plus  vile,  à  cause  du 
caractère  de  fausseté  qui  la  distingue.  Les 
autres  sectaires  sont  au  moins  des  ennemis 
avoués  qui  attaquent  ouvertement  une  ville 
que  nous  défendons.  Ceux-ci,  au  contraire, 
sont  une  portion  de  la  garnison,  mais  por- 
tion ré\  oltéeet  traîtresse,  qui,  sous  les  livrées 
mêmes  du  souverain,  et  touten  célébrant  son 
nom,  nous  poignarde  par  derrière,  pendant 
que  nous  faisons  notre  devoir  sur  la  brèche. 
Ainsi  lorsque  Pascal  viendra  nous  dire  :  «  Les 
«  luthériens  et  les  calvinistes  nous  appellent 
«  papilàtres  cl  disent  que  le  pape  est  lanle- 
«  christ,  nous  disons  que  toutes  cesproposi- 
«  lions  sont  hérétiques ,  et  c'est  pourquoi 
«  nous  ne  sommes  pas  liérétiques  (1).  Nous 
lui  répondrons  :  Et  c'est  pourquoi  vous 
l'êtes  d'une  manière  beaucoup  plus  dange- 
reuse. 

CHAPITRE  ly. 

ANALOGIE  DE  HOIiUES  ET  DE  JANSÉMUS. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  a  remarqué  que  le 
dogme  capital  du  jansénisme  appartient  plei- 
nement à  Hobbes  ;  on  sait  que  ce  philosophe 
a  soutenu  que  tout  est  nécessaire,  et  que  par 
conséquent  il  n'y  a  point  de  //icr/c  proprement 
lite,  ou  de  liberté  d'élection.  Nous  aimelons. 


cor 

dite,  ou  ne  uoerie  u  élection.  l\ous  appe 
dit-il ,  aejens  libres  ceux  qui  agissent  avec 
délibération  ;  mais  la  délibération  n'exclut 
point  la  nécessité ,  car  le  choix  était  néces- 
saire, tout  comme  la  délibération  (2). 

1.,:      :.    !■ __   1      ■*     ' 


On  lui   opposoit  l'argument  si  connu,  que 

si  l'on  Ole  la  liberté,  il  n'y  a  plus  de  crime,  ni 
par  conséquent  de  punition  légitime.  Hobbes 
répliquoit  :  Je  nie  la  conséquence.  La  nature 
du  crime  consiste  en  ce  qu'il  procède  de  notre 
volonté,  et  qu'il  viole  la  loi.  Le  juge  qui  punit 
ne  doit  pas  s'élever  à  une  cause  plus  haute 
que  la  volonté  du  coupable.  Quand  je  dis  donc 
(ju'une  action  est  nécessaire  ,  je  n'entends  pas 
qu'elle  est  faite  en  dépit  de  la  volonté  ;  mais 
parce  que  l'acte  de  la  volonté  ou  la  votition 
qui  l'a  produite  éloit  volontaire.  (3)  Elle 
peut  donc  être  volontaire  ,  et  par  conséquent 
crime,  quoique  nécessaire.  Dieu,  en  vertu  de 
sa  toute-puissance ,  a  droit  de  punir  quand, 
même  il  n'y  a  point  de  crime  (i). 

(I  )  Lellrc  de  Pascal  au  Père  Annal.  Après  la  XVH° 
Provinciale. 

(2)  Tripos  in  titrée  discourses  bij  Th.  Hobbes,  m-8°, 
Loiidon,  lC8i.  Of  libertij  and  necessitij,  p.  294.  Cet 
ouvrage  est  daté  de  Uouen,  le  22  août  IG.52. 

(ô)  Que  signifie  un  acte  volontaire  de  la  volonté? 
Celte  tautologie  parfaite  vient  de  ce  qu'on  n'a  pas 
voulu  comprendre  ou  avouer  que  la  liberté  n'est  et 
ne  peut  être  que  la  volonté  non  empêchée. 

(-4)  L'esprit  se  révolle  d'abord  contre  celte  infa- 
mie; mais  pourquoi  donc?  C'est  le  pur  jansénisme, 
c'est  la  doctrine  des  disciples  cachés  de  saint  Paul  et 
de  saint  Augustin  ;  c'est  la  profession  de  foi  de  Port- 
Royal,  l'asile  des  vertus  et  des  talens;  c'esl  ce  que 
Mme  de  Sévigné  vient  de  nous  dire  identiquement , 
quoique  eu  termes  un  peu  dilTérens  :  En  Dieu  il  n'y  a 
poiM  d'autre  jcstice  (jue  sa  volonté. 
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C'est  précisément  la  doctrine  àes  jansénis- 
tes. Ils  soutiennent  que  Ihomuie  pour  être 
coupable  n"a  pas  besoin  de  cette  liberté  qui 
est  opposée  à  la  nécessité ,  mais  seulement 
de  celle  qui  est  opposée  à  la  coaclion,  de  ma- 
nière que  tout  homme  qui  agit  lolonlairement 
esUibre,  et  par  conséquent  coupable  s'il  agit 
mal,  quand  même  il  agil  nécessairement  (  c'est 
la  proposition  de  Jansénius). 

Nous  croyons  toujours  qu'il  dépend  de  nous 
de  faire  ceci  ou  cela.  Ne  faisant  point  ce  quon 
ne  fait  pas,  on  croit  cependant  qu'on  Vauroit 
pu  faire.  Mais  dans  le  fait ,  il  ne  peut  y  avoir 
de  liberté  qui  exclue  la  nécessité  ;  car,  s'il  y  a 
un  agent,  il  faut  qu'il  opère,  et  s'il  opère,  rien 
ne  manque  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  pro- 
duire l'action:  conséq^iemment ,  la  cause  de 
l'action  est  suffisante:  si  elle  est  suffisante,  elle 
est  nécessaire  (  ce  qui  ne  l'empêche  point  d'être 
volontaire).  Si  c'est  là  ce  qu'on  appelle  libre 
arbitre,  il  n'y  a  plus  de  contestation.  Le  sys- 
tème contraire  détruit  les  décrets  et  la  pre- 
science de  Dieu,  ce  qui  est  un  grand  incon- 
vénient. (1)  //  suppose  en  effet  ou  que  Dieu 
pourrait  ne  pas  prévoir  un  événement  et  ne  pas 
le  décrétei' ,  ou  le  prévoir  sans  qu'il  arrive, 
ou  décréter  ce  qui  n'arrivera  pas  (2). 

C'est  un  étrange  phénomène  que  celui  des 
principes  de  Hobbes  enseignés  dans  l'Eglise 
catholique  ;  mais  il  n'y  a  pas,  comme  on  voit, 
le  moindre  doute  sur  la  rigoureuse  identité 
des  deux  doctrines.  Hobbes  et  Jansénius 
étoient  contemporains.  Je  ne  sais  s'ils  se  sont 
lus  ,  et  si  l'un  est  l'ouvrage  de  l'autre.  Dans 
ce  cas,  il  faudroit  dire  de  ce  dernier  :  pulchrd 
proie  parens;  et  du  premier  :  Pulchro  paire 
satus. 

Un  ecclésiastique  anglois  nous  a  donné 
une  superbe  définition  du  calvinisme.  C'est, 
dil-il,  un  système  de  religion  qui  offre  à  notre 
croyance  des  hommes  esclaves  de  la  nécessité , 
une  doctrine  inintelligible,  une  foi  absurde  , 
un  Dieu  impitoyable  (3). 

(1)  Excellent  scrupule!  Hobbes  a  peur  de  manquer 
de  respect  à  la  prescience  divine  en  supposant  i|ue 
tout  n'est  pas  nécessaire.  C'est  ainsi  que  Locke , 
comme  nous  l'avons  vu  pins  haut ,  eut  peur  depuis 
de  borner  la  puissance  divine  eu  lui  contestant  le 
pouvoir  de  faire  penser  la  matière.  Comme  ces  con- 
sciences philosophiques  sont  délicates  ! 

(2)  Le  morceau  souligné  est  composé  de  phrases 
de  Hobbes  (Triipos,  Ma.,  p.  316  et  317)  et  deMmede 
Sévigné  (s«pi«,  p.  20)  parlant  à  l'oreille  d'une  autre 
elle-même,  comme  pensoient  ses  amis  et  comme  ils 
parloient  lorsqu'ils  ne  menloicnt  pas.  Eu  voyant  à 
quel  pointées  pensées  parlies  de  deux  plumes  difle- 
renies  s'accordent  cependant  et  comment  elles  se 
tondent  ensemble  au  foyer  de  Port  Royal,  on  s'é- 
crie 

Qiàcm  bcn'e  conveniunt  et  in  ma  sede  morantur  ! 

(5)  Cah'Hihm  lias  been  admirabily  defmed  btj  Jorliit 
areligious  sijslein  coiisisting  of Immaii  créatures  wilhottt 
liberly,  doclriiics  wilkoiU  sciise,  failli  loillioiU  reason 
aud  a  God  wiilwiu  merci/.  (Antijacobin,  Juitj,  1803, 
in-8°,  pag.  231.) 

Le  rédacteur  appelle  lui-même  le  calvinisme  llial 
wild  and  blasphemous  System  of  llieology.  (Sept.  1804. 
n.  75,  p.  1.)  Les  Anglois  diront  ce  qu'ils  voudront, 
et  certes  je  n'ai  pas  envie  de  les  contredire  sur  ce 
pomt  ;  mais  il  est  cependant  vrai  que  cela  s'appelle 
Catt'r*  t«n  père. 


Le  même  portrait  peut  servir  pour  le  jan- 
sénisme. Ce  sont  deux  frères  dont  la  ressem- 
blance est  si  frappante  ,  que  nul  homme  qui 
veut  regarder  ne  sauroit  s'y  tromper  (1). 

Comment  donc  une  telle  secte  a-t-elle  pu 
se  créer  tant  de  partisans  ,  et  même  de  par- 
tisans fanatiques  ?  Comment  a-t-elle  pu  faire 
tant  do  bruit  dans  le  monde?  fatiguer  l'Etat 
autant  que  l'iïglise  ?  Plusieurs  causes  réunies 
ont  produit  ce  phénomène.  La  principale  est 
celle  que  j'ai  déjà  touchée.  Le  cœur  humain 
est  naturellement  révolté.  Levez  l'étendard 
contre  l'autorité,  jamais  vous  ne  manquerez 
de  recrues  :  Non  serviam  (2).  C'est  le  crime 
éternel  de  notre  malheureuse  nature.  Le  sys- 
tème de  Jansénius  ,  a  dit  '^'oltaire  (3),  n'est  ni 
pltilosophique  ,  ni  consolant:  mais  le  plaisir 
secret  d'être  d'un  parti ,  elc.  Il  ne  faut  pas 
en  douter,  tout  le  mystère  est  là.  Le  plaisir 
de  l'orgueil  est  de  braver  l'autorité,  son  bon~ 
heur  est  de  s'en  emparer,  ses  délices  sont  de 
l'humilier.  Le  jansénisme  présentoit  cette 
triple  tentation  à  ses  adeptes ,  et  la  seconde 
jouissance  surtout  se  réalisa  dans  toute  sa 
plénitude  lorsque  le  jansénisme  devint  une 
puissance  en  se  concentrant  dans  les  murs 
de  Port-Royal. 

CHAPITRE  V. 

PORT-ROYAL. 

Je  doute  que  l'histoire  présente  dans  ee 
genre  rien  d'aussi  extraordinaire  que  l'éta- 
blissement et  l'intluence  de  Port-Royal.  Quel- 
ques sectaires  mélancoliques  ,  aigris  par  les 
poursuites  de  l'autorité,  imaginèrent  de  s'en- 
fermer dans  une  solitude  pour  y  bouder  et  y 
travailler  à  l'aise.  Semblables  aux  lames  d'ua 
aimant  artificiel  dont  la  puissance  résulte  de 
l'assemblage,  ces  hommes,  unis  et  serrés  par 
un  fanatisme  commun,  produisent  une  force 
totale  ,  capable  de  soulever  les  montagnes. 
L'orgueil,  le  ressentiment,  la  rancune  re- 
ligieuse ,  toutes  les  passions  aigres  et  hai- 
neuses se  déchaînent  à  la  fois.  L'esprit  de 
parti  concentré  se  transforme  en  rage  incu- 
rable. Des  ministres,  des  magistrats,  des  sa- 
rans ,  des  femmelettes  du  premier  rang ,  des 
religieuses  fanatiques  ,  tous  les  ennemis  du 
Saint-Siège,  tous  ceux  de  l'unité  ,  tous  ceux 
d'un  ordre  célèbre,  leur  antagoniste  naturel, 
tous  les  parens,  tous  les  amis,  tous  les  diens 
des  premiers  personnages  de  l'association , 
s'allient  au  foyer  commun  de  la  révolte. 
Ils  crient ,  ils  s'insinuent,  ils  calomnient,  ils 
intriguent  ;  ils  ont  des  imprimeurs  ,  des  cor- 
respondances ,  des  facteurs ,  une  caisse  pu- 

(\)  Les  riiisonueiirs  de  calvinisles 
Et  leurs  cousins  les  jansénistes. 

(Volt.,  poés.méL.n.  CXCV.) 

S'il  n'a  pas  dit  frères  au  lieu  de  cousins,  il  ne  faut 
s'en  prendre  qu'à  Ve  muet.  Gibbon  a  dit  .à  son  tour  : 
Les  molinisles  sont  écrasés  par  l'autorité  de  saint  Paul, 
et  les  jansénistes  sont  déshonorés  par  leur  ressemblance 
avec  Calvin.  (Histoire  de  la  décadence,  t.  VIII,  ch. 
XXXIII.)  Je  n'exanvine  pnint  ici  la  justesse  de  l'anti- 
thèse ,  je  m'en  tiens  au  fort  de  la  ressemblance. 

(2)  Jérémie,  II,  20. 

(3)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  toni.  lll,  ithà» 
pitre  XXXVil. 
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blique  invisible.  Bientôt  Port-Royal  pourra 
désoler  l'Eglise  gallicane,  braver  le  Souve- 
rain Pontife  ,  impatienter  Louis  XIV,  inlluer 
dans  ses  conseils ,  interdire  les  imprimeries 

■  à  ses  adversaires ,  en  imposer  enfin  à  la  su- 

-  prématie. 

Ce  phénomène  est  grand  sans  doute  ;  un 
autre  néanmoins  le  surpasse  infiniment  :  c'est 
la  réputation  mensongère  de  vertus  et  de  ta- 
lens  construite  par  la  secte,  comme  on  con- 
struit une  maison  ou  un  navire,  et  libérale- 
ment accordée  à  Port-Royal  avec  un  tel  succès, 
que  de  nos  jours  même  elle  n'est  point  encore 
effacée,  quoique  l'Eglise  ne  reconnoisse  au- 
cune vertu  séparée  de  la  soumission,  et  que 
Port-Royal  ait  été  constamment  et  irrémissi- 
blement  brouillé  avec  toutes  les  espèces  de 
talens  supérieurs.  Un  partisan  zélé  de  Port- 
Royal  ne  s'est  pas  trouvé  médiocrement  em- 
barrassé de  nos  jours,  lorsqu'il  a  voulu  nous 
donner  le  dénombrement  des  grands  hom- 
mes appartenant  à  celte  maison,  dont  les 
noms,  dit-il,  commandent  le  respect  et  rap- 
pellent en  partie  les  titres  de  la  nation  frun- 
çoise  à  la  gloire  littéraire.  Ce  catalogue  est 
curieux,  le  voici  : 

Pascal,  Arnaud,  Nicole,  Hamond,  Sacy , 
Pontis  ,  Lancelot,  Tillemont,  Pont-Château, 
Angran,  Bérulle,  Despréaux,  Bourbon-Conli, 
La  Bruyère,  le  cardinal  Camus,  Félibien.Jean 
Racine,  Rastignac,  Régis,  etc.  (1). 

Pascal  ouvre  toujours  ces  listes,  et  c'est  en 
effet  le  seul  écrivain  de  génie  qu'ail,  je  ne  dis 
pas  produit,  mais  /oyc' pendant  quelques  mo- 
mens  la  trop  fameuse  maison  de  Port-Roya!. 
On  voit  paroître  ensuite,  longo  sed  proximi 
intervallo,  Arnaud,  Nicole  et  Tillemont,  labo- 
rieux et  sage  analyste  (2);  le  reste  ne  vaut 
pas  l'honneur  d'être  nommé,  et  la  plupart  de 
ces  noms  sont  même  profondément  oubliés. 
Pour  louer  Bourdaloue  ,  on  a  dit  :  C'est  Ni- 
cole éloquent.  Nicole,  le  plus  élégant  écri- 
vain de  Port-Royal  (Pascal  excepté),  étoit 
donc  égal  à  Bourdaloue ,  moins  l'éloquence. 
C'est  à  quoi  se  réduit  sur  ce  point  la  gloire  lit- 
téraire de  ces  hommes  tant  célébrés  parleur 
parti;  ils  furent  éloquens  comme  un  homme 
qui  ne  serait  point  éloquent.  Ce  qui  ne  tou- 
che point  du  tout  au  mérite  philosophique  et 
moral  de  Nicole,  qu'on  ne  sauroil  trop  esti- 
mer. Arnaud,  le  souverain  pontife  de  l'asso- 
ciation, fut  un  écrivain  plus  que  médiocre; 
ceux  qui  ne  voudront  pas  affronter  l'ennui 
d'en  juger  par  eux-mêmes,  peuvent  en  croire 
sur  sa  parole  l'auteur  du  Discours  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Pascal  (.3).  Le  style  W Ar- 
naud, dit-il,  négligé  et  dogmatique,  nuisait 
quelquefois  à  la  solidité  de  ses  écrits...  Son 
apologie  étoit  écrite  d'un  style  pesant,  mo- 
notone ,  et  peu  propre  à  mettre  le  public  dans 

(1)  Les  ruines  de  Porl-noijid-des-Ckr,;:m  mv 
M.  Grégoire.  P^iiis,  1809,  in-8^cll^Jl.  Vi. 

(2)  Cest  le  miilcl  des  ,l/;ics,  a  dil  Gild.oii  ;  (/  pose 
le  pied  smemeiil  et  ne  bronche  point.—  A  la  htinjie 
heure  ;  cepeiidam  le  clicval  de  race  fait  une  aiUre  li- 
gure dans  le  monde. 

(5)  A  la  têie  des  Pensées  de  Pascal.  Paris,  Re- 
nouard,  2  vol.  ia-8M803.  »">"e 


■  .-es-  intérêts  (1).  Ce  style  est  en  général  celui 
de  Port-Royal;  il  n'y  a  rien  de  si  froid,  de  si 
vulgaire,  de  si  sec,  que  tout  ce  qui  est  sorti 
de  là.  Deux  choses  leur  manquent  éminem- 
ment,  l'éloquence  et  l'onclion;  ces  dons 
merveilleux  sont  et  doivent  être  étrangers 
aux  sectes.  Lisez  leurs  livres  ascétiques,  vous 
les  trouverez  tous  morts  et  glacés.  La  puis- 
sance convertissante  ne  s'y  trouve  jamais  : 
comment  la  force  qui  nous  attire  vers  un  astre 
pourroit-elle  se  trouver  hors  de  cet  astre  ? 
C'est  une  contradiction  dans  les  termes. 

Je  te  vomirai,  dit  l'Ecriture,  en  pariant  à 
la  tiédeur;  j'en  dirois  autant  en  parlant  à  la 
médiocrité.  Je  ne  sais  comment  le  mauvais 
choque  moins  que  le  médiocre  continu.  Ou- 
vrez un  livre  de  Port-Royal,  vous  direz  sur-le- 
champ,  en  lisant  la  première  page  :  //  n'est 
ni  assez  bon  ni  assez  mauvais  pour  venir  d' ail- 
leurs. Il  est  aussi  impossible  d'y  trouver  une 
absurdité  ou  un  solécisme  qu'un  aperçu  pro- 
fond ou  un  mouvement  d'éloquence;  c'est  le 
poli,  la  dureté  et  le  froid  de  la  glace.  Est-il 
donc  si  difficile  de  faire  un  livre  de  Port- 
Royal?  Prenez  vos  sujets  dans  quelque  ordre 
de  connoissances  que  tout  orgueil  puisse  se 
tiatter  de  compren(ire;  traduisez  les  anciens, 
ou  pillez-les  au  besoin  sans  avertir  ;  faites-les 
tous  parler  françois;  jetez  à  la  foule,  même 
ce  qu'ils  ont  voulu  lui  dérober.  Ne  manqueï 
pas  surtout  de  dire  on  au  lieu  de  moi  ;  annon- 
cez d.ins  votre  préface  çk'on  ne  se  proposait 
pas  d'abord  de  publier  ce  livre,  mais  que  cer- 
taincspersonnes  fort  considérables  ayant  estimé 
que  l'ouvrage  pourrait  avoir  une  force  tner- 
veillcusc  pour  ramener  les  esprits  obstinés,  on 
s'était  enfm  déterminé,  etc.  Dessinez  dans  un 
cartouche,  à  la  tête  du  livre  une  grande 
femme  voilée,  appuyée  sur  une  ancre  (c'est 
l'aveuglement  et  l'obslination) ,  signez  votre 
livre  (l'un  nom  faux  (2) ,  ajoutez  la  devise 
magnifique  :  Ardet  amans  spe  nixa  fides, 
vous  aurez  un  livre  de  Port-Royal. 

Quand  on  dit  que  Port-Royal  a  produit  de 
grands  talens,  on  ne  s'entend  pas  bien.  Port- 

(I)  Ibid.,  p.  Sl.L'aulenr  n'en  dira  pas  moins  à  la 
p.ige  65  :  C'est  à  l'école  de  Porl-Royid  que  Haciiie 
puisa  les  principes  de  ce  stijle  harmonieux  qui  le  carac- 
icrise.  .le  conipreiids  bien  comment  <in  enseigne  la 
gramm.'iire,  mais  je  serois  curieux  de  savoir  com- 
menl  on  enseigne  le  style ,  surloiit  en  principes. 

(-i)  C'est  nn  Irait  rcmaniuable  el  l'un  des  plus  • 
caraclérisliques  de  Porl-Uoyal.  Au  lien  du  modestft 
anonyme  nui  auroit  un  peu  Irop  comprimé  le  moi, 
ses  ecrivams  avoient  adopté  une  méiliode  qui  met  ce 
moi  a  l'aise ,  en  laissant  subsister  lappaience  d'une 
certaine  pudeur  liitéraire  dont  ils  n'ainioient  que 
eeorce  :  c'etoit  la  rnétliode  pseudouvme.  Ils  pu- 
blioient  presque  tous  leurs  livres  sous  d'es  noms  sup- 
poses, et  tons,  il  faut  bien  Toliserver  ,  plus  sonores 
que  ceux  qu'ils  lennieiit  de  mesdames  leurs  mères, 
ce  qui  fait  un  boimeur  infini  .tu  discernement  de  ces 
liunibles  solitaires.  De  celle  (abriquc  sortirent  MM 
dLloimlle,de  Montalle,  de  Be.ùl,  de  Hoyaumont,  de 
Jiebecii ,  de  !•  resiie ,  elc.  Arnaud,  que  certains  ecri- 
v.-ims  fraiiçois  appellent  encore  avec  le  i-érieux  le 
|ilus  Cdinupie  le  grand  Arnaud,  faisoit  mieux  encore  : 
jinilitaut  de  i'ascenilant  que  certaines  circonstances 
ui  doimoient  dans  la  petite  Eglise  ,  il  s'approprioit 
le  travail  des  snbalteni.s  ,  et  consenloit  niodesle- 
nieni  a  lecueilhr  les  éloges  décernés  à  ces  ouvrages, 
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Royal  n'étoit  point  une  institution.  C'éloit 
une  espèce  de  club  Ihéologriquc ,  un  lieu  de 
rassemblement,  quatre  muruillcs  enfin,  et 
rien  de  plus.  S"ilavoit  pris  fantaisie  à  quelques 
savans  françois  de  se  réunir  dans  tel  ou  tel 
café  pour  v  disserter  à  l'aise  ,  diroit-on  que 
ce  café  a  produit  de  grands  génies  ?  Lorsque  je 
dis,  au  contraire,  que  Tordre  des  Bénédictins, 
des  Jésuites,  des  Oratoriens ,  etc. ,  a  produit 
de  grands  talons,  de  grandes  vertus,  je  m'ex- 
prime avec  exactitude,  car  je  vois  ici  un  ins- 
tituteur, une  institution,  un  ordre  enfin  ,  un 
esprit  vital  qui  a  produit  le  sujet;  mais  le 
talent  de  Pascal ,  de  Nicole.  d'Arnaud ,  etc., 
n'appartient  qu'à  eux ,  et  nullement  à  Port- 
Royal  qui  ne  les  forma  point  :  ils  portèrent 
leurs  connoissances  et  leurs  talens  dans  cette 
solitude.  Us  y  furent  ce  qu'ils  y  étoient  avant 
d'y  entrer.  Ils  se  touchent  sans  se  pénétrer, 
ils  ne  forment  point  d'unité  morale  :  je  vois 
bien  des  abeilles,  mais  point  de  ruche.  Que 
si  l'on  veut  considérer  Port-Roijnl  comme 
un  corps  proprement  dit,  son  éloge  sera  court. 
Fils  de  Bahis,  frère  de  Calvin,  complice  de 
Hohhes  et  père  des  convulsionnaires,  il  n'a 
vécu  qu'un  instant  qu'il  employa  tout  entier 
à  fatiguer,  à  braver,  à  blesser  l'Eglise  et 
l'Etat.  Si  les  srands  luminaires  de  Port-Royal 
dans  le  X'Sif  siècle,  les  Pascal,  les  Arnaud, 
les  Nicole  (il  faut  toujours  en  revenir  à  ce 
triumvirat! ,  avoient  pu  voir  dans  un  avenir 
très-prochain  le  r/azetier  ecclésiastique,  les 
gambades  de  Saiut-Médard  et  les  horribles 
scènes  des,  secouristes,  ils  seroient  morts  de 
honte  et  de  repentir;  car  c'étoit  au  fond  do 
très-iionnétes  gens  quoique  égarés  par  l'es- 
prit de  parti),  et  certainement  fort  éloignés, 
ainsi  que  tous  les  novateurs  de  l'univers,  de 
prévoir  les  conséquences  du  premier  pas  fait 
contre  l'autorité. 

Il  ne  suffit  donc  pas  pour  juger  Port-Royal, 
de  citer  le  caractère  moral  de  quelques-uns 
de  ses  membres  ,  ni  quelques  livres  plus  ou 
moins  utiles  qui  sortirent  de  cette  école;  il 
faut  encore  mettre  dans  la  balance  les  maux 
qu'elle  a  produits,  et  ces  maux  sont  incalcu- 
lables. Port-Royal  s'empara  du  temps  et  des 
facultés  d'un  assez  grand  nombre  d'écrivains 
qui  pouvoient  se  rendre  utiles,  suivant  leurs 
forces,  à  la  religion,  à  la  philosophie,  et  qui 
les  consumèrent  presque  entièrement  en  ri- 
dicules ou  funestes  disputes.  Port-Royal  di- 
visa l'Eglise;  il  créa  un  foyer  de  discorde,  de 
défiance  et  d'opposition  au  Saint-Siège;  il  ai- 
grit les  esprits  etles  accoutuma  à  la  résistance; 
il  fomenta  le  soupçon  et  l'antipathie  entre  les 
deux  puissances  ;  il  les  plaça  dans  un  état 
de  guerre  habituelle  qui  n'a  cessé  de  pro- 
duire les  chocs  les  plus  scandaleux.  11  rendit 
l'erreurmillefoisplusdangereuse  en  lui  disant 
anathème  pendant  qu'illiulroduisoit  sous  des 
noms  différons.  11  écrivit  contre  le  calvinisme, 
et  le  continua  moins  par  sa  féroce  théologie, 
qu'en  plantant  dans  l'état  un  germe  démocra- 
tique, ennemi  naturel  do  toute  hiérarchie. 

Pour  faire  équilibre  à  tant  de  maux ,  il 
faudroit  beaucoup  d'excellens  livres  et  d'hom- 
mes célèbres  ;  mais  Port-Royal  n'a  pas  le 
moindredroit  àcette  honorable  compensation. 


Nous  venons  d'entendre  un  écrivain  qui,  sen- 
tant bien  à  quel  point  cette  école  étoit  pauvre 
en  noms  distingués  ,  a  pris  le  parti  ,  pour  en 
grossir  la  liste,  d'y  joindre  ceux  de  quelques 
grands  écrivains  qui  avoient  étudié  dans  cette 
retraite.  Ainsi  ,  Racine ,  Despréaux  et  La 
Bruyère  se  trouvent  inscrits  avec  Lancolot, 
Pont-Château,  .\ngran,  etc. ,  au  nombre  des 
écrivains  de  Port-lioyal,  et  sans  aucune  dis- 
tinction (1).  L'artifice  est  ingénieux  sans 
doute  ;  et  ce  qui  doit  paroître  bien  singulier, 
c'est  d'entendre  La  Harpe  mettre  en  avant  ce 
même  sophisme,  et  nous  dire,  dans  son  Cours 
de  Littérature,  à  la  fin  d'un  magnifique  éloge 
de  Port-Royal  :  Enfin ,  c'est  de  leur  école  que 
sont  sortis  Pascal  et  Racine. 

Celui  qui  diroit  que  le  grand  Condé  apprit 
chez  les  Jésuites  à  gagner  la  bataille  de  5c- 
7)pf,  seroit  tout  aussi  philosophe  que  La 
Harpe  l'est  dans  cette  occasion.  Le  génie  ne 
SORT  d'aucune  école  ;  il  ne  s'acquiert  nulle 
part  et  se  développe  partout;  comme  il  ne 
reconnoît  point  de  maître,  il  ne  doit  remer- 
cier que  la  Providence. 

Ceux  qui  présentent  ces  grands  hommes 
comme  des  productions  de  Port-Royal ,  se 
doutent  peu  qu'ils  lui  font  un  tort  mortel 
aux  yeux  des  hommes  clairvoyans  :  on  ne 
lui  cherche  de  grands  noms  que  parce  qu'il 
en  manque.  Quel  ami  des  Jésuites  a  jamais 
imaginé  de  dire  ,  pour  exalter  ces  pères  :  Et 
pour  tout  dire  en  un  mot,  c'est  de  leur  école 
que  sont  sortis  Vescartes ,  Bossuct  et  le  prince 
de  Condé  (2)  !  Les  partisans  de  la  société  se 
gardent  bien  de  la  louer  aussi  gauchement. 
Ils  ont  d'autres  choses  à  dire. 

A'oltaire  a  dit  :  Nous  avons  d'Arnaud  cent 
quatre  volumes  (il  falloit  dire  cent  quarante), 
dont  presque  aucun  n'est  aujourd'hui  au  rang 
de  ces  bons  livres  classiques  qui  honoraient 
le  siècle  de  Louis  XIV  (3).  //  n'est  resté ,  dit- 
il  encore  ,  que  sa  Géométrie  ,  sa  Grammaire 
raisonnée  et  sa  Logique. 

Alais  cotte  Géométrie  est  parfaitement  ou- 
bliée. Sa  Logique  est  un  livre  comme  mille 
autres  ,  que  rien  ne  met  au-dessus  des  ou- 
vrages de  même  genre  et  que  beaucoup 
d'autres  ont  surpassé.  Quel  homme,  pouvant 
lire  Gassendi ,  Wolf,  s'Cravesando,  ira  per- 
dre son  temps  sur  la  Logique  de  Port-Royal  ? 
Le  mécanisme  même  du  sj  llogisme  s'y  trouve 

(1)  Vid.  Slip. 

{i}  Coiulé  a'mioit  beaucoup  les  Jésuiies  :  il  leur 
confia  son  lil^,et  leur  légua  son  cœur  en  uiouiant. 
11  lionoroil  surtout  d'une  amitié  parlienlière  l'illuslrc 
Bounl  iloue  qui  n'étoit  pas  nié  lioerenieot  inquiet 
des  iri évolutions  ilu  prince  sur  l'arlicle  imporlanl  de 
la  loi.  Un  jour  que  ce  grand  orateur  prèclioil  devant 
lui.enlrainé  tont-à-coup  par  un  inouvenicnl  intérieur, 
il  pria  publiquement  pour  son  .lugusTc  ami,  dcman- 
danl  à  t>ieu  qu'il  lui  plut  de  mettre  fin  aux  balancc- 
mens  do  ce  grand  canir  et  de  s'en  emparer  pcuir 
toujours.  Biiurd.iloue  parla  bien  puis  |u"il  ne  déplut 
pas  ;  et  plusieurs  années  après  prêchant  l'oraison 
iunébre  de  ce  mèmt  prince  et  dans  la  niénie  chaire, 
il  remercia  Dieu  publiquement  de  l'avoir  exaucé. 
Il  nie  seuilile  que  cette  anecdote  intéressante  n'est 
pas  assez  connue.  (Voyez  l'Oraison  funèbre  du  grand 
Condé,  par  le  P.  Bourilaloue,  IT  partie,  vers  la  lin  ) 
(5)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  lom.  III,  cliap. 
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assez  médiocrement  développé ,  et  cette  par- 
tie tout  entière  ne  vaut  pas  cinq  ou  six  pag;es 
du  célèbre  Jiuler,  qui ,  dans  ses  lettres  à  une 
jpincesse  d'Alleiuai/iie ,  explique  tout  ce  mé- 
canisme de  la  manière  la  plus  ingénieuse, 
au  moyen  de  trois  cercles  différemment  com- 
binés. 

Reste  la  Grammaire  générale ,  petit  volume 
in-12,  dont  on  peut  dire  :  C'est  un  bon  livre. 
J'y  reviendrai  tout-à-riieure.  Voilà  ce  qui 
nous  reste  d'un  homme  qui  écrivit  cent-qua- 
rante volumes  ,  parmi  lesquels  il  y  a  |ilu- 
sieurs  in-quurlo  et  plusieurs  in-folio.  I!  faut 
avouer  qu'il  employa  bien  sa  longue  vie  ! 

Voltaire,  dans  le  même  cliapitre,  fait  aux 
solitaires  de  Port-Iloyal  l'honneur  de  croire 
ou  de  dire  que,  par  le  tour  d'esprit  mâle ,  vi- 
goureux et  animé  qui  faisait  le  caractère  de 
leurs  livres  et  de  leurs  entretiens....,  ils  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  répandre  en  France 
le  bon  goût  et  la  véritable  éloquence. 

Je  déclare  sur  mon  honneur  n'avoir  jamais 
parlé  à  ces  messieurs,  ainsi  je  ne  puis  juger 
de  ce  qu'ils  étoient  dans  leurs  entretiens; 
mais  j'ai  beaucoup  feuilleté  leurs  livres,  ù 
commencer  par  le  pauvre  Rogaumont  (jui 
fatigua  si  fort  mon  enfance,  et  dont  lépilre 
dédicaloire  est  un  des  monumcns  de  plati- 
tude les  plus  exquis  qui  existent  dans  au- 
cune langue;  et  je  déclare  avec  la  même  sin- 
cérité que  non-seulement  il  ne  seroit  pas  en 
mon  pouvoir  de  citer  une  page  de  Port- 
Royal,  Pascal  excepté,  (faul-il  toujours  le 
répéter?)  écrite  d'un  stgle  mâle ,  vigoureux 
et  animé ,  mais  que  le  stgle  mdle  ,  vigoureux 
et  animé ,  est  ce  qui  m'a  paru  manquer  con- 
stamment et  éminemment  aux  écrivains  de 
Port-Royal.  Ainsi,  quoiqu'il  n'y  ait  pas,  en 
fait  de  goût,  d'autorité  plus  imposante  que 
celle  de  Voltaire,  Port-Royal  m'ayant  appris 
que  le  Pape  et  même  l'Eglise  peuvent  se  trom- 
per sur  les  faits  ,  je  n'en  veux  croire  que  mes 
yeux;  car,  sans  pouvoir  m'élever  jusqu'au 
style  mâle,  vigoureux  et  animé,  je  sais  ce- 
pendant ce  que  c'est,  et  jamais  je  ne  m'y 
suis  trompé. 

Je  conviendrai  plus  volontiers  avec  ce 
même  Voltaire  que  maliieuriîusemext  tes 
solitaires  de  Port-Royal  furent  encore  plus 
jaloux  de  répandre  leurs  opinions  que  le  bon 
goût  et  la  véritable  éloquence  (1).  Sur  ce  point 
il  n'y  a  pas  le  moindre  doute. 

Non-seulement  les  talcns  furent  médiocres 
à  Port-Royal ,  mais  le  cercle  de  ces  talcns 
fut  extrêmement  restreint ,  non-seulement 
dans  les  sciences  proprement  dites  ;  mais 
encore  dans  ce  genre  de  connoissances  qui 
se  rapportoient  le  plus  particulièrement  à 
leur  état.  On  ne  trouve  parmi  eux  que  des 
grammairiens  ,  des  biographes  ,  des  traduc- 
teurs ,  des  polémiques  éternels ,  etc.  ;  du 
reste,  pas  un  hébraïsant,  pas  un  helléniste, 
pas  un  latiniste,  pas  un  antiquaire,  pas  un 
lexicographe,  pas  un  critique  ,  pas  un  édi- 
teur célèbre  ,  et,  à  plus  forte  raison,  pas  im 
mathématicien ,  pas  un  astronome  ,  pas  un 

(1)  Vollaire,  Siècle  de  Louis  Ai  V,  tom.  III ,  cliap. 
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physicien ,  pas  un  poète ,  pas  un  orateur  ; 
ils  n'ont  pu  léguer  (Pascal  toujours  excepté) 
un  seul  ouvrage  à  la  postérité.  Etrangers  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble ,  de  tendre ,  de  su- 
blime dans  les  productions  du  génie,  ce  qui 
leur  arrive  de  plus  hcuieux  et  dans  leurs 
meilleurs  momens ,  c'est  d'avoir  raison. 

CHAPITRE  VI. 

CAUSE  DE  LA  RÉPDTATION  USURPÉE  DONT  A  JOUI 
POUÏ-ROYAL. 

Plusieurs  causes  ont  concouru  à  la  fausse 
réputalion  liKérairc  de  Port-Boyal.  Il  faut 
considérer  d'abord  qu'en  France ,  connue 
chez  toutes  les  autres  nations  du  monde  ,  les 
vers  ont  précédé  la  prose.  Les  premiers  pro- 
sateurs semblent  Qiire  sur  l'esprit  public  plus 
d'effet  que  les  premiers  poètes.  Nous  voyons 
Hérodote  obtenir  des  honneurs  dont  Homère 
ne  jouit  jamais.  Les  écrivains  de  Port-Koyal 
commem  èrent  à  écrire  à  une  époque  où  la 
prose  françoise  n'a  voit  point  déployé  ses  vé- 
ritables forces.  Boileau,  en  I6(j7,  disoit  en- 
core dans  sa  rétractation  badine  : 

Pclklici' ccilt  Miieiix  (|u'.\b!aiiC()iirl  ni  Patiu  (I)  ; 

prenant  comme  on  voit  ces  deux  littérateurs, 
parfaitement  oubliés  de  nos  jours,  pour  deuï 
modèles  d'éloquence.  Les  écrivains  de  Port- 
Royal  ayant  écrit  dans  celte  enfance  de  la 
prose,  s'emparèrent  d'abord  d'une  grande 
réputation  ;  car  il  est  aisé  d'être  les  premiers 
en  mérite  quand  on  est  les  premiers  en  date. 
Aujourd'hui  on  ne  les  lit  pas  plus  que  d'A- 
blancourt  et  Patru ,  et  même  il  e  t  impossible 
de  les  lire.  Cependant  ils  ont  fait  plus  de 
bruit,  et  ils  ont  survécu  à  leurs  livres;  parce 
qu'ils  apparlenoient  à  une  secte  et  à  une 
secte  puissante  dont  les  yeux  ne  se  fermoient 
pas  un  instant  sur  ses  dangereux  intérêts. 
Tout  écrit  de  Port-Royal  étoU  annoncé  d'a- 
vance comme  un  prodigp,  un  niclcore  liité— 
raire.  Il  étoit  distribué  par  les  frères,  com- 
munément sous  le  manteau  (2),  vanté,  exal- 
té, porté  aux  nues  dans  foutes  les  coteries 
du  parti ,  depuis  l'hôtel  de  la  duchesse  de 
Longueville,  jusqu'au  galetas  du  colporteur. 

(1)  Roiloaii,  salira  IX  ,  composée  en  IG67,  et  pu- 
bliée Pli  I0.';8. 

(t)  Ecoulons  encore  M'""  (le  Sévignc  :  J'ai  fait  prêter 
h  nos  pauvres  filL'S  de  Sainte- Mûrie  (pauvres  pctiles!) 
nii  livre  dunl  eltrs  non!  cliiirnu-cs  ,  c'esl  la  fréqlucnte 
(le  livre  de  la  Fiéiiiieiile  foiiiiiiuiiion  (rArnainl); 
mais  c'est  le  plus  grand  secret  du  monde.  (  W"°  de 
Séuçîiié,  IcUre  .^'i"),  tom.  VI,  In  12.)  Oserai  je  vous 
(liinaiidor,  madame  la  mar(|iiise.  pourquoi  ce  i^ruid 
s,irel  ?  se  (■aelie-l-<in  pour  vendre  on  pmir  préicr 
Vlniilaiinii  de  Jcsus-Clirisl  ,  le  Combat  sitirilwl,  ou 
VlnlrodiH-lioii  à  lu  Vie  dévoie?  —  Tel  éloil  l'oil- 
R.'iyal  lonjonrs  brouillé  avec  l'auloriié;  loiij  mrs  aux 
agnel';,  louj.mrs  intriguant,  coli'Oilanl,  inaud'uvranl 
dans  roinhre ,  et  craignant  les  nioncliards  de  la 
police,  autant  que  les  révérends  Pères  inquisiteurs 
(le  Uonie  ;  le  nnslére  éloit  s^ni  (■léoienl.  Témoin  ce 
beau  livre  pondu  par  iiiie  des  plus  givindes  femelles 
de  l'ordre.  {Le  Ç.liapclct  secrel  dn  Saint-Sacrement, 
par  la  mère  Agnès  Arnaad  ,  IGCiô,  in  12.)  Secret! 
ch  !  bon  Dieu  ,  ma  mère  I  (urest-ce  donc  que  vous 
voulez  dire?  Est-ce  le  Saint- Sacrement  qui  est 
5(Trc'/,  ou  VAve  Maria? 
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U  n'est  pas  aisé  de  comprendre  à  quel  point 
une  secte  ardente  et  infatigable,  agissant 
toujours  dans  le  même  sens  ,  peut  influer  sur 
la  réputation  des  livres  et  des  hommes.  De 
nos  jours  encore,  celte  influence  n'est  pas  à 
beaucoup  près  éteinte. 

Une  autre  cause  de  cette  réputation  usur- 
pée fat  le  plaisir  de  contrarier,  de  chagri- 
ner, d'humilier  une  société  fameuse ,  et  même 
de  tenir  tête  à  la  cour  de  Rome ,  qui  ne  ces- 
soit  de  tonner  contre  les  dogmes  jansénistes. 
Ce  dernier  attrait  enrôla  surtout  les  parle- 
mens  dans  le  parti  janséniste.  Orgueilleux 
ennemis  du  Sainl-Siege,  ils  dévoient  chérir 
ce  qui  lui  déplaisoit. 

Mais  rien  n'augmenta  la  puissance  de 
Port-Uoyal  sur  l'opinion  publique,  comme 
l'usage  exclusif  qu'ils  firent  de  la  langue 
françoise  dans  tous  leurs  écrits.  Us  savoient 
le  grec  sans  doute  ,  ils  savoient  le  latin  ,  mais 
saiîs  être  ni  hellénistes  ,  ni  latinistes  ,  ce  qui 
est  bien  diiïérent.  Aucun  monument  de  véri- 
table latinité  n'est  sorti  de  chez  eux  :  ils  n'ont 
pas  uièaie  su  faire  l'épitaphe  de  Pascal  en 
hou  latin  (1).  Outre  celte  raison  d'incapacité 
qui  est  inconteslable  ,  une  autre  raison  de 
pur  instinct  conduisoil  les  solitaires  de  Port- 
lloyal.  L'Eglise  catholique,  établie  pour 
croire  et  pour  aimer,  ne  dispute  qu'à  re- 
gret (2).  Si  on  la  force  d'entrer  en  lice,  elle 
voudroit  au  moins  que  la  peuple  ne  s'en 
mêlât  pas.  Elle  parle  donc  volontiers  latin , 
et  ne  s'adresse  qu'à  la  science.  Toute  secte 
au  contraire  a  besoin  de  la  foule  et  surtout 
(les  femmes.  Les  jansénistes  écrivent  donc 
en  françois,  et  c'est  une  nouvelle  confor- 
mité qu'ils  eurent  avec  leurs  cousins.  Le 
même  esprit  de  démocratie  religieuse  les  con- 
duisit à  nous  empester  de  leurs  traductions 
de  i'Ecriture-Saiute  et  des  Offices  divins.  Ils 
traduisirent  tout  jusqu'au  Siissel  pour  con- 
tredire Rome  qui ,  par  des  raisons  évidentes, 
n'a  jamais  aimé  ces  traductions.  L'exemple 
fut  suivi  de  tous  côtés,  et  ce  fut  un  grand 
malheur  pour  la  religion.  On  parle  souvent 
des  lidvaux  de  Port-Uoyal.  Singuliers  tra- 
vaux catholiques  qui  n'ont  cessé  de  dé- 
plaire à  l'Eglise  catholique I 

Ai)rès  ce  coup  frappé  sur  la  religion  à 
laquelle  ils  n'ont  fait  que  du  mal  (,3),  ils  en 

(t)  On  y  lit  né.inmoiiis  une  ligne  lalinc  :  Morlinis- 
qiic  etiamnnm  lalere  qui  vii'ns  senipcr  lutere  volm'inl. 
Mais  ceUft  ligne  est  volée  n\i  célèlire  iiiéJccin  (.'»;/- 
Pntin ,  uni  Voulut  èlre  eiUiTié  en  plein  .lir;  ne 
«101 /.VHS  cuiiiuam  iwcerel,  qui  viviis  omnibus  profucnil. 
L'c-prit,  l:i  grâce,  roii|)i)>iliiin  liniiiiioiist!  d.'s  ilcos 
.n  disparu  ;  crpeudaiil  le  vol  est  nianifrslc.  Voilà  les 
ccriv.'Aiii~  (le  Purl-Roy  il,  depuis  ['in-fulio  dogiiialiqne 
jusipra  répilapiie  :  ils  voleni  partout  et  s'approprient 
tout. 

Ci)  Vdllaire  a  dit  :  Ou  dispuloit  peu  ituus  l'Eglise 
Iciliue  nnx  premiers  siècles.  (Siècle  de  Louis  XIV, 
toni.  III,  <  liap.  50.)  .him.iis  elle  n'a  disputé  si  elle 
ne  s'y  est  vu  forcée.  Par  icmpéiaiiient  elle  liait  les 
querelles. 

(3)  Je  n'entends  pas  dire,  comme  (in  le  sont  assez, 
qu'aiienn  li\i'e  de  Porl-Piny.'il  n'ait  tait  aucun  liicn 
à  la  roliK'ôn  '.  ce  n'est  pas  dn  tout  cila  dont  il 
s'agit  :  je  dis  que  l'existence  entière  de  f'ort-Iloyul, 
considérée  dmis  i  ensemble  de  son  action  et  de  ses 


portèrent  un  autre  non  moins  sensible  aux 
sciences  classiques  par  leur  malheureux 
système  d'enseigner  les  langues  antiques  en 
langue  moderne  ;  je  sais  que  le  premier 
coup-d'cpil  est  pour  eux  ;  mais  le  second  a 
bientôt  montré  à  quel  point  le  premier  est 
trompeur.  L'enseignement  de  Port -Royal 
est  la  véritable  époque  de  la  décadence  des 
bonnes  letlrcs.  Dès-lors  l'étude  des  langues 
savantes  n'a  fait  que  déchoir  en  France.  J'ad- 
mire d:i  tout  mon  cœur  les  efforts  qu'on  fait 
chez  elle  dans  ce  moment;  mais  ces  elTorts 
sont  précisément  la  meilleure  preuve  de  ce 
que  je  viens  d'avancer.  Les  François  sont 
encore  dans  ce  genre  si  fort  au-dessous  de 
leurs  voisins  d'Angleterre  et  d'Allemagne , 
qu'avant  de  reprendre  l'égalité,  ils  aii^ront 
tout  le  temps  nécessaire  pour  rédéchir  sur 
la  malheureuse  influence  de  Port-Roval  (1). 
CHAPITRE  VII. 

PERPÉTUITÉ     DE     LA     FOI.     LOGIQUE     ET   GRAM- 
MAIRE   DE    PORT-ROYAL. 

L'usage  fatal  que  les  solitaires  de  tort- 
Royal  firent  de  la  langue  françoise,  leur  pro- 
cura cependant  nu  grand  avantage,  celui  de 
paroîtrc  originaux  ,  lorsqu'ils  n'efoient  que 
traducteurs  ou  copistes.  Dans  tous  les  genres 
possibles  de  littérature  et  de  sciences,  celui 
qui  se  montre  le  premier  avec  un  certain  éclat 
s'empare  de  la  renommée ,  et  la  conserve 
même  après  qu'il  a  été  souvent  surpassé  de- 
puis. Si  le  célèbre  Cervantes  écrivoit  aujour- 
d'Iiui  son  roman,  peut-être  qu'on  ne  parleroit 
pas  de  lui,  et  certainement  on  en  parleroit 
beaucoup  moins.  Je  citerai,  sur  le  sujet  que 
ji»  traite  ici.  l'un  des  livres  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  Port-Royal ,  la  Perpétuité  de  la 
Foi.  Lisez  Bellarinin,  lisez  les  frères  Wal- 
lembourg.  lisez  surtout  l'ouvrage  du  chanoine 
régulier  Garet,  (2)  écrit  précisément  sur  le 
même  sujet,  et  vous  verrez  que  de  cette  foule 
de  textes  cités  par  Arnaud  et  Nicole, il  n'y  en 
a  peut-être  pas  unseulqui  leur  appartienne; 
mais  ils  étoient  à  la  mode,  ils  écrivoicnt  en 
françois  ;  Arnaud  avoit  des  parens  et  des 
amis  influens.  il  tenoit  à  une  secte  puissante. 
Le  Pape,  pour  sceller  un(>  paix  apparente,  se 
croyoit  obligé  d'accepter  la  dédicace  de  l'ou- 
vrage; la  nation  enfin  (c'est  ici  le  grand  point 
de  la  destinée  des  livres)  ajoutoil  son  influence 
au  mérite  intrinsèque  de  l'ouvrage.  Il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  faire  parler  de  la 
Pc'pétuite'  de  la  Foi ,  comme  si  jamais  on 
n'avoit  écrit  sur  l'Eucharistie  dans  l'Eglise 

résultats,  n\i  [ait  que  du  mal  à  la  religion  ,   et  c'est 
sur  (pioi  il  n  y  a  pas  le  inoiiuire  doulo. 

(1)  La  I''i:incc  sans  dduie  a  possédé  degr.Tnds  liu- 
mauislcs  dans  le  XVIIP  sièi'le,  et  personne  ne  pense 
à  s'iii?crire  contre  la  laliiiilc  des  lîoliiii,  des  !lrrs;'.i!, 
dos  Le  I?e;ui,  etc.  ;  mais  ces  hnnimes  eélclires  aveic'it 
clé  élevés  dans  le  système  ancien  conservé  par  l'uid- 
vci'sité.  Anjourd'liui ,  celui  de  Porl-Uoval  a  produit 
tout  son  elîet.  Je  pnunois  ciler  de  singuliers  nidiin- 
nieus  ,  mais  ic  ne  vcu.x  pas  avoir  plus  raison  ipi'il  ne 
faut. 

(2)  Joh.  Caretii  de  vcrilate  corporss  Cliristi  in  euclia- 
risliâ.  Aiiliierp.,  l.'itiO,  iu-S".  Quelle  dame  fi.iiiçoi^c 
a  jamais  dit  :  Ah  !  ma  chère,  avei-votts  lu  Caret  ?  Mille 
l'auroiu  dit  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  lorsqu'elle  pa- 
rut. 
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catholique. 

Los  mêmes  réflexions  s'appliquent  au\ 
meilleurs  livres  de  Porl-Royai,  à  leur  Lo- 
gique, par  exemple,  que  tout  François  essaiera 
et  surpassera  même,  slanspede  in  iino,  pourvu 
qu'il  ail  lesens  commun,  qu'ilsachela  langue 
latine  et  la  sienne,  et  qu'il  ait  le  courage  de 
r'eniermer  dans  une  bibliothèque,  au  milieu 
lies  scolastiques  anciens  qu'il  exprimera 
•uivant  l'art  pour  en  extraire  une  polion 
.rançoise  (1). 

La  Grammaire  générale,  à  laquelle  on  a 
décerné  une  si  grande  célébrité  en  France, 
donneroit  lieu  encore  à  des  observations  cu- 
rieuses. La  niaiserie  solennelle  des  langues 
inventées  s'y  trouve  à  tous  les  chapitres. 
Condillac  en  personne  n'est  pas  plus  ridicule; 
mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  grandes  ques- 
tions; je  ne  toucherai,  et  môme  rapidement , 
qu'un  ou  deux  points  très-propres  à  faire 
connoître  l'esprit  et  les  talens  de  Port-Royal. 

il  n'y  a  rien  de  si  connu  qnc  la  définition 
du  xcrbe  donnée  dans  cette  granuiiaire.C'csf, 
ôilXniauû,  un  mot  qui  signifie  l'a  ffirmnt  ion  (2). 
Des  métaphysiciens  françoisdu  dernier  siècle 
se  sont  extasiés  sur  la  justesse  de  cette  ilêfi- 
nition,  sans  se  douter  qu'ils  admiroient  Aris- 
tote  à  qui  elle  appartient  pleinement;  mais 
il  faut  voir  comment  Arnaud  s'y  est  pris  pour 
s'approprier  les  idées  du  philosophe  grec. 

Aristote  a  dit  avec  son  style  unique,  dans 
une  langue  unique  :  Le  verbe  est  un  mot  qui 
SI'RSIGMFIE  le  temps,  et  toujours  il  exprime  ce 
qui  est  affirmé  de  quelque  chose  (3). 

Que  lait  Arnaud  (4)?  Il  transcrit  la  seconde 
partie  de  cette  définition  ;  et  comme  il  a  ob- 
servé que  le  verbe,  outre  sa  signification 
cssenlielle,  exprime  encore  trois  accidens,  la 
personne,  le  nombre  et  le  temps,  il  charge  sé- 
rieusement Aristote  de  s'être  arrêté  à  cette 
troisième  signification.  Il  se  garde  bien  ce- 
pendant de  citer  les  paroles  de  ce  philosophe, 
ni  même  l'endroit  de  ses  œuvres  d'où  le  pas- 
sage est  tiré.  Il  le  donne  seulement  en  passant 
comme  un  homme  qui  n"a  vu,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  tiers  de  la  vérité.  Il  écrit  lui-mêmedeux 
ou  trois  pages,  et  libre  alors  de  ce  petit  Aris- 
tote qui!  croita\  oir  parfaitement  fait  oublier, 
il  copie  la  définition  entière  et  se  l'attribue 
sans  façon  (5). 

(I)  Lu  p:issngc  le  plus  ulile  de  la  liig'qiic  de  Porl- 
Roy.il  esl  sans  conireilii  lo  siiiv;iiu  :  Il  »/  a  sujet  de 
rtoiUer  si  la  loijujne  est  auasi  itiilc  qiCon  l'uiiiKjine.  (!ll' 
pan.  da  liaisoiiiicmeiil .)  Ce  qui  si:;nilii'  poiii'  des  g'-iis 
ijiii  écriveiil  iiiic  logique  :  Elle  csl  )iiirfiiilcmeiit  inutile. 
irèloil  aussi  r.ivis  de  IloUbes,  ail  tliis,  dry  Discoiirscs. 
I  Tri|ios,  M.  1 1  p:ig.  29.) 

(-2)  Cliai),  15.  Du  Verbe. 

(5)  Vft;j.K  5s  ETTt  70  7:p07-/:;j.v,ho-j  y^pà-^oj....  /t/.i  i^Th  à^i 
.-wv  ■/•/.■:'  ÏTifOV   )EV5vivMv   zr,u.iiOJ.    ArJSl.    Do   ililcrpl'Cl. 

c;ip.  m. 

(';)  On  ponl-êlrc  Lniicclot  :  c'est  ce  qui  n'importe 
nullement,  il  sul'llt  (Peu  avertir. 

(5)  Personne  n'imaginera,  je  pense,  qu'Arislote  ait 
pu  ignorer  (|iie  le  verlw  exprime  la  personne  et  le 
Iiomijre.  Quand  il  dit  done  qne  le  verbe  est  ce  (jv.i  sca- 
siGNiFiE  le  temps,  cela  signilie  (jnc  ce  mut  iijoitle  l'idée 
du  temps  iiux  autres  (jue  renferme  le  verbe  ;  ou  ,  eu 
d'autres  termes,  qiCélanl  deslitié  par  essence  à  affirmer, 
comme  tout  le  monde  sait,  il  siirnlprme  de  plus  le  tcm:-' 


Tels  sont  les  écrivains  de  Por(-Royal,  des 
voleurs  de  profession  excessivement  habiles  a 
rjfacer  la  marque  du  propriétaire  sitr  les  effets 
volés.  Le  reproche  que  Cicéron  adressoil  si 
spirituellement  aux  stoïciens,  s'ajuste  à  l'é- 
cole de  Port-Royal  avec  une  précision  rigou- 
reuse. 

Le  fameux  livre  de  la  Grammaire  générale 
est  sujet  d'ailleurs  à  l'anathème  général  pro- 
noncé contre  les  productions  de  Port-Royal. 
C'est  que  toutou  presque  tout  ce  qu'ils  ont'fait 
est  mauvais,  même  ce  qu'ils  ont  fait  de  bon. 
Ceci  n'est  point  un  jeu  de  mots.  La  Grammairi 
générale,  par  exemple,  quoiqu'elle  contienne 
de  fort  bonnes  choses  ,  est  cependant  le  pre- 
mier livre  qui  a  tourné  l'esprit  des  François 
vers  la  métaphysique  du  langage,  et  cclic-ci 
a  tué  le  grand  style.  Celte  sorte  d'analyse, 
étant  à  l'éloquence  ce  que  l'anatomie  est  au 
corps  disséqué,  l'une  et  l'autre  supposent  la 
mort  du  sujet  analysé,  et  pour  comble  d'exac- 
titude dans  la  comparaison,  l'une  et  l'autre 
s'anuisent  communément  à  tuer  pour  le  plai- 
sir de  disséquer. 

CHAPITRE  VIII. 

PASSAGE  DE  LA  HARPE    ET    DIGRESSION  StU  LE 
MÉRITE  COMPARÉ  DES  JÉStTrTES. 

La  Harpe  m'étonne  fort  lorsque  ,  dans  je 
ne  sais  quel  endroit  df-  son  Lycée,  il  décide 
ipieles  sulilaires  de  Port-Roijaf  furent  très-su- 
périeurs aux  Jésuites  dans  la  composition  des 
livres  élémentaires.  Je  n'examine  pas  si  les 
Jésuites  furent  créés  pour  composer  des 
grammaires  dont  la  meilleure  ne  sauroit  avoir 
d'autre  elTet  que  d'apprendre  à  apprendre  : 
mais  quand  cette  petite  supériorité  vaudroit 
la  peine  d'être  disputée,  La  Harpe  ne  se;uiils 
pas  avoir  connu  la  Grammaire  latine  d'Alva- 
rez, le  Dictionnaire  de  Pomeij,  celui  de  Jo\i- 
bert  ,cc\u'n\ç  Lebrun,  le  Dictionnaire  poéti- 
que de  Vanière,  la  Prosodie  de  Ricci:)li  (qui 
ne  dédaigna  pas  de  descendre  jusque-là),  les 
Fleurs  de  la  latinité,  Vlnilicateur  universel,  le 
Panthéon  mijlhologique  de  ce  même  Pomcy,\ç: 
Petit  Dictionnaire  de  Sanadon  ,  |)()iir  rinteili- 
gence  d'Horace;  le  Catéchisme  de  Canisiu-: . 
la  Petite  Odyssée  de  Giraudeau,  nouvelle- 
ment reproduite  (11,  et  mille  autri  s  ouvrages 
de  ce  genre.  Les  .lésuites  s'éloientexercéssur 
toute  sorte  d'enscigncmens  ciémentaires ,  au 

D'ailleurs  dès  qu'Arislote  ajonic  tout  de  suite  :  /:■ 
toujours  le  verbe  est  le  siyne  de  Caffirmuliun ,  pour.juo; 
s'emparer  de  ce  passage  et  l'escamoter  au  piopiié- 
lairo? 

(1)  Manuel  de  la  Langue  grecque.  Paris,  tSl)2  , 
in-S".  —  L'opuscule  de  Giraudeau  à  scui  tour  avoil 
reproduit  l'idée  de  Lubin  (elaeis  Unijua:  (jrœcœ)  où  les 
racines  sont  pour  ainsi  ilu'o  enchâssées  dans  nu  dis- 
cours suivi,  lait  pour  se  graver  ilans  la  mémoire.  Le 
Jardin  des  Racines  ijrecriiies  est  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner de  moins  p!iilo>(ipliiquc.  Yilloison,  dilou,  les 
savoit  par  cœur.  Tout  est  bon  piiur  ics  liommes  su- 
périem-s.  Les  livres  élémentaires  tiils  pour  eux  tuj 
valent  rien.  Si  l'on  veut  au  rc.-te  (pie  les  vers  leeliui- 
(pies  de  Porl-Uoy.il  aient  le  mérite  de  ces  caillou'c 
(pie  Démnsiliène  uieUoit  dans  sa  bouelie  en  iléelamanE 
au  bord  de  la  mer,  j'y  consens  de  tout  mon  cuntr  ;  il 
fmit  toujours  être  juste. 
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point  que ,  Jaiis  les  écoles  uiarilimcs  d  Angle- 
terre ,  on  s'est  servi  jusque  dans  ces  derniers 
temps  d'un  livre  composé  autrefois  par  l'un 
de  ces  pères,  qu'on  n'appeloit  pas  autrement 
que  /('  Livre  du  Jésuile[l]. 

C'est  une  justice  encore  de  rappeler  ces 
éditions  des  poètes  latins  données  par  les  Jé- 
suites, avec  une  traduction  en  prose  latine, 
élégante  dans  sa  simplicité,  et  des  notes  qui 
lui  servent  de  complément.  C'est  sans  contre- 
dit ridée  la  plus  heureuse  qui  soit  tombée 
dans  la  tète  dun  homme  de  goût,  pour  avan- 
cer la  connoissance  des  langues  anciennes. 
Celui  qui,  pour  comprendre  un  texte,  se 
'  trouve  réduit  à  recourir  au  dictionnaire  ou  à 
Ja  traduction  en  langue  vulgaire,  est  obligé 
le  s'avouer  à  lui-même  qu'il  est  à  peu  près 
étranger  à  la  langue  de  ce  texte,  puisqu'il 
ne  la  comprend  que  danslasiennc;et  de  cette 
réflexion  habituelle,  il  résulte  je  ne  sais  quel 
découragement;  mais  celui  qui  devinele  grec 
et  le  lalin  à  l'aide  du  grec  et  du  lalin  même, 
loin  d'être  humilié,  est  au  contraire  conti- 
nuellement animé  par  le  double  succès  d'en- 
tendre l'interprétation  et  par  elle  le  texte.  Il 
faut  avoir  éprouvé  cette  espèce  d'émulation 
de  soi-même  à  soi-même  pour  la  concevoir 
parfaitement.  Je  sais  que  1  idée  de  ces  tra- 
ducteurs n'est  pas  nouvelle,  et  que  les  an- 
ciens grammairiens  lavoient  employée  pour 
expliquer  aux  Grecs  leurs  propres  auteurs, 
bien  moins  intelligibles  alors  pour  la  foule 
des  lecteurs  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment (2).  Mais  sans  examiner  si  les  éditeurs 
jésuites  tenoient  cette  heureuse  idée  d'ail- 
.     leurs  ,  on  ne  sauroit  au  moins  leur  refuser  le 

(1)  Un  .iniir.il  anglnis  m'assnroit,  il  n'y  a  pas  dix 
nns,  ipi'il  ."«voil  reçu  ses  preiiiières  irislnicùoiis  dniis 
le  livre  du  Jémhe.  Si  les  évéïiemeiis  sont  pris  pour 
des  ré-ullals,  il  n'y  a  piiinl  de  meilleur  livre  dans  le 
momie.  Dans  le  cas  contraire ,  tous  ces  livres  élaiit 
éganx .  ce  n'est  plus  la  peine  de  combattre  pour  la 
supériorilé  dnis  ce  genre. 

(2)  On  est  assez  porté  à  croire  (in'il  en  étoit  dans 
l'ami  inié  connue  de  nos  jonrs  ,  et  (pic  lo;it  ce  qui 
n'dtoil  pas  lom-à-lail  ;ii'i(;)/i;  on  pour  mienx  dire  picba 
iihoit  Honièro  et  Sopliocle,  roninie  on  lit  anjonrd'lnii 
Corneille  et  Racine.  Cependant  rien  n'est  p!ns  l'anx. 
Piiid.ire  déclare  expressément  ipi'il  ne  veut  être  en- 
tendu fpie  des  savans.  (Olym.  Il,  sir.  vv.  149,  otlD.) 
Ijne  jolie  épigranimede  l'aiilliologic,  dont  je  n'ai  pas 
retciin  la  place,  fait  parler  Tluayilide  dans  le  même 
sens  :  Q  sOî;,  eî  ^o-ô,-  si,  i=iê-;  ;/  ê;  yJfy.;,c{C.  Il  falloil 

donc  traduire  TImcidide  en  grec  pour  les  Grecs ,  à 
jicu  près  comme  dans  les  temps  modernes,  Pamdiiis 
a  h-aduit  Tertullien  en  lalin  ,  dans  l'édiliou  qu'il  a 
donnée  de  cet  éuergicpic  apologiste.  11  y  a  plus  :  dans 
le  dialogue  de  Cicerou  sur  Voralatr.  Anloiiie,  que  Ci- 
céron  vient  de  louer  pour  sa  gruiutc  luihïLlé  dans  les 
Icllrcs  (irecques  ,  déclare  ccpeiidaul  qu^il  u'ciilciid  que 
ceux  (/lii  onl  érril  pour  être  cutnutus.  cl  qu'il  neuleitd 
pas  le  mot  des  pliilosoplies  ui  des  poètes.  (Ue  Orat. 
c.  59.)  Ce  qui  est  à  peine  explicable.  Wetstein  n'étoil 
doue  pas  ti-op  paradoxal  bu-sqn'il  avauçoit  (  Dissert, 
de  ace.   gra'c.pag.  59)   «  que  les  aiuiens   auteurs 

<  grecs,  et  surtout  Homère,  n'r>luent  pas  plus  com- 
I  pris  par  les  Grecs  qui  suivirent  ,  qu'un  Flamand 

<  n'enlend  l'allem  lud  ou  l'angiois.»  El  Èurqess  a  pensé 
de  même  (pie,  «  ilau>  les  plus  beaux  temps  delà  langue 
f  grecque,  celle  d'Homère  étoit  morte  pour  le>  Grecs  > 
lÔbwleverat.)\'.  Dawcs  .Miscell.  edit.  Burgliesii,  Oxon, 
i7Sj,  8",  pag.  -116;  et  Will.  inpioleg.  Yl,  iioi. 


mérite  d'avoir  reproduit  une  méthode  très- 
philosophique  ,  et  d'en  avoir  tiré  un  parti  ex- 
cellent, surtout  dans  le  ^'irgile  du  père  Delà 
Kue,  que  Hej  ne  lui-même  {ut  queiit  lintm!) 
n'a  pu  faire  oublier. 

Et  (juc  ne  doit-on  pas  encore  à  ces  doctes 
religieux  pour  ces  cdilions  corrigées  qu'ils 
tra\"aillèrent  avec  tant  de  soin  et  de  goût  ! 
Les  siècles  qui  ^  irent  les  classiques  étoient 
si  corrompus,  que  les  premiers  essais  de  Vir- 
gile même,  le  plus  sage  de  ces  auteurs,  alar- 
ment le  père  de  famille  qui  les  offre  à  son 
fils.  La  chimie  laborieuse  et  bienfaisante  «lui 
désinfecta  ces  boissons  avant  de  les  présenter 
aux  lèvres  de  l'innocence,  vaut  un  peu  mieux 
sans  doute  qu")/HP  méthode  de  Porl-Itoycil. 

La  méthode  latine  de  celte  école  ne  vaut 
pas  à  beaucoup  près  celle  d'Alvarez,  et  la 
méthode  grecque  n'est  au  fond  que  celle  de 
Nicolas  Clénard.  débarrassée  de  son  fatras, 
mais  privée  aussi  de  plusieurs  morceaux  très- 
utiles,  tels,  par  exemple,  que  ses  Méditations 
(/recqiies,  qui  produisirent,  suivant  les  appa- 
rences, dans  le  siècle  dernier,  les  Méditations 
cliinoi.<esAc  Fourmont.  Dans  ce  genre,  comme 
dans  tous  les  autres  ,  les  hommes  de  Port— 
lioyal  ne  furent  que  des  traducteurs  qui  ne 
parurent  originaux  que  parce  qu'ils  tradui- 
sirent leurs  vols. 

Au  reste,  toutes  lestnéthodes  de  Port-Royal 
sont  faites  conire  la  méthode.  Les  commen— 
çans  ne  les  lisent  pas  encore,  et  les  hommes 
avancés  ne  les  lisent  plus.  La  première  chose 
qu'on  oublie  dans  l'étude  d'une  langue,  c'est 
la  grammaire.  J'en  atteste  tout  homme  in- 
struit qui  n'est  pas  professeur  ;  et  si  l'on  veut 
savoir  ce  que  valent  ces  livres  ,  il  sufQt  de 
rajipeler  qu'un  des  grands  hellénistes  que 
possède  aujourd'hui  l'Allemagne  ,  vient  de 
nous  assurer  qu'(i)i  n'a  point  encore  jeté  les 
fondcmcns  d'une  véritable  grammaire  grec~ 
qiie{[]. 

Les  Jésuites ,  sans  négliger  les  livres  élé- 
mentaires qu'ils  composèrent  en  très-grand 
nombre ,  firent  mieux  cependant  que  des 
grammaires  et  des  dictionnaires  ;  ils  compo- 
sèrent eux-mêmes  des  livres  classiques  dignes 
d'occuper  les  grammairiens.  Quels  ouvrages 
de  latinité  moderne  peut-on  opposer  à  ceux 
de  A'anière,  de  Rapin,  de  Commire,  de  Sana- 
don  ,  de  Desbillons,  etc.?  Lucrèce,  si  l'on 
excepte  les  morceaux  d'inspiration,  ne  tient 
pas  ,  tant  pour  l'élégance  que  pour  la  difQ- 
culté  vaincue,  devant  r.4rc-f«-ci"e/de  Nocetti 
elles  Eclipses  de  Boscovich. 

La  main  d'un  Jésuite  destina  jadis  un  dis- 


(1)  Mullijperè  fulliiutur,  parkiiiqne  quo  in  stulu  sit 
(jnveœ  liugiin:  eoqiiilio  iiitetligiiut,  qui  vel  luiuUimenlu 
eue  jdcin  qni'ca:  qidiiiiniliciV  ereduiil.  (Gotli.  Ilermanni 
de  Kllipsi  et  Ple'iiasmo  in  i;ra'(  à  lingiià.  In  Miisa'O 
Rend.,  v(d.  I,  lase.  I,  ISOS,  "in-S",  pag.  234  cl  255.) 
—  Nous  voilà  cerios  fort  avancés  !  heureusement  les 
choses  iront  connue  elles  sont  allées,  nous  iippren- 
driiiis  toujiiurs  à  apprendre  dan»  les  granmiaires  ;  noui 
iipprendrous  toujours  en  conversant  avec  les  auteuig 
cla>sii|ues,  el  nous  enlendions  lloinérc  et  l'Ialon, 
non  pas  mieux  que  nos  dev.iiiciers  ,  mais  tout  aussi 
bien  que  nos  successeurs. 
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tique  au  fronton  du  Louvre  fl).  Un  autre  Jé- 
suite en  écrivit  un  pour  le  buste  de  Louis  XH', 
élevé  d.ins  le  jardin  du  Uoi ,  an  n)ilieu  des 
plantes  ("2].  L'un  et  l'autre  onu-nt  la  mémoire 
d'un  grand  nombre  d'amateurs.  Si,  dans  le 
rours  entier  de  sa  fatigante  existence,  Porl- 
Kojal  entier  a  produit  quatre  lignes  latines 
de  celte  force,  je  consens  \olon tiers  à  ne  ja- 
mais lire  que  des  ouvrages  de  celte  école. 

La  comparaison  au  reste  ne  doit  pas  sortir 
des  livres  élémentaires  :  car  si  l'on  vient  à 
l'élever  jusqu'aux  ouvrages  d'un  ordre  supé- 
rieur, elle  devient  ridicule.  Toute  l'érudition, 
toute  la  théologie ,  louli"  la  morale ,  toute 
l'éloquence  de  Port-Royal,  pâlissent  devant 
le  Pline  (le  Jlarclouin,  les  Dogmes  tlu'ologi- 
ques  de  Petau,  et  les  Sermons  de  Bourdiûoue. 

CHAPITRE  IX. 

PASCAL  CONSIDKRii  SOUS  LE  TRIPLE  UAPPOUT  BE 
LA  SCIEXCE,  DU  MÉRITE  LITTÉRAIRE  ET  DE 
LA  RELIGION. 

Port-Royal  eut  sans  doute  des  écrivains  es- 
timables ,  mais  en  fort  petit  nombre  :  et  le 
petit  nombre  de  ce  petit  nombre  ne  s'éleva 
jamais  dans  un  cercle  très-étroit  au-dessus 
de  l'excellente  médiocrité. 

Pascal  seul  forme  une  exception  ;  mais  ja- 
mais on  n'a  dit  que  Pindare  donnant  même  la 
main  à  Epaminondas  ,  ait  pu  effacer  dans 
l'antiquité  l'expression  proverbiale  :  L'air 
l'pais  de  lieolie.  Pascal  passa  quatre  ou  cinq 
ans  de  sa  vie  dans  les  murs  de  Port-Uoyal , 
dont  il  devint  la  gloire  sans  lui  devoir  rien  ; 
mais  quoique  je  ne  veuille  nullement  déro- 
ger à  son  mérite  réel  qui  est  très-grand  ,  il 
faut  avouer  aussi  qu'il  a  été  trop  loué ,  ainsi 
qu'il  arrive  ,  comme  on  ne  sauroit  trop  le 
répéter,  à  tout  homme  dont  la  réputation  ap- 
partient à  une  faction.  Je  ne  suis  donc  nul- 
lement porté  à  croire  que  ehez  aucun  jieiijile 
et  dansmteun  temps  il  n'a  existé  de  plus  qrund 
génie  que  Pascal  (.3)  :  exagération  risible  qui 
nuit  à  celui  qui  en  est  l'objet,  au  lieu  de  lé- 
lever  dans  l'opinion.  Sans  être  en  état  de  le 
juger  comme  géomètre  ,  je  m'en  tiens  sur  ce 
point  à  l'autorité  d'un  Iionnne  infiniment  su- 
périeur à  Pascal  par  l'étonnante  diversité  et 
la  profondeur  de  ses  connoissances. 

Pascal,  dit-il,  trouva  quelques  vérités  pro- 
fondes et  extraordinaires  e-s  ce  temps-la  sur 

la  ci/eloide il  les  proposa  par  manière  île 

problèmes  :  mais  M.  Wallis,  en  Angleterre,  le 
P.  Lallouère ,  en  France,  et  encore  d'autres 

(1)  Non  orbis  gentein ,  non  tirbem  çiens  liiécl  ulln. 
Urbsvc  (lovium,  Dotnimim  non  liimns  nllit  piirem. 

(2)  Vilalcs  iiUir  succos.  Iicrbnsiju,'  salidnes 
Quant  bcnè  slat  populi  vila  siilus(ii(c  sui  ! 

J'ignore  si  ces  belles  iiiscriplioiis  snbsislenl  ; 
j'ignore  même  si  janinis  elles  ont  élé  employées. 
Elles  sont  ;issez  belles  pour  avoir  élé  né,nlipée>. 

(3)  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvragts  de  Pascal, 
pag.  159,  à  la  léle  des  Penste-i.  Paris,  Itfnomnd , 
1803,  in-&°,  loin.  I.  Les  malliéinaticincs  ayani  fail  nn 
pas  immense  par  l'iiivonlidn  du  n.iliul  (iilT('reiiliel , 
l'asseiiion  qui  place  Pascal  au  «les-us  de  Ions  les 
géomèlrcs  de  celle  nouvelle  ère,  depni,  N.^wlon  el 
Leibuiiz  jus(|n'à  .M.  De  la  l'iace,  me  hcmlile  au  moins 
iMie  erreur  grave.  Je  m'en  rapporlo  aux  véritables 
juges. 


trouvèrent  le  moyen  de  les  résoudre  (I). 

Ce  témoignage  de  Leibnitz  prouve  d'abord 
qu'il  faut  bien  se  garder  d'ajouter  foi  à  ce 
qui  est  dit  d.uis  ce  discours  f|)ag.  97  et  suiv.) 
contre  le  livre  du  P.  La!louère,  dont  l'auteur 
parle  avec  un  extrême  mépris.  Ce  Jésuite  , 
dit-il,  avoil  de  la  réputation  dans  les  malhé- 
nuiiii/ues,  SURTOIT  PAU5iiSESC0NFr,î';i\ES  (pag. 
98).  .Mais  Leibnitz  n'étoit  pas  Jéuite,  ni 
Montucla,  je  pense;  et  ce  dernier  avoue  ce- 
pendant, dans  son  Histoire  des  mathémati- 
ques, que  le  livre  du  P.  Lallouère  donnait  la 
solution  de  toits  les  problèmes  proposés  par 
Pascal,  et  qxid  contenait  une  profonde  et  sa- 
vante géométrie  (2). 

Je  m'en  tiens  au  reste  à  ces  autorités,  ne 
croyant  point  du  tout  que  la  découverte  d'une 
vérité  difficile  ,  il  est  vrai ,  pour  ce  temps-là  , 
mais  cependant  accessible  à  plusieurs  esprits 
de  ce  temps-léi,  puisse  élever  l'inventeur  au 
rang  sublime  qu'on  voudroit  lui  attribuer 
dans  cet  ordre  de  connaissances. 

Pascal  d'ailleurs  se  conduisit  d'une  manière 
fort  équivoqne  dans  toute  celle  affaire  de  la 
cycloide.  L'histoire  de  cette  courbe  célèbre 
qu'il  publia  est  moins  une  histoire  qu'un  li- 

(1)  Ce  grand  homme  ajonle  avec  celte  conscience 
de  lui-inè:i:e  (pic  persomu-  ne  sera  Iculc^  de  piendre 
pour  do  l'orgueil  :  j  J'oserai  dire  que  mes  médilnlions 
i  sont  le  fruil  d'une  application  bien  plus  grande  et 
I  bien  plus  longue  que  celle  que  iL  Pascal  avoil  donnée 
i  aux  matières  relevées  de  la  théologie  ;  outre  cpéil 
i  n'avoit  pas  étudié  l'Iiistoire  ni  la  junsprudeuce  avec 
i  autant  de  soin  que  je  l'ai  fait;  et  cependant  l'une  et 

<  l'autre  sont  requises  pour  établir  certaines  vérités  de 
i  la  religion  chrétienne.  »  (La  jin'ispiiidenee  s'.ippli- 
qiioil  dans  S(ui  cspiit  à  la  qiuslinn  examinée  dans 
loulc  sa  latiluile  :  De  l'empire  du  Souverain  Pontife.) 
t....  Si  Dieu  me  donne  encore  pour  quclipte  temps  de  la 
c  srinté  et  de  la  vie,  j'espère  tiii'il  me  donnera  aussi  assez 

<  de  loisir  et  île  liberté  poin-  m'aeqnitler  de  mes  vœuK 
1  faits  il  g  a  plus  de  trente  ans.  >  {  Esprit  de  Leibnitz, 
in  8",  loin.  1,  pag.  221.) 

(2)  Monlucla  {llisloire  des  mathém. ,  in-i°,  1778  et 
170;).  lom.  Il,  pag.  77  )  ajonle  à  la  vérilé  :  .  Mais  ce 
«  livi-c  (du  P.  Lallouère)  ayant  élé  publié  en  ll!(;0, 
5  qui  nous  assure  ipi'il  ne  s'aida  point  alors  de  l'ou- 

«  vrage  do  ^a^c;ll  piililii'  dès  le  e oeiiccment  de 

s  1059?  >  {Histoire  des  inathémat.  ,  in--4",  ami.  VII 
1798  et  1799,  pag.  (iS.)  —  Qui  nous  assure'/  —  Le 
raisnnnemenl  et  les  laiis.  Le  livre  du  .lésnite  fnl 
pulilié  en  ttiOO,  ce  (pii  siguilie  dans  le  courant  de 
l'année  IGfJO  (mars  peul-élie  ou  avril).  Celui  de 
Pascal  fnl  publié  des  le  commencement  de  1039  (en 
janvier  on  lévrier  même  peiu-élre).  Quel  espace 
de  lemps  laisse-l-on  doue  au  Jésuite  poni-  cimiiioer, 
pour  imprimer  un  in-quarto  sur  les  înalliéuiali(|ues 
alors  sublimes?  pour  l'aiie  graver  les  iig'ires  assez 
c  nipliipiées  qui  se  rapporlcnl  à  la  llieorie  de  la 
cyeloide? 

Les  faits  fortilienl  ce  raisonnement;  car,  si  le 
Jésuite  avoit  pu  priiti  er  Ae  l'nnvi.igo  de  Pascal, 
cominenl  celui-ci  on  ses  amis  d'alors  i  c'ie  lui  auroieul- 
ils  pas  reproehé?  cominenl  se^  amis  d'aujourd'hui  ne 
nous  cileroienl-il^  pis  ce^  lexle.'?  Eiili.i ,  pour  ipi'il 
ne  manque  rien  à  la  déiiioiislialinn,  il  snllii  (!,■  re.ié- 
cliir  sur  l'aveu  exprès  et  décisif  que  le  li\re  du  P.  Lal- 
louère coulenoil  une  profonde  et  savante  aéoiaétrie. 
C'éloit  dune  bien  une  gé.uiiélrie  parliculieVc  à  l'.ni- 
teur,  et  toule  à  lui  de  la  inaiiicre  la  pins  exclusive; 
car  ,-i  elle  avoil  louché  celle  de  Pascal,  el  si  elle  s'en 
étoil  sculemenl  approchée,  cent  mille  bouches  eus- 
sent crié  au  voleur  ! 


DE  LÉGLISE  GALLICANE. 
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belle.  Moiitiicla,  auteur  parfuilemenl  impar- 
tial, convient  expressément  que  Pascal  ne  s'y 
montra  ni  exact,  ni  impartial  ;  que  tout  (jrand 
homme  quil  était,  il  paya  cependant  son  tribut 
à  l'iiifirmilé humaine,  se  laissant  emporter  par- 
les passions  d"aulrui,  et  oubliant  la  vérité 
pour  écrire  dans  le  sens  de  ses  amis  (1). 

Les  contestations  élevées  au  sujet  de  la 
cycloïde ,  avoient  égaré  l'esprit  de  ce  grand 
homme,  au  point  que,  dans  celte  même  his- 
toire ,  il  se  permit,  sur  de  simples  soupçons 
en  lair,  de  traiter  sans  détour  Torricelli  de 
plagiaire  (2).  Tout  est  vrai  et  tout  est  faux  au 
gré'  de  l'esprit  de  parti;  il  prouve  ce  qu'il 
veut,  il  nie  ce  qu'il  \  eut  ;  il  se  moque  de  tout , 
et  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  se  moque  de  lui. 
On  nous  répète  sérieusement,  au  XIX'  siè- 
cle, les  contes  de  madame  Perrier,  sur  la  aii- 
raculeuse  enfance  de  son  frère  ;  on  nous  dit, 
avec  le  même  sang-froid ,  qu'avant  l'âge  de 
seize  ans  ,  il  avoit  composé  sur  les  sections 
coniques  un  petit  ouvrage  qui  fut  regardé  alors 
comme  un  prodige  de  sagacité  (3)  ;  et  l'on  a 
sous  les  jeu\  le  témoignage  authentique  de 
Descarlos,  qui  vit  le  plagiat  au  premier  coup- 
d'œii,  et  qui  le  dénonça,  sans  passion  comme 
sans  détour,  dans  une  correspondance  pure- 
ment scientifique  ['*). 

Même  partialité,  même  défaut  de  bonne  foi 
à  propos  de  la  fameuse  expérience  du  Puy- 
de-Dôme.  On  nous  assure  que  l'explication 
du  plus  grand  phénomène  de  la  nature  est 
PRiNCiPALEMENT  due  uux  expéricnces  et  aux 
ré  flexions  de  Pascal  (5). 

Etn)oije  crois,  sans  la  moindre  crainte 
d'être  trop  dogmatique,  que  l'explication  d'un 
phénomène  est  due  principalement  à  celui  qui 
Vu  expliqué.  Or  comme  il  n'y  a  pas  le  moin- 
dre doute  sur  la  priorité  de  Torricelli ,  (C)  il 
est  certain  que  Pascal  n'y  a  pas  le  moindre 
droit.  L'expérience  du  baromètre  n'étoil 
qu'un  heureux  corollaire  do  la  vérité  décou- 
verte en  Italie;  car  si  c'est  l'air,  en  sa  qua- 
lité de  fluide  pesant,  qui  tient  le  mercure  sus- 
pendu dans  le  tube,  il  s'ensuivoit  que  la  co- 

(1)  Monliicl.1,  Ilist.  des  matliéin.,  png.  5»,  59  el  GO. 

(2)  «  P;isc;il,  dans  si)ii  Histoire  de  lu  rmdctle,  naila 
I  sans  (léUinr  Torricelli  de  /i/nymire.  J'ai  lu  avec 
t  beaucoii|i  do  soin  les  pièces  du  procès  ,  cl  j'avouo 
(  ipii;  l'accumlion  de  Pascal  me  piiruit  cn  peu  uasau- 
<  DÉE.  »  (l)iscoins  sur  la  vie  et  les  ouvrages,  etc., 
pag.  QZ.)  Il  va  sans  dire  que  ces  mois  un  jten  lui- 
sardée,  à  celle  place  et  sous  cette  plume,  signifient 
lout-à-((dl  impardonnable. 

(ôi  Disc,  sur  la  vie  el  les  ouvrages,  etc.,  pag.  22. 

|4)J'fli  re(«  l'Essai  toucliant  les  coniques,  du  fils 
de  il/.  Pascal  (Elienne);  cl  aviml  que  d'en  avoir  lu  la 
moitié  ,  j'ai  jiiyé  qu'il  avoil  pris  presque  tout  de  il.  De- 
sariitiex  ,  ce  qui  m'a  été  confirmé  inconlinenl  après  par 
la  confession  qu'il  en  fu  lui-même.  (Lell.  de  Descartes 
au  I'.  Mersenne,  dans  le  l'ieeueil  de  ses  lelires,  in-Iâ, 
•172,";,  loin.  Il  ,  leltre  58,  png.  179.)  Quand  l'Iiisloire 
jinrnit  le  droit  de  conliedire  de  pareils  lémoignages, 
elle  n'aur.iil  pas  le  droil  de  les  passer  sous  silence. 

(5|  Disc,  sur  la  \ie  cl  les  luvrages  ,  etc.  ,  pag.  5'). 

(U)  Torricelli  niournl  eu  IGl".  Sa  découverte  rela- 
tive au  baruniélre  est  conslalee  dans  sa  lettre  .'i  l'alibé, 
depuis  cardinal  Micliel-Angc  Ricci,  écrite  eu  IGii; 
cl  par  la  rè|)niise  de  cet  abbé.  {Sloria  délia  letler. 
Ital.  di  Tiraboiclii,  lom.  MU,  liv.  Il,  ii.  22. 


lonnc  d'air  ne  pouvoit  diminuer  de  hauteur 
et  par  conséquent  de  poids,  sans  que  le  mer- 
cure baissât  proportionnellement. 

Mais  cette  expérience  même ,  Pascal  ne 
l'avoit  point  imaginée.  Descartes  qui  en  dc- 
mandoit  les  détails  deux  ans  après  à  l'un  de 
ses  amis,  lui  disoit  :  J'avois  droit  de  les  atten- 
dre de  M.  Pascal  plutôt  que  de  vous,  parce 
que  c'est  moi  qui  l'ai  avisé,  il  y  a  deux  ans  ,de 
l'aire  cette  expérience,  et  qui  l'ai  assuré  que  h im 
que  je  ne  l'eusse  pas  faite,  je  ne  doutois  pas  du 
succès  (1). 

A  cela  on  nous  dit  :  «  Pascal  méprisa  la 
«  réclamation  de  Descartes,  on  ne  fit  aucune 
«  réponse;  car  dans  un  précis  historique 
«  publié  en  1631  ,  il  parla  ainsi  à  son 
«  tour (2).  » 

En  premier  lieu,  c'est  comme  si  l'on  di- 
soit :  Pascal  ne  daigna  pas  répondre;  car  il 
répondit  ;mais  voyons  enfin  ce  que  Pascal  ré- 
pondit : 

Il  est  véritable,  etjevousle  dishardiment,que 
cette  expérience  est  de  mon  invention;  et  vxk- 
TxyT  je  puis  dire  que  la  nouvelle  connoissance 
qu'elle  nous  a  découverte  est  entièrement  de 
moi  (3). 

Là-dessus  le  docte  biographe  fait  l'obier— 
valioa  suivante  :  Contre  un  homme  tel  que 
Pasc(d  ,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  dire 
froidement  une  année  après  l'expérience  :  J'en 
ai  donné  l'idée;  (/  faut  le  prouver  (i).  Rétor- 
quons ce  raisonnemiMit. 

Contre  un  homme  tel  que  Descartes ,  qui 
n'appartenoità  aucune  secte,  qui  n'est  connu 
par  aucune  calomnie  ,  par  aucun  trait  de 
mauvaise  foi,  par  aucune  falsification,  il  ne 
faut  pas  se  contenter  de  dire  froidement ,  une 
année  après  la  mort  du  grand  homme  ,  et 
après  avoir  gardé  le  silence  pendant  qu'il 
pouvoit  se  défendre  :  Je  vous  te  dis  hardi- 
mcnl ,  cette  expérience  est  de  mon  invention; 

IL  FALT  LE  PROUVER,  (o) 

Je  n'entends  donc  point  nier  le  mérite  dis- 
tingué de  Pascal  dans  l'ordre  des  sciences; 
je  ne  dispute  à  aucun  homme  ce  qui  lui  ap- 
partient; je  dis  seulement  que  ce  mérite 
a  clé  fort  exagéré,  et  que  la  conduite  de 

(1)  Leiire  de  Descaries  à  M.  de  Carcjvi ,  toni.  Y! , 
pag. 179. 

(2)  Disc,  sur  la  vie  et  les  ouvrages,  etc.,  png.  59. 

(3)  Précis  hisloriipic  adressé  pir  Pascal  .à  nu  .M.  do 
Rilieyra,  ib.,  pag.  59.  —  Observons  en  passant  que. 
le  p.ûiTAXT  de  Pascal  est  très-faux;  car,  à  supposer' 
même  qu'd  b'il  l'auleur  de  l'expérience,  il  s'eiisuivroil 
qu'il  auroit  appn\é  la  noni<.lle  connaissance  par  une 
expérience  liès-belli",  très-ingénien^^e  ,  Irés-iléclsive  ; 
mais  nnlleinent  qu'elle  fût  enlièrcmeiil  de  lui,  ce  qui 
est  manifestement  faux  ,  cl  faux  même  jusqu'à  inipa- 
tieiiter  la  conscience. 

(i)  Disc,  sur  la  vie  et  les  ouvrages,  eie.,  png.  59. 

(o)  Un  bel  exemple  de  l'e>pril  de  parti  qui  ne  vent 
convenir  de  rien,  se  trouve  dans  ce  même  diseonrs  si 
souvent  cilé.  On  y  lit  (png.  11)  que  si  l'une  des  leUrcs 
de  Descartes,  qtti  porte  la  date  de  l'anrfc  iCôl  (lom.  I 
des  Lell.,  pag.  'lo'J),  actéeneffet  écrite  dans  ce  tempS' 
là ,  on  voit  (ju'il  y  avoit  idors ,  relcilivrmcnt  à  la  pesan- 
teur de  l'air,  à  peu  près  les  mêmes  idées  que  Torricelli 
mit  dans  la  suite  au  jour  ,  ceci  est  véritablement 
étrauje  !  La  date  d'une  leltre  ne  subsiste-t-elle  ps3 
jusqu'à  ce  qu'on  la  prouve  fausse. 
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Pascal ,  dans  l'affaire  de  la  cydoïde  et  dans 
celle  de  rexpéricnce  du  Puy-de-Dôme,  ne 
fut  nullement  droite  et  ne  sauroit  olro 
excusée. 

Je  disde  plus  que  le  méritelilléraire  de  Pas- 
cal n'a  pas  été  moins  exagéré.  Aucun  liouunc 
de  goût  ne  sauroit  nier  que  les  Lettres  pro- 
vinciales ne  soient  un  fort  joli  Ubelle  ,  et  qui 
fait  époque,  niémedansnotrelangue,  puisque 
c'est  le  premier  ouvrage  véritablement  fran- 
çois  qui  ait  été  écrit  en  prose.  Je  n'eu  crois 
pas  moins  qu'une  grande  partie  de  la  répu- 
tation dont  il  jouit  est  due  de  même  à  l'es- 
prit de  faction  intéressé  à  faire  valoir  l'ou- 
vrage, et  encore  plus  peut-é!re  à  la  qualité 
des  iiommes  qu'il  altaquoit.  C'est  une  obser- 
vation  incontestable  et  (jui  fait    beaucoup 
d'honneur  aux  Jésuites  ,  qu'en  leur  qualité 
de  janissaires  de  iEijlise  catholique  ,  ils  oui 
toujours  été  l'objet  de  la   haine  de  tous  les 
ennemis  de  cette  Eglise.  Mécréans  de  toutes 
couleurs,  proteslans  de  toutes  les  classes  , 
jansénistes  surtout    n'ont  jamais   demandé 
mieux  que  diiuniilier  cette  fameuse  société; 
ils  dévoient  donc  porter  aux  nues  un  livre 
destiné  à  lui  faire  tant  de  mal.  Si  les  Lettres 
provinciales,  avec  le  même  mérite  liKéraire, 
ayoient  été  écrites  contre  les  capucins  ,  il  y 
a  longtemps  qu'on    n'en  parieroit  plus.   Vn 
homme  de  lettres  françois  du  premier  ordre, 
mais  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  nonnner, 
me  confessoil  un  jour,  téte-à-léte,  (ju'il  n'a- 
voit  pu  supporter  la  lecture  des  Fctites-Lel~ 
très  (I).  La  monotonie  du  plan  est  un  grand 
défaut  de  l'ouvrage  :  c'est  toujours  un  Jé- 
suite  sot   qui  dit   des   bêtises,   (!t    qui  a  lu 
tout  ce  que  son  ordre  a  écrit.   M'"'  de  tîri- 
gnan ,    au  milieu   même  de    l'clïervescence 
coutemporaine,  disoit  déjàen  liàiliant  :  ("est 
toujours  la  même  chose  ,   et    sa   spirituelle 
mère  l'en  grondoit  (2). 

L'extrême  sécheresse  des  matières  et  l'im- 
perceptible petitesse  des  écrivains  attaqués 
dans  ces  lettres  ,  achèvent  de  rendre  le  livre 
flssez  difûcile  à  lire.  Au  surplus,  si  quelqu'un 
veut  s'en  amuser,  ^c  ne  contbals  de  (joàt  contre 
personne;]!  dis  seulement  que  l'ouvrage  a 
dû  aux  circonstances  une  grande  partie  de 
sa  réputation,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun 
Jionnne  impartial  me  contredise  sur  ce  point. 
Sur  le  fond  des  choses  considérées  pure- 
ment (l'une  manière  philosophique  ,  on  peut 
je  pense,  s'en  rapporter  aux  jugemens  de 
Voltaire,  qui  a  dit  sans  détour:  //  est  vrai  que 
tout  It  livre i)orte  sur  un  fondement  faux,  ce 
(jui  est  visible  (3). 

Mais  c'est  surtout  sous  le  point  de  vue  re- 
ligieu?:  que  Pascal  doit  être  envisagé;  il  a 
fait  sa  ijrofession  de  foi  dans  les  Lettres  pro- 
vinciides;  elle  mérite  d'être  rappelée  -.je  vous 

(1)  Je  110  nieriic  pas  lu  liire  dMiomiiie  de  leilies,  il 
s"eii  l'a\!l;  in:iis  dii  icsic,  je  lioiivo  dans  ces  lignes  ma 
pi-opri;  histoire.  J":ii  essayé,  j'ai  l'ail  eflbrl  pour  lire 
un  Vdlimu;  dos  Provinciales,  el  je  ravo'io  à  ma  lioiik-, 
li^  livre  m'esl  Inmijé  des  iiiaios.  (^'ott'.  de  l'édileiir  ) 

(-2)  Leurcs  do  M""  de  feéviguc.  (Letire  733,  du 
21  décembre  iGS9.)  '  : 

(5)  Yollairc,  Siècle  de  Louis  XIV,  (oui.  III,  ch.  57. 


déclare  (/onc,  dit-il,  que  je  n'ai,  (/râced.  Dieu, 
d'attache  sur  la  terre  qu'à  la  seule  Eijlise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  dans  laquelle 
je  veujc  vivre  et  mourir,  et  dans  la  communion 
avec  te  Pape  son  souverain  chef,  hors  de  la- 
quelle je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  point  de  sa- 
lut (lett.  17). 

Nous  av  ons  vu  plus  haut  le  magnifique  té- 
moignage qu'il  a  rendu  au  Souverain  Pontife. 
Voiià  Pascal  catholique  et  jouissant  pleine- 
ment de  sa  raison.  Ecoutons  maintenant  le 
sectaire  : 

«  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit  en  ■ 
«  nie  voyant  condamné;  mais  l'exemple  de 
«  tant  de  pieux  écriis  nie  fait  croire  au  con- 
«  traire  (1).  !1  n'est  pins  permis  de  bien  écrire,  i 
«  tant  l'inquisition  est  con-onninc  et   igno-; 
«  rante.  il  est  meil!eur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux" 
«  hommes.  Je  ne  crains  rien,  je  n'espère  rien. 
«  Le   Port-Uoyal  craint,  et  c'est  une   mau- 

(c  vaise  politique Quand  ils  ne  craindront 

«  plus,  ih  se  feront  plus  craindre.  Le  silence  est 
«  la  plus  grande  persécution.  Jamais  h  s  Saints 
«  ne  se  sont  tus.  Il  est  vrai  qu'il  faut  voca- 
le tien  ;  mais  ce  n'est  pa-  des  arrêts  du  conseil 
«  qu'il  faut  apprendre  si  l'on  est  appelé,  mais 
«  de  la  nécessité  de  parler.  Si  mes  lettres  sont 
«  condamnées  à  Rome,  ce  que  j'y  condamne  est 
«  condamné  dans  le  ciel.  L'inquisition  (le  tri— 
(i  bunal  du  Pape  pour  l'examen  el  ia  con- 
«  damnation  des  livres)  et  la  société  (des  Jé- 
«  suites  )  sont  les  deux  fléaux  de  la  vé- 
«  rite  (2).  » 

Calvin  n'auroit  ni  mieux,  ni  autrement 
dit,  et  il  est  bien  remarquable  que  'Voltaire 
n'a  pas  fait  difficulté  de  dire  sur  cet  endroit 
des  Pensées  de  Pascal,  dans  son  fameux  Co)n- 
mentaire,  que  si  quelque  cho:-e  peut  justifier 
Louis  XIV  d'avoir  persécuté  les  jansénistes, 
c'est  assurément  ce  paragraphe  (3). 

Voltaire  ne  dit  rien  de  trop.  Quel  gouver- 
nement ,  s'il  n'est  pas  tout-à-fait  a\  eugle , 
pourroit  supporter  l'homme  qui  ose  dire  : 
Point  d'autorité!  c'est  «  moi  de  juger  si 
j'ai  vocation.  Ceux  qui  me  condamnent  ont 
tort  .  puisqu'ils  ne  pensent  pas  comme  moi. 
Qu'est-ce  que  l'Eglise  gallicane?  qu'est-ce  que 
le  Pape?  qu'est-ce  que  l'Eglise  universelle? 
qu'est-ce  que  le  parlement?  qu'est-ce  que  le 
conseil  du  roi?  qu'est-ce  que  te  roi  lui-même 
en  comparaison  de  moi? 

Et  tout  cela  de  la  part  de  celui  qui  n'a  cessé 
de  parler  contre  le  moi;  q\\\  nous  avertit  que 

(1)  Pascal  auroit  Iiicii  dû  nommer  wt  de  ces  pietix 
écriis  condamnes  en  si  grand  nombre  par  raiiloiilé  lo- 
gilime.  Les  scclaircs  sont  plaisans!  Ils  appellent 
pieu.v  écriis  \es  éciils  do  lenr  paili;  puis  ils  se  plai- 
gnent des  condamaalioiis  lancées  contre  les  pieux 
écrits. 

(2)  Pensées  do  Pascal,  lome  IF,  article  17,  n.  82, 
page  218. 

(5)  Note  de  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XI V,  p.  55i. 
On  vdit  ici  le  mot  de  psrsécuter 'cmpU^yé  dans  un  sens 
l()ut  particulier  à  notre  siècle-  Selon  le  style  aiicieir, 
c'est  la  vérilé  i]\\'\  éloit  perséculéc;  anjourd'lmi  c'est 
IVrrcnr  ou  le  crime.  Les  décrcls  des  mis  de  France 
contre  les  coiviiiislos  on  leies  cmisins ,  sont  des  per- 
sécutions, comme  les  décrets  des  oinperonrs  païens 
contre  les  cliréliens  :  bientôt,  s'd  plaît  à  Dieu,  on 
nous  dira  que  les  tribunaux  perséculcnl  les  assassins. 
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le  mot  est  haïssable  parce  qu'il  est  injuste, 
et  se  fait  r cnire  de  tout  ;  que  la  piété  chrclicnnc 
anéantit  le  moi ,  et  que  la  simple  civilité  hu- 
maine le  cache  et  le  supprime  (1). 

Mais  tous  les  sectaires  se  ressemblent  : 
Lutlicr  na-l-il  pas  dit  au  Saint-Père  :  Je  suis 
entre  vos  mains  :  coupez ,  brûlez  ;  ordonnez 
de  moi  tout  ce  qui  vous  plaira  (2)?  N'a-t-il  pas 
ajouté  :  Et  moi  aussi  je  veux  que  le  Pontife 
romain  soit  le  premier  de  tous  (3)  ?  Blondel 
u'a-f-il  pas  dit  :  Les  protestons  n'entendent 
conlesti'r  à  l'ancienne  Rome,  ni  la  dignité  du 

Siège   apostolique,  ni    la  primalir qu'il 

exerce  d'une  certaine  manit're  snr  l'Eglise  uni- 
verselle {h]'!Boïilhém  (Fehronius)  n"a-t-ilpas 
décidé  7  w//  faut  rechercher  et  retenir  à  tout 
prix  la  communion  avec  le  Pape  (a),  etc.,  etc.  ? 

Mais  quand  on  en  viendra  aus  explica- 
tions, et  qu'il  s'agira  de  leur  propre  cause, 
ils  vous  diront  alors  que  le  décret  du  Pape  qui 
les  a  condamnés  est  nul,  parce  qu'il  est  rendu 
sans  cause,  sans  formes  canoniques  et  sans  au- 
tre fondement  que  l'autorité  prétendue  du  Pon- 
tife (6)  ;  quela  soumission  est  due  à  ses  juge- 
mens,  alors  seulement  gue  les  passions  liumai- 
nes  ne  s'y  mêlent  point,  et  qu'ils  ne  blessent 
nullement  la  vérité  (7)  ;  que  lorsque  le  Pape  a 
parlé,  il  faut  examiner  si  c'est  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  qui  a  parlé,  ou  bien  la  cour  de 
ce  même  Pontife,  qui  parle  de  temps  en  temps 
d'une  tnanière  toute  profane  {8);(juece  qui  est 
condamné  à  Rome  peut-être  approuvé  dans  le 
ciel  (9)  ;  que  c'est  assez  souvent  îine  marque  de 
l'intégrité  d'un  livre,  que  d'avoir  été  censuré  à 
iîo»ie(10)  ;  aue  l'Eglise  romaine  est  à  la  vérité 
le  sacré  lit  nuptial'de  Jésus-Christ ,  la  mère 
des  Eglises  et  la  maîtresse  du  monde;  qu'il 
n'étoit  donc  jamais  permis  de  lui  résister  ;  mais 
qu'à  l'égard  de  la  cour  rom^'me  ,  c'étoil  pour 
tout  souverain,  et  même  pour  tout  homme  quel- 
conque qui  en  avoit  le  pouvoir,  une  œuvre  plus 
méritoire  de  lui  résister,  que  celle  de  combat- 
tre les  enncmismêmes  du  nom  chrétien  {11)  que 
les  hérésies  sont  perpétuées })ar  les  injustes  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  (12)  ;  gue  le  pape 

(\)  Pensées  de  Pascal,  loin.  1,  n.  172;  lom.  II, 
p.  221,  n.  81. 

(2)  Episl.  ad  Lennoni  X. 
(.3)  Episl.  ;m1  Eiiiscnmi. 
h)  Bloiulel,  De  jnwinlu  hi  F.cclesià,  pag.  2i, 

(5)  F<'l>r(i[i.,  lom.  l.p:ig.170. 

(6)  Deaelitm  illtid  es/  ex.  omiti  parte  iiivnlidum  et 
nnlh'm  quia  conduum  est  sine  causa,  elc.  (  Qiie-nel, 
in  episl.  -.ildialis  ad  qiiciiid  ciiii:!'  roiii    pr   laliiiii.  ) 

(7)  Qiiandonon  n/ipnr.  (  ailwixla  pussio^quaiido  ve- 
rilali  milialenus  pra'judi.al.U.  ihiil.,  pag.  5. 

(S)  Quœ  sidtinde  viddé  projana  loquitur.  Febron., 
loin.  Il,  pa!j.  333. 

(91  P;>sr:il,  ri-dessns,  p.ig.  51. 

(10)  LoiliPirnn:in<Miynicj:inséiiisle  h  un  rcdesias- 
tifpie.  ciiéo  pr  le  P.  li"in:.'.l.  l'-'itrel.  v,  p:ig.  100. 

(11)  Purissimiim  tliidamum  Cluisli,  maircin  rccli'sia- 
rum.  imindi  domiuam,  etc.;  cioia;  roauotœ  lomic  majo- 
re pielale  rcsistereni  retjes  et  principes,  et  (ininimquc 
possiml  qiiàin  ipsisTvrcis.  (Lulll.  0pp.  lom.  l,  t'inst. 
Si.  iag.  12-1  ) 

(12)  Dessein  des  Jrsuilcs,  pag.  21  ol  22,  daas  lllis- 
tairs  des  cinq  propcsilions.  Liège,  Mnnnial,  in-8  , 
109!),  liv.  IV,  p>g.  203,  liv.  écril  avi'C  l)e  .ucoup  d'ex- 
aclilude  el  tfiinparlialilé.  Ce  D.:6sein  des  Jésuites  est 
un  livre  de  PoM-Royal. 


Innocent  X,  en  condamnant  les  cinq  proposi- 
tiuns,  avoit  voulu  se  mettre  en  possession  d'une 
nouvelle  espèce  d'infaillibilité  qui  touchait  à 
l'hérésie  protestante  de  l'esprit  particulier  (1)  ; 
qtie  ce  fut  une  grande  imprudence  de  faire  déci- 
der cette  cause  par  tin  juge  tel  que  ce  Pape  qui 
n'entendait  pas  seidement  les  termes  du  pro- 
cès (2j  ;  que  les  prélats  composant  l'asseinbléc 
du  clergé  de  France  avcient  prononcé  à  leur 
tour  dans  l'affaire  deJansénius.  sans  examen, 
sans  délibération  et  sans  connoissance  de 
cause  (3)  ;  que  l'opinion  qu'on  doit  en  croire 
l'Eglise  sur  un  fait  dogmatique,  est  une  erreur 
contraire  auxsentimensde  tous  les  théologiens, 
et  qu'on  ne  peut  soutenir  sans  honte  et  sans 

INFAMIE   (i). 

Tel  est  le  style,  telle  est  la  soumission  de 
ces  catholiques  sévères  qui  veulent  vivre  et 
mourir  dans  la  communion  du  Pape ,  dors  de 
LAQUELLE  IL  n'y  A  PAS  DE  SALUT.  Je  les  ai  mis 
en  regard  avec  leurs  frères  :  c'est  le  même 
langage  et  le  même  sentiment.  11  y  a  seule- 
ment une  dilTérence  hizarre  et  frappante  en- 
tre les  jansénistes  et  les  autres  dissidens. 
C'est  que  ceux-ci  ont  pris  le  parti  de  nier 
l'autorité  qui  les  condamnoit  et  même  l'ori- 
gine divine  de  l'épiscopal.  Le  janséniste  s'y 
prend  autrement  :  il  admet  l'autorité  ;  il  la 
déclare  divine,  il  écrira  même  en  sa  faveur, 
et  nommera  hérétiques  ceux  qui  ne  la  re- 
connoissent  pas  ;  mais  c'est  à  condition 
qu'elle  ne  prendra  pas  la  liberté  de  le  con- 
damner lui-même  ;  car,  dans  ce  cas,  il  se  ré- 
serve de  la  traiter  comsiie  on  vient  de  le  voir. 
Il  ne  sera  plus  qu'un  insolent  rebelle,  mais 
sans  cesser  de  lui  soutenir  qu'elle  n'a  jamais 
eu.  même  en  ses  plus  beaux  jours,  de  vengeur 
plus  zélé,  ni  d'enfant  plus  soumis  ;  il  se  jettera 
à  ses  genoux  en  se  jouant  de  ses  anathèmes  ; 
il  prolestera  qu'elle  a  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle, en  lui  disant  qu'elle  extravague. 

Lorsque  les  Lettres  provinciales  parurent, 
Rome  les  condamna,  et  Louis  XIV,  de  son 
côté,  nomma  pour  l'examen  de  ce  livre  treize 
commissaires  archevêques,  évêques,  docteurs 
ou  professeurs  de  théologie,  qui  donnèrent 
l'avis  suivant  : 

«  Nous  soussignés,  etc.,  certiflons,  après 
«  avoir  diligemment  examiné  le  livre  qui  a 
«  pour  titre  :  Lettres  provinciales  (  avec  les 
«  notes  de  V'endrock-Nicole  ) ,  que  les  héré- 
«  sies  de  Jansénius,  condamnées  par  l'Eglise, 

«  y  sont  soutenues  et  défendues; certi- 

«  fions  de  plus  que  la  médisance  et  l'inso- 
«  lence  sont  si  naturelles  à  ces  deux  auteurs, 
«  qu'à  la  réserve  des  jansénistes,  ils  n'épar- 
«  gneni  qui  que  ce  soit,  ni  le  Pape,  ni  les 
«  éveques  ,  ni  le  roi ,  ni  ses  principaux  nii- 
«  nistres,  ni  la  sacrée  faculté  de  Paris,  n! 
«  les  ordres  religieux;  et  qu'ainsi  ce  livre  est 

(1)  Dessein  desJésuites,  ibid.,  pag.  33. 

(2)  Mémoire  de  Saiiil-Anionr  (  agenl  Jansénisle, 
envoyé  à  Rome  pour  r;iffaire  des  cinq  pioposilions, 
p.  3o4.) 

(5)  Réflexion  sw  la  délibér.  (.Aiilre  livre  du  parti, 
cilé  dans  la  même  Ilisioire,  ibid.,  pag.  263.) 

(4)  Nicole,  LeUres  sur  l'Iiéréaie  imaginaire.  Lettre  6, 
pag.  10  ;  lellre  7,  pag.  7,  8  et  10. 
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a  digno  (les  peines  que  les  lois  décernent 
«  contre  les  lii)elles  iliiïamaloires  et  héréti- 
«  qiies.  Fait  ù  l'iiris  ,  le  k  Septembre  1660. 
«Signé  Henri  de  Jteniies ,  Hardouin  de 
«  liltodez ,  François  d'Amiens ,  Charles  de 
«  Soissons ,  etc.  » 

Sur  cet  avis  des  commissaires ,  le  livre 
fui  condamné  au  feu  par  arrêt  du  conseil 
d'elat  il). 

On  eonnoît  peu,  ou  l'on  remarque  peu 
cetie  décision  qui  est  cependant  d'une  justice 
évidente. 

Supposons  que  Pascal ,  ayant  conçu  des 
scrupules  de  conscience  sur  son  li\  re  ,  se  lut 
adressé  à  quelque  directeur  pris  l'ors  de  sa 
scclc,  (loiir  a\oir  son  a\is,  et  qu'il  eût  débuté 
par  lui  dire  en  général  : 

«  J'ai  cru  di'vtiir  Iviirner  en  ridicule  et  dif- 
«  [amer  une  snrii  t('  ilangereuse.  » 

Celle  première  ouverture  eût  produit  infail- 
liblement le  dialogue  qui  suit  : 

Lr.     DIRECTEIR. 

«■Qu'est-ce  donc,  monsieur,  que  celle  so- 
«  ciétc?  S'a(jil-il  de  quelque  société  occulte,  de 
«  quelque  7-assemblemcnt  susjicct ,  dépourvu 
«  d'existence  légale  ?  » 

PASCAI.. 

«  Au  contraire,  mon  père  :  il  s'agit  d'une 
«  société  fameuse,  d'une  société  de  prêtres 
«  répandus  dans  toute  l'Europe,  particuliérc- 
«  ment  en  France.  » 

LE    DIRECTEUR. 

«  Mais  cette  société  est-elle  suspecte  à  l'E- 
«  glise  et  à  l'Etat?  » 

PASCAL. 

«  Nullement,  mon  père;  le  Saint-Siège  au 
«  contraire  l'estime  inOnimenl,  et  l'a  souvent 
«  approuvée.  L'iiglisc  l'emploie  depuis  plus 
«  de  deux  siècles  dans  tous  ses  grands  tra- 
ct vaux;  la  même  société  élève  presque  toute 
«  la  jeunesse  européenne:  elle  dirige  une 
«  foule  de  consciences  ;  elle  jouit  surtout  de  la 
«  confiance  du  roi,  notre  n.ailre;  et  c'est  un 
«  grand  malheur,  car  cette  confiance  univer- 
«  selle  la  met  à  même  de  faire  des  maux  inC- 
«  nis  que  j'ai  voulu  prévenir.  Il  s'agit  des 
«  Jésuites,  en  un  mot.  » 

LE   DIRECTEUR. 

n  Ah!  vous  m'étonnez ;  et  comment  donc 
«  avcs-vous  argumenté  contre  ces  pères?  » 

PASCAL. 

«  J'ai  cité  une  foule  de  propositions  con- 
«  damnables ,  tirées  de  livres  composés  par 
«  ces  pères  dans  des  temps  anciens  et  dans 
«  les  pays  étrangers;  livres  profondément 
«  ignorés,  et  part;mt  infiniment  dangereux  , 
«  si  je  n'en  avois  pas  fait  connôître  le  venin. 
«  Ce  n'est  pas  que  j'aie  lu  ces  livres,  car  je  ne 
«  me  suis  jamais  mêlé  de  ce  (Tenre  de  connois- 
«  sances  ;  mais  je  liens  ces  textes  de  certaines 

(I)  On  peut  liie  ce^  pièces  d.iiis  Vllisloiie  des  cinq 
propositions,  paï.  17.5.  Vollaire,  coinino  on  s:iit,  .i 
dil,  tn  parianl  dos  /.((.'ivs  proviiiàalcs,  dans  son  cala- 
loi;uc  des  éciivaiiis  du  XVll''  sii'Cle  :  Il  (uni  avouer 
que  l'oiivrafje  cnlicr  poile  à  ((lux.  Quand  Voltaire  et 
Il'S  évèi|ncs  di'  Ftaiico  S(inl  d'accdid,  il  me  suiiible 
qu'un  pcui  éire  de  leur  avis  en  toute  sùruié  de 
conscience. 


«  mains  amies ,  incapables  de  me  tromper. 
«  J'ai  montré  que  l'ordre  étoit  solidaire  pour 
«  toutes  ces  erreurs,  el  j'en  ai  conclu  que  les 
«  Jésuites  éloienl  des  liéréliques  et  des  em- 
«  poisonneurs  publics.  » 

LE    DIRECTEUR. 

«  Mais,  mon  cher  frère ,  vous  n'y  songez  pas. 
«  Je  rois  maintenant  de  quoi  il  s'agit  et  ù  quel 
«  parti  vous  appartenez.  Vous  êtes  un  homme 
«  abominable  devant  Dieu.  Ildtez-vousdcjircn- 
«  drc  la  plume  pour  expier  votre  crime  par 
«  une  réparation  convenable.  De  qui  tenez-vous 
«  donc  le  droit,  vous,  simple  particulier,  de 
"  di/J'amerxn  ordre  religieux,  approuvé,  esli- 
«  mé,  employé  par  l'Eglise  iiniversclle,  par 
«  tons  les  souverains  de  l'Europe,  et  nom- 
«  mcmcnt  par  le  vôtre  !  ce  droit  que  vousn'avez 
«  pas  contre  un  homme  scid ,  comment  l'auriez- 
"  vous  contre  un  corps?  c'est  se  moquer  des 
«  Jésuites  beaucoup  tnoins  que  des  lois  et  de 
«  l'F^ïangile.  Vous  êtes  éminemment  coupable, 
«  et  plus  éminemment  rédicule;  car,  je  le  de- 
V  mande  à  votre  conscience,  y  a-t-il  au  monde 
«  gitelque  chose  d'aussi  plaisant  que  devons  en- 
«  tendre  traiter  d'héritiques  des  hommes  par- 
u  faitement  soumis  â  l'Eglise,  qui  croient 
«  tout  ce  qu'elle  croit,  qui  condamnent  tout 
«  ce  qu'elle  condamne,  qui  se  condamncroicnt 
«eux-mêmes  sans  balancer,  s'ils  avaient  le 
«  malheur  de  lui  déplaire  ;  tandis  que  vous  êtes, 
«  vous,  dans  un  état  public  de  rébellion  et  frap- 
«  pé  des  anathèmes  du  Pontife,  ratifiés  s'il  le 
«  f^aut,  par  l'Eglise  universelle?  » 

Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut 
envisager  ces  fameuses  Lettres.  Il  ne  s'agit 
point  ici  de  déclamations  philosophiques  : 
Pascal  doit  être  jugé  sur  linllexible  loi  qu'il 
a  invoquée  lui-même:  si  elle  le  déclare  cou- 
pable, rien  ne  peut  l'excuser. 

L'habitude  cl  le  poids  des  noms  exercent 
un  Ici  despotisme  en  France ,  que  l'illustre 
hislorion  de  Fénélon,  né  pour  voir  et  pour 
dire  la  vérité,  ayant  cependant  à  relever  un 
insupportable  s"^ophisme  de  Pascal,  ne  prend 
point  sur  lui  de  l'adaquer  de  front;  il  se 
plaint  de  ces  gens  du  monde  qui.  se  mêlant 
d'avoir  une  opinion  sur  des  nuitières  théolo- 
giques sans  en  avoir  le  droit,  s'imaginent  sé- 
lieiiscment  que  dans  l'affaire  du  jansénisme, 
il  s'agissoit  uniquement  de  savoir  si  les  cinq 
propositions  éloienl  oii  n'étoient  pas  mol  à 
mot  dans  le  livre  de  Jansénius,  el  qui  là-des- 
sus s'écrient  gravement  qu'/7  suffit  des  yeux 
pour  décider  une  pareille  question  (I  ). 

Mais  celte  erreur  grossière,  mise  sur  le 
compte  d'une  foule  d'hommes  ignorans  et 
inappliqués  (el  en  effet  très-digne  d'eux), 
est  précisément  l'erreur  de  Pascal  qui  s'écrie 
gravement  dans  ses  Provinciales  :  //  suffit  des 
yeux  pour  décider  une  pareille  question,  et 
qui  fonde  sur  cet  argument  sa  fameuse  plai- 
sanlerie  sur  le  pape  Zacharie  \2'K 

(I)  Hisl.  de  Fénélon,  loin.  II,  pa^.  UIG. 

(-2)  Plaisanierie  ridulilement  fausse,  cl  parceque 
le  pap'  Zicliarie  n'a  jamais  dit  ce  (|ue  Pascal,  après 
tant  d'autres,  lui  fait  dire  ;  et  ([U.;  quaad  même  il 
l'auroit  dit,  la  question  de  Jaiiséuius  scruit  toute 
dilTéi'enle. 
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En  géin'îial,  un  trop  grand  nombre  dhoui- 
nics,  en  France,  ont  l'Iiabitude  de  faire,  de 
certains  personnages  célèbres,  une  sorte  d'a- 
pothéose après  laquelle  ils  ne  savent  plus  en- 
tendre raison  sur  ces  divinités  de  leur  façon. 
Pascal  en  est  un  bel  exemple.  Quel  honnête 
homme,  sensé  et  étranger  à  la  France  ,  peut 
le  supporter,  lorsqu'il  use  dire  aux  Jésuites, 
dans  sa  X^'1I^  Lettre  provinciale  :  C'est  peu- 
là  qu'est  détruite  l'impiété  de  Luther,  et  c'est 
par  là  quest  encore  détruite  l'impiété  de  l'école 
de  Molina? 

La  conscience  dun  musulman  ,  pour  peu 
qu'il  connût  notre  religion  et  nos  maximes  , 
seroit  révoltée  de  ce  rapprochement.  Com- 
ment donc  !  un  religieux  mort  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  qui  se  seroit  prosterné  pour  se  con- 
damner lui-même  au  premier  signe  de  l'au- 
torité; un  homme  de  génie,  auteur  d'un  sys- 
lè  lie,  à  la  fois  philosophique  et  consolant, 
sur  le  dogme  redoutable  qui  a  tant  fatigué 
l'esprit  humain,  système  qui  n'a  jamais  été 
condamné  et  qui  ne  le  sera  jamais;  car  tout 
système  publiquement  enseigné  dans  l'Eglise 
catholique  pendant  trois  siècles ,  sans  avoir 
été  condamné ,  ne  peut  être  supposé  con- 
damnable (li;  système  qui  présente  après 
tout  le  plus  heureux  effort  qui  ait  été  fait  par 
la  philosoi)bie  chrétienne  ])Our  accorder  en- 
semble ,  suivant  les  forces  de  notre  foible  in- 
telligence ,  res  olim  dissociabiles  ,  libertatmi 
et  PRiNCiPATUXi.  L'auteur,  dis-je,  de  ce  système 
est  mis  en  parallèle  avec  qui  ?  avec  Luther  , 
le  plus  hardi,  le  plus  funeste  hérésiarque  qui 
ait  désolé  l'Eglise  ;  le  premier  surtout  qui  ait 
marié  ,  dans  l'occident,  l'hérésie  à  la  politi- 
que ,  et  qui  ait  véritablement  séparé  des  sou- 
verainetés. —  Il  est  impossible  de  retenir  son 
indignation  et  de  relever  de  sang-froid  cet 
insolent  parallèle. 

Et  que  dirons-nous  de  Pascal  scandalisant 
même  les  jansénistes  en  exagérant  leur  sys- 
tème? D'abord  il  avoit  soutc'nu  que  les  cinq 
propositions  étaient  bien  condamnées,  mais 
qu'elles  ne  se  trouvoient  pas  dans  le  livre  de 
Jansénius  (  XVII'  et  XVilL  Lettres  prov.  ); 
bientôt  il  décida  au  contraire  que  les  Papes 
s'étoient  trompés  sur  le  droit  même;  que  la 
doctrine  de  l'Evèquc  d'Ypres  étoit  la  même 
que  celle  de  saint  Paul,  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Prosper  (2)  Enfin,  dit  son  nouvel 

(1)  On  snil  que  l'i'siirit  tle  parli,  qui  ne  roiigil  île 
rien  esl.Tllé  jiisi|ii'à  f:il)rii(iicr  une  bulle  qui  nnal!iéin:i- 
lise  ce  syslcmo.  Observons  que  ces  rehelli's  qfii  bra- 
vent les  déciels  du  Saint-Siège,  les  rroiciit  cepen- 
dant d'ini  tel  |iniiK  dans  lenrs  cniiseiences,  (lu'iui 
li^s  verra  descendre  jnsqu'an  rôle  de  l'iussaires  ponr 
se  procurer  cet  avantage  contre  lenrs  adversaires. 
Ainsi,  en  bravant  rautorité,  ils  la  confessent.  Oji 
croit  voir  Pliofnis  demander  au  Pape  le  titre  de 
palrhirchc  œcuménhine,  puis  .se  révolter  contre  bii, 
parceqiie  le  P.ipe  l'avoit  refusé,  .\insi ,  la  on- 
science  deinandoit  la  grâce,  et  l'orgneil  se  yengeoit 
du  refns. 

(2)  Il  fut  traité  assez  lestement  snr  ce  snjet  par 
un  écrivain  dn  parli  :  On  iiepeni  (jnèr^,  dil-il,  compter 

sur  son  lémoignnqc parc  qu'il  étoit  peu  insirnil  — 

et  parce  que  ,  sur  des  fondunnvis  fuiix  et  inccrlnhis ,  il 
faisait  des  siislènws  qui  ne  subsistuienl  que  dans  son 
esprit.  (Lettre  d'un  ecclésiasiiquc  à  l'un  de  ses  amis). 
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historien  ,  les  Jésuites  furent  forcés  de  con 


venir  que  Pascal  étoit  mort  dans  les  principes 
du  jaiisénistne  le  plus  rigoureux  (1),  éloge 
remarquable  que  les  Jésuites  ne  contredi- 
ront sûrement  pas. 

L'inébranlable  obstination  dans  l'erreur, 
l'invincible  et  systématique  mépris  de  l'auto- 
rité ,  sont  le  caractère  éternel  de  la  secte.  On 
vient  de  le  lire  sur  le  front  de  Pascal;  Arnaud 
ne  le  manifesta  pas  moins  visiblement.  Mou- 
rant à  Bruxelles  plus  qu'octogénaire,  il  veut 
mourir  dans  les  bras  de  Quesnel,  il  l'appelle 
à  lui  ;  il  meurt  après  avoir  protesté,  dans  son 
testament ,  qu'il  persiste  dans  ses  senti- 
mens  (2). 

CHAPITRE    X. 

RELIGIEUSES  DE  PORT-ROTAL. 

Mais  qu'a-t-on  vu  dans  ce  genre  d'égal  au 
délire  des  religieuses  de  Port-Royal  ?  Bos- 
suet  descend  jusqu'd  ces  vierges  folles  ;  il  leur 
adresse  une  lettre  qui  est  un  livre,  pour  les 
convaincre  de  la  nécessité  d'obéir.  La  Sor- 
bonne  a  parlé,  l'Eglise  gallicane  a  parlé  ,  le 
Souverain  Pontife  a  parlé,  l'tlglise  univer- 
selle a  parlé  aussi  à  sa  manière,  et  peut-être 
plus  haut,  en  se  taisant.  Toutes  ces  autori- 
tés sont  nulles  au  tribunal  de  ces  filles  re- 
belles. La  supérieure  a  l'impertinence  d'é- 
crire à  Louis  XIV  une  lettre  où  elle  le  prie 
de  vouloir  bien  considérer  s'il  pouvait  en  con- 
science supprimer ,  sans  jugement  canonique  , 
un  monastère  légitimement  établi  pour  donner 
des  servantes  à  Jésus-Christ  daxs  la  suite  de 

TOUS  LES  SIÈCLES  ,  etC.   (3). 

Ainsi  des  religieuses  s'avisent  d'avoir  un 
avis  contre  une  décision  solennelle  des  deux 
puissances,  et  de  protester  7i«'e//e5  «e  peu- 
vent obéir  en  conscience  ;  et  l'on  s'étonne  que 
Louis  XIV  ait  très-sagement  et  très-modé- 
rément dispersé  les  plus  folles  (  dix-huit 
seulement  sur  quatre-\  ingts  )  en  différens 
monastères ,  pour  éviter  le  contact  si  fatal 
dans  les  momens  d'etîervescence.  Il  pouvoit 
faire  plus  sans  doute;  mais  que  pouvoit-il 
faire  de  moins? 

Racine,  qui  nous  a  raconté  ces  grands  évé- 
ncmens,  est  impayable  avec  son  pathétique. 
Les  entrailles  de  la  mère  Agnès,  dit-il ,  furent 
émues,  lorsqu'elle  vit  sortir  ces  pauvres  filles 
(des  pensionnaires)  qu'on  venait  enlever  les 
unes  après  les  autres  ,  et  qui,  comme  d'inno- 

Racine  atteste  dans  son  llisloire  de  Port- Royal  (II' 
pari.,  pag.  253  de  l'édit.  cilée)  ipie  Pascal  avoil  écrit 
pour  coniballrc  le  sentiment  d'Arnaud.  Ce  qui  s'accordi; 
for!  lii;>M  avec  ce  qu'on  vient  do  lire. 

(I)  Discours  sur  la  vie  et  snr  les  écrits,  etc., 
pag.  ex XX.  ■ —  llnlicmus   con/itcnteni  rcunt. 

(•2)  llisl.  des  cinq  propositions,  liv.  1,  pag.  18. 

(3)  llacini-,  ibid.,  pag.  212.  (Jui  no  riroit  de  la  suite 
de  tous  les  siècles  ?  Cependant  il  ne  sufllt  pas  de  rire; 
il  faut  encore  voir  ,  dans  ce  passage  l'orgueil  de  Li 
secte  iuiinensc  sous  le  bandeau  de  la  mère  Agnès , 
comme  sons  la  lugubre  calotte  d'.\rnaud  ou  de 
QnesiU'I.  Observons  en  passant  que  si  le  l'ère  gé- 
néral (les  .lésuites  s'éloit  permis,  en  nG2,  d'écrire  au 
roi  Louis  XV  une  lellre  semblable  par  le  style,  mais 
nii  peu  niienx  motivée  pour  le  Coud  des  choses  ,  en 
auroit  crié  de  tous  côlés  à  la  folie,  jjeui-èlre  même  à 
h  majesté  lésée. 


Ui 
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cfn.f  (tr/neaux ,  perçaient  le  ciel  de  leurs  cris, 
en  ventait  prendre  congé  iVelle  et  lui  deman- 
dant sa  bénédiction  (1). 

En  lisant  cette  citation  détachée,  on  seroit 
porté  à  croire  qu'il  s'agit  de  quelque  scène 
atroce  de  l'Histoire  ancienne,  d'une  ville 
prise  d'assaut  dans  les  siècles  barbares  ,  (2] 
ou  d'un  proconsul  du  quatrième  siècle  ,  ar- 
rachant des  vierges  chrétiennes  aux  bras 
maternels  pour  les  envoyer  à  l'échalaud,  en 
prison  ou  ailleurs  :  —  mais  non  :  c'est  Louis 
XIV,  qui,  de  l'avis  de  ses  deux  conseils  d'E- 
tat et  de  conscience,  enlève  de  jeunes  pen- 
sionnaires (3)  au  monastère  de  Port-Royal , 
où  elles  auroient  infailliblement  achevé   de 

se  gâter  l'esprit,  pour  les  renvoyer chez 

leurs  pareus. 

Quis,  liilia  fiindo  , 

Tcmpeiet  à  lacrijmis  ? 

Toilà  ce  qu'on  nonunoit  et  ce  qu'on  nom- 
me encore  perséciiliou.  Il  faut  cependant 
avouer  que  celle  de  Dioclétien  avoit  quelque 
chose  de  plus  sombre. 

CHAPITRE  XI. 

DE  LA  VERTU  HORS    DE  l'ÉGLISE. 

Qu'on  vienne  maintenant  nous  vanter  la 
piété  ,  les  mœurs,  la  vie  austère  des  gens  de 
ce  parti.  Tout  ce  rigorisme  ne  peut  être  en 
général  qu'une  mascarade  de  l'orgueil ,  qui 
se  déguise  de  toutes  les  r.ianières  ,  même  en 
humilité.  Toutes  les  sectes  pour  faire  illu- 
sion auv  autres  et  surtout  à  elies-uiémcs  , 
ont  besoin  du  rigorisme  ;  mais  la  vérit;ible 
morale  relâchée  dans  l'Eglise  catholique,  c'est 
la  désobéissance.  Celui  qui  ne  sait  pas  plier 
sous  l'autorité,  cesse  de  lui  appartenir.  De 
savoir  ensuite  jusqu'à  quel  point  l'homme 
qui  se  trompe  sur  le  dogme  peut  mériter  dans 
cet  état,  c'est  le  secret  de  la  Providence  que 
je  n'ai  point  le  droit  de  sonder.  Veut-elle 
agréer  d'une  manière  que  j'ignore  les  péni- 
tences d'un  fakir?  Je  m'en  réjouis  et  je  la 
remercie.  Quant  aux  vertus  chrétiennes , 
hors  de  l'unité,  elles  peuvent  avoir  encore 
plus  de  mérite;  elles  peuvent  aussi  en  avoir 
moins  à  raison  du  mépris  des  lumières.  Sur 
tout  cela  je  ne  sais  rien,  et  que  m'importe  ? 
Je  m'en  repose  sur  celui  qui  ne  peut  être  in- 
juste. Le  salut  des  autres  n'est  pas  mon  af- 
faire ;  j'en  ai  une  terrible  sur  les  bras,  c'est 
le  mien.  Je  ne  dispute  donc  pas  plus  à  Pascal 
ses  vertus  que  ses  talens.  il  y  a  bien  aussi  , 
je  l'espère,  des  vertus  chez  les  protestans, 
sans  que  je  sois  pour  cela,  je  l'espère  aussi, 
obligé  de  les  tenir  pour  catholiques.  Notre 
miséricordieuse  Eglise  n'a-t-elle  pas  frappé 
d'anathèrae  ceux  qui  disent  que  toutes  les 
actions  des  infidèles  sont  des  péchés,  ou  seu- 
lement que  la  grâce  n'arrive  point  jusqu'à 

(I)  Racine,  ihid-,  pag.  2lo. 
(3)  Tum  piivi'.lœ  tecds  midres  ingentibus  errant , 
Amplexœiiue  tcnenl  postes,  alque  oscula  fiqunl. 
(Viig.  iEn.  Il,  V.  490  01491.) 
Pour  les  mères  de  Troie  l'affaire  éloit  un  peu  plus 
sérieuse  ;  cepcn Jant  c'cbl  à  peu  près  le  même  slyle. 

(3)  Racine  n'en  nnmnic  que  ueus,  niesJenioisclles 
de  Luynes  el  de  Bagnols. 


eux  ?  Nous  aurions  bien  droit  en  argumen- 
tant d'après  les  propres  principes  de  ces 
hommes  égarés,  de  leur  soutenir  que  toutes 
leurs  vertus  sont  nulles  et  inutiles;  mais 
qu'elles  vaillent  tout  ce  qu'elles  peuvent  va- 
loir, et  que  Dieu  liie  préserve  de  mettre  des 
bornes  à  sa  bonté  !  Je  dis  seulement  que  ces 
vertus  sont  étrangères  à  l'Eglise  ;  et  sur  ce 
point ,  il  n'y  a  pas  do  doute. 

Il  en  est  des  li\  rcs  comme  des  vertus  ;  car 
les  livres  sont  des  vertus.  Pascal,  dit-on,  .Ir- 
naud,  Nicole ,  ont  fait  d'excellens  livres  en 
faveur  de  la  religion;  soit.  Mais  Abhadie 
aussi,  Ditton,  Slnrloch,  Léland,  Jacquelol  et 
cent  autres  ont  supérieurement  écrit  sur  la 
religion.  Bossuet  lui-même  ne  s'est-il  pas 
écrié  :  Dieu  bénisse  le  savant  Bull  (1)  !  Ne  l'a- 
t-il  pas  remercié  solennellement,  au  nom  du 
clergé  de  France  ,  du  livre  composé  par  ce 
docteur  anglican  sur  la  foi  auti-nicéenne? 
J'imagine  cependant  que  l$ossuet  ne  tenoit 
pas  Bull  pour  orthodoxe.  Si  javois  été  con- 
temporain de  Pascal,  j'aurois  dit  aussi  de  tout 
mon  ccsur  :  Que  Dieu  bénisse  le  sarant  Pas- 
cal, et  en  récompense  ,  etc.  ;  maintenant  en- 
core j'admire  bien  sincèrement  ses  Pensées, 
sans  croire  cependant  qu'on  n'auroit  pas 
mieux  foit  de  laisser  dans  l'ombre  celles  que 
les  premiers  éditeurs  y  a\  oient  laissées  :  et 
sans  croire  encore  que  la  religion  chrétienne 
soif,  ])our  ainsi  û'we.jjcndue  à  ce  livre.  L'E- 
glise ne  doit  rien  à  Pascal  pour  ses  ouvrages, 
dont  elle  se  passeroit  fort  aisément.  Nulle 
puissance  n'a  besoin  de  révoltés  ;  plus  leur 
nom  est  grand,  et  plus  ils  sont  dangereux. 
L'iiOir.me  banni  et  privé  des  droits  de  citoyen 
par  un  arrêt  sans  appel,  sera-t-il  moins  (lé- 
tri  ,  moins  dégradé  ,  parce  qu'il  a  l'art  de  se 
caciu-r  dans  l'Etat,  de  changer  tous  les  jours 
d'habits,  de  nom  et  de  demeure;  d'échapper, 
à  l'aide  de  ses  pareus  ,  de  ses  amis,  de  ses 
partisans,  à  toutes  les  recherches  de  la  po- 
lice ;  d'écrire  enfin  des  livres  dans  le  sein 
de  l'Etat,  pour  démontrer  à  sa  manière  qu'il 
n'en  est  point  banni ,  que  ses  juges  sont  des 
ignorans  et  des  prévaricateurs,  que  le  sou- 
verain même  est  troiupé,  et  qu'il  n'entend 
pas  ses  propres  lois? —  Au  contraire,  il  est 
plus  coupable,  et,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi ,  plus  banni,  plus  absent  que  s'il 
étoit  dehors. 

CHAPITRE  Xll. 

CONCLUSION. 

On  lit  dans  un  recueil  infiniment  estima- 
ble, que  les  Jésuites  avaient  entraîné  avec  eux 
les  jansénistes  dans  la  tombe  (2;.  C'est  une 
grande  et  bien  étonnante  erreur  ,  semblable 
à  celle  de  Voltaire,  tjui  disoit  déjà,  dans  son 
Siècle  de  Louis  XIV  (  tome  III,  chap. 
XXXVII  )  :  Cette  secte  n  ayant  plus  que  des 

(1)  Dieu  bénisse  le  savant  Bull!  cl  en  récompense  dit 
ièle  qu'il  a  fait  paroilrc  n  défendre  la  divinité  de  Jésus- 
Clirisl ,  puisse  l-il  être  délivré  des  préjuqés  qui  l'cni- 
pêclienl  d'ouvrir  les  yeux  aux  lumières  de  l'Eiflise  ca- 
llwliquel  {llist.  des  variai.,  liv.  XV,  ('li.'\p.  Clll.) 

(2)  Spectateur  français  au  XIX'  siècle,  in-8",  loin.  I, 
n.  ÔC,  pag.  5H. 
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convuIsio)i7}aires.  est  tombée  dans  Favlliase- 
ment....  cr  qui  f»7  derenu  ridicule  ne  peut  plus 
ftre  dangereux.   Belles   phrases    de    poète  , 
qui  ne  (lomperont  jamais  un  homme  d'Etat. 
Il  n'y  a  rien  de  si  vivare  que  celte  secte  ,  et 
sans  doute  elle  a  donné  dans  la  révolution 
d'assez  belles    preuves  de  vie  pour  qu'il  ne 
soit  pas  permis  de  la  croire  morte.  Elle  n'est 
pas  moins  vivante  dans  une  foule  de  livres 
modernes  que  je  pourrois  citer.  N'ayant  point 
été  écrasée  dans  le  XVII'  siècle  ,  comme  elle 
auroit  dû  l'être  .  elle  put  croître  et  s'enra- 
ciner librement.  Fénélon,  qui  la  connoissoit 
parfaitement  ,   avertit  Louis  XIV  ,  en  mou- 
rant, de  prendre  garde  au  jansénisme.  La 
haine  de  ce  grand  prince  contre  la  secte  a 
souvent  été  tournée   eji  ridicule  dans   notre 
siècle.  Elle  a  été  nommée  petitesse  par  des 
hommes  Ircs-petits  eux-mêmes  ,  et  qui  ne 
comprenoient  pas  Louis  XIV.  Je  sais  ce  qu'on 
peut  reprocher  à  ce  grand  prince:  mais  sû- 
rement aucun  juge  équitable   ne   lui  refu- 
sera un  bon  sens  royal,  un  tact  souverain. 
qui  peut-être  n'ont  jamais  été  égalés.  C'est 
parce  sentiment  exquis  de  la  souveraineté 
qu'il  jugeoitunc  secte,  ennemie,  comme  sa 
mère,  de  toute  hiérarchie,  de  toute  subordi- 
nation, et  qui,  dans  toutes  les  secousses  po- 
litiques ,  se  rangera  toujours  du  côté  de  la 
révolte.  Il  avoit  vu  d'ailleurs  les  papiers  se- 
crets de  QuesncI    1),  qui  lui  avoient  appris 
bien  des  choses.  On  a  prétendu,  dans  quelques 
brochures  du  temps  ,  qu'il  préféroit  un  athée 
à  un  janséniste,  et  là-dessus  les  plaisanteries 
ne  tarissent  pas.  On  raconte  qu'un  Seigneur 
de  sacourlui  ayant  demandé,  pour  sonYrère, 
je  ne  sais  quelle  ambassade  ,  Louis  XIV  lui 
dit   :   Savez-vous   bien,  monsieur,    que  votre 
frère  est  riolcminenl  soupçonné  de  jansénisme  ? 
Sur  quoi  le    courtisan   s'él.înt  écrié  :  Sire, 
quelle  calomnie! je  puis  avoir  l'honneur  d'as- 
surer V.  M.  que  mon  frère  est  alliée  ;  le  roi 
avoit  répliqué,  avec  une  mine  toute  rasséré- 
née :  —  Ah  !  c'est  autre  chose. 

On  rit  ;  mais  Louis  XIV  avoit  raison.  C'étoit 
autre  chose;  en  effet,  l'athée  devoit  être 
damné ,  et  le  janséniste  disgi'acié.  Un  roi  ne 
juge  point  comme  un  confesseur.  La  raison 
d'Etat,  dans  i  elte  circonstance,  pouvoit  être 
justement  consultée  avant  tout.  A  l'égard  des 
erreurs  religieuses  qui  n'inléressoicnt  que  la 
conscience  et  ne  ren<loient  l'homiue  coupa- 
ble que  devant  Dieu  ,  Louis  XIV  disoit  vo- 
lontiers Deorum  injuriœ  diis  curœ  Je  ne  me 
souviens  pas  du  moins  que  l'Histoire  lait 
surpris  à  vouloir  anticiper  à  cet  égard  surles 
arrêts  de  la  justice  divine.  Mais  quant  à  ces 
erreurs  actives  (2)  qui  bravoient  son  auto- 

(1)  Lorsqu'il  fut  .Trréic  h  Bruxelles,  pnr  l'oiilrc  du 
roi  d'Es|iagiie  on  liowr,  dans  ses  papiers  tout  ce  qui 
caractérise  un  parti  formé  {SiAl.,  Siècle  de  Louis  XI V, 
Kim.  III,  ch:ip.  XXXVll).  Aulre  projet  plus  coupable 
s'il  n'avoii  pas  élé  insensé,  cic.  Jbid. 

{■2)  L'alliéisiiie,  dans  noire  siéele,  s'élant  uni  à  un 
principe  éiiiinennnpnl  aclif,  l'esjirit  lévuluiionnaire  , 
ce  rediuilaljle  amalgiiiie  lui  a  prè:é  un  air  il'aclivilé 
qu'il  lenoit  seulement  d'une  circonsiancc  aeridenlelle 
cl  peut  être  unique.  Ln  général,  l'athée  esl  tranquille. 
Comme  il  a  (lerdu  la  vie  mor-ile,.  il  pourrit  en  silence 
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rite,  il  ne  leur  pardonnoit  pas  :  et  qui  pour- 
roit  l'en  blâmer'?  On  a  fait  au  reste  beaucoup 
trop  de  bruit  pour  cette  fameuse  persécution 
exercée  contre  les  jansénistes  dans  les  der- 
nières années  de  Louis  XIV,  et  qui  se  rédui- 
soit  au  fond  à  quelques  emprisonnemens 
passagers,  à  quelques  lettres  de  cachet,  très- 
probablement  agréables  à  des  hommes  qui , 
n'étant  rien  dans  l'Etat  et  n'ayant  rie.i  à 
perdre,  tiroient  toute  leur  existence  de  l'at- 
tention que  le  gouvernement  vouloit  bien 
leur  accorder  en  les  envoyant  déraisonner 
ailleurs. 

On  a  poussé  les  hauts  cris  au  sujet  de  cette 
charrue  passée  sur  le  sol  de  Port-Royal.  Pour 
moi  ,  je  n'y  vois  rien  d'atroce.  Toiit  châti- 
ment qui  n'exige  pas  la  présence  du  patient 
est  tolérable.  J'avois,  d'ailleurs  conçudenioi- 
niêine  d'assez  violens  doutes  sur  une  solen- 
nité qui  me  sembloit  assez  peu  francoise , 
lorsque  dans  un  pamphlet  janséniste  nouvel- 
lement publié,  j'ai  lu  «  que  Louis  XIV  avoit 
"  fait  passer  en  quelque  manière  la  charrue 
«  sur  le  terrain  de  Port-Royal  ;1  .«Ceci  alté- 
nueroit  notablement  ïépoiîvan table  sévérité 
du  roi  de  France;  car  ce  n'est  pas  tout-à-fait 
la  même  chose,  par  exemple,  qu'une  tête 
coupée  en  quelque  manière  ou  réellement  cou- 
pée; mais  je  mets  tout  au  pire,  et  j'admets  la 
charrue  èi  la  tnanière  ordinaire.  Louis  XIV, 
en  faisant  croître  du  blé  sur  un  terrain  qui  ne 
produisoit  plus  que  de  mauvais  livres,  auroit 
fait  toujours  un  acte  de  sage  agriculteur  et 
de  bim  père  de  famille. 

C'est  encore  une  observation  bien  impor- 
tante que  le  fameux  usurpateur  ,  qui  a  fait 
de  nos  jours  tant  de  mal  au  monde,  guidé  par 
ce  seul  instinct  qui  meut  les  hommes  extraor- 
dinaires, ne  pouvoit  pas  souffrir  le  jansé- 
nisme, et  que  parmi  les  termes  insultans 
qu'il  distribuoit  autour  de  lui  assez  libérale- 
ment le  titre  de  janséniste  tcnoit  à  son  sens 
la  première  place  (2).  Ni  le  roi,  ni  l'usurpa- 
teur ne  se  trompoient  sur  ce  point  ;  tous  les 
deux  ,  quoique  si  différcns  ,  étoient  conduits 
parle  même  esprit  :  ils  sentoient  leurennemi, 
et  le  dénonçoient,  par  une  antipathie  spon- 
tanée, à  toutes  les  autorités  de  l'univers. 
Quoique  dans  la  révolution  francoise  la  secte 
janséniste  semble  n'avoir  servi  qu'en  second, 
comme  le  valet  de  l'exécuteur,  elle  est  peut- 
être,  dans  le  principe,  plus  coupable  que  les 
ignobles  ouvriers  qui  achevèrent  l'œuvre; 
car  ce  fut  le  jansénisme  qui  porta  les  pre- 
miers coups  à  la  pierre  angulaire  de  l'édifice, 
par  ses  criminelles  innovations  (2).  Et  dans 

el  n'allaque  guère  l'aulnrilé.  Pour  l'honneur  du  genre 
lunnain,  raihéisnie  ,  jusqu'à  nos  jours  peul-èlré  n'a 
jamais  élé  une  secte. 

(I)  Du  réiablissemenl  des  Jésuites  en  France. 
Paris,  ISlfl. 

('2)  C'est  un  idéologue,  un  conniluant,  un  janséniste. 
Celle  dernière  épillièle  esl  le  maximum  des  injines. 
(.1/.  de  Pradl.  Hist.  de  l'ambassud.  de  Vars.  Paris , 
tSIS,  iH-8°,  p.  4  )  Ces  iriiis  injures  s^ini  Irè^-reniar- 
quabies  dans  la  bouche  de  Bionaparte.  En  y  réfléchis- 
sant, on  s'écrie  vnlonlairernenl  : 

Le  bon  sens  du  démon  quelquefois  me  fait  peur  ! 

{'>)  Qui  ne  snil  que  celle  conslilution  civile  du  clergé 
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ces  sortes  de  cas  ou  l'erreur  doit  avoir  de  si 
fatales  conséquences,  celui  qui  argumente 
est  plus  coupable  (iiu^  C(-!ui  qui  assassine.  Je 
n'aime  pas  noninu-r,  surtout  lorsque'  les  plus 
fiéj)ioral)les  égarenu-ns  se  trouvent  réunis  à 
des  qualités  qui  ont  leur  prix.  .Mais  qu'on  re- 
lise les  discours  prononcés  dans  la  séance  de 
b  Conrinlion  nitlUnuilc,  où  l'on  discuta  la 
question  de  savoir  .•■■(  le  roi  pouvait  l'trejui/c, 
séance  qui  fut ,  pour  le  royal  inarlyr,  l'esc  a- 
lier  de  reclialaud  ;  on  y  verra  de  quelle  ma- 
nière le  jansénisme  opina.  OueUincs  jours 
après  seulement  (le  13  février  179;î,  vers  les 
onze  heures  du  matin  ; ,  je  l'entendis  dans  la 
chaire  d'une  calhé'îraleetran^'ère,  e\[)liquer 
à  sesauditeurs(iu'ilappeloit  citoyens,  les  ba- 
ses de  la  nouvelle  ort,'anisation  ecclésiasti- 
que. «  Vous  êtes  alarmés  ,  leur  disoil-il  ,  do 
«  voir  les  élections  données  au  peuple;  mais 
«  songez  donc  que  tout  à  l'heure  elles  appar- 
«  tenoient  au  roi  qui  n<ioit,  après  tout, 
«  qu'un  commis  de  la  nation,  dont  nous  som- 
«  mes  heureusement  débarrassés.  »  Kien  ne 
peut  attendrir  ni  convertir  cette  secte  ;  mais 
c'est  ici  surtout  où  il  est  bon  de  la  comparer 
à  ses  nobles  adversaires.  Us  avoient  sans 
doute  beaucoup  à  se  plaindre  d'un  gouverne- 
ment qui,  dans  sa  triste  décrépitude,  les  avoit 
traites  avec  tant  d'inhumanité  et  d'ingratitude; 
cependant  rien  ne  peut  ébranler  leur  foi  ni 
leur  zèle,  et  les  restes  déplorables  de  cet  or- 
dre célèbre,  ranimant  dans  le  moment  le  [dus 
terribb?  leurs  fm-ces  épuisées,  purent  encore 
fournir  vingt-deuv  victimes  au  massacre  des 
Carmes. 

i/iii ,  en  jetant  pmnii  nous  un  brandon  de  discorde,  pré- 
para votre  destruction  totale  (ci'lleilii  clergé),  riT 
1,'ouvRACt:  nii  jwsémsme?  (LeU.  do  Tlioiii.  ilt;  Sdor, 
édileur  des  Œuvres  (oinpléles  UeVollaire,  :'i  MM.  les 
\ic:iircs  i;éiiéi';iiix  (In  cliup.  niéltnp,  de  Paris,  in  8", 
1817,  p.  9.)  .Vci'Oploiis  ci;l  aven,  (iuoii|iie  iiiilIriiiL'iit 
nécessaire.  LeclieC-d'œiivrcdii  délire  el  de  l'indéei-'iRO 
peiil,  toiiiiue  on  voit,  être  utile  à  i|ucl(|uc  chose. 
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Ce  contraste  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. Que  les  souverains  de  la  Fniiu'e  se 
rappi  lien!  les  dernières  paroles  de  Fénélon  ! 
(ju'iis  veillent  attentivement  sur  le  jansé- 
nisme! Tant  ([ue  la  serpe  royale  n'aura  pas 
atteint  la  racine  de  celte  plante  vénéneuse, 
elle  ne  cessera  de  tracer  dans  le  sein  d'une 
terre  qu'elle  aime,  pour  jeter  ensuite  plus 
loin  ses  dangereux  rejetons.  La  ])rotéger,  l'é- 
pargner même,  seroit  une  faute  énorme. 
Cette  faction  dangereuse  n'a  rien  oublie  depuis 
sa  nixissancc  pour  diminuer  l'autorité  de  toutes 
les  puissances  ceelésiasli(/ues  et  séculières  qui 
ne  lui  étaient  pas  favorables  (1).  Tout  François, 
ami  des  janséni.>-les,  est  un  sot  ou  un  jansé- 
niste. Quand  je  pourrois  pardonner  à  la  secte 
ses  dogmes  atroces,  son  caractère  odieux,  sa 
filiation  et  sa  paternité  également  déshono- 
rantes, ses  menées,  ses  intrigues,  ses  projets 
et  son  insolente  obstination,  januiis  je  ne  lui 
parilonnerois  son  dernier  crime,  celui  d'avoir 
fait  connoitre  le  remords  au  couir  céleste  du 
1101  MARTVU.  Qu'elle  soit  à  jamais  maudite 
l'indigne  faction  qui  vint,  ]>ro(itant  sans  pu- 
deur, sans  délicatesse,  sans  respect,  des  mal- 
heurs de  la  souvcrainelé  esclave  cl  profanée, 
saisir  brutalonu'nt  une  main  sacrée  et  la  for- 
cer de  signer  ce  qu'elle  abhorroit.  Si  cette 
nuiin,  prête  à  s'enferjuer  dans  la  tombe,  a 
cru  de\  oir  tracer  le  témoignage  solennel  d'uu 
l'iioi  OND  REPENTIR  ,  quc  ccttc  coufessiou  su- 
blime, consignée  dans  l'innuortel  testament, 
retombe  comme  un  poids  accablant,  comme 
un  aualhème  éternel  sur  ce  coupable  parti 
(jui  la  rendit  nécessaire  aux  yeux  de  l'inno- 
cence auguste,  inexorable  pour  elle  seule  au 
milieu  des  respects  de  l'univers. 

(1)  Itè^iaisitûire  de  l'avocat  (jénérot  7V(/oh  ,  d(i  ^5 
janvier  1088,  uanscril  dans  les  Opuscules  de  l'ieurv, 
p.  18. 

Talon  disoil  en  1088  :  Depuis  trente  ans. 
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CHAPITRE  PREMIER . 

KÉrLEXIONS  PRi^;LIMl>"iIRES  SUR  LE  CARACTÈRE 
DE  LOUIS   XIV. 

Dieu  seul  est  qrund,  mes  frères!  disoit  Mas- 
sillon  en  conunençant  l'oraison  funèbre  de 
Louis  XIV,  et  c'est  avec  grande  raison  qu'il 
débutoit  par  cette  maxime ,  en  louant  un 
prince  qui  sembloit  quelquefois  l'avoir  (ju- 
bliée. 

Assurément  ce  prince  possédoit  des  ([uaii- 
tés  éminentes,  et  c'est  bien  mal  à  propos  que 
dans  le  dernier  siècle  on  avoit  formé  une  es- 
pèce de  conjuration  pour  le  rabaisser,  mais, 
sans  déroger  à  la  justice  qui  lui  est  due  ,  la 
vérité  exige  cependant  qu'en  lisant  son  his- 
toire ,  on  remarque  franchement  et  sans 
amertume  ces  époques  d'enivreiucut  où  tout 


dcvoit  plier  devant  son  impérieuse  volonté. 

Si  l'on  songe  aux  succès  éblouissans  d'une 
très-longue  partie  de  son  règne,  à  cette  con- 
stellation de  talens  qui  brilloient  autour  de 
lui ,  et  ne  réunissoient  leur  iniluencc  que 
pour  le  faire  \aloir;  à  l'habitude  du  com- 
mandement le  plus  absolu,  à  l'enlhousiasme 
de  l'obéissance  qui  devinoit  ses  ordres  au  lieu 
de  les  attendre,  à  la  llatterie  (jni  l'ein  ironnoit 
comme  une  sorte  d'alnutsphère ,  comme  l'air 
qu'il  respiroit,  et  (jui  finit  enfin  par  devenir 
un  culte,  une  véritable  adoration,  on  ne  s'é- 
tonnera plus  que  d'une  chose  ,  c'est  qu'au 
milieu  de  toutes  les  séductions  imaginables, 
il  ait  pu  conserver  le  bon  sens  qui  le  distin- 
gnoit,  et  que  de  temps  en  temps  encore  il  ait 
pu  se  douter  qu'il  étoit  un  honune. 

Rendons  gloire  et  rendons  grâces  à  la  mo- 
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narchic  clirêlionno;  chez  elle  la  volonté  est 
toujours  ou  presque  toujours  flroito,  c'est  par 
le  juçement  qu'elle  appartient  à  lliumanité, 
et  c'o^st  (le  la  raison  qu'elle  doit  se  défier.  Elle 
ne  veut  pas  l'injustice  ;  mais  tantôt  elle  se 
trompe,  et  tantôt  on  la  trompe  sur  le  juste  et 
sur  l'injuste  :  et  lorsque  malheureusement 
la  prérogative  royale  se  trouve  mêlée,  même 
en  apparence ,  à  quelque  question  de  droit 
public  ou  privé,  il  est  infiniment  dangereux 
que  le  juste,  aux  yeux  du  souverain,  ne  soit 
tout  ce  qui  favorise  celte  prérogative. 

Si  quelque  monarque  se  trouva  jamais  ex- 
posé à  celte  espèce  de  séduction  ,  ce  fut  sans 
doute  Louis  XIV.  On  l'a  nommé  le  plus  ca- 
thoUque  des  rois,el  rien  n'est  plus  vrai  si 
l'on  ne  considère  que  les  intentions  du  prince. 
Mais  si ,  dans  quelque  circonstance ,  le  Pape 
se  croyoil  obligé  de  contredire  la  moindre 
des  volontés  royales  ,  tout  de  suite  la  préro- 
gative sinterposoit  entre  le  prince  et  la  vé- 
rité, et  celle-ci  couroit  grand  risque. 

Sous  le  masque  allégorique  de  la  gloire, 
on  chantoit  devant  lui,  sur  la  scène  : 

Toul  doit  céder  dans  l'univers 
A  l'iiugusie  liéios  que  j'aime  (I). 

La  loi  ne  souffrant  pas  d'exception,  le  Pape 
s'y  trouvoit  compris  comme  le  prince  d'O- 
range. Jamais  roi  de  France  ne  fut  aussi 
sincèrement  attaché  à  la  foi  de  ses  pères,  rien 
n'est  plus  certain  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas 
moins,  c'est  que  jamais  roi  de  France,  de- 
puis  Philippe-le-Bt'l,  na  donné   au  Saint- 
Siège  plus  de  chagrin  que  Louis  XIV.  Ima- 
gine-t-on    rien    d'aussi    dur,   d'aussi    peu 
généreux,  que  la  conduite  de  ce  grand  prince 
dans  laffairc  des    franchises?   Il   n'y    avoit 
qu'un  cri  en  Europe  sur  ce  malheureux  droit 
d'asile  accordé  à  Home  aux  hôtels  des  am- 
bassadeurs. C'éloil,  il  faut  l'avouer,  un  sin- 
gulier titre  pour  les  souverains  catholiques  , 
que  celui  de  proleeleurs  des  assassins.  Le  Pape 
enfin    avoit   fait  agréer  à   tous    les   autres 
princes  l'abolition  de  cet  étrange  privilège. 
Louis  XIV  seul  demeura  sourd  au  cri  de  la 
raison  et  de  la  justice.  Dès  qu'il  s'agissoil  de 
céder,  il  falloit,  pour  l'y  contraindre,  une 
bataille  de  Hochstœll  que  le  Pape  nepouvoit 
livrer.  On  sait  avec  quelle   hauteur   celle 
affaire  fut  conduite,  et  quelle  recherche  de 
cruauté  humiliante  on  mit  dans  toutes  les  sa- 
tisfactions qu'on  exigea   du  Pape.  A^oltairc 
convient  fine  le  due  de  Cre'qui  avoil  revolti'.  les 
Romains  par  sa  hauleur  ;  que  ses  laquais  se-- 
toient  avisés  de  charcjcr  ht  garde  du  Pape  l'épée 
à  la  main  ;  que  le  parlement  de  Provence  enfin 
avoit  fait  citer  le  Pape,  et  saisir  le  comtat 
d'Avignon  (2). 

Il  seroit  impossible  d'imaginer  un  abus 
plus  révoltant  du  pouvoir,  une  violation  plus 
scandaleuse  des  droits  les  plus  sacrés  de  la 
souveraineté.  Et  que  dirons-nous  surtout 
d'un  tribunal  civil  qui,  pour  faire  sa  cour  au 
prince ,  cite  un  souverain  étranger,  chef  de 
l'Eglise  catholique  ,  et  séquestre  une  de  ses 

(I)  Prologue  d'Arniiile. 

{i)Siàic  (te  Louis  XIV.  loin.  I,  ili;iii.  7. 
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provinces?  Je  ne  crois  pas  que,  dans  les  im- 
menses annales  de  la  servitude  et  de  la  dé- 
raison, on  trouve  rien  d'aussi  monstrueux. 
Mais  tels  étoient  trop  souvent  les  parlemens 
de  France;  ils  ne  résistoient  guère  à  la  ten- 
tation de  se  mettre  à  la  suite  des  passions 
souveraines ,  pour  renforcer  la  prérogative 
parlementaire. 

Je  ne  prétends  pas ,  dans  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  soutenir  ([ue  le  Pape  n'eût  au- 
cun torl.  Peut-être  mit-il  dans  sa  conduite 
trop  de  ressentiment  et  d'inflexibililé.  Je  ne 
me  crois  point  obligé  d'insister  sur  quelques 
fautes  qui  n'ont  pas  manqué  de  narrateurs  et 
d'amplificateurs.  Il  n'est  d'ailleurs  jamais  ar- 
rivé dans  le  monde  que,  dans  le  choc  de 
deux  autorités  grandes  et  souveraines,  il  n'y 
ait  pas  eu  des  exagérations  réciproques.  Mais 
la  puissance  qui  ne  se  donne  que  les  torts  de 
l'humanité,  doit  passer  pour  innocente,  puis- 
qu'elle ne  peut  se  séparer  de  sa  propre  na- 
ture. Tout  le  blàiiie  tombe  justement  sur  celle 
qui  abuse  de  ses  forces ,  au  point  de  fouler 
aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  justice,  de  la 
modération  et  de  la  délicatesse. 
CHAPITRE  II. 

AFFAIRE  DE  LA  RÉGALE.  HISTOIRE  ET  EXPLICA- 
TION DE  CE  DROIT. 

Jamais  l'inflexible  hauteur  d'un  prince  qui 
ne  pouvoit  soulîrir  aucune  espèce  de  contra- 
diction, ne  se  montra  d'une  manière  plus 
mémorable  que  dans  l'affaire  célèbre  de  la 
re'gale. 

On  sait  qu'on  appelait  de  ce  nom  certains 
droits  utiles  ou  honorifiques  dont  les  rois  de 
France  jouissoicnt  sur  quelques  églises  de 
leur  royaume,  pendant  la  vacance  des  sièges  ; 
ils  en  perccvoient  les  revenus;  ils  présen- 
toient  aux  bénéfices  ;  ils  les  conféroient  même 
directement,  etc. 

Que  l'Eglise  reconnoissanteail  voulu  payer 
dans  l'antiquité,  par  ces  concessions  ou  par 
d'autres,  lalibèralilédesroisqui  shonoroicnt 
du  litre  de  fondateurs ,  rien  n'est  plus  juste 
sans  doute  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  la 
régale  étant  une  exception  odieuse  aux  plus 
saintes  lois  du  droit  commun ,  elle  donnoit 
nécessairement  lieu  à  une  foule  d'abus.  Le 
concile  de  Lyon,  tenu  sur  la  lin  du  XIIP  siè- 
cle sous  la  présidence  du  pape  Grégoire  X, 
accorda  donc  la  justice  et  la  reconnoissance 
en  autorisant  la  régale,  mais  en  défendant  de 
l'étendre  (1). 

Cependant  le  ministère  et  les  magistrats 
françois ,  sans  aucun  motif  imaginable  que 
celui  de  chagriner  le  chef  de  l'Eglise,  et 
d'augmenter  la  prérogati\e  royale  aiix  dé- 
pens delà  justice,  suggérèrent  la  déclaration 
du  mois  de  février  1073,  qui  étendoit  la  ré- 
gale à  tous  les  é\  écliés  du  royaume. 

Une  de  leurs  raisons  pour  généraliser  ce 

droit,  c'est  que  la  couronne  de  France  e'toit 

ronde  (2).  C'est  ainsi  que  ces  grands  juriscon'- 

suites  raisonnoient. 

Tout  le  monde  connoît  les  suites  de  cette 

(l)  M.  ce.  LXX.  IV.  caii.  Ml. 

{•2)  Ojnisculcs  do  Fleury,  p.  157  cl  1  iO. 
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entreprise.  Les  étrangers  en  furent  scanda- 
lisés, et  Leibnitz  surtout  s"exi)riina  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque  sur  les  parlcmens, 
qui  se  comhiifoicnt ,  dit-il,  non  convnc  des 
juges,  mais  ro)iime  des  aiocats,  sans  même  sùil- 
xer  les  apparences  et  sans  avoir  égard  à  la 
'moindre  ombre  de  justice,  lorsqu'il  étvit  ques- 
tion des  droits  du  roi  (1). 

Fleury ,  dans  la  malurilc  de  l'âge  et  des 
rcllexions,  parle  absolument  comme  Leibnitz. 
Le  parlement  de  Paris,  dit-il,  qui  se  prétend 
si  zéli^  pour  nos  libertés ,  a  étendu  le  droit  de 
réf/alc  à  l'infini,  sttr  des  maximes  qu'il  est 
aussi  aise  de  nier  cpie  d'avancer  (2).  Ses  aiTéts 
sur  la  régale  étointt  insoutenables. 

Le  roi ,  dit  l'excellent  historien  de  Bossucf, 
cxerçoit  le  droit  de  régale  avec  une  plénitude 
d'autorité  qu'on  avoit  de  la  peine  à  concilier 
avec  l'exaclilude  des  maœimes  ecclésiastiques. 
Un  peu  plus  liaut  il  avoil  dit  que  l'affaire  de 
la  réqnle  avait  entraîné  le  gouvernement  dans 
des  mesures  dont  In  nécessité  ou  la  régularité 
(luroil  été  peut-être  difficile  â  jusiifîer  (.3). 

Ce  (jui  signifie  en  IVançois  moins  élégant , 
que  l'extension  de  la  régale  n'éloit  qu'un  bri- 
gandage légal. 

Mais  Louis  XIV  le  vouloit  ainsi .  et  devant 
celle  volonté  tout  devoit  plier,  même  l'Eglise  ; 
aucune  raison  ,  aucune  dignité  ne  pouvoillui 
en  imposer. 

Arrivé  au  comble  de  la  gloire,  il  indisposa,  dé- 
fonilla  oulntmilia  presque  tous  les  princes  (4). 
Au-dessus  ,  dans  sa  pensée ,  de  loutes  les  lois, 
de  tous  les  usages,  de  toutes  les  autorités,  il  di- 
so'd:  Je  nemesuis  jamais  réglé  sur  l'exemple  de 
personne. C'est  à  moi  à  servir  d'e.r empile  (5).  Et 
son  ministre  disoit  au  représentant  d'une  puis- 
sance étrangère  :  Je  vous  ferai  mettre  ù  la  Bas- 
tille [G). 

Devant  ce  délire  de  l'orgueil  tout- puissant, 
qui  disoit  sans  détour  :  Jura  nego  milii  nota  , 
lesévêques  françois  ne  firent  plus  résistance, 
deux  seulement'.  Pavillon  d'Alet  et  Caulet 
de  Pamiers  ,  qui  étoient  malheiueusemf.nt 
les  deux  plus  vertueux  hommes  du  royaume, 
refusèrent  opiniâtrement  de  se  soumettre  (7). 

Le  fameux  Arnaud  ne  se  tronipoil  point  en 
représentant  l'affaire  de  la  régale  comme  une 
affaire  capitale  pour  la  religion,  où  il  fallait 
tout  refuser  sans  distinction  (8). 

Pour  cette  fois  ,  le  jansénistej  voyoit  très- 
clair.  La  régale  tendoit  directement  à  rame- 
ner l'investiture  par  la  crosseet  l'anneau, dont 
j'ai  tant  parlé  ailleurs  (9);  à  changer  le  béné- 

fce  en  fief  o\i  en  emploi;  à  faire  évaporer 
esprit  de  l'institution  bénéficiaire,  pour  ne 
laisser  subsister  que  le  caput  inortuain  ,  je 

{\)  Vid.  sup.  Anicle  dos  p:irlt>mcns. 
('i)  Opuscules  de  Fleury,  p.  8.5,  157  et  liO. 
(ô)  llisl.  de  Bossuel  ,  liv.  VI,  n.  8,  j).  lôO  cl  138. 
[i]  Siècle  de  Louis  XIY,  par  Vollairc  ,  loni.  Il, 
ch.  XIV. 
(5)  IbUl. 
(0)  y;iid.,loni.II,  cliap.  XXI. 

(7)  Ibid.  Si  VoUaire  a  voulu  dire  :  Midliciiieiise- 
vieiu  pour  Louis  XIV,  il  a  graiidcnicnl  laisiui. 

(8)  llisl.  de  Bossuel,  loni.  Il,  cliap.  VI,  ii.  9, 
p.  lio. 

(!))f)((  Pape,  iiv.  Il,  cliap.  VII,  an  11. 


veux  dire  la  puissance  civile  et  l'argent.  C'é- 
foit  une  idée  tout-à-fait  protestante,  et  par 
conséquent  très-analogue  à  l'esprit  d'opposi- 
tion religieuse ,  qui  n'a  cessé  de  se  manifes- 
ter chez  les  François  en  plus  ou  en  moins  , 
surtout  dans  le  sein  de  la  magistrature. 

On  ne  peut  donc  se  dispenser  d'accorder 
les  plus  grands  éloges  aux  deux  hommes  les 
plus  vertueux  du  royaume ,  qui  s'élevèrent  de 
toutes  leurs  forces  contre  une  nouveauté  si 
mauvaise  en  elle-même  et  d'un  si  mauvais 
exemple. 

Le  Pape,  de  son  côté  (c'étoit  Innocent  XI), 
opposa  la  plus  vigoureuse  résistance  à  l'in- 
excusable entreprise  d'un  prince  égaré;  il  ne 
cessa  d'animer  lesévêques  françois  et  de  leur 
reprocher  leur  foiblessc.  C'étoil  un  Pontife 
vertueux,  le  scid  Pape  de  ce  siècle  qui  ne  sa- 
voit  pas  s'accommoder  au  temps  (1). 

Alors  il  arriva  ce  qui  arrivera  toujours  en 
semblable  occasion.  Toutes  les  fois  qu'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  ,  et  surtout  d'hommes 
distingués  formant  classeoucorporaliondans 
l'état,  ont  souscrit  par  foiblesse  à  l'injuslicc 
ou  à  l'erreur  de  l'autorité  ,  pour  échapper  au 
sentiment  pénible  qui  les  presse,  ils  se  tour- 
nent subitement  du  côté  de  celte  même  auto- 
rité qui  vient  de  les  rabaisser  ;  ils  prouvent 
qu'elle  a  raison ,  et  défendent  ses  acies  au 
lieu  de  s'absoudre  de  l'adhésion  qu'ils  y  ont 
donnée. 

C'est  ce  que  firent  les  évéques  françois  :  ils 
écrivirent  au  Pape  pour  l'engager  à  céder  aux 
volontés  du  plus  catholique'' des  rois:  ils  le 
prièrent  de  n'employer  que  la  bonté  dans  une 
occasion  où  il  n'étoit  pas  permis  d'employer  le 
courage  (2). 

.\rnaud  déclara  celte  lettre  pitoyable,  et 
certes  il  eut  encore  grandement  raison.  Si 
M.  de  Baussct  s'étonne  qu'on  ail  pu  se  servir 
d'une  telle  qualification  pour  un  ouvragn  de 
Bossuet{3),  c'est  qu'il  arrive  souvent  aux 
meilleurs  esprits  de  ne  pas  s'apercevoir  que 
la  solidité  ou  le  mérile  intrinsèque  de  tout 
ouvrage  de  raisonnement  dépend  de  la  na- 
ture des  propositions  qu'on  y  soutient,  et  non 
du  talent  de  celui  qui  raisonne.  La  lettre 
des  évéques  étant  pitoyable  par  essence , 
Bossuet  n'y  pouvoit  plus  apporter  que  son 
style  et  sa  manière,  et  c'étoit  un  grand  mal  do 
plus. 

On  voit  dans  cette  lettre,  comme  je  l'obser- 
vois  tout  à  l'heure,  l'honneur  qui  tâche  de  se 
metlre  à  l'aise  par  des  précautions  plus  ora- 
toires que  logiques  et  chrétiennes. On  pourroii. 
demander  pourquoi  donc  il  n'éloit  pasperwi: 
•  d'employer  le  courage  dans  cette  occasion  ?  or 
scroit  même  tenté  d'ajouter  que  lorsqu'il  s'a- 
git des  devoirs  de  l'état,  il  n'y  a  pas  d'occa- 
sion où  il  ne  soit  permis  et  même  ordonné 
d'employer  le  courage ,  ou ,  si  l'on  veut,  un 
certain  courage. 

(I)  VolUiii-e  ,  Siixle  de  Louis. \IV,  toni.  II,  (  liap. 
XXXIIl.  —  C'esl  ce  pape  qui  appeloit  les  pauvres  ses 
neveux. 

(-2)  llisl  de  Bossuet,  liv.  VI,  n.  0,  p.  liS. 

(3)  G'e;-l  à  lui  que  l'iisscmblée  avoil  rouiis  la  plume 
da;is  colle  iiccasioii.  (Ilibi.  de  liossuct ,  ibid.) 
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Innocent  XI ,  dans  sa  réponse  aux  évéqucs 
(lonl  on  a  parlé  assez  légèrement  en  France  , 
leur  l'ait  surlout  un  reproche  auquel  je  ne  sais 
pas  trouver  une  réplique  solide. 

Qui  d'entre  vous,  leur  dit-il ,  a  purlé  (Icvcmt 
te  roi  pour  une  cause  si  intéressante ,  si  juste 
et  si  sainte  (1)?  (Voyczla  suite  dans  l'ouvrage 
cité). 

Je  ne  vois  pas,  en  vérité,  ce  que  les  prélats 
pouvoicnt  répondre  à  l'interpellation  pérenip- 
toire  du  Souverain  Pontife  ?  Je  suis  dispensé 
d'examiner  s'il  l'alloil  faire  des  niarljrs  pour 
la  régaie;  on  n'en  etoil  pas  là  heureusement; 
mais  que  le  corps  épiscopal  crût  devoir  s'in- 
terdire jusqu'à  !a  plus  humble  représentation, 
c'est  ce  qui  enibarrasseroit  même  la  plus  ar- 
dente envie  d'excuser. 

L'arrangement  final  lut  que  le  roi  ne  con- 
férerait plus  les  bénéfices  en  régale,  mais  qu'il 
jirésenteroit  seulement  des  sujets  qui  ne  pour- 
roiml  être  refusés  (2j. 

C'est  la  suprématie  angloise  dans  toute  sa 
perfection.  Au  moyen  de  la  régale  ainsi  en- 
tendue et  exercée,  7f  roi,  comme  l'a  très-bien 
observé  Fleury,  avait  plus  de  droit  que  ié- 
téque ,  et  autant  que  le  Pape  (3). 

Le  crime  irrémissible  aux  jeux  de  Louis  XIV 
étant  celui  de  lui  résister;  et  la  première  de 
toutes  les  vertus,  j'ai  presque  dit  la  vertu  uni- 
que ,  étant  alors  celle  d'épouser  tous  ses  sen- 
tiinens  et  de  les  exagérer,  ce  fut  la  mode  de 
blàmer,de  contredire, de  mortifier  InnocentXI, 
dont  la  courageuse  résistanceavoit  si  fort  dé- 
plu au  maître. 

Mais  rica  ne  peut  être  comparé  à  ce  que  le 
parlement  de  Toulouse  se  permit  dans  cette 
occasion.Pour  se  rendre  agréable  à  Louis  Xl\', 
la  flatterie  avoit  pris  toutes  les  formes,  excepte 

une.  Le  parlement  de  Toulouse  la  trouva 

Dom  Cerles  ,  chanoine  régulier  de  la  cathé- 
drale de  Pamiers,et  vicaire-général  pendant 
la  vacance  du  siège ,  avoit  formé  opposition  à 
quelques  actes  de  ce  parlement ,  relatifs  à  la 
régale.  Destitué  par  son  métropolitain  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  ,  qui  vouloit  faire  sa 
cour,  il  en  appela  au  Pape  qui  le  confirma 
dans  sa  place.  11  paroît  de  plus  que  dom  Cerles 
se  permit  d'écrire  des  choses  assez  fortes  con- 
tre la  régale  et  contre  les  prétentions  de  l'au- 
torité temporelle.  Le  parlement, p«r  ordre  du 
roi ,  condamna  dom  Cerles  à  mort,  le  fit  exé- 
cuter en  effigie  à  Toulouse  et  à  Paniiers  ,  et 

(1)  llist.  de  Bossuet,  liv.  cit. ,  n.  12,  p.  ICI. 

(2)  Ce  jeu  de  iikiIs  (cire'eiiétoitiui,  à  ne  considérer 
que  les  lesuUiib)  fait  senlir  ce  ((ue  c'éKiit  (|iie  celti;  ré- 
yiilc  qui  diiiiiioli  an  roi  le  droil  de  conlëivr  lesbéiié- 
lices,  c'csl-à-dire  un  dniit  |iiireMiciil  s|)iritiiel.  Cepeii- 
danl  les  évèi(ne>  gardèrciil  le  silence,  et  prirent  |iarli 
mûine  coiilre  le  pipo.  On  voit  ici  ce  ijui  est  prouvé  pur 
tontes  les  pages  de  l'Hisloire  eccicsiasliqiie,  (pie  les 
éi;ll-,es  parliculiéres  nianineronl  tonjoins  de  force 
devant  1  aiilorilé  lenip'relle.  Elles  doivent  nième  en 
111  incpier,  si  je  ne  me  trompe,  le  cas  du  iiiarlyre  ex- 
cepté Il  est  donc  d'une  nécessité  absolue  (pie  les  in- 
téiêisdcla  religion  soient  cunlics  aux  mains  d'une 
puissance  éli  angere  h  tontes  les  antres ,  et  dont  Tau- 
torilé,  tonte  sainte  cl  indépendante,  puisse  toujours, 
du  iniiiiis  en  théorie,  dire  la  vérité,  et  la  soutenir  eu 
toute  occasion. 

(5)  Opusc,  p.  8i- 


traîner  sur  la  claie.  Cet  ecclésiastique  était 
liomme  de  mérite  et  fort  savant ,  comme  on  le 
voit  dans  ses  diverses  ordonnances  et  instruc- 
tions pastorales  [l]. 

Que  dire  d'une  cour  suprême  qui  condamne 
à  luort  par  ordre  du  roi;  qui ,  pour  des  torts 
de  circonstances ,  dignes  dans  toutes  les  sup- 
positions d'une  lettre  de  cachet,  se  perraelde 
remettre  à  l'exécuteur  et  d'envoyer  sur  l'é- 
chafaud  l'effigie  d'un  prêtre  respectable  qui 
avoit  cependant  une  réputation,  un  honneur, 
une  famille  tout  comme  un  autre  ?  —  Nulle 
expression  ne  sauroit  qualifier  dignement 
celte  honteuse  iniquité. 

CHAPITRE  III. 

slite  de  la  régale.  assemblée  et  déclara- 
tion de  1682.  esprit  et  composition  de 
l'asse.mblée. 

Pour  venger  enfin  sur  le  Pape,  suivant  la 
règle  ,  les  injures  qu'on  lui  avoit  faites  ,  les 
grands  fauteurs  des  maximes  anti-pontificales, 
ministres  et  magistrats  ,  imaginèrent  d'indi— 
querune  assemblée  du  clergé,  oii  l'on  poseroit 
des  bornes  fixes  à  la  puissance  du  Pape,  après 
une  rnùre  discussion  de  ses  droits. 

Jamais  peut-être  on  ne  commit  d'impru- 
dence plus  fatale  ;  jamais  la  passion  n'aveugla 
davantage  des  hommes  d'ailleurs  très-éclai- 
rés.  Il  y  a  dans  tous  les  gouvernemens  des 
choses  qui  doivent  être  laissées  dans  une  sa- 
lutaire obscurité ,  qui  sont  suffisamment 
clftircs  pour  le  bon  sens,  mais  qui  cessent  de 
l'être  du  moment  où  la  science  entreprend  de 
les  éclaircir  davantage,  et  de  les  circonscrire 
avec  précision  par  le  raisonnement  et  surtout 
par  l'écriture. 

Personne  ne  disputoit  dans  ce  moment  sur 
l'infiillibilité  du  Pape;  du  moins  c'étoit  une 
question  abandonnée  à  l'école  ,  et  l'on  a  pu 
>oir  par  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  l'ouvrage 
précédemment  cité  ,  que  celte  doctrine  éloit 
assez  mal  comprise.  On  peut  même  remar- 
quer qu'elle  étoit  absolument  étrangère  à  celle 
de  la  régale  ,  qui  n'intéressoit  que  la  haute 
discipline.  La  convocation  n'avoit  donc  pas 
d'autre  but  que  celui  de  mortifier  le  Pape. 

Colbert  fui  le  premier  moteur  de  cette  mal- 
heureuse résolution.  Ce  fut  lui  qui  détermina 
Louis  Xn'.  Il  fut  le  véritable  auteur  des 
quatre  propositions,  et  les  courtisans  en  ca- 
mail  qui  les  écrivirent  ne  furent  au  fond  que 
ses  secrétaires  (2). 

Un  mouvement  extraodinaire  d'opposition 
se  manifesta  parmi  les  évêques  député,  à 
l'assemblée  ,  tous  choisis  ,  comme  on  le  sent 
assez,  de  la  main  même  du  ministre  (3;. 

Les  notes  de  Fleury  nous  apprennent  que 
les  prélats  qui  avoient  le  plus  influé  dans  la 
convocation  de  l'assemblée  et  dans  la  déter- 
mination qu'on  prit  d'y  traiter  de  l'autorité 

(1)  Siècle  de  Louis  XI  V,  loni.  111  ,  cliap.  XXXV. 
Note  des  éditeurs  de  Bossuei.  Liège,  17GS,  in  8' , 
loin.  XIX,  pag.  48. 

(-2)  Aven  exprès  de  Bossuet  à  son  secrclaire  cou- 
fidciil ,  l'abbé  Ledieu.  (  Hist.  de  Bossuet ,  liv.  M,  n. 

12,     p.    161.)  ; 

(3)  Exam,  du  njstème  gall. ,  Mous,  1805,  iii-S"  ,' 
pag.  40. 
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du  Saint-Siège,  avoicnt  dessein  de  mortifier  le 
Pape  et  de  satisfaire  leur  propre  ressenti- 
ment (1). 

Bossuet  voyoit  de  même  dans  le  clergé  des 
évêques  s'abandonner  inconsidérément  à  des 
opinions  qui  pouvoient  les  conduire  bien  au- 
delà  du  but  où  ils  se  proposoient  eux-mêmes 
de  s'arrêter.  Il  ne  dissimuloit  pas  que,  parmi 
ce  grand  nombre  d'évêques,  il  en  e'toit  quel- 
ques-uns que  des  ressentimens  personnels 
avaient  aigris  contre  la  cour  de  Rome  (2). 

11  exposoit  ses  terreurs  secrètes  au  célèbre 
abbé  de  Rancé  :  «  Vous  savez,  lui  disoit-il, 
«  ce  que  c'est  que  les  assemblées ,  et  quel 
«  esprit  y  domine  ordinairement.  Je  vois  cer- 
«  laines  dispositions  qui  me  font  un  peu  espé- 
«  rer  de  celle-ci  ;  mais  je  n'ose  me  fier  à  mes 
«  espérances  ,  et  en  vérité  elles  ne  sont  pas 
«  sans  beaucoup  de  craintes  »  (3). 

Dans  un  tribunal  civil,  et  pour  le  moindre 
intérêt  pécuniaire  ,  de  pareils  juges  eussent 
été  récusés;  mais  dans  l'assemblée  de  1682, 
où  il  s'agissoit  cependant  de  choses  assez 
sérieuses,  on  n'y  regarda  pas  de  si  près. 

Enfin  les  députés  s'assemblèrent ,  et  le  roi 
leur  ordonna  de  traiter  la  question  de  Vaulo- 
rité  du  Pape  [k).  Contre  cette  décision  il  n'y 
avoit  rien  à  dire;  et  ce  qui  est  bien  remar- 
quable ,  c'est  que  ,  dans  cette  circonstance 
comme  dans  celle  de  la  régale,  on  ne  voit  pas 
la  moindre  opposition  et  pas  même  l'idée  de 
la  plus  respectueuse  remontrance. 

Tous  ces  évêques  demeurent  purement 
passifs  ;  et  Bossuet  même  qui  ne  vouloit  pas, 
avec  très-grande  raison ,  qu'on  traitât  la 
question  de  l'autorité  du  Pape,  n'imagina  pas 
seulement  de  contredire  les  ministres  d'au- 
cune manière  visible,  du  moins  pour  l'œil  de 
la  postérité. 

Si  le  roi  avait  voulu,  il  n'avoit  qu'à  dire  un 
mot ,  il  était  maître  de  VassemhUe.  C'est  Vol- 
taire qui  la  dit  (5)  :  faut-il  l'en  croire?  11  est 
certain  que  dans  le  temps  on  craignit  un 
schisme;  il  est  certain  encore  qu'un  écrit  con- 
temporain, publié  sous  le  titre  faux  de  Tes- 
tament politique  de  Colhert ,  alla  jusqu'à  dire 
qu'avec  une  telle  assemblée  le  roi  eût  pu  substi- 
tuer VAlcoranà  V Evangile.  Cependant,  au  lieu 
de  prendre  ces  exagérations  à  la  lettre,  j'aime 
mieux  m'en  tenir  à  la  déclaration  de  l'arche- 
vêque de  Reims  ,  dont  l'inimitable  franchise 
m'a  singulièrement  frappé.  Dans  son  rapport 
à  l'assemblée  de  1682 ,  il  lui  disoit ,  en  se 

(\)  Corrections  et  additions  pour  tes  nouveaux  Opus- 
cules de  Fleury,  p.  16. 

(2)  Histoire  de  Bossuet,  liv.  VI,  n.  6,  p.  124.  —Il 
faut  donc ,  et  d'après  Fleury  et  d'après  Bossuet  lui- 
même,  apporter  quelque  restriction  à  la  protestation 
solennelle  faite  par  ce  dernierdansla  lettre  qu'il  écri- 
vit au  Pape  au  nom  du  clergé.  Nous  attestons  le  Scru- 
tateur des  cœurs,  que  nous  ne  sommes  point  mus  par  le 
ressentiment  d'aucune  injure  personnelle,  elc.  (Ibid.,n. 
9,  0.155.) 

(3)  Fontainebleau,  septembre  1681,  dans  l'Histoire 
de  Bossuet,  liv.  VI ,  n.  3,  loni  11 ,  p.  9-t. 

(4)  Fleury,  ibid.  p.  159.  Ainsi,  il  n'y  avoil  nulle 
raison  d'en  parler,  excepté  la  volonté  du  roi  qui  l'or- 
donnoit. 

(5)  Siècle  de  Louis XIV,  tom.  III ,  ch.  XXXIV. 
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servant  des  propres  paroles  d'Yves  de 
«  Chartres  :  «  Des  hommes  plus  courageux 
«  parleroient  peut-être  avec  plus  de  cou- 
«  rage;  de  plus  gens  de  bien  pourroient  dire 
«  de  meilleures  choses  :  pournous  qui  sommes 
«  médiocres  en  tout,  nous  exposons  notre 
«  sentiment,  non  pour  servir  de  règle  en  pa- 
«  reille  occurrence,  ma.\spour  céder  au  temps, 
«  et  pour  éviter  de  plus  grands  maux  dont 
«  l'Eglise  est  menacée,  si  on  ne  peut  les  éviter 
«  autrement  »  (1). 

CHAPITRE  IV. 

RÉFLEXIONS  SUR  LA  DÉCLARATION  DE  1682. 

A  n'envisager  la  Déclaration  que  d'une 
manière  purement  matérielle  ,  je  doute  qu'il 
soit  possible  de  trouver  dons  toute  l'Histoire 
ecclésiastique  une  pièce  aussi  rcpréhensible. 
Comme  à  toutes  les  œuvres  passionnées,  ce 
qui  lui  manque  le  plus  visiblement,  c'est  la 
logique.  Les  pères  de  ce  singulier  concile  dé- 
butent par  un  préambule  qui  décèle  leur  em- 
barras ;  car  il  falloit  bien  dire  pourquoi  ils 
étoient  assemblés ,  et  la  chose  nétoit  pas 
aisée.  Ils  disent  donc  qu'ils  sont  assemblés 
pour  réprimer  des  hommes  également  témé- 
raires en  sens  opposé  ;  dont  les  uns  vou- 
droient  ébranler  la  doctrine  antique  et  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  qu'elle  areçues  de 
ses  prédécesseurs,  qui  sont  appuyées  sur  les 
saints  canons  et  la  tradition  des  pères,  et  qu'elle 
a  défendues  dans  tous  les  temps  avec  un  zèle 
infatigable  ,  tandis  que  les  autres  abusant  de 
ces  mêmes  dogmes  ,  osaient  ébranler  la  supré- 
matie du  Saint-Siège  (2). 

On  ne  peut  se  dispenser  de  l'observer,  ces 
prélats  complaisans  débutent  par  l'assertion 
la  plus  étrange  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Ils  d^/'pnrffw^,  disent-ils,  l'antique  tradition  de 
l'Eglise  gallicane.  Ils  se  figuroicnt  apparem- 
ment que  l'univers  ne  savoit  pas  lire  ;  car  , 
s'il  y  a  quelque  chose  de  généralement 
connu  ,  c'est  que  l'Eglise  gallicane  ,  si  l'on 
excepte  quelques  oppositions  accidentelles 
et  passagères,  a  toujours  marché  dans  le  sens 
du  Saint-Siège.  On  vit  les  évêques  françois  , 
en  1580,  demander  l'exécution  de  la  bulle  In 
cœnd  Domini.  Le  parlement,  pour  les  arrêter, 
en  vint  jusqu'à  la  saisie  du  temporel.  Ces 
mêmes  évêques  n'ont  rien  oublié  depuis  pour 
faire  accepter  le  concile  d(?  Trente  purement 
et  simplement.  Quant  à  rinfaillibilité  du  Pon- 
tife, nous  avons  entendu  le  clergé  de  France 
la  professer  de  la  manière  la  plus  solennelle 
dans  son  assemblée  de  1C2G.  M.  de  Barrai , 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  se  tirer 
de  cette  difficulté  ,  juge  à  propos  d'ajouter  : 
Quand  il  serait  possible  de  donner  à  quelques 
phrases  des  évêques  un  sens  favorable  à  Vin- 

(1)  Le  père  d'Avrigny  ,  après  avoir  rapiinrié  ce 
passage  précieux  ,  ajoute ,  avec  une  cliarmanie 
naïveté  :  L'applicnlion  de  ces  paroles  ne  pouvoil  être 
plus  juste.  (Mémoires,  (om.  III,  p.  188.) 

(2)  Cleri  gallicani  de  ecclesiasiicà  poli'stiite  déclara- 
tio  Ecclesiœ  gallicance  décréta  et  libertales  à  majoribus 
nostris  tunlo  studio  propuqnalas,  carunuiue  fundamenta 
sacris  canonibiis  et  palrum  traditione  nixa  tnuiti  dirucre 
moliunliir  ;  ncc  dcsiinl  qui,  euriiin  obtenlu  ,  primatum 
B.  Pétri  minuere  non  rcrcantur. 

(Dix-huit.) 
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faillibilité  du  Pape,  etc. ,  et  ailleurs  :  Mais 
quand  il  serait  vrai  que  dans  le  cottrs  de  quinze 
siècles,  une  seule  phrase  eut  échappé  au  clergé 
de  France  ,  en  contradiction  avec  lui-même , 
etc.  (1)  Avec  la  permission  de  l'auteur,  les 
déclarations  solennelles  et  les  actes  publics 
ne  s'appellent  pas  des  phrases,  et  ces  phrases 
n'échappent  point.  Quand  on  les  écrit ,  on 
est  censé  y  penser  et  savoir  ce  qu'on  fait. 
D'ailleurs ,  est-ce  la  déclaration  de  1682  ou 
celle  de  1C26,  qui  échappa  au  clergé'?  Tout  ce 
qu'on  pourroit  accorder  au  premier  coup- 
dœil,  c'est  qu'elles  se  détruisent  mutuelle- 
ment ,  et  qu'il  est  superflu  de  s'occuper  du 
sentiment  d'un  corps  qui  se  contredit  ainsi 
lui-même.  Mais  le  second  coup-d'œil  absout 
bien  vite  l'illustre  clergé ,  et  Ion  n'est  point 
en  peine  pour  décider  que  les  députés  de  1682 
n'étoient  nullement  le  clergé  de  France  .  et 
que  la  passion  d'ailleurs,  la  crainte  et  la  flat- 
terie ayant  présidé  aux  actes  de  1682,  ils  dis- 
paroissent  devant  la  maturité  ,  la  sagesse  et 
le  sang-froid  théologique  qui  présidèrent  aux 
actes  de  1626. 

Et  quant  aux  quinze  siècles,  nous  les  pren- 
drons en  considération  lorsqu'on  nous  aura 
cité  les  déclarations  publiques  par  lesquelles 
le  clergé  françois,  en  corps,  et  sans  influence 
étrangère ,  a  rejeté  la  souveraineté  du  Pape , 
durant  ces  quinze  siècles. 

En  attendant,  on  feroit  un  volume  des  au- 
torités de  tout  genre,  mandemens  d'évéques, 
décrets  ,  décisions  et  livres  entiers  qui  éta- 
blissent en  France  le  système  contraire.  Orsi, 
Zaccaria  et  d'autres  auteurs  italiens  ont  ras- 
semblé ces  mouumens.  Nous  avons  entendu 
Tournely  avouer  qu'il  n'y  a  rien  à  opposer  à 
la  masse  des  autorités  qui  établissent  la  su-^ 
prématie  du  Pape;  mais  qu'il  est  arrêté  par  la 
JJéclarationde  1682.  Les  exemples  de  ce  genre 
ne  sont  pas  rares  ,  et  la  conversation  seule 
apprenoit  tous  les  jours  combien  le  clergé  de 
France  ,  en  général ,  teuoit  peu  à  ses  pré- 
tendues maximes  ,  qui  n'étoient  au  fond  que 
les  maximes  du  parlement  i2). 

Bossuet,  en  mille  endroits,  cite  la  doctrine 
des  anciens  docteurs ,  comme  un  oracle.  Mais 
qii'éloit-ce  donc  que  celte  doctrine? Toujours 
relie  du  parlement.  Par  un  arrêt  du  29  mars 
1663,  il  manda  le  syndic  et  sept  anciens  doc- 
teurs de  Sorbonne ,"  et  leur  ordonna  de  lui 
apporter  une  déclaration  des  scntimens  de  la 
faculté  thcologique  sur  la  puissance  du  Pape. 
Les  députes  se  présentèrent  donc  le  lendc- 
ninin  avec  une  déclaration  conçue  dans  les 
termes  que  tout  le  monde  connoît  :  Que  ce 
n'est  pas  le  sentiment  de  la  faculté,  etc.  (3). 

(I  )  Défense  des  liherlés  de  l'Eglise  gntlicave,  par  feu 
M.  Louis  Mallliins  de  Banal ,  arclicvêque  de  Tours, 
in  4°,  Paris,  1SI8,  11'  pnnie,  n.  C,  p.  525  ci  55-2. 

(2)  On  snil  que  l'un  des  plus  docli-s  préiuls  Irin- 
çnis ,  M;irc;i  ,  composa  sur  la  fin  de  sa  vie  un  Irailé 
eu  liiveur  de  la  suprématie  piuUificide  ,  que  son  ami 
Biiluse  se  prrniil  de  supprimer.  Là-dessus,  JI.  de 
l?avr  il  se  plaiai  d.>  la  versalili(é  de  cel  évéqiie.  (Pari. 
!I  ,  11.  19.  p  527.  )  Mais  versnlililé  el  cliwigemeol  ne 
sont  pas  synonymes.  Auirement  converéon  serait 
synonyme  de  folie. 
'  (3)  Expoàlion  de  la  doctrine  de  tEglise  gallicane  . 


Le  tremblement  de  la  Sorbonne  se  voit  jus- 
que dans  la  forme  négative  de  la  déclaration. 
Elle  a  l'air  d'un  accusé  qui  nie  :  elle  n'ose 
pas  dire  :  Je  crois  cela,  mais  seulement  :  Je 
ne  crois  pas  le  contraire.  Nous  verrons  le 
parlement  répéter  la  même  scène  en  1682. 
Aujourd'hui  qu'un  certain  esprit  d'indépen- 
dance s'est  développé  dans  tous  les  esprits  , 
si  le  parlement  (  dans  la  supposition  qu'au- 
cune institution  n'eût  changé  ) ,  si  le  parle- 
ment, dis-je,  mandoit  la  Sorbonne  pour  l'ad- 
monester ou  la  régenter ,  le  syndic  de  la 
faculté  théologique  ne  manqueroit  pas  de 
répondre  :  La  cour  est  priée  de  se  mêler  de 
jurisprudetice  ,  el  de  nous  laisser  la  théologie. 
Mais  alors  l'autorité  pouvoit  tout ,  et  les 
Jésuites  même  éloient  obligés  de  jurer  les 
quatre  articles  ;  il  le  falloit  bien  puisque  tout 
le  monde  juroit,  et  l'on  juroit  aujourd'hui 
parce  qu'on  avoil  juré  hier.  Je  compte  beau- 
coup à  cet  égard  sur  la  bonté  divine. 

IjYi  passage  du  père  d'Avrigny,  qui  m'a 
paru  curieux  et  peu  connu,  mérite  encore 
d'être  cité  sur  ce  point. 

Après  avoir  rapporté  la  résistance  opposée 
par  l'université  de  Douai ,  à  la  Déclaration 
de  1682,  et  les  représentations  qu'elle  flt  par- 
venir au  roi  sur  ce  sujet ,  l'estimable  histo- 
rien continue  en  ces  termes  : 

«  Pour  dire  quelque  chose  de  plus  fort  que 
«  tout  cela,  la  plupart  des  évêques  qui  étoient 
«  en  place  dans  le  royaume ,  en  1651 ,  1653  , 
«  1656,  et  1661 ,  se  sont  esprimésd'une  manière 
«  qui  les  a  fait  regarder  comme  autant  de  par- 
«  tisans  de  l'infaillibilité,  par  ceux  qui  la  sou- 
û  tiennent.  Ils  avancent  tantôt  que  la  foi  de 
«  Pierrene  dé  faut  jamais  ;  tantôt  que  l'ancienne 
«  Eglise  savait  clairement ,  et  par  la  promesse 
«  de  Jésus-Christ  faite  à  Pierre ,  et  par  ce  qui 
a  s'était  déjà  passé,  que  les  jugemens  du  Sou- 
u  verain  Pontife ,  publiés  pour  servir  de  règle 
«à  la  foi  sur  la  consultation  des  évêques,  soit 
n  que  les  évêques  expliquent  oti  n'expliquent 
a  point  leurs  sentimens  dans  la  relation,  comme 
«  il  leur  plaît  d'en  user ,  sont  fondés  sur  une 
«  autorité  qui  est  également  divine  et  suprême 
«  dans  toute  l'Eglise,  de  façon  que  tous  les 
«  chrétiens  sont  obligés ,  par  leur  devoir,  de 
«  leur  rendre  une  soumission  d'esprit  même. 
«  Voilà  donc  une  nuée  de  témoins  qui  dé- 
fi posent  pour  l'infaillibilité  du  Vicaire  de  Jé- 
«  sus-Christ,  et  sa  supériorité  aux  assem'- 
«  blées  œcuméniques  »  (1). 

D'Avrigny,  à  la  vérité,  étoit  jésuite,  et 
n'aimoit  pas  extrêmement  le  chancelier  Le- 
tellier;  mais  d'Avrigny  est  un  historien  Irès- 
véridique,  très-exact,  et  dans  ce  cas,  il  ne 
cite  que  des  faits. 

par  rapport  aux  prélenliom  de.  la  cour  de  Rome,  par 
JJumarsais  ,  etc.,  avec  un  discours  préliminaire,  par 
M.  Clavier,  ancien  conseiller  au  Chàlelel,  de  l'acadé- 
mie des  inscriplions.  Paris,  1817,  in-8°  ,  discours 
prélim.  pag.  xxxvj. 

C'est  un  étrange  iliéol  gien  qi«e  Dnmarsats  sur 
l'auiorilé  du  Pape  !  J'aimeiois  aiiianl  enlendre  ciler 
Voll  lire  sur  la  pré-^ence  réelle  on  la  îtù 'c  efficace  : 
au  resie,  il  ne  s  igil  que  du  làii  qui  .dus  est  alleslé 
par  le  savaiu  magistral,  éilileur  dti  Dumarsais. 

(1)  Méni.  chronol.  ann.  l<i8S. 
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Rien  n'étant  plus  aisé  que  d'accumuler  les 
témoignaj^es  francois  en  faveur  du  système 
de  la  suprémalio  ,  les  partisans  du  sysiènie 
contraire  souliciincnt  qu'ils  s'appliquent  tous 
au  siège,  et  iioii  r!  lu  personne  des  Pontifes; 
mais  cette  distinction  sul)tile,  inventée  par 
de  modernes  opposans  poussés  à  bout,  fut 
toujours  inconnue  à  l'antiquité  qui  n'avoit 
pas  tant  d'esprit. 

Ainsi  l'antique  tradition  de  l'Eglise  galli- 
cane ,  alléguée  dans  le  préambule  de  la  Dé- 
claration ,  est  une  pure  chimère. 

Et  comme  il  n'y  avoit  d'ailleurs  rien  de 
nouveau  dans  l'Eglise  à  l'époque  de  1682, 
aucun  danger,  aucune  attaque  nouvelle  con- 
tre la  foi,  il  s'ensuit  que  si  les  députés  avoient 
dit  la  vérité  ,  ils  auroient  dit  (ce  qui  ne  souf- 
fre pas  la  moindre  objection  )  qu'ils  étaient 
assemblés  pour  obéir  aux  ministres,  et  pour 
mortifier  le  Pape  qui  vouloit  maintenir  les  ca- 
nons contre  les  innovations  des  parlemens. 

Après  le  préambule  viennent  les  articles. 
Le  premier  rappelle  tous  ces  misérables  lieux 
communs  :  —  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  —  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César. 
—  Que  toute  âme  soit  soumise  aux  puissances 
mpérieures  (1).  —  Toute  puissance  vient  de 
Dieu  (2),  etc.  etc. 

Jésus-Christ  se  donnant  hautement  pour 
roi,  le  magistrat  romain  qui  l'examinoit  lui 
dit  :  Etes-vous  roi?  et  d'une  manière  plus 
restreinte  :  Etes-vous  roi  des  Juifs  î  G'étoit 
l'accusation  portée  contre  lui  par  ses  enne- 
mis qui  vouloient,  pour  le  perdre  ,  le  pré- 
senter comme  un  séditieux  qui  contestoit 
la  souveraineté  de  César.  Pour  écarter 
cette  calomnie,  le  Sauveur  daigna  répon- 
dre Il  Vous  l'avez  dit  :  je  suis  roi,  et  de  plus 
«  roi  des  Juifs  ;  mais  je  ne  suis  pas  un  roi 
«  comme  vous  l'imaginez,  et  dont  le  peuple 
«  puisse  dire,  dans  son  ignorance  :  Celui  qui 
«  se  dit  roi  n'est  pas  l'ami  de  César  :  si  j'étois 
«roi  de  cette  manière,  j'aurois  des  armées 
«  qui  me  défendroient  contre  mes  ennemis  ; 
«  mais  mon  royaume  n'est  pas  maintenant  (3) 
«.de  ce  monde.  Je  ne  suis  roi  et  je  ne  suis  né 
«  que  pour  apporter  la  vérité  parmi  les 
«  hommes  :  quiconque  la  reçoit  est  sujet  de 
«  ce  royaume.  »  —  Et  sur  la  question  :  Qu'est- 

(1)  Et  avant  tout ,  à  celle  du  Souverain  Ponlife  , 
qui  est  une  des  plus  élevées. 

^2)  Noniméiiieiit,  celle  de  son  vicaire. 

(3)  Je  ne  sais  pourquoi  ceiiaiiis  traducteurs  (ceux 
de  Mous  par  exemple)  se  sont  donné  la  licence  de 
suppi  inier  ce  mot  dt;  maintenant,  qui  se  lit  cepeinlant 
dans  le  texte  comme  dans  la  Vulgale.  Je  n'ignure  pas 
que  la  particule  greci|ue  Nûv  peut  quelquefois  n'avoir 
qu'une  valeur  purement  aigunienlative ,  cpii  la  rend 
alorsà  peu  près  synonyme  Je  mais  ou  de  or;  ici  néan- 
moins elle  peut  Ion  bien  êire  prise  liltéraleracnt  ;  et 
il  n'est  point  perniis  de  la  supprimer.  Connnenl  sait- 
on  que  le  Sauveur  n'a  pas  vnulu  ,  par  ce  mystérieux 
monosyllalie,  exprimer  certaines  choses  que  les  Imin- 
mes  ne  dévoient  p:is  encore  connoitre  ?  11  y  a  plus  : 
qu'esl-ce  que  vnuioit  dire  notre  divin  Maiire  lorsqu'il 
déclaroit  à  la  fols  qu'il  étoil  Roi  des  Juifs  ,  et  que  son 
royaume  n'éloit  pas  de  ce  monde?  La  première  mar- 
que de  respect  que  nous  devions  à  ces  vénérables 
énigmes  ,  c'est,  de  n'en  tirer  aucunes  conséquences 
que  notre  ignorance  pourroit  rendre  dangereuses. 


ce  que  la  vérité?  il  ne  répondit  pas,  ou  n'a 
pas  voulu  nous  faire  connoitre  ce  qu'il  ré- 
pondit (Ij. 

(^ertes,  il  faut  être  de  puissans  logiciens 
pour  r;;ttacher  à  cet  exposé  les  conclusions 
qu'on  en  a  tirées  contre  la  puissance  des 
Papes.  D'autres  raisonneurs  plus  téméraires 
et  non  moins  amusans  ont  vu  dans  le  texte 
cité,  la  preuve  que  la  puissance  temporelle  des 
Souverains  Pontifes  étoit  proscrite  par  l'Evan- 
(jile.  Je  prouverai,  avec  le  même  texte,  pour 
peu  qu'on  le  désire,  qu'un  curé  de  campagne 
ne  sauroit  posséder  légitimement  un  jardin  , 
parce  que  tous  les  jardins  du  monde  sont  de 
ce  monde. 

C'est  trop  s'arrêter  à  des  paralogismes  sco- 
lastiques  qui  ne  méritent  pas  une  discussion 
sérieuse.  Le  grand  problème  se  réduit  aux 
trois  questions  suivantes  : 

1.  L'Eglise  catholique  étant  évidemment 
une  monarchie  ou  rien,  peut- il  y  avoir  un 
appel  des  jugemens  émanés  du  souverain, 
sous  le  préteste  qu'il  a  mal  jugé;  et, dans  ce 
cas,  quel  est  le  tribunal  auquel  l'appel  doit 
être  porté  ? 

2.  Qu'est-ce  qu'un  concile  sans  Pape?  et 
s'il  y  avoit  deux  conciles  contemporains  ,  où 
seroit  le  bon? 

3.  La  puissance  spirituelle  ayant  incontes- 
tablement le  droit  de  donner  la  mort  et  d'ôter 
du  milieu  de  ses  sujets  tout  homme  qui  a 
mérité  ce  traitement  rigoureux ,  comme  la 
puissance  temporelle  a  droit  d'excommunier, 
sur  l'échafaud  ,  celui  qui  s'est  rendu  indigne 
de  la  communion  civile;  si  la  première  de  ces 
puissances  vient  à  exercer  son  dernier  juge- 
ment sur  la  personne  d'un  souverain,  l'arrêt 
peut-il  avoir  des  suites  temporelles? 

Cette  simple  et  laconique  exposition  des 
différentes  branches  du  problème  suffll  pour 
mettre  dans  tout  son  jour  l'inexcusable  im- 
prudence des  hommes  qui  osèrent  non  seu- 
lement traiter,  mais  décider  de  semblables 
questions,  sans  motif  et  sans  mission  ;  du 
reste ,  j'ai  ;issez  protesté  de  mes  sentimens 
et  de  mon  éloignement  pour  toute  nouveauté 
dangereuse. 

L'article  II  est,  s'il  est  possible,  encore 
plus  répréhensible.  H  rappelle  la  doct.  ini  des 
docteurs  gallicans  sur  le  concile  de  Con- 
stance; mais  après  ce  que  j'ai  dit  sur  les 
conciles  en  général,  et  sur  celni  de  Con- 
stance en  parliculier,  je  ne  conçois  pas  qu'il 
puisse  rester  un  doute  sur  celte  question.  S'il 
peut  j  avoir  un  concile  œcuménique  sans 
Pape,  il  n'y  a  plus  à'Eg'ise  ;  et  si  la  présence 
ou  l'assentiii'jnt  du  Pape  est  une  condition 
essentielle  du  concile  œcuménique,  que  de^ 
vient  la  question  de  ia  supériorité  du  concile 
sur  le  Pape? 

Outre  l'inconvenance  de  citer  l'autorité 
d'une  Eglise  particulière  contre  celle  de  l'E- 

(1)  On  me  pardonnera  sans  doute  un  Ic^er  com- 
mentaire destiné  uni(pienieni  à  f.iire  mieux  -eniir  les 
textes  qu'un  penl  d'.iilleurs  véritior  sur-le  ebnrap 
(Luc,  xxin.  S;  Jean,  xvin  ,  37;  Mailli  ,  xwu  ,  H  ; 
Mire,  XV,  i;  Luc,  xxm,  5;  Jean,  xix,  li,  et  xvni, 
36  et  38). 
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glise  catholique,  (1)  ce  même  article  II  con- 
tient encore  une  insupportable  assertion , 
savoir  :  que  les  sessions  1 Y  et  Y  du  con- 
cile de  Constance  furent  approuvées  par  le 
Saint-Siège  apostolique,  et  confirmées  par  la 
pratique  de  toute  l'Eglise  et  des  Pontifes  ro- 
mains {sans  distinction  ni  explication).  Je 
m'abstiens  de  toute  réflexion,  persuadé  qu'on 
doit  beaucoup  à  certains  hommes,  lors  même 
qu'une  passion  accidentelle  les  aveugle  en- 
tièrement. 

L'article  III  déclare  que  la  puissance  du 
Pape  doit  être  modérée  par  les  canons  :  théo- 
rie enfantine  quejai  suffisamment  disculée; 
il  seroil  inutile  d'y  revenir. 

L'article  IV  est  tout-à-la-fois  le  plus  con- 
damnable et  le  plus  mal  rédigé.  Dans  toutes 
les  questions  de  foi,  disent  les  députés , /e 
Pape  jouit  de  l'autorité  principale  (2). 

Que  veulent  dire  ces  paroles  '?  Les  pères 
continuent  :  Ses  décrets  s'adressent  à  toutes 
les  Eglises  en  général  et  en  particulier  (3). 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  encore  "?  Il  est 
impossible  de  donner  à  ces  expressions  au- 
cun sens  déterminé,  mais  qu'on  ne  s'en 
étonne  point ,  on  voit  ici  l'éternel  aualhème 
qui  pèse  sur  tout  ouvrage ,  sur  tout  écrit 
parti  dune  assemblée  quelcontjue  (  non  in- 
spirée ).  Chacun  y  veut  mettre  son  mot; 
mais  tous  ces  mots  voulant  passer  à  la  fois , 
s'embarrassent  et  se  heurtent.  Nul  ne  veut  cé- 
der (et  pourquoi  céderoient-ils?).  Enfin,  il  se 
fait  entre  tous  les  orgueils  délibérans  un  ac- 
cord tacite  qui  consiste ,  sans  même  qu'ils 
s'en  aperçoivent ,  à  n'employer  que  des 
expressions  qui  n'en  choquent  aucun  ,  c'est- 
à-dire  qui  n'aient  qu'un  sens  vague  ou  qui 
n'en  aient  point  du  tout  :  ainsi  des  hommes 
du  premier  ordre ,  Bossuet  lui-même  tenant 
la  plume ,  pourront  fort  bien  produire  une 
déclaration  aussi  sage  que  celle  des  droits  de 
de  l'homme,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  (k). 

Pour  mettre  le  comble  à  la  confusion  et  au 
paralogisme  ,  les  députés  déclarent  dans  ce 
dernier  article,  r/Hf  les  décrets  du.  Saint-Siège 
ne  sont  irréformablcs  que  lorsque  le  consente- 
ment de  l'Eglise  vient  s'y  joindre  {^}.  Mais  de 
quel  consentement  veulenl-rls  parler  ?  de 
l'exprès  ou  du  tacite?  Cette  seule  question 
fait  tomber  l'article  qui  n'a  rien  dit  en  croyant 
dire  beaucoup. S'ils  enlcndenlparlerd'uncon- 
sentement  exprès ,  il  faut  donc  assembler  un 
concile  œcuménique;  mais  en  attendant, 
comment  faudra-t-il  agir  ou  croire?  A  qui 

(1)  ^ec  probari  tib  Ecclesià  ridllicnnâ,  etc.  Qu'im- 
pnrle  à  l'Eglise  calliolique?  Il  esl  éloimanl  ijne  laiit 
d'excellens  esprits  n'aienlp;is  voulu  apercevi'ir  l'inef- 
fable I  idiciile  de  celle  c.rislence  à  pari,  dans  un  sysléuie 
qui  lire  loule  sa  force  de  l'unité. 

(2)  7)1  fitlei  qnœslionibus  prœcipuas  Summi  Vonlifi- 
ch  tssc  parles ,  etc. 

(5)  t^jus  décréta  ad  omnes  et  singulas  Ecclesias  per- 
tinere.  {Ibid.) 

(i)  Il  y  eut,  ilil  Fleury,  beaucoup  de  dispules  au  su- 
jet de  la  réduclioii  des  articles ,  el  la  discussion  Iraina 
longtemps  eu  longueur  (llist.  de  Bossiiel,  loin.  Il,  liv. 
VI,  n.  13,  pag.  1C8  et  !6U)  ;  une  oreille  fine  enlend 
encore  le  bruil  de  celte  délibération. 

(5)  Nec  lumen  irrefornvdnlc  esse  judicium  ,  nisi 
•J^cclesiw  conscmiisaccesscrii.  (Ibid.] 


appartiendra-l-il  d'assembler  le  concile  ?  Et 
si  le  pape  s'y  oppose,  et  si  les  princes  même 
n'en  veulent  point ,  quid  juris  (comme  di- 
sent les  jurisconsultes  )?  etc.  Que  si  l'on  a 
entendu  parler  d'un  consentement  tacite,  les 
difficultés  augmentent  :  comment  s'assurer 
de  ce  consentement?  comment  savoir  que  les 
Eglises  savent?  et  comment  savoir  qu'elles 
approuvent?  Qui  doit  écrire?  à  qui  faut-il 
écrire  ?  La  pluralité  a-t-elle  lieu  dans  ce  cas? 
Comment  prouve-t-on  la  pluralité  des  silences? 
S'il  y  avoit  des  Eglises  opposantes,  combien 
en  faudroit-il  pour  annuler  le  consentement? 
Comment  prouve-t-on  qu'il  n'y  a  point  d'op- 
position ?  Comment  distinguera-t-on  le  si- 
lence d'approbation  ,  du  silence  d'ignorance 
et  de  celui  d'indifférence  ?  Les  évêques  de 
Québec,  de  Baltimore,  de  Cusco,  de  Mexico, 
du  mont  Liban  ,  de  Goa  ,  de  Luçon ,  de  Can- 
ton, de  Pékin,  etc. ,  ayant  autant  de  droits  , 
dans  l'Eglise  catholique,  que  ceux  de  Paris 
ou  de  Naples,  qui  se  chargera  dans  les  mo- 
mens  de  division,  de  mettre  ces  prélats  en 
rapport  et  de  connoître  leurs  avis  ?  etc., 
etc.  (Ij. 

Celte  malheureuse  Déclaration,  considérée 
dans  son  ensemble,  choque,  au-delà  de  toute 
expression,  les  règles  les  plus  vulgaires  du 
raisonnement.  Les  étuts  provinciaux  de  Bre- 
tagne ou  de  Languedoc ,  statuant  sur  la  puis- 
sance constitutionnelle  du  roi  de  France,  dé- 
plairoient  moins  à  la  raison  ,  qu'une  poignée 
d'évêques  françois  statuant ,  et  même  sans 
mandat  (2)  ,  sur  les  bornes  de  l'autorité  du 
Pape  ,  contre  l'avis  de  l'Eglise  universelle. 

(1)  Si  l'on  venl  savoir  ce  i\\u}  signilie  celle  vaine 
condition  du  consentement  Incite,  il  snllil  de  considé- 
rer ce  qui  s'est  passé  h  l'égard  de  la  bulle  Vniyenitus. 
Si  jamais  le  consentement  de  l'Eglise  a  éié  clair,  dé- 
cisif, inconlestable,  c'est  sur  le  sujet  de  ce  décret  cé- 
lèbre émané  du  Sainl-Siéije  apostolique,  accepté  par 
toutes  les  Eglises  étrangères  et  par  tous  les  évêques  de 
France,  reconnu  el  révéré  dans  trois  conciles  (Rome, 

Enibrnn  el  Avignon) ;  préconisé  par  plus  de  vingt 

assemblées  du  clergé,  souscrit  par  toutes  les  universités 
du  monde  catholique  ;  décret  qui  n'est  coiil redit  aujour- 
d'hui que  par  quelques  ecclésiastiques  du  second  ordre, 
par  des  liiïiiues  cl  par  des  femmes.  (On  peut  voir  ce 
témoignage  de  l'arclievorine  de  Paris,  cl  tous  les  autres 
rassemblés  dans  le  savant  ouvrage  de  l'abbé  Zacca- 
ria,  Aniifebronius  vindieulus,  i'i-8",  tom.  Il,  disserl. 
V,  cil.  YI,  p.  417  cl  seq.)  ■ 

El  cependant  éccinlez  les  janséiiisles  :  lis  vous  par- 
leront de  la  bulle  IJiiiyenitus,  comme  d'une  pièce  non 
seulement  nulle,  mais  eironée,  el  qu'il  esl  permis 
d'attaquer  par  tomes  sortes  d'autorilcs.  Je  no  parle 
pas  des  l'analiques,  des  convulsionnaires,  des  théolo- 
giens de  galetas;  mais  vous  entendre/,  un  savant 
niagisiral  l'appeler  :  Cette  constitution  trop  célèbre. 
(Litt.  sur  riusl.,  tom.  IV,  ;).  HHk  Kevenons  à  la 
grande  maxime  :  «  Si  le  Souverain  Ponlife  a  besoin 
«  du  cnnsentcmeni  de  l'Eglise  pourgouverner  l'Eglise, 
<  il  n'y  pins  d'Eglise.  » 

(i)  Ces  sortes  d'assemblées,  composées,  dans  leur 
pléuilude,  de  deux  évéïpies  et  de  deux  députés  du 
secoml  ordre,  par  chaque  mélro|iole,  n'avoienl  rien 
de  conunnn  avec  les  conciles  provinciaux.  L'assem- 
lilée  de  1082,  pour  l'objet  en  (piesliou  ne  représcntoit 
pas  plus  l'Eglise  de  France  que  celle  du  Mexique.  Dès 
qu'il  s'agissoil  d'un  iioiiil  de  docirine,  toutes  les 
églises  de  France  anroient  dû  être  instruites  préala- 
blement du  siijcl  de  (a  ùeUhcraiioii,   el  donner  leurs 
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A\ouglcs  corrupU'urs  du  pouvoir,  ils  ron- 
doicnl  i;n  singulier  service  iiu  genre  humain, 
en  donnant  à  Louis  XIV  des  leçons  d'autorité 
arbitraire,  en  luidécljiranlfiueles  plus  grands 
excès  du  pou\oir  temporel  n'ont  rien  à 
craindre  d'une  autre  autorité,  cl  que  le  sou- 
verain est  roi  dans  l'iiglise  comme  dans 
l'état!  El  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que, 
(oui  en  consacrant  de  la  manière  la  plus 
solennelle  ces  ma\iiiies  qui,  vraies  ou  fausses, 
ne  de\roieiit  jamais  cire  proclamées,  les 
députés  posoicnt  eu  même  temps  toutes  les 
bases  de  la  démagogie  moderne  ;  ils  décla- 
roicnt  expressément  que,  dans  une  associa- 
tion quelconque,  une  section  peut  s'assem- 
bler, délibérer  contre  le  tout,  et  lui  donner 
des  lois.  En  décidant  que  le  concile  est  au- 
dessus  du  Pape,  ils  dédaroient  encore,  non 
moins  expressément,  quoique  en  d'autres 
termes,  qu'une  assemblée  nationale  (juel- 
con(iueest  au-dessus  du  souverain,  et  même 
qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  assemblées  na- 
tionales divisant  légalement  l'état  ;  car,  si  la 
légitimilé  de  l'assemblée  ne  dépond  pas  d'un 
chef  qui  la  préside,  nulle  force  ne  peut  lem- 
l)êcher  de  se  diviser,  et  nulle  section  n'est 
on  état  de  prouver  sa  légitimité  à  l'exclusion 
des  autres. 

Aussi,  lorsqu'au  commencement  du  der- 
nier siècle  ,  les  évêques  françois  ,  encore 
échauffés  par  les  vapeurs  de  la  Déclaration, 
se  permirent  d'écrire  une  lettre  encyclique, 
qui  consacroit  les  mêmes  maximes,  et  (|ui 
amena  ensuite  une  rétractation  ou  explication 
de  leur  part,  Clément  XI,  alors  régnant, 
adressa  h  Louis  XIV  un  bref  fdu  31  août 
170G),  où  il  avertit  très-sagement  le  roi  que 
tout  ahoutiroit  à  saper  l'autorité  temporelle, 
ainsi  que  l'ecclésiastique,  et  (/uil  lui  pariait 
mciin^  pour  t'inicrci  du  Sninl-Sicge,  que  pour 
le  sien  propre  (l);  ce  qui  est  très-vrai. 

Après  avoir  fait, pour  ainsi  dire.l'analomie 
de  la  Déclaration,  il  est  bon  de  l'envisager 
d.ms  son  ensemble  cl  de  la  présenter  sous  un 
point  de  vue  qui  la  place  malheureusement 
et  sans  la  moindre  difficulté  au  rang  de  ce 
qu'on  a  vu  de  plus  extraordinaire. 

Quel  est  le  but  général  de  la  Déclaration? 
De  poser  des  bornes  au  pouvoir  du  Souve- 
rain Pontife,  et  d'établir  que  ce  pouvoir  doit 
être  modéré  parles  canons  (2). 

Et  qu'avoit  donc  fait  le  Pape  pour  racriter 

instructions  en  coiisci|Mcnco.  Le  hons  sens  ne  sou- 
tient pas  l'idéo  li'un  pclil  nombre  d'évcques  qui 
viennent  créer  un  dogme  .tu  nom  de  tons  les  autres 
qui  n'en  savent  rien  (du  moins  dans  les  formes  léga- 
les). Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  Louis  XlV, 
toujours  savant  dans  l'art  des  convenances,  déclara 
que  les  députés  éloient  assemblés  avec  sa  permission 
(Edit  du  mois  de  mars  1682).  Mais  ceux-ci,  avec  moins 
de  tact  ou  plus  de  franchise,  se  déclarèrent  assendjlés 
PAR  SON  ORDRE.  [Monduto  regis,  Froc.  verb.  de  l'as- 
semblée. ) 

{\)  Neque  enim  noulram...  quin  et  ipsius  regni  tui 
causam  uqiinus.  (Reui.  sur  le  système  gallican.  Mons, 
1803,  in-8%  pag.  205.) 

(2)  Nos  docteurs  veulent  que  celte  puissance  soit 
réglée  par  les  canoii".  { Bossuet,  sermon  sur  VUnité, 
ei  passim.  ) 


celte  >iolcnte  insurrection  de  l'Eglise  galli- 
can<' ,  qui  entrnînoit  de  si  grands  dangers? 
Il  vouloit  faire  observer  les  canons,  malgré  les 
évéques  qui  n'osaient  pas  les  défendre. 

Et  quels  canons  encore  ?  —  Les  propres 
canons  de  l'Eglise  gallicane,  ses  lois,  ses 
maximes,  ses  coutumes  les  plus  antiques, 
qu'ils  laissent  violer  sous  leurs  yeux  d'une 
manière  qui  finit  par  déplaire  aux  protcstans 
sages  et  instruits. 

C'est  le  Pape  qui  se  met  à  la  place  de  ces 
pasteurs  pusillanimes,  qui  les  exhorte,  qui 
les  anime,  qui  brave,  pour  la  défense  des 
canons,  cette  [luissance  devant  laquelle  ils 
demeurent  muets. 

Et  les  évê(iucs  vaincus,  sans  avoir  livré  de 
combat,  se  tournent  du  côté  de  cette  puis- 
sance égarée  qui  leur  commande.  Forts  de  sa 
force,  ils  se  mettent  à  régenter  le  Pape;  ils 
l'avertissent  finalement  de  n'employer  que  la 
hanté  dans  une  occasion  oîi  il  n'éloit  pas 
permis  d'employer  le  courage  (i). 

El  comme  le  premier  effet  d'une  foiblesse 
est  de  nous  irriter  contre  celui  qui  a  voulu 
nous  en  détourner,  les  évêques  françois  dont 
je  parle  s'irritent  eu  effet  contre  le  Pape  ,  au 
point  d'épouser  les  passions  du  ministère  et 
de  la  magistrature,  et  d'entrer  dans  le  projet 
de  poser  des  bornes  dogmatiques  et  solen- 
nelles à  l'autorité  du  Pontife. 

Et  ces  bornes,  ils  les  cherchent,  disent-ils, 
dans  les  canon':  :  cl  pour  châtier  le  Pape  qui 
les  appeloit  à  la  défense  des  canons,  ils  dé- 
clarent, au  moment  même  où  le  Pontife  se 
sacrifie /wiir/c.v  canons,  qu'il  n'a  pas  le  droit 
de  les  coulralii'c,  et  qu'ils  ne  peuvent  être 
violés  que  ])ar  le  roi  de  France,  assisté  par 
ses  évêques,  et  malgré  le  Pape  qui  pourroit 
s'obstiner  à  les  soutenir  !!... 

CHAPITRE  V. 

KfTF.TS    ET  SUITES    DE    LA    DÉCLARATION. 

A  peine  la  Déclaration  fut  connue,  qu'elle 
souleva  le  monde  catholique.  La  Flandre, 
ri'^spagne,  l'Italie  s'élevèrent  contre  cette  in- 
concevable aberration;  l'Eglise  de  Hongrie, 
dans  une  assemblée  nationale,  la  déclara 
absurde  et  détestable  (décret  du  2i  octobre 
1682).  L'université  de  Douai  crut  devoir  s'en 
plaindre  directement  au  roi.  La  Sorbonne 
même  refusa  de  l'enregistrer  ;  mais  le  parle- 
ment se  fit  apporter  les  registres  de  cette 
compagnie,  et  y  fil  transcrire  les  quatre  ar- 
ticles (2). 

Le  pape  Alexandre  VIII,  par  sa  bulle  Inter 

(1)  Vid.  sup.,  cap.  II,  p.  7). 

(2)  Remarques  sur  le  sijstème  gallican,  etc.,  Mons, 
1803,  î)i-8°,  p.  33.  —  Voilà  encore  de  ces  clioscs  que 
les  François,  par  je  ne  sais  quel  enclianlement,  refu- 
sent de  considérer  de  sang-froid.  Peut-on  imaginer 
rien  de  plus  étrange  qn'im  tribunal  Laïque  apprenant 
lecatécbisnie  à  la  Sorbonne,  et  lui  enseignant  ce 
qu'elle  devoit  croire  et  enregistrer?  La  Sorboime,  au 
reste,  se  montra  dans  cette  occasion  aussi  timide  que 
le  reste  du  clergé.  Qui  l'empêchoit  de  résister  au 
parlement  et  même  de  se  moquer  de  lui?  .^lais 
Louis  XIV  vouloil,  et  de  ce  moment  toute  autre  vo- 
lonté s'éleiguoil  :  en  blâmant  ce  qu'il  lit,  il  faut  le 
louer  de  ce  qu'il  ne  lit  pas  ;  ce  tut  lui  qui  s'arrêta. 
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multiplices  (prid.  non.  aug.  1690),  condamna 
et  cassa  tout  ce  qui  sétoit  passé  dans  l'as- 
semblée ;  mnis  la  prudence  ordinaire  du  Sainl- 
Siége  ne  permit  point  au  Pape  de  publier 
d'abord  cette  bulle  et  de  lenNironner  des 
solennités  ordinaires.  Quelques  mois  après 
cepeni'ant ,  et  au  lit  de  la  mort,  il  la  fit  pu- 
blier en  présence  de  douze  cardinaux.  Le  30 
janvier  1691,  il  écrivit  à  Louis  XIV  une  lettre 
pathétique  pour  lui  demander  la  révocation 
de  cette  fatale  déclaration  faite  pour  boule- 
verser l'Eglise;  et  qu!'lqu:'S  heures  après 
avoir  écrit  cette  lettre  qui  tiroit  tant  de  force 
de  sa  date,  il  expira  (1). 

Les  protcstans  avaient  compris  la  Décla- 
ration,  aussi  bien  que  les  catholiques;//* 
regardèrnil,  dit  Voltaire  ,  les  quatre  proposi- 
tions comme  le  ftiible  effort  d'une  Eglise  née 
libre,  qui  ne  rompuit  que  quatre  chaînons  de 
ses  fers  (2j. 

J'entends  bien  que  ce  n'étoit  pas  assez 
pour  Voltaire:  mais  les  protestans  durent 
être  satisfaits.  Ils  virent  dans  les  quatre  ar- 
ticles ce  qui  s'y  trouve  en  effet,  un  schisme 
évident.  En  Angleterre,  la  traduction  angloise 
de  l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu  sur 
la  Déclaration,  et  celle  du  plaidoyer  de  l'avo- 
cat-général  Talon,  qui  l'avoit  précédé,  firent 
croire  quc3  la  France  étoit  sur  le  point  de  se 
séparer  du  Saint-Siège,  et  cette  opinion  y 
prit  assez  de  consistance  pour  que  Louis  XIV 
se  crût  obligé  de  la  faire  contredire  officiel- 
lement à  Londres  par  son  ambassadeur,  qui 
demanda  et  obtint  la  suppression  de  cette 
traduction  (3). 

Voltaire  explique  avec  plus  d'exactitude 
l'esprit  qui  animoit  en  France'  tous  les  au- 
teurs et  partisans  de  la  fameuse  Déclaration. 
On  crut,  dit-il,  f/He  le  temps  étoit  vemi  d'éta- 
blir en  France  uneEçjiise  catholique,  aposto- 
iique,  qui  ne  serait  point  romaine.  C'est  en 
effet  précisément  ce  que  certaines  gens  vou- 
loient,  et  nous  devons  convenir  que  leurs 
vues  n'ont  été  trompées  qu'en  partie.  «  Il  nie 
«  paroît,  a  <lit  un  homme  très  au  fait  de  la 
«  matière,  que  ces  prélats  (les  auteurs  de  la 
«  Déclaration)  ont  semé  dans  le  cœur  des 
u  princes  un  germe  funeste  de  défiance  contre 
«  les  Papes,  qui  ne  pouvait  qu'être  fatal  à 
«  l'Eglise.  L'exemple  de  Louis  XIV  et  de  ces 
«  prélats  a  donné  à  toutes  les  cours  un  mo- 
«  tif  très-spécieux  pour  se  m  tire  en  garde 
«  contre  les  prétendues  entreprises  de  la 
«  cour  de  Home.  De  plus,  il  a  accrédité  au- 
«  près  des  hérétiques  toutes  les  calomnies  et 
«  les  injures  vomies  contre  le  chef  de  l'Eglise, 
«  puisqu'il  les  a  affermis  dans  les  préjugés 

(1)  Zaccaria,  AntifcbromitsmiidJcaUii,  lom.  III,  dis- 
sert. V.  c:ii>.  V,p.  598. 

(2)  Vuli.,  Siècle  (le  Louis  XIV,  lom.  III,  cliap. 
XXXV. 

(5)  Etnt  (In  Saint-Siéije  et  de  la  cour  de  Rome.  Co- 
logne, chez  Mmteau;  lom.  11.  p.  l.ï.  —  Sur  les  anec- 
dotes ciléps  au  sujet  de  la  déilar.iiion  de  11)8-2,  voyez 
encore  l'ouvrage  do  l'abbé  Zaccaria,  Aniifebromus 
vinflicnlus.  loin.  Il,  disserl.  V,  f  i]).  V,  prti).  58'J.  391 
el390.  Cesena,  1770,  iji-S".  ClI  écuvaiu  est  nés- 
exact  et  mérite  toute  croyance,  surtout  lorsau'il  as- 
semble les  pièces  du  procès. 


«  qu'ils  avoient,  en  voyant  que  les  catholiques 
«  mêmes  et  les  évêques  faisoient  semblant 
«  de  craindre  les  entreprises  des  Papes  sur  le 
«temporel  des  princes.  Et  enfin ,  cette  doc- 
«  trine  répandue  parmi  les  fidèles  a  dimi- 
«  nué  infiniment  l'obéissance,  la  vénération, 
«  la  confiance  pour  le  chef  de  l'Eglise,  que 
«  les  évêques  auroient  dû  affermir  de  plus  en 
«  plus  »  (1). 

Dans  ce  morcau  remarquable ,  l'auteur  a 
su  resserrer  beaucoup  de  vérités  en  peu  de 
mots.  Un  jour  viendra  où  l'on  conviendra 
universellement  que  le.^  théories  révolution- 
naires qui  ont  fait  lout  ce  que  nous  voyons, 
ne  sont,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  déjà' dans 
le  chapitre  précédent,  qu'un  développement 
rigoureusement  logique  des  quatre  articles 
posés  comme  des  principes. 

Celui  qui  demanderoit  pourquoi  la  cour  de 
Rome  n'a  jamais  proscrit  d'une  manière  dé- 
cisive et  solennelle  la  déclaration  de  1682, 
connoîtroit  bien  peu  la  scrupuleuse  prudence 
du  Saint-Biége.  Pour  lui,  toute  condamnation 
est  un  acte  antipathique,  auquel  il  ne  recourt 
qu'à  la  dernière  extrémité,  adoptant  encore, 
lorsqu'il  s'y  voit  forcé ,  toutes  les  mesures, 
tous  les  adoucissemens  capables  d'empêcher 
les  éclats  et  les  résolutions  extrêmes  qui  n'ont 
plus  de  remède  (2). 

La  Déclaration  a  cependant  subi  trois  con- 
damnations de  la  part  du  Saint-Siège,  1°  ])ar 
la  bulle  d'Alexandre  VIII,  du  4  août  1690; 
2"  par  le  bref  de  Clément  XI,  à  Louis  XIV, 
du  31  août  1T06,  dont  je  viens  de  parler  ; 
3"  enfin,  par  la  bulle  de  Pie  VI,  de  l'année 
1794,  qui  condamna  le  concile  de  Pistoie. 

Les  Papes,  dans  ces  condamnations  plus 
ou  moins  tempérées,  ayant  évité  les  qualifi- 
cations odieuses  réservées  aux  hérésies  for- 
melles ,  il  en  est  résulté  ([ue  plusieurs  écri- 
vains françois,  au  lieu  d'apprécier  cette  mo- 
dération, ont  imaginé  de  s'en  faire  une  arme 
défensive,  et  de  soutenir  que  le  jugement  des 
Papes  ne  prouvoit  rien  ,  parce  qu'il  ne  con- 
damnoit  pas  expressément  la  déclaration. 

Ecoutez-les;  ils  vous  diront  que,  dans  une 
bulle  adressée  à  l'archevêque  de  Compostelle, 
grand  inquisiteur  d'Espagne,  le  2  juillet  1748, 
Kenoit  XIV  est  convenu  formellement  que, 
sous  le  pontificat  de  son  prédécesseur ,  Clé- 
ment XJI .  il  fut  beaucoup  question  de  con- 
da'.iiner  la  défense;  mais  qu'enfin  il  se  décicla 
à  s'abstenir  d'une  condamnation  ej-presse.  Ils 
savent  tous  ce  passage  par  cœur;  mais  à  peine 
ils  l'ont  copié,  qu'ils  sont  tous  saisis  de  la  ■ 
même  distraction,  et  tous  oublient  de  tran- 
scrire ces  autres  paroles  de  la  même  bulle  : 

(1)  Lellrex  itiir  les  quatre  articlei  à\\%  du  clergé  de' 
Frnnce,  lell.  11,  j>n(j.  5.  j 

(-2)  Tons  les  cliréliens  dissidens  doivent  réfléeliir,  • 
dans  le  calme  de  leurs  consciences,  à  ce  caraclèie 
iiidéléltile  du  Saint-Siège, donl  ils  ont  enlendu  dire 
l:nn  de  mal.  Celle  même  piuileuce,  ces  mêmes  aver- 
lissemcns  ,  ces  mêmes  siispcnsions  qu'on  p  lurroit 
nommer  amoureuses,  fmenl  employés  jadis  envers  ces 
liimmes  Iri'-lemenl  fameux  qiu  les  ont  sépai'és  de 
)itms.  (Ju'dles  mesures  de  douceur  n'eMploy.i  pas 
Léon  X  à  l'égard  de  Luther,  avant  de  frapper  cette 
téie  coupable? 
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Qu'il  eût  été  difficile  de  trouver  un  autre  ou* 
vraqe  nus.^i  contraire  que  la  défense  à  la  doc- 
trine professée  sur  l'nutnrité  du  Snint-Siége, 
pur  toute  l'Eijlise  catholique  (la  France  seule 
exceptée),  et  que  le  Pape  Clément  XII  ne 
s'était  abstenu  de  la  condamner  formellement, 
que  par  la  double  considération  et  des  égards 
dus  à  un  homme  tel  que  Bossuet  qui  avoil  si 
bien  mérité  de  la  religion,  et  de  la  crainte  trop 
fondée  d'exciter  de  nouveaux  troubles  (1). 

Si  les  Souverains  Ponlifes  avoient  sévi 
sans  réserve  contre  les  quatre  propositions, 
qui  sait  ce  qu'il  en  seroit  résulté  dans  un 
siècle  où  les  malintentionnés  pouvoient  tout, 
et  les  défenseurs  des  anciennes  maximes, 
rien?  Un  cri  général  se  seroit  élevé  contre  le 
Pontife  condamnateur  ;  on  n'auroit  parlé  en 
Europe  que  de  sa  précipitation  ,  de  son  im- 
prudence, de  son  despotisme;  on  l'auroit  ap- 
lielé  descendant  de  Clément  VII.  Mais  si  le 
Pape  mesure  ses  coups  et  ses  paroles  ;  sil  se 
rappelle  que,  même  en  condamnant ,  un  père 
est  toujours  père,  on  dit  qu'il  n'a  pas  su  s'ex- 
primer, et  que  ses  décrets  ne  prouvent  rien  : 
—  comment  doit-il  faire? 

Je  citerai,  en  terminant  ce  chapitre,  une 
singulière  allucination  de  M.  de  Barrai ,  au 
sujet  du  dernier  de  ces  jugemens.  Pie  VI, 
dans  sa  bulle  de  l'année  1794,  contre  le  sy- 
node de  Pistoie,  rappelle  que  Innocent  XI, 
par  ses  lettres  en  forme  de  bref,  du  11  avril 
1682;  et  Alexandre  VIII,  par  sa  bulle  du  4 
août  1690,  avoient  condamné  et  déclaré  nuls 
les  actes  de  l'assemblée  de  1682. 

Là-dessus,  M.  de  Barrai,  au  lieu  d'expli- 
quer ces  mots  suivant  le  précepte  latin,  sin- 
gula  sinqulis  refrrcndo,  s'imagine  que,  dans 
la  huile  de  1794,  Pie  VI  entend  et  exprime 
que  le  bref  de  1682  et  labnllc  de  1690étoient 
dirigés  l'un  et  l'autre  contre  la  Déclaration 
de  1682.  Il  ne  voit  pas  que  Pie  VI  ne  dit  point 
la  Déclaration,  mais  en  général,  les  actes  de 
l'assemblée,  entendant  que  le  premier  décret 
condamnoit  seulement  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  au  sujet  de  la  régale,  et  que  le  second 
seul  tomboit  sur  les  quatre  propositions.  Le 
critique  françois  s'amuse  à  prouver  qu'un 
courrier  de  Paris  ne  peut  avoir  fait  assez  de 
diligence  pour  qu'un  acte  du  19  mars  ait  été 
condamné  à  Rome  le  11  avril  (et  certes,  il 
a  raison,  la  cour  romaine  ne  va  pas  si  vile); 
il  appelle  l'assertion  du  Pape,  une  erreur  de 
fuit,  dans  laquelle  le  rédacteur  du  décret  a  en- 
traîné le  Souverain  Pontife  (2),  qu'il  traite 
d'ailleurs  avec  assez  de  clémence. 

C'est  une  curieuse  distraction. 

(!)  DifficU'e  profeclo  est  aliml  opus  reperire  quod 
wquè  (idverseliir  duclrinœ  extra  Gullium  uhiqiie  recopiée 
de  siiiiimn  Ponliftcis  ex  calliedrà  ioquenlis  infallibili- 
tule,  (^ic. .Tempore  feticis  recordaiioiiis  Clemeiiih  XII, 
iioslii  imineilinti  prwrtecessoris,  arliiin  est  de  opère  pro- 
scribeiidn  ;  et  laiidciii  cuiiclumm  fuit  ut  à  proscriplione 
absiiiierctiir,  tieditiii  oh  mcmoriaiti  nurloris  ex  lot  (dits 
capitibus  de  rclnjione  beiiè  meriti ,  std  ob  justuin  nova- 
rtiin  dissertnlioiium  limor,m.  (Ou  ptMilliie  celle  IjiiUe 
«i:iiis  li'^  OEiivre^  (le  Bossuel ,  iii-i",  loin.  XIX,  pi-é- 
f'ai'C,  puij.  Nxix.) 

(5)  «  C'esl  prob.Tlili;meiil  d'apiès  ses  cl.iuscs  du 
«  bref  (  du  4  aoûl  1090)  ,  qui  n'ont  pur  elles-mêmei 
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CHAPITRE  VI. 

RÉVOCATION    DE    LA    DÉCLARATION    PRO.\0?<CÉE 
PAR  LE  ROI. 


Cependant  Louis  XIV  avoit  fait  ses  ré- 
flexions, et  la  lettre  du  saint  Père  surtout 
devoit  agir  sur  son  esprit.  Il  seroit  inutile  de 
s'arrêter  sur  ces  n)Ouvemens  intérieurs  dont 
l'histoire  ne  sauroit  être  connue.  Je  cours  au 
résultat. 

Louis  XIV  révoqua  son  édit  du  2  mars  1682, 
relatif  à  la  Déclaration  du  clergé;  mais  il 
n'eût  pas  la  force  de  le  révoquer  d'une  ma- 
nière également  solennelle.  11  se  contenta 
d'ordonner  qu'on  ne  Vexécuteroit  point.  De 
quelle  nature  étoient  ces  ordres?  comment 
étoient-ils  conçus?  à  qui  furent-ils  adressés? 
C'est  ce  qu'on  ignore  :  la  passion  a  su  les 
soustraire  à  l'œil  de  la  postérité  ;  mais  nous 
savons  que  ces  ordres  ont  existé. 

Le  l'i-  septembre  169.5,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  de  dix  ans  après  la  déclaration,  et  moins 
de  deux  ans  après  la  lettre  du  Pape  Alexan- 
dre \  III,  Louis  XIV  écrivit  au  successeur  de 
ce  Pape,  Innocent  XII,  la  lettre  de  cabinet, 
aujourd'hui  si  connue,  et  dont  il  me  suffit  de 
transcrire  la  partie  principale  :  «  Je  suis  bien 
«  aise  d  apprendre  à  V.  S.  que  j'ai  donné  les 
«  ordres  nécessaires  afin  que  les  affaires  con- 
«  tenues  dans  mon  édit  du  2  mars  1682,  à 
«  quoi  les  conjectures  d'alors  m'avoient  obligé, 
«  n'eussent  point  de  suite.  » 

Louis  XIV,  enivré  de  sa  puissance,  n'im.i- 
ginoit  point  qu'un  acte  de  sa  volonté  pût  être 
annulé  ou  contredit,  et  la  prudence  connue 
de  la  cour  de  Rome  ne  lui  permit  pas  de  pu- 
blier cette  lettre.  Contente  d'avoir  obtenu  ce 
qu'ele  désiroit  ,  elle  ne  voulut  point  avoir 
l'air  de  triompher. 

Le  Pape  et  le  roi  se  trompèrent  également. 
Celui-ci  ne  vit  pas  qu'une  magistrature  ulcé- 
rée et  fanatique  plieroit  un  instant  sous  l'a- 
scendant de  la  puissance,  pour  regarder  en- 
suite des  ordres  dépourvus  de  toute  forme 
législative,  comme  une  de  ces  volilions  sou- 
veraines qui  n'appartiennent  qu'à  l'homme  j 
et  qu'il  est  utile  de  négliger. 

Il  faut  même  ajouter  que,  malgré  la  pléni- 
tude de  pouvoir  qu'il  avoit  exercée  sur  l'as- 
semblée dont  il  regardoit  justement  les  actes 
comme  son  propre  ouvrage,  les  décrets  ré- 
préhensibles  de  cette  assemblée  étoient  ce- 
pendant des  décrets  ;  et  que  le  jugement  du 
prince  tout  en  leur  rendant  justice,  ne  les  ré- 
voquoit  pas  suffisamment. 

Le  Pape,  de  son  côté,  ne  vit  pas  (  supposé 
cependant  que  le  silence  ne  lui  fût  pas  com- 
mandé par  une  sage  politique);  il  ne  vit  pas, 
dis-je,  que  si  la  lettre  du  roi  demeuroit  ense- 

«  r'i  n  de  doctrinnl ,  que  Bussiiel  l'.ippelle  taie  simple 
«  protestation  d'Alexandre  MU,  el  il  deiiiaiide  .ivec 
)  i:ii5i'ii  pouniuoi  le  Pap;>  ne  proiinnre  pas  s:ir  ce  (|ui 
f  fornieioil  le  sujet  le  plus  grave  d'accHs.ilion,  si  l'on 
I  eùl  rc gardé  à  Rome  la  (loclrine  (te  l.i  tlcclai-'îlioii  de 
«  HiSâ,  coiiiriie  erronée  ou  seiilciiient  suspecte.  » 
(Défense,  ibiil.,  n.  XXI  Y,  p.  5(i8.) 

I.e  senliiiienl  exprimé  par  celle  olijection  est  ce 
qu'(ui  peut  imaginer  de  plus  contraire  à  la  bonne  foi 
_  et  à  la  délicatesse. 
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yelie  dans  les  archives  du  Vatican;  on  se 
garderoit  bien  de  la  publier  à  Paris,  et  que 
l'influence  contraire  agiroit  librement. 

C'est  ce  qui  arriva.  La  pièce  demeura  ca- 
chée pendant  plusieurs  années.  Elle  ne  fut 
publique  en  Italie  qu'en  l'an  1732 .  et  ne  fut 
connue  ou  plutôt  aperçue  en  France  que  par 
le  XIII'  volume  des  OEuvres  de  d'Aguesseau, 
publié  seulement  en  1789  (1).  Plusieurs  Fran- 
çois instruits,  j'en  ai  fait  l'expérience,  igno- 
rent encore  de  nos  jours  l'existence  de  cette 
lettre. 

Louis  XIV  avoit  bien  accordé  quelque 
chose  à  sa  conscience  et  auv  prières  d'un 
Pape  mourant  :  il  en  coûtoit  néanmoins  à  ce 
prince  superbe  d'avoir  lair  de  plier  sur  un 
point  qui  lui  scmbloit  toucher  à  sa  préroga- 
tive. Les  magistrats,  les  ministres  et  d'autres 
puissances  profitèrent  constamment  de  cette 
disposition  du  monarque,  et  le  tournèrent 
enfin  de  nouveau  du  côté  de  la  Déclaration, 
en  le  trompant  comme  on  trompe  toujours 
les  souverains ,  non  en  leur  proposant  à  dé- 
couvert le  mal  que  leur  droiture  repousse- 
roit,  mais  en  le  voilant  sous  la  raison  d'état. 
Deux  jeunes  ecclésiastiques,  l'abbé  deSt.- 
Aignan,  et  le  neveu  de  lévéque  de  Chartres, 
reçurent,  en  1713,  de  la  part  du  roi,  l'ordre 
de  soutenir  une  thèse  publique  oîi  les  quatre 
articles  reparoitroient  comme  des  vérités  in- 
contestables; cet  ordre  avoit  été  déterminé 
par  le  chancelier  de  Pontchartrain  (2)  , 
homme  excessivement  attaché  aux  maximes 
parlementaires.  Le  Pape  se  plaignit  haute- 
ment de  cette  thèse,  et  le  roi  s'expliqua  dans 
une  lettre  qu'il  adressa  au  cardinal  de  la  Tré- 
mouille,  alors  son  ministre  près  le  Saint- 
Siège.  Cette  lettre,  qu'on  peut  lire  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  se  réduit  néanmoins  en  sub- 
stance à  soutenir  que  rengagement  pris  pur 
leroi  se  bornoit  à  ne  plus  forcer  renseignement 
des  quatre  propositions,  mais  que  jamais  il 
n  avoit  promis  de  r empêcher  ;  de  manière 
qu'en  laissant  renseignement  libre,  il  avoit 
satisfait  à  ses  engagemens  envers  le  Saint- 
Siège  (3). 

On  voit  ici  l'habileté  avec  laquelle  ces  gens 
de  loi  avoient  agi  sur  l'esprit  cle  Louis  XIV  : 
obtenir  la  révocation  de  sa  lettre  au  Pape, 
c'est  ce  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'attendre 
d'un  prince  aussi  bon  gentilhomme,  et  qui 
avoit  donné  sa  parole.  Ils  lui  persuadèrent 
donc  qu  il  ne  la  violcroit  point  en  permettant 
de  soutenir  les  quatre  articles  comme  une 
opinion  libre  qui  nétoit  expressément  ni  ad- 
mise ni  condamnée. 

Dès  qu'on  eut  arraché  la  permission  de 
soutenir  les  quatre  articles,  le  parti  demeura 
réellement  vainqueur.  Ayant  pour  lui  une 
loi  non  révoquée  et  la  permission  de  parler, 
c'étoit,  avec  la  persévérance  naturelle  aux 

(1)  Correclious  cl  .-iddilions  aux  noiiv.  Opusc.  de 
Fleury,  p.  9. 

(2)  Isonvclles  addilions  el  correclions  aux  Opus- 
cules de  Flem'y,  p.  56,  leii.  de  Féiiélon  ,  ropporiée 
par  .M.  Emery. 

(5)  Hist.  de  Bossuet,  tom.  11,  liv.  'VI,  n.  XXIII , 
p.  215  el  suiv. 


corps,  tout  ce  qu'il  falloit  pour  réussir. 

Cette  variation  de  Louis  XIV  a  donné  lieu 
à  quelques  partisans  des  quatre  articles  infi- 
niment estimables  d'ailleurs,  de  soutenir  que 
les  ennemis  de  ces  mêmes  articles  n'ont  pas 
saisi  le  sens  de  la  lettre  de  ce  prince  au  pape 
Innocent  XII. 

Il  est  cependant  très-aisé  de  comprendre, 
1°  que  la  lettre  de  Louis  XIV  au  Pape  era- 
portoit  une  promesse  expresse  que  l'édit  re- 
latif à  la  Déclaration  de  1682,  ne  seroit  point 
exécuté;  (1) 

2°  Que  le  roi  ne  crut  point  manquer  à  sa 
parole  la  plus  sacrée  en  promettant  de  sou- 
tenir les  quatre  articles,  mais  sans  y  obliger 
personne  contre  sa  conscience; 

3°  Et  que  néanmoins  ce  détour  ramenoit 
parle  fait  la  Déclaration  et  ledit  de  1682; 
faussoit  la  parole  donnée  au  Pape,  et  faisoit 
mentir  l'autorité. 

Rien  ne  peut  ébranler  ces  trois  vérités.  Le 
roi  (  ou  celui  qui  tenoit  si  habilement  la 
plume  pour  lui  )  les  pressentoit  déjà,  et  tâ- 
choit  de  les  prévenir  dans  la  lettre  au  car- 
dinal. 

«  Le  pape  Innocent  XII,  disoit-il  dans  cette 
«  lettre,  ne  me  demanda  pas  de  les  aban- 
«  donner....  (les  maximes  de  l'Eglise  galli- 
«  cane  ).  Il  savoit  que  cette  demande  seroit 
«  inutile.  Le  Pape  qui  étoit  alors  un  de  ses 
«  principaux  ministres ,  le  sait  mieux  que 
«  personne.  » 

Singulière  profession  de  foi  du  roi  très- 
chrêlien.(il  faut  l'observer  avant  tout),  attes- 
tant au  Souvei'ain  Pontife  qu'il  se  moqueroit 
de  ses  décrets  s'ils  osoient  contredire  les 
opinions  du  roi  de  France,  en  matière  de  re- 
ligion. 

Mais  ce  qu'il  faut  observer  ensuite,  c'est 
que  tout  le  raisonnement  employé  dans  cette 
lettre  est  un  pur  sophisme  fabriqué  par  le 
plus  grand  artisan  de  ce  genre,  quand  il  s'en 
mêle;  je  veux  dire  l'esprit  du  barreau. 

Jamais  le  Pape  InnocentXIInavoil  entendu 
ni  pu  entendre  qu'en  révoquant  sa  déclara- 
tion, le  roi  laisseroil  à  chacun  la  liberté  d'en- 
seigner ce  qu'il  voudroit.  Si  le  roi,  par  une 
loi  solennelle,  avoit  révoqué  la  précédente, 
en  permettant  néanmoins  à  chacun  de  soute- 
nir le  pour  et  le  contre  sur  des  opinions  ré- 
duites au  rang  de  simples  problèmes  scolas- 
tiques,  alors  peut-étn',  il  eût  été  en  règle; 
mais  l'hypolhèse  étoit  bien  différente. 

Lorsqu'un  Pape  mourant  supplioil  Louis 
XIV  de  retirer  sa  fatale  Déclaration,  enten- 
doit-il  que  le  roi  lui  promit  de  ne  pas  la  faire 
exécuter,  en  permettant  néanmoins  à  ses  su- 
jets d'en  soutenir  la  doctrine?  Louis  XIV 
même  ne  l'entendoit  point  ainsi;  la  distinc- 
tion sophistique  entre  permettre  et  forcer  ne 
pouvoit  entrer  dans  une  léte  sou^  eraine.  Ce 
fut  l'invention  postérieure  dune  mauvaise 
foi  subalterne. 

Il  étoit  bien  évident  que  cette  vaine  dis- 
tinction laissoit  subsister  la  Déclaration  avec 

(1)  Et  en  effet,  d'Aguc*sc^u  déolaie  cxpieàséinent 
iiue  le  roi  ne  lit  plus  observer  l'édit  du  mois  de  mars 
1682.  (œuvres,  loin.  XUl,  pag.  424.) 
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tous  ses  résultats,  puisque  tout  homme  étant 
libre  de  soutenir  la  doctrine  des  quatre  arti- 
cles, la  nombreuse  opposition  que  renfermoit 
la  France,  ne  manqueroit  pas  de  ressusciter 
iuressamment  les  quatre  articles. 

L'interprète,  d'ailleurs ,  le  plus  infaillible 
des  théories  se  trouve  dans  les  faits.  Qu'est-il 
arrivé  de  la  théorie  exposée  dans  la  lettre  au 
cardinal  de  la  ïrémouille?  Qu'en  un  clin- 
d'œil  les  quatre  articles  furent  convertis  en 
lois  fondamentales  de  l'état  et  en  dogmes  de 
l'Eglise. 

«  Le  pape  Innocent  XII,  disoit  le  roi  (tou- 
-(  jours  dans  la  même  lettre  ),  ne  inc  demanda 
u  pas  d'abandonner  les  maximes  de  l'Eglise 
«  gallicane.  » 

Pure  chicane,  tout-à-fait  indigne  du  carac- 
tère royal.  Le  Pape  demandoit  la  révocation 
de  la  Déclaration;  ce  qui  amenoit  tout  le 
reste.  U  étoit  bien  aisé  au  roi  de  dire  :  Le 
Pape  ne  me  demanda  pas  darantage  :  est-ce 
donc  qu'on  pouvoit  demander  ce  qu'on  vou- 
loit  à  Louis  XIV?  Le  Pape  se  croyoit  trop 
heureux  s'il  pouvoit,  en  flattant  de  là  main  ce 
lion  indompté,  mettre  le  dogme  à  l'abri,  et 
prévenir  de  grands  malheurs. 

Etrange  destinée  des  Souverains  Pontifes  ! 
on  les  effraie  en  les  menaçant  des  plus  fu- 
nestes scissions  ;  et  lorsqu'on  les  a  poussés 
jusqu'aux  limites  incertaines  de  la  prudence, 
on  leur  dit  :  Vous  n'avez  pas  demandé  davan- 
tage; comme  s'ils  avoient  été  parfaitement 
libres  de  demander  ce  qu'ils  vouloient.  Le 
Pape  n'osa  pas  ,  est  une  expression  assez 
commune  dans  certains  écrits  françois,mème 
de  très-bonnes  mains. 

Les  jansénistes,  et  l'abbé  Racine  entre  au- 
tres, ont  prétendu  que,  depuis  l'accommode- 
ment, on  n'avait  pas  cessé  de  soutenir  tes 
quatre  articles  ;  et  je  ne  crois  pas  inutile 
d'observer  que  Louis  XIV,  dans  sa  lellre  au 
cardinal,  s'appuyoit  déjà  du  même  fait  que 
j'admets  sans  difticulté  comme  une  nouvelle 
preuve  de  cequejedisois  tout  à  l'heure,  f/(('o/i 
revenait  à  la  Déclaration,  et  qu'on  faisoil  men- 
tir Vaulorité. 

Le  Pape,  disoit-on  encore,  avoit  passé  sous 
silence  plusieurs  thèses  semblables  à  celle  de 
M.  de  St-Aignan.  Je  le  crois  aussi  ;  il  devoil, 
dans  les  règles  de  la  prudence  ,  ne  pas  faire 
attention  à  quelques  thèses  soutenues  de  loin 
en  loin  dans  l'ombre  des  collèges.  Mais  lors- 
que les  quatre  articles  remontèrent  en  chaire 
dans  la  capitale,  par  ordre  du  chancelier, 
c'est-à-dire  du  roi,  le  Pontife  se  plaignit ,  et 
il  eut  raison. 

Pour  appuyer  un  grand  sophisme  par  un 
autre ,  les  mêmes  auteurs  anii-romains  que 
j'a^vois  tout  à  l'heure  en  vue,  n'ont  pas  manqué 
de  soutenir  que  la  doctrine  des  quatre  articb'S 
n'étant  que  celle  de  la  vieille  Sorbonne  ,  il 
étoit  toujours  permis  de  la  défendre,  ce  qui 
n'est  pas  vrai  du  tout. 

En  premier  lieu,  ce  qu'on  appeloit  sur  ce 
point  la  doctrine  de  la  Sorbonne,  n'étoit  au 
fond  que  la  doctrine  du  parlement,  qui,  avec 
son  despotisme  ordinaire,  s'étoit  fait  apporter 
les  registres  de  la  Sorbonne  pour  y  faire  écrire 
tout  ce  qu'il  avoit  voulu,  comme  nous  l'avons 


déjà  vu.  En  second  lieu,  une  école ,  quelque 
célèbre  qu'elle  soit,  n'est  cependant  qu'une 
école;  et  tout  ce  qui  se  dit  dans  l'enceinte  de 
ses  murs  n'a  qu'une  autorité  du  second  ordre. 
Le  Pape  ,  d'ailleurs,  savoit  assez  à  quoi  s'en 
tenir  sur  cette  doctrine  de  la  Sorbonne  ;  il 
n'ignoroit  pas  qu'une  foule  de  docteurs,  mem- 
bres ou  élèves  de  cette  école  célèbre,  pensoient 
tout  autrement  et  lavoient  prouvé  dans  leurs 
écrits.  Il  savoit  enfin  que  le  premier  grade  de 
la  faculté  de  théologie  exigeoit  de  tous  les 
adeptes  ,  à  Paris  ,  le  serment  de  ne  rien  dire 
ou  écrire  de  contraire  aux  décrets  des  Papes, 
et  que  l'assemblée  de  1C82  demanda  \aine- 
ment  au  roi ,  qu'on  ajouteroit  à  la  fin  de  ce 
serment  :  Décrets  et  constitutions  des  Papes, 

ACClil'TÉS  PAR  l'église  (l). 

On  ne  peut  se  dispenser  de  convenir  que 
le  monarque  eut  des  torts  dans  celle  affaire; 
mais  il  est  tout  aussi  incontestable  que  ses 
torts  furent  ceux  de  ses  ministres  et  de  ses 
magistrats  qui  l'irritèrent  et  le  trompèrent  in- 
dignement; et  jusque  dans  ses  erreurs  même, 
il  mérite  de  grandes  louanges.  On  voit  qu'il 
soulTroitdans  sa  couscicnce.Ilcraignoit  d'être 
entraîné,  et  savoit  môme  contrarier  l'impul- 
sion parlementaire.  Ainsi,  quand  on  lui  pro- 
posad'envoyerà  l'assemblée  des  commissaires 
laïques  ,  il  s'y  refusa  (-2)  ;  et  lorsqu'en  1(388  , 
le  parlement  lui  proposa  la  convocation  d'un 
concile  national  et  même  une  assemblée  de 
notables  pour  forcer  la  main  au  Pape  ,  il  s'y 
refusa  encore  (;J).  11  y  a  bien  d'autres  preuves 
des  sages  mouvemens  qui  s'élevoient  dans 
son  cœur,  et  je  ne  les  ai  jamais  rencontrés 
dans  l'histoire  sans  leur  rendre  hommage; 
car  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  porter  un 
coup-d'a'il  critique  sur  quelques  parties  de 
ses  actes  et  de  son  caractère,  ne  déroge  point 
au  respect  si  légitimement  dû  à  sa  mémoire. 

U  se  trompa  donc  dans  cette  occasion  de 
la  manière  la  plus  fatale.  Il  se  trompa  en  se 
fiant  à  des  conseils  dont  il  ne  tenoit  qu'à  lui 
de  connoitre  les  vues  et  les  principes  :  il  se 
troinpa  en  croyant  que,  dans  une  monarchie 
chrétienne  ,  on  déroge  à  une  loi  enregistrée  , 
en  disant  :  Je  n'en  veux  plus  ;  il  se  trompa 
enfin  en  admettant  dans  une  affaire  d'honneur, 
de  conscience,  de  probité,  de  délicatesse,  une 
subtilité  de  collège  qui  ramena  tout  ce  qu'il 
avoit  proscrit. 

La  manière  dont  il  mit  fin  à  l'assemblée 
de  1G82,  alteste  cependant  la  haute  sagesse 
de  ce  prince.  Je  reviendrai  sur  ce  point,  lors- 

(1)  llisloiie  de  Bossviet ,  tom.  Il,  liv.  VI,  n.  XIV, 
p.  ISj. 

Qu'on  vienne  crisuile  nous  parler  de  lu  ducltiiie  in- 
lun-iidilc  du  clercjé  de  France.  J'y  ci-oirai  vdlmiliers, 
pourvu  que  ce  soil  dans  un  sens  lonl  oppo-é  à  celui 
(pi'on  invoipie.  On  U-ouve  ici  ,  au  reste,  un  nouvel 
exemple  de  la  supionialie  exercée  par  Louis  XIV. 
C'csl  à  lui  que  ces  licrs  dépulés  de  HJSi  deuiaudeut 
liuuililemeul  qu'il  lui  plaise  donner  force  de  loi  à 
leui-  Déclaralion  doguialiipie.  [Ibid.)  ,  p.  iS'}.)  C'est 
encore  à  lui  qu'ds  deuiaudeiU  la  léroruialioii  du  ser- 
ment des  jeunes  théologiens;  et  Ton  iijjjore  les  moffs 
qui  déterminèrent  le  gouveRiNement  à  écarter  cei  ai  li- 
cle.  [JbiU.) 

(i)  Ibid.,  tom.  III,  liv.  X,  n.  XX,  p.  559. 

(5)  lbid.,\,omA\,  liv.  VI,  n.  XVlll,;;.  200. 
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que,  par  une  anticipation  indispensable,  j'au- 
rai rappelé  la  condamnation  de  la  Déclaration 
prononcée  de  deux  manières  par  les  évèques 
délibéraus. 

CHAPITRE  VII. 

DOUBLE  CONDAMNATION  DE  LA  DÉCLARATION  DE 
1682,  PRONONCÉE  PAR  SES  AUTEURS  MÊMES. 

Non  seulement  la  Déclaration  avoit  été  con- 
damnée par  le  roi  aussi  formellement  que  ses 
préjugés  et  les  circonstances  l'avoient  permis; 
mais  les  évéques  la  proscrivirent  eux-mêmes 
de  deux  manières  ,  lune  tacite  et  l'autre  ex- 
presse; en  sorte  néanmoins  que  la  première 
n'est  pas  moins  frappante  ni  moins  incontes- 
table que  la  seconde. 

On  sait  que  le  Pape,  justement  irrité  des 
procédés  françois  ,  refusoit  des  bulles  aux 
évéques  nominés  par  le  roi ,  et  qui  avoient 
assisté,  comme  députés  du  second  ordre  , 
à  l'assemblée  de  1682.  Une  foule  de  sièges 
étoient  vacans,et  l'on  se  trouvoit  en  France 
dans  un  embarras  à  peu  près  semblable  à  ce- 
lui qu'on  vient  d'y  éprouver  nouvellement,  et 
que  la  Providence  a  terminé  d'une  manière  si 
heureuse. 

Le  parlement  ne  manqua  pas  de  proposer 
les  moyens  bruyans  :  une  assemblée  des  no- 
tables ,  la  convocation  d'un  concile  natio- 
nal, etc.  Mais  le  roi  s'y  refusa,comme  je  viens 
de  le  dire  :  ce  fut  son  bon  plaisir. 

Cependant  il  permit  à  son  procureur-gé- 
néral d'appeler  au  futur  concile  de  la  consti- 
tution du  Pa|)e  qui  avoit  cassé  et  mis  à  néant 
tout  ce  qui  s'étoit  f;iit  dans  l'affaire  de  la  ré- 
gale ;  et  il  envoya  l'acte  d'appel  au  clergé  as- 
semblé, le  30  septembre  1688. 

Mais  le  clergé  avoit  fait  aussi  ses  réflexions  : 
il  sonda  d'un  coup-dœil  l'abîme  qui  s'ouvroit. 
II  fut  sage  :  il  se  borna  à  remercier /m-/nnM- 
blcinenl  S.  M.  de  l'honneur  qu'elle  avoit  fait 
à  l'assemblée  en  lui  donnant  communication 
de  ces  actes. 

On  pourroil  encore  trouver  de  la  foiblesse 
et  même  de  la  servililé  dans  celte  réponse 
des  évèques  qui  remt'rcioient  le  roi  de  Vhon- 
neur  qu'il  leur  faisoit  en  leur  comnuiniquant 
un  acte  exclusivement  relatif  à  la  religion,  et 
qui  ne  tendoit  tout  au  plus  qu'à  faire  dispa- 
roilre  l'Eglise  visible  (1). 

Mais  ce  n'étoit  pas  le  temps  de  l'intrépidité 
religieuse  et  du  dévoûment  sacerdotal. Louons 
les  évèques  de  ce  qu'avec  toutes  les  formes 
extérieures  du  respect,  ils  surent  néanmoins 
amortir  un  coup  décisif  porté  à  la  religion.  Au 
défaut  d'un  rempart  pour  amortir  le  boulet , 
le  sac  de  laine  a  son  prix. 

Il  paroîl  qu'à  cette  époque  ,  ou  à  peu  près, 
commencèrentles  négociations  sérieuses  avec 
Rome.  Le  Pape  demanda  une  rétractation  et 

(I)  En  cH'cI  ,  le  roi  é  oil  trop  linn  ;  il  éloil  I)ien  le 
maiU'e  ,  sans  l'aire  Vlioimeur  n  si'S  évèques  do  leur 
commiiiiii|iier  ses  résoliilions;  11  éloil  lùeii  le  niailre, 
dis-je  ,  ;i(in''S  avoir  émis  b'in  appel  sans  ei  ii-nller 
Tovdic  >acc'i(l()t;il,  ili^  relever  encore  cel  appel  ,  par 
l'organe  (le -.on  prncureHia;éiiéra!  ,  dans  un  concile 
universel  qu'il  auroil  convoqué  lui-uiême. 


des  excuses  formelles  de  la  part  de  tous  les 
évéques  nommés  qui  avoient  assisté,  comme 
députés  du  second  ordre,  à  l'assemhlée  de  1682. 
Ces  é\  éques  y  consentirent,  et  le  roi  approuva 
tout.  Il  en  existe  certainement  des  preuves 
directes  qui  ont  péri,  qu'on  a  cachées  ou  que 
j'ignore;  mais,  au  défaut  de  ces  preuves,  la 
vérité  résulte  heureusement  des  seuls  faits  , 
avec  une  évidence  qui  ne  souffre  pas  de  con- 
tradiction raisonnable. 

Non  seulement  le  Pape  exigea  une  rétracta- 
tion explicite;  mais  il  paroit  que  la  formule 
de  cette  rétractation  fut  rédigée  à  Rome.  Sans 
doute  qu'il  y  eut  à  cet  égard  une  infinité  de 
pourparlers,  d'additions,  de  retranchemens  , 
de  variations,  d'explications,  conune  il  arrive 
toujours  dans  ces  sortes  de  cas;  cependant  les 
expressions  dont  on  convint  entin  définitive- 
ment ne  présentent  pas  la  moindre  tournure 
françoise,  même  à  l'oreille  la  plus  latine, 
tandis  que,  dans  les  trois  autres  formules  que 
nous  a  conservées  Fleury  (  et  qui  néanmoins 
expriment  absolument  les  mêmes  choses),  le 
gallicisme  perce  dune  manièreassez  sensible. 
Au  reste,  il  importe  peu  de  savoir  où  et  par 
qui  la  dernière  rédaction  fut  arrêtée.  Il  suffit 
de  rappeler  que  la  lettre  de  rétractation 
fut  écrite  et  adressée  au  Pape  par  chacun 
des  évéques  signataires ,  comme  il  l'avait 
exigé. 

Les  évéques  disoient  donc  au  Pape  dans 
cette  lettre  :  «  Prosternes  aux  pieds  de  V.  S., 
«  nous  venons  lui  exprimer  l'amère  douleur 
«  dont  nous  sommes  pénétres  dans  le  fond  de 
«  nos  cœtirs  ,  et  plus  qu'il  ne  nous  est  possible 
«  de  r exprimer ,  à  raison  des  choses  qui  se 
«  sont  passées  dans  rassemblée  (  de  1682  )  , 
«  et  qui  ont  souverainement  déplu  à  V.  S. 
«  ainsi  qu'à  ses  prédécesseurs.  En  consé- 
«  quence  ,  si  quelques  points  ont  pu  être 
«  considérés  comme  décrétés  dans  cette  as- 
<(  semblée ,  sur  la  puissance  ecclésiastique  et 
((  sur  l'autorité  pontificale  ,  nous  les  tenons 
«  pour  non  décrétés,  et  nous  déclarons  qu'ils 
«  doivent  être  rcqardés  comme  tels  »  (1). 

Les  hommes  les  plus  accoutumés  à  la  pro- 
digieuse intrépidité  de  l'esprit  de  parti  auront 
peine  à  croire  qu'on  se  soit  permis,  dans  ce 
cas  ,  je  ne  dis  pas  de  douter,  nuiis  de  nier 
même  que  la  lettre  des  évéques  enqiortc  une 
rétractation  de  la  Déclaration  de  1682.  C'est 
cependant  ce  qu'on  s'est  permis  de  soutenir;' 
et,  si  l'on  ne  rencontroit  ces  difficultés  que 
dans  les  écrits  de  (juclques  hommes  sans  nom 
et  sans  talens,  on  pourroit  se  contenter  de 
sourire;  mais  ce  n'est  pas  sans  un  profond 
chagrin  que  j'entends  de  la  bouche  du  grand 
Bossuet  ce  qu'on  va  lire  : 

«  Peut-on  dire  que  le  Pape  ait  exigé  de  nos 
«  prélats  qu'ils  rétractassent  leur  doctrine 
«  comme  étant  ou  erronée,  ou  schismatique , 

(i)  Ad  pedes  Snnctitnlis  veslrœ  prnvoliili ,  profili-miir 
ne  declurumus  mis  VL'Iu'iucHler  et  siij'rn  id  qiiod  dki 
poli'sl ,  el  corde  dolere  de  rébus  ges'is  in  comiliis  prœ- 
diclîs  ,  quœ  S.  V .  el  ejitsd.'in  prœdecessoribiis  suminO' 
jirié  disi>l!CH:riiiit  :  ne  proiiide  quid.iiiid  i'is  comitiia 
circii  cccli'siiisiiciiin  polciliiicni,  ponUjiciam  uuclorita- 
tem  dccrelum  cciis.ri  potuit ,  pro  non  décréta  Imbemus, 
et  httbciidum  cssc  dccluramiis. 
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«  ou  fausse  ?  Non ,  puisque  nos  évéques  lui 
«  écrivent  simplement  en  ces  termes  :  Nous 
«  n'avons  eu  aucun  dessein  de  faire  une  dé- 
«  cision  (1).  Voilà  tout  ce  qu'ils  condam- 
«  7ient  ;  voilà  tout  ce  que  le  Pape  leur  or— 
«  donne  de  détester  ;  la  lettre  des  évéques 

«  n'est    qu'une    lettre    d'excuse (2)  ;    et 

«  cette  lettre  n'est  rien  ,  puisqu'elle  ne  touche 
«  point  au  fond  de  la  doctrine  ,  et  quelle 
«  n'a  aucun  effet,  puisqu'elle  n'est  que  de 
«  quelques  particuliers  contre  une  délibéra^ 
«  tion  prise  dans  une  assemblée  qénérale 
«  du  clerqé ,  et  envoyée  par  toutes  les  Egli- 
«  ses  M  (3). 

Mais  puisque,  aux  yeux  du  pontife,  la  doc- 
trine des  quatre  articles  n'étoit  ni  erronée , 
ni  schismatique ,  ni  fausse  ,  elle  éloit  donc 
vraie ,  catholique  et  orthodoxe  (  j'oppose 
pléonasme  à  pléonasme  ).  Le  Pape  s'étoit 
donc  alarmé  pour  rien.  Tout  le  monde  étoit 
d'accord  ,  et  toute  l'affaire  se  réduit  à  une 
querelle  de  mots  qui  n'a  point  de  sens.  Il 
nesl  pas  vrai  que  les  évéques  nommés  aient 
écrit  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  :  ils  ont 
écrit  SIMPLEMENT  :  A'ous  n'avons  rien  voulu 
décider.  D'ailleurs  ils  écrivirent  sans  autori- 
sation, à  l'insu  de  Louis  XIV,  sans  doute  , 
cl  contre  lu  décision  de  tout  le  clergé  (  qui 
n'avoit  rien  décidé  ).  Cette  lettre  de  quelques 
particuliers  éloit  donc  une  attaque  contre 
l'Eglise  gallicane  en  corps;  et  si  celte  Eglise 
les  a  laissés  faire  sans  le  moindre  mot  de  con- 
damnation, ni  même  de  simple  avertissement, 
ce  n'est  qu'une  distraction  qui  ne  prouverien. 

Oui  ne  trcmbleroit  en  voyant  ce  qui  peut 
arriver  aux  grands  hommes? 

Que  le  bon  sens  se  demande,  dans  le  si- 
lence des  passions  et  des  préjugés,  si  le  Pape 
et  le  roi  étant  dès  longtemps  en  guerre  pour 
les  causes  quej'ai  expliquées,  les  hautes  par- 
ties litigantes  en  étant  venues  enûn  aux  ter- 
mes d'une  négociation,  et  le  Papeayantexigé 
les  conditions  qu'on  a  vues,  le  roi  pouvoit  y 
consentir,  les  évéques  s'y  soumettre,  et  l'E- 
glise gallicane  se  taire  sans  abdiquer  sa  doc- 
trine ? 

Quoi  !  les  évéques  se  prosternent  devant  le 
Pape  et  demandent  pardon  de  tout  ce  qui 
s'est  fait  en  1G82,  avouant  humblement  qu'ils 
se  repentent  amèrement,  et  plusqu  ils  ne  peuvent 
l'exprimer,  de  ces  actes  q%n  ont  excessivement 
déplu  au  Souverain  Pontife  régnant  et  à  ses 
prédécesseurs l  A  ce  prix  ils  reçoivent  leurs 
bulles;  le  roi  qui  avoit  déjà  promis  de  ne 
donner  aucune  suite  à  la  Déclaration ,  le  roi 
le  plus  absolu  de  tous  les  princes,  est  d'ac- 
cord avec  le  Pape,  puisque  sans  cet  accord  la 
lettre  des  évéques  étoit  radicalement  impos- 
sible. Ceux-ci  entrent  en  exercice  :  pas  une 

(1)  La  lettre  des  évéques  ,  comme  l'on  voit,  est  ici 
fort  al)régée. 

("2)  O'Aguessoau  est  encore  pins  correct.  Il  appelle 
la  lettre  des  évèqnes  ,  une  lettre  d'honnêteté.  (OLnvres 
de  (:'.\gucssean  ,  tom.  XIII,  f)(i,j.  418.)  En  vérité,  on 
diroit  ()iio  l'orgueil ,  l'eni^oneineiit  ,1e  f.malisnic  de 
coips,  l'ospi-lt  (le  coin-  et  le  re.ssenliiiient ,  avoient 
lOiu-MO  les  icti  s  lie  cis  gr.inds  liiii.ii-ii-s. 

(5)  llisl.  de  Bossuct ,  liv.  VI ,  noie  XXIll,  tom.  Ul, 
f).  219.  '  ' 


voix  de  l'Eglise  gallicane  ne  s'élève  contre 
ce  grand  arrangement,  et  l'on  se  refuseroit  à 
voir  dans  toutes  ces  circonstances  réunies 
une  rétractation  formelle'?  Alors  on  ne  sait 
plus  ce  que  c'est  que  l'évidence,  et  encore 
moins  ceque  c'est  que  la  bonne  foi.  On  est  in- 
digné même  en  songeant  que  ces  étranges 
chicanes  partent  de  ces  mêmes  hommes  qui 
donnent  le  consentement  au  moins  tacite  de 
l'Eglise  universelle,  comme  une  condition  in- 
dispensable à  l'irrévocabilité  des  décrets 
pontificaux.  Quel  consentement  de  l'Eglise 
universelle  pourra  jamais  être  aussi  clair, 
aussi  manifeste,  aussi  palpable,  pour  ainsi 
dire,  que  celui  de  l'Eglise  gallicane  dans  le 
cas  présent?  Ah!  que  ces  difficullés  nous 
dévoilent  parfaitement  l'esprit  de  ceux  qui 
les  mettent  en  avant  1  Passez-leur  que  l'Eglise 
gallicane  par  sou  silence  n'approuva  pas  la 
rétractation  des  évéques,  et  vous  verrez  com- 
ment ils  argumenteront  lorsque  vous  leur 
opposerez  le  consentement  de  l'Eglise  uni- 
verselle. En  un  mot,  il  n'y  a  point  d'excep- 
tion à  cette  règle  :  toute  opposition  aux  dé- 
cisions doctrinales  du  Pape  n'aboutira  jamais 
qu'à  rejeter  ou  méconnaître  celles  de  l'Eglise. 

Je  terminerai  par  une  observation  qui  pa- 
roîtra  peut-être  avoir  quelque  force. 

Lorsqu'un  homme  distingué  a  eu  le  mal- 
heur de  s'oublier  au  point  de  commettre  une 
de  ces  vivacités  qui  entraînent  d'inévitables 
excuses,  tout  de  suite  l'offenseur  ,  assisté  de 
toute  l'inlluence  qui  lui  appartient ,  travaille 
pour  obtenir,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  un  rabais  sur  les  douloureuses  for- 
mules dictées  par  l'autorité,  et  la  courtoisie 
même  exige  que  l'offensé  ne  se  rende  pas 
trop  difficile. 

Si  l'on  jugeoit  doncde  la  nature  de  l'offense 
parle  genre  des  excuses  prises  à  la  lettre,  on 
se  trouveroit  à  mille  lieues  de  la  vérité.  Mais 
dans  ces  sortes  d'occasions,  chacun  sait  que 
les  mots  ne  sont  que  des  chiffres  dont  per- 
sonne "n'est  la  dupe.  Ainsi,  lorsque  absolu- 
ment il  a  fallu  dire  -.Je  suis  désespéré  de  ce 
qui  s'est  passé  ;  je  vous  prie  d'oublier,  etc. 
Tout  cela  signifie  au  fond  :  Un  tel  jour,  à  telle 
heure  et  dans  tel  endroit,  il  m'arriva  d'être  un 
sot  ou  un  impertinent. 

L'orgueil  des  corps  et  des  hautes  autorités, 
plus  intraitable  encore  que  celui  des  particu- 
liers, frémit  lorsqu'il  se  voit  forcé  de  reculer 
et  de  confesser  qu'il  a  tort;  mais  lorsque  cet 
orgueil  ne  reconnoît  point  de  juge,  et  que 
c'est  à  lui  de  s'imposer  une  réparation,  qui 
pourroit  s'aveugler  sur  le  degré  de  conscience 
apporté  dans  ce  jugement? 

Qu'on  se  représente  d'un  côté  Louis  XIV, 
ses  ministres,  ses  grands  magistrats,  ses  évé- 
ques grands  seigneurs,  et  de  l'autre  le  Pape 
et  la  raison  ;  qu'on  se  pénètre  bien  de  la  situa- 
tion des  choses  et  des  hommes  à  cette  époque, 
et  l'on  sentira  qu'au  lieu  d'évaluer  ridicule- 
ment chaque  mot  de  la  fameuse  lettre,  selon 
sa  valeurintrinsèque  et  grammaticale,  comme 
si  la  pièce  devoit  élre  jugée  par  le  diction- 
naire de  l'académie,  il  faut  au  contraire  subs- 
tituer des  valeurs  réelles  à  tous  ces  mots 
amincis  par  l'orgueil;  et  l'on  en  trouvera  de 
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si  forts,  que  je  ne  veux  pas  les  écrire. 

Il  ne  reste,  je  l'espère,  pas  le  moindre  doute 
sur  la  révocation,  ou  pour  mieux  dire  sur  la 
condamnation  formelle  de  la  Déclaration  ré- 
sultant de  la  lettre  des  évéques.  Mais  quand 
on  feroit  même  abstraction  de  cet  acte  décisif, 
la  Déclaration  se  trouvcroit  déjà  proscrite  à 
sa  naissance ,  et  par  ces  mêmes  évéques , 
d'une  manière  tacite,  il  est  vrai,  mais  pour  le 
moins  aussi  décisive. 

On  sait  que  tous  les  actes  du  clergé  de 
France  étoient  portés  dans  le  recueil  immense 
et  précieux  de  ses  Mémoires:  et  néanmoins, 
sans  aucun  jugement  préalable  qui  nauroit 
pu  convenir  aux  circonstances ,  et  sans  au- 
cun accord  exprès  que  l'histoire  du  moins 
nous  ait  conservé,  la  Déclaration  si  célèbre, 
si  importante,  et  qui  avoit  retenti  dans  toute 
l'Europe ,  fut  exclue  du  recueil,  et  n'y  a 
jamais  été  portée.  La  conscience  seule  du 
clergé  (il  n'en  est  pas  de  plus  infaillible  en 
Europe)  opéra  cette  proscription  qu'on  pour- 
roil  appeler  solennellement  tacite.  On  a  tâché, 
dans  quelques  écrits  modernes,  de  lui  donner 
des  noms  adoucis;  mais  tous  ces  efforts  n'ont 
prouvé  que  le  talent  de  ceux  qui  ont  cru 
pouvoir  se  permettre  de  l'employer  ainsi. 

11  y  a  plus  encore  :  le  procès-verbal  même 
de  l'assemblée  ne  fut  pas  imprimé  ni  déposé 
dans  ses  archives.  Mais  ici  il  ne  s'agit  plus 
de  conscience  ni  de  délicatesse,  le  spectacle 
est  bien  plus  curieux.  C'est  Louis  XIV  qui  fait 
entendre  qu'il  ne  veut  pas  le  permettre  (1). 

On  pourroit  croire  cependant  que  c'étoit  au 
clergé  qu'il  appartenoit  de  publier  ses  actes  , 
comme  l'académie  des  sciences  publioit  les 
siens;  mais  non  :  c'est  Louis  XIV  qui  fait 
tout  ;  c'est  lui  qui  convoque  les  évéques  ; 
c'est  lui  qui  leur  ordonne  de  traiter  telle  ou 
telle  question  de  foi  ;  c'est  lui  qui  leur  dit, 
comme  Dieu  à  l'Océan  :  l'eus  ire:  jusque-là, 
et  vous  n'irez  pas  plus  loin;  c'est  lui  qui  fera 
imprimer  la  résolution  du  clergé  ou  qui  ne  la 
fera  pas  imprimer,  si  tel  est  son  bon  plaisir 
tout  comme  s'il  s'agissoit  d'un  arrêt  de  son 
conseil;  c'est  lui  qui  fera  observer  la  déclara- 
tion, s'il  le  juge  à  propos,  ou  qui  dira,  dans 
la  supposition  contraire  :  J'ai  ordonné  qu'on 
ne  l'oùscrve  plus.  Et  tous  ces  évéques,  si  for- 
midables devant  le  Pape,  perdent  la  voix  et 
la  volonté  même  au  premier  mot  des  minis- 
tres ;  ils  ne  sont  plus  que  les  organes  silen- 
cieux et  mécaniques  de  l'autorité  temporelle. 
L'ascendant  du  maître  les  fait ,  pour  ainsi 
dire,  disparoître  aux  yeux  de  la  postérité 
comme  à  ceux  de  leurs  contemporains;  on  a 
beau  regarder,  on  ne  voit  que  Louis  Xl^^ 
Ils  sont  tous  devant  lui  comme  s'ils  n'étaient 
pas. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  extraor- 
dinaire, c'est  que  cette  proscription  de  la 
déclaration  avoit  été  prédite  par  Bossuet  en 
personne,  et  dans  ce  même  sermon  sur  l'»- 
nité,  que  milie  écrivains  nous  présentent  sé- 
rieusement comme  l'expression  même  et  la 

(  I  )  Ctf  procès-verbal  m^  fui  p.trlé  aux  archives  qu'en 
1710.  On  peut  voir  Ils  ilt';ail5  dans  l'Histoire  de  B  js- 
suei ,  loni.  II,  liv.  VI  ei  XVI,  p.  190. 


consécration  des  quatre  articles,  tandis  qu'il 
en  est  l'antidote.  Bossuet ,  qui  prévoyoit  ce 
qui  alloit  arriver,  n'oublie  rien  pour  mettre 
ses  collègues  en  garde  contre  leurs  passions 
et  leurs  préjugés;  il  vante  l'imite,  il  la  prêche 
avec  cette  éloquence  de  cœur  qui  tient  à  la 
conviction;  mais  sa  gêne  est  visible,  on  voit 
qu'il  redoute  ceux  qu'il  voudroit  persuader  ; 
jamais  peut-être  le  talent  n'a  fait  un  tour  de 
force  égal  à  celui  de  ce  fameux  sermon  ;  j'f-n 
ai  suffisamment  parlé,  mais  je  dois  indiquer 
ici  un  trait  prophétique  qui  n'a  pas  été  assez 
remarqué  ;  je  veux  parler  de  cet  endroit  du 
premier  point  où  Bossuet  dit  à  son  auditoire, 
trop  connu  de  lui  :  Puissent  nos  résolutions 
être  telles  qu'elles  soient  dignes  de  nos  pères  et 
dignes  d'être  adoptées  par  nos  descendans, 
dignes  enfin  d'être  comptées  parmi  les  actes 
authentiques  de  l'Eglise,  et  insérées  AVEcno\- 
XEUR  dans  ces  registres  immortels  ,  où  sont 
compris  les  décrets  qui  regardent  non  seule- 
ment  la  vie  présente ,  mais  encore  la  vie  future 
et  l'éternité  tout  entière! 

Or,  je  le  demande  :  si  Bossuet  n'avoit  pas 
connu  et  redouté  dans  son  cœur  l'esprit  qui 
animoit  l'assemblée,  comment  auroit-il  pu 
supposer  que  cet  esprit  alloit  peut-être  enfan- 
ter quelque  résolution  folle  ou  hétérodoxe, 
que  le  clergé  françois  cxcluroit  de  ses  regis- 
tres? On  ne  fait  pas  de  pareilles  suppositions, 
on  ne  les  expose  pas  surtout  à  des  hommes 
d'une  grande  importance  ,  et  qui  peuvent  en 
être  choqués ,  lorsqu'on  n'a  pas  de  très-bon- 
nes raisons  de  craindre  que  ces  suppositions 
ne  se  réalisent. 

Qu'on  se  représente  de  plus  la  savante  po- 
litique ,  l'invariable  retenue ,  la  prudence 
presque  surhumaine  de  Bossuet;  et  l'on  ver- 
ra dans  cette  menace  indirecte  adressée  à  de 
tels  hommes  et  si  bien  enveloppée,  on  y 
verra,  dis-je,  tout  ce  que  sa  perspicacité  lui 
faisoit  craindre. 

En  effet,  il  devina  :  et  cette  prévoyante  sa- 
gacité, pour  n'avoir  pas  été  remarquée ,  n'en 
est  pas  moins  extraordinaire. 

^^ltét=6cl•iptum. 

J'avois  terminé  cet  ouvrage  depuis  plu- 
sieurs mois,  lorsque  je  fus  assuré  par  l'au- 
torité la  plus  respectable,  que,  dans  le  courant 
du  siècle  passé  et  longtemps  après  l'assemblée 
de  1682,  le  clergé  françois  revenu  de  son  pre- 
mier jugement,  s'étoit  enQn  décidé  à  faire 
imprimer  à  ses  frais  la  Déclaration  de  1682, 
en  lui  donnant  ainsi  l'espèce  d'adoption  qui 
lui  manquoit.  C'est  ce  qui  dcvoit  nécessaire- 
ment arriver,  et  c'est  ce  qui  acliève  île  prou- 
ver à  l'évidence  la  fallacieuse  nullité  de  la 
distinction  entre  la  doctrine  et  les  articles.  On 
y  voit  clairement  que,  par  l'admission  seule 
de  cette  misérable  subtilité,  telle  qu'elle  est 
exposée  dans  la  lettre  de  Louis  XIV  au  car- 
dinal de  la  Trémouille,  le  clergé  de  France  se 
trouvoit  invinciblement  amené  ii  convertir 
les  quatre  articles  en  dogmes  nationaux. 
Mais  le  jugement  primitif  demeure  intact  et 
inébranlable;  il  reçoit  même,  de  la  variation 
qui  l'a  suivi,  je  ne  sais  quel  lustre  d'opposi- 
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tion  qui  le  rend  plus  décisif  et  plus  frappant. 
Et  quant  à  l'impression  officielle,  lorsqu'on 
a  dit  :  J'en  suis  profondrinent  (ifjligc,  on  a  dit 
tout  ce  que  permettent  les  sentinicns  dus  à  ce 
vénérable  corps. 

CHAPITRE  VIII. 

CE  QU'lI.F4UT PENSER  DE  l'autorité  DE  BOSSUET, 
INVOQUÉE  EN  FAVEUR  DES  QUATRE  AUTICI.ES. 

La  Déclaration  de  108"i  a  é(é  ]irésen(ée 
comme  l'ouvrage  de  Bossuct  par  une  faclion 
nombreuse  et  puissante  qui  avoit  besoin  de 
s'appuyer  sur  la  réputation  de  ce  grand 
homme;,  et  malheureusement  cette  faction  a 
réussi,  au  point  qu'aujourdluii  encore  et 
malgré  toutes  les  démonstrations  contraires, 
une  foule  d'écrivains  eslimables  s'obstinent 
toujours  à  nous  donner  les  quatre  articles 
comme  l'ouvrage  même  de  Bossuet.  Mais, 
pour  l'honneur  de  sa  réputation,  il  n'y  a  rien 
de  si  faux,  que  cette  supposition  ;  on  a  vu  plus 
haut  ses  tristes  pressentimens  sur  l'assem- 
blée, on  a  vu  ses  terreurs  confiées  à  l'estime 
et  à  l'amitié  (1). 

Bossuet  ne  vouloit  point  de  cette  assem- 
blée. L'idée  de  mettre  en  problème  l'autorilé 
du  Pape  dans  les  comices  d'une  Eglise  ca- 
tholique, de  traiter  dans  ces  comices  parti- 
culiers des  points  de  doctrine  qui  ne  pou- 
voient  être  agités  que  par  l'Eglise  universelle, 
de  soulever  les  questions  les  plus  dangereu- 
ses, et  de  les  soulever  sans  le  moindre  motif 
légitime,  lorsque  personne  ne  se  plaignoit, 
lorsqu'il  n'y  avoit  pas  le  moindre  danger,  la 
moindre  incertitude  nouvelle  dans  l'Eglise, 
et  dans  la  vue  unique  de  contrister  le  Pape; 
cette  idée  ,  dis-je  ,  étoit  inexcusable.  Bossuet 
le  sentoit  et  u'auroit  pas  demandé  mieux  que 
de  parer  le  coup  ;  il  c'toit  a»sei  d'avis  qu'on 
Il  entamât  point  de  matières  contentieuses  (2)  ; 
il  ne  vouloit  pas  qu'on  touchât  à  l'autorilé  du 
Pape  (3)  ;  il  répugnoit  à  voir  cette  (/uestion 
traitée;  il  la  trouvait  hors  de  saison  (i)  ;  il  di- 
soil  à  l'archevêque  de  Reims  ,  fils  de  Le  Tel- 
lior,  et  fanatisé  par  son  père  :  Vous  aurez  la 
gloire  d'avoir  terminé  l'aU'airc  de  la  régale  ; 
inais  cette  gloire  sera  obscurcie  par  ces  propo- 
sitions ODIEUSES  (5). 

L'iiistoire  du  temps  et  les  œuvres  de  Bos- 
suet présentent  une  foule  de  preuves  de  l'aver- 
sion de  ce  grand  homme  pour  le  funeste  pro- 
jet des  ministres  (6).  Et  quand  ces  preuves 

(1)  Su  p. 

(2)  LeUres  de  Bossuet  au  docteur  Diirois,  du  29 
déci'inbre  1G8I.  (CEuvres  de  Bossuet,  iii-i",  loin.  IX, 

■j).  297.) 

(3)  Opiisc.  de  Fleury,  pnj.  H  8. 
(/»)  Ihid.,  pag.  94. 

(S)  Nouv.  Opuscules  de  l'abbé  Fleury.  Paris,  1807, 
in- 12,  pag.  141.  Ce  mot  décisil  contient  l'absolution 
paif.ute  de  Bossuet,  quant  à  la  Déclaralion.  Il  faut 
absoudre  aussi  l'arcbevéque  et  son  père  ,  qui  virent 
les  suites  et  se  retirèrent. 

(0)  L'illusire  historien  de  Bossuet ,  quoique  parti- 
san déclaré  de  la  Déclaration,  n'a  point  caché  cepen- 
dant les  nombreux  témoignages  dos  véritables  senti- 
niens  de  Bossuet  sur  celle  pièce,  en  (|uoi  il  nous  a 
donné  lui-même  une  preuve  IVappante  de  sa  fran- 
chise cl  de  sa  candeur.  Le  chagrin  de  nie  tiouver 
quelquefois  en  opposilidii  avec  un  si  grand  laraclère, 


n'existeroient  pas  ,  le  caractère  seul  de  Bos- 
suet nous  suffiroit  pour  savoir  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  ce  point.  Le  plus  prudent,  le  plus 
observateur,  le  plus  mesuré  des  hommes  ne 
pouvoit  songer  à  remuer  cette  pierre  énorme  ; 
et  son  étonnante  perspicacité  devoit  le  faire 
trembler  devant  les  conséquences. 

Bossuet  d'ailleurs  haïssoit  toutes  les  as- 
semblées ,  si  d'avance  il  n'éloit  pas  sûr  d'y 
régner  ;  il  les  haïssoit  par  une  raison  dont  il 
ne  pouvoit  se  rendre  compte  à  lui-même  ;  c'est 
qu'elles  gcnoient  cette  espèce  de  dictature 
que  ses  talens  et  la  faveur  de  la  cour  lui 
avoient  décernée  dans  l'Eglise,  et  qui  éloit 
enfin  arrivée  au  point  que,  suivant  la  re- 
marque de  son  dernier  historien ,  à  la  mort 
de  Bossuet,  l'Eglise  de  France  se  crut  affran- 
chie (1). 

Ce  grand  homme  nous  a  découvert  lui- 
même  ce  sentiment  d'une  manière  précieuse 
pour  tout  observateur  du  cœur  humain  :  il 
s'agissoit  de  faire  juger  Fénélon  par  un  con- 
cile national  ou  par  le  Pape.  Les  magistrats 
disoient  que  porter  la  cause  à  Rome,  c'étoit 
contredire  les  maximes  de  1G82  (2).  Bossuet, 
au  contraire ,  préféroit  le  jugement  du  Pape  , 
et  ses  raisons  sont  curieuses. 

Une  assemblée,  dit-il,  oi*  «n  concile,  est 
susceptible  de  toutes  les  impressions  et  de  tant 
de  divers  intérêts  difficiles  à  manier!  Il  en 
avait  fait  l'expérience  par  la  peine  qu'il  avoit 
eue  d'amener  deux  prélats  seuls  à  la  vérité;... 
qui pourroil  après  cela  espérer  de  se  rendre 
maître  de  tant  d'esprits  remués  par  tant  de  pas- 
sions ? 

On  le  voit  :  il  ne  lui  vient  pas  même  dans 
l'esprit  qu'il  puisse  se  tromper.  Tout  son 
embarras  est  de  savoir  comment  il  amènera 
les  autres  à  la  vérité,  c'est-à-dire  à  son  opi- 
nion. 11  redoute  même  un  concile  qui  lui  pa- 
roit  difficile  à  manier.  11  a  eu  mille  peines  à 
ramener  deux  prélats  seulement  à  la  vérité. 
Que  deviendroil-il  s'il  avoit  sur  les  bras 
un  concile  entier,  un  concile  romain,  par 
exemple? 

On  ne  croira  pas  sans  doute  qu'un  tel 
honune  aimât  les  assemblées.  On  a  vu  d'ail- 
leurs les  preuves  directes  de  sa  manière  de 
penser  à  l'égard  de  celle  de  1082. 

Cent  auteurs  ont  répété  à  l'envi  que  Bos- 
suet fut  l'âme  de  l'assemblée  de  1682;  mais 
rien  n'est  plus  faux ,  du  moins  dans  le  sens 

est  tempéré  jusqu'à  un  certain  poinl  par  le  plaisir 
que  j'éprouve  à  lui  rendre  ici  toulc  la  justice  qui  lui 
est  due. 

(t)  tlist.  de  Bossuet,  tom.  IV.liv.  XIII,  noie  ili.lbid. 
La  perle  de  Bossuet  ne  (ul  pas  aussi  vivemcnl  sentie 
qu'on  devuit  l'attendre  ou  le  croire ,  elc,  elc,  etc. 

(2)  ]bid.  lom,  III,  liv.  X,  noie  14.  —  Objeclion  re- 
marquable et  prouvant  à  l'évidence  qu'au  jugement 
des  magisirals,  la  Déclaralion  de  1682  éiablissoit  une 
Eglise  catliolique  apostolique  et  non  romaine.  Car  si , 
dans  leur  manière  de  voir,  les  maximes  de  1682  n'a- 
voienl  pas  séparé  par  le  fait  l'Eglise  gallicane  du 
Saint-Siège,  comment  anroienl-elles  privé  le  Pape  du 
droit  de  juger  le  livre  de  Fénélon  ?  Il  n'y  a  eu  rien  au 
resti'  de  plus  vrai  que  ce  (|n'a  dit  Fleury  ;  Les  efforts 
que  l'on  a  faits  en  France  pour  rappeler  l'ancien  droit , 
n'ont  produit  que  rimpossibilitc  de  juger  les  évcques. 
(0|iu,cules,  pag.  1.32.)  ., 
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qu'ils  attribuent  à  ces  expressions.  Bossuct 
entra  dans  l'assemblée  comme  modérateur  : 
il  la  craignoit  d'avance  ,  et  n'en  pensa  pas 
mieux  depuis.  On  le  voit  à  l'évidence  eu  li- 
sant sa  vie.  il  ne  vouloil  point  qu'on  y  trai- 
tât de  l'autorité  du  Pape;  cette  épouvantable 
imprudence  devoit  choquer  à  l'excès  un 
homme  dont  la  qualité  la  plus  saillante  étoit 
la  crainte  de  se  compromettre;  avec  aucune 
autorité,  avec  aucune  induence  même  un  peu 
marquante.  L'estimable  éditeur  des  Opuscu- 
les posthumes  de  Fleury  a  rendu  un  service 
signalé  à  la  mémoire  de  Bossuet,  en  montrant 
que  cet  homme  illustre  fut  bien  le  rédacteur, 
mais  non  le  promoteur  des  quatre  arti- 
cles (1);  qu'il  n'oublia  rien  pour  calmer  les 
esprits,  et  qu'il  se  rendit  infiniment  utile  à 
l'iiglise  en  s'opposant  à  des  hommes  empor- 
tés, et  surtout  en  faisant  avorter,  par  ses  re- 
présentations et  par  son  autorité,  une  rédac- 
tion (celle  de  l'évéque  de  Tournai)  entière- 
ment schismatique,  puisqu'elle  admettoit  la 
défeclibilité  du  Saint-Siège  :  il  faut  donc  tenir 
compte  à  Bossuet  de  tout  ce  qu'il  fit  et  de 
tout  ce  qu'il  empêcha  dans  cette  occasion. 

11  resteroit  seulement  à  savoir  comment 
la  rédaction  des  quatre  articles,  tels  qu'ils 
existent,  a  pu  tomber  de  la  plume  d'un  pareil 
rédacteur  ;  mais  la  réponse  est  aisée  :  //  n'est 
heureusement  au  pouvoir  d'aucun  talent  de 
changer  la  nature  des  choses,  de  faire  une 
bonne  cause  d'une  mauvaise,  ni  d'exprimer 
clairement  des  conceptions  fausses.  Les  quatre 
articles  sans  doute  n'auroient  jamais  dû  être 
écrits  ;  mais  puisqu'on  vouloit  qu'ils  le  fus- 
sent, la  plume  de  Bossuct  n'y  pouvoit  rien 
changer  :  ils  sont  ce  qu'ils  sont.  Le  plus 
grand  homme  de  France  n'en  pouvoit  faire 
rien  de  mieux ,  ni  le  scribe  le  plus  vulgaire 
rien  de  pire. 

11  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  qu'un  homme 
tel  que  Bossuet,  une  fois  engagé  dans  un  pas 
aussi  difficile,  ait  pu,  maigre  son  extrême 
habileté,  s'en  tirer  sans  inconvénient. 

Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  il  n'y  avoit 
qu'un  cri  dans  l'Eglise  catholique  contre  les 
quatre  articles  :  ils  furent  surtout  violem- 
ment attaqués  par  un  archevêque  de  Valence, 
nommé  Roccaberti.  Ce  prélat  crut  devoir  con- 
sacrer trois  volumes  in-folio  à  la  réfutation 
du  système  gallican.  Je  n'ai  point  lu  ce  livre 
dont'  la  masse  étoit ,  ce  me  semble  ,  le  plus 
grand  défaut  ;  car  il  étoit  du  reste  fort  aisé 
d'avoir  raison  contre  la  Déclaration.  L'ou- 
vrage conlenoit  d'ailleurs  plusieurs  traits  di- 
rigés contre  la  France,  qui  choquèrent  extrê- 
mement Louis  XIV. 

Bossuet  enfin,  soit  qu'il  y  fût  déterminé 
par  un  ordre  exprès,  ou  par  une  simple  in- 
sinuation de  Lcmis  XIV,  ou  peut-être  aussi 
par  le  mouvement  seul  de  ses  idées,  car  l'Iiis- 
toire  permet  de  faire  toutes  ces  suppositions, 
Bossuet,  dis-je ,  entreprit  la  défense  de  la  dé- 
claration, et  ce  fut  pour  lui  le  plus  grand  des 
malheurs;  depuis  cette  fâcheuse  époque,  il 
n'y  eut  plus  de  repos  pour  le  vénérable  vieil- 
lard. 

(1)  Nouv.  Opuscules  de  Fleury,  p.  174  et  175. 
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On  ne  sauroit  se  défendre  d'une  respec- 
tueuse compassion  en  le  voyant  entreprendre 
cet  ouvrage,  l'interrompre,  le  reprendre  en- 
core, et  l'abandonner  de  nouveau;  changer 
le  titre,  faire  du  livre  la  préface,  et  de  la  pré- 
face le  livre  ;  supprimer  des  parties  entières, 
les  rétablir;  refaire  enfin  ou  remanier  jus- 
qu'à six  fois  son  ouvrage,  dans  les  vingt  ans 
qui  s'écoulèrent  de  1()82  à  1702. 

On  doit  recueillir  précieusement  la  con- 
jecture de  l'homme  supérieur  qui  nous  a 
transmis  ces  détails.  Le  changement  des  cir- 
constances politiques  ,  dit-il ,  détermina  ces 
changcmcns...  Bossuet  reçut  probablement  or- 
dre, etc.  (1). 

Sans  doute  à  mesure  que  Louis  XIV  étoit 
plus  ou  moins  bien,  plus  ou  moins  mal  avec 
le  Pape;  à  mesure  qu'il  étoit  plus  ou  moins 
influeni:é  par  tel  ou  tel  ministre  ou  magis- 
trat; à  mesure  qu'il  étoit  plus  ou  moins  maî- 
tre de  lui-même;  à  mesure  qu'il  éloit  plus 
ou  moins  dominé  par  des  pensées  sages  et 
religieuses,  il  envoyoit  l'ordre  de  restreindre 
ou  d'étendre  les  dimensions  de  la  foi  galli- 
cane. 

Las  de  celte  Déclaration  qu'il  n'a  voit  jamais 
pu  supporter  dans  le  fond  de  son  cœur,  Bos- 
suet finit  par  écrire  :  Qu'elle  aille  se  pro- 
mener! Je  n'entreprends  point  (je  me  plais  à 
le  répéter  souvent),  je  n'entreprends  point  de 
la  défendre  ici  (2).  Il  seroit  difficile  de  rendre 
à  la  Déclaration  une  justice  parfaite. 

L  illustre  biographe  que  je  viens  de  citer 
me  semble  accroître  le  poids  de  ce  jugement, 
lorsqu'il  ajoute  (3)  :  C'est  encore  par  respect 
pour  Louis  XIV ,  que  Bossuet  affecta  f/e  dire 
dans  le  chapitre  de  sa  dissertation  :  Que  la 
Déclaration  devienne  ce  qu'elle  voudra  ! 

Sans  doute  encore  :  C'est  toujours  comme 
il  plaira  à  votre  Majesté;  mais,  pour  cette 
fois  ,  il  paroît  que  Bossuet  ne  fit  que  ce  qu'il 
désiroit;  car,  quels  qu'aient  été  ses  senti- 
mens  sur  ce  qu'il  appeloit  la  doctrine  (jalli- 
cane,  il  est  certain  qu'il  méprisoil  dans  le 
fond  de  son  copur  les  quatre  articles  propre- 
ment dits,  et  <|u'après  les  avoir  déclarés  for- 
mellement odieux  .  il  se  voyoit  sans  répu- 
gnance autorisé  à  leur  manquer  de  respect. 

Néanmoins,  sou  extrême  sagacité  lui  mon- 
tra tout  de  suite  qu'il  ne  pouvoit  abandonner 
les  articles,  et  les  regarder  cependant  comme 
des  décisions  dogmatiques  ;  il  prit  donc  l'uni- 
que  parti  qui  lui  restoit,  celui  de  nier  que 
l'assemblée  eût  entendu  prononcer  des  déci- 
sions dogmatiques.  «  Lorsque  les  évéques, 
«dit-il,  qui  dressèrent  les  quatre  articles, 
i<  les  appelèrent  décrets  de  l'Eglise  gallicane, 
«  ils  prétendirent  seulement  dire  que  leur 

(1)  Hist.  de  BossiiiH,  pièces  juslilicativcs  du  VI'  li- 
vre, loin.  Il  ,  piifi.  390. 

(2)  .\be\t  iGirim  DECL\n\Tio  Quo  libuerit!  non 
eiiim  cain  [iiiioil  sœpc  profiieii  jiivnt  )  itot'iiKJdin  liic 
suscipimiis.  (Bossiicl,  in  Gull.  orlliod.,  c:ip.  X.) 

(3)  Hisl.dc  Bussiiel ,  ibid. — L'i'xpressioii  latine, 
iibeal  ijub  libnctil,  est  traeliiiie  dans  l'Histoire  de 
Bossnel ,  par  ces  mots  :  Qii'elli'  dfvieiiiie  ce  qu'on  vou- 
dr.(.' j'ose  croire  (pie  l'expression  t'aiiiilière  dont  je 
deiiiaiide  la  permis-ion  de  me  servir,  est  une  iraduo- 
tioii  rij,'oureuseu)enl  juste  du  latin. 
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«  sentiment,  fondé  snr  l'antiquité,  est  reçu 
«  communément  en  France  (1).  «  Ailleurs  il 
a  (lit  (l'une  manière  plus  tranchante  :  «  On 
«  n'a  rien  décrété  qui  touche  à  la  loi  ;  rien 
«  qui,  dans  l'esprit  des  articles,  puisse  en 
«  aucuni^  manière  gêner  les  consciences  ,  ou 
«  supposer  la  condamnation  du  sentiment 
«  contraire  :  les  auteurs  de  la  Déclaration 
«  n'ont  pas  seulement  rêvé  une  décision  dog- 
«  matique  »  (2). 

Le  grand  homme  qui  se  montre  assez  em- 
barrasséenécrivant  ces  lignes,  songeoit  peu, 
ce  me  semble,  qu'en  s'exprimant  ainsi  il  ac- 
cusoit  sans  détour  les  auteurs  de  la  déclara- 
tion d'avoir  manqué  absolument  de  tétc  ou 
d'avoir  eu  trop  de  front;  car  s'ils  n'avoient 
rien  voulu  décider  sur  la  foi ,  qu'avoient-ils 
donc  fait  ?  Etoit-ce  pour  s'amuser  (ju'ils 
étoient  assemblés,  ou  pour  amuser  le  public? 
A  qui  d'ailleurs  fera-t-on  croire  qu'on  ne  dé- 
cide rien  (/ni  ait  rapport  à  la  foi ,  en  posant 
des  bornes  arbitraires  à  l'autorité  pontificale, 
en  statuant  sur  le  \éritable  siège  de  la  sou- 
veraineté spirituelle,  en  déclarant  que  le,  con- 
cile est  au-dessus  du  Pape  (proposition  qui 
renverse  le  catholicisme  et  par  conséqu<'nt 
le  christianisme,  si  elle  est  prise  dans  le  sens 
schismalique  des  quatre  articles) ,  et  que  les 
décisions  du  Souverain  Pontife  tirent  toute 
leur  force  du  consentement  de  V Eglise? 

Et  à  qui  fera-t-on  croire  encore  que  les 
hommes  qui  proclament  ces  décisions  revê- 
tues de  toutes  les  formes  dogmatiques,  qui  les 
présentent  comme  la  foi  antique  et  invariable 
de  l'Eglise  gallicane  (assertion  la  plus  intré- 
pide qui  ait  jamais  été  proférée  dans  le 
monde) ,  qui  les  envoient  à  toutes  les  Eqlises 
de  France  et  à  tous  les  évêques  établis  sur  elles 
par  le  Saint-Esprit ,  afin  qu'il  n'y  ait  parmi 
eux  qu'tme  seule  foi  et  un  seul  enseigne- 
ment (3),  que  ces  hommes,  i\'\s-']c,n'ont  point 
entendu  gêner  les  consciences  ni  condamner  les 
propositions  contraires?  Il  faut  le  dire  en 
toute  franchise ,  on  croit  lire  une  plaisan- 
terie. 

Si  l'on  veut  connoître  les  véritables  senli- 
mens  de  l'assemblée  de  1682,  il  me  semble 
qu'on  peut  s'en  lier  à  la  lettre  qu'elle  écri^  it 
à  tous  les  évéqu?s  de  France  pour  leur  de- 
mander leur  api)robalion  et  leur  adhésion 
aux  quatre  articles  ,  l'évéque  de  Tournai  te- 
nant la  plume. 

«  De  MÊME,  disent  les  députés,  que  le  con- 
«  cile  de  Constantinople  est  devenu  universel 


(1)  Biissiicl,  Ga//.  orlhod.,  S.  G.  —  FIhuv,  Cor- 
recl.  ei  ailil  pcxir  les  Nduv.  U|iiisr.,  pag.  oS. 

(2)  IVi/ji7  decreliim  qiind  spicimel  ad  fideiii  ;  niliil 
eo  aiiimo  ut  coimciciUiiis  conslriiigcrel ,  mU  cdUrins 
senlentiœ  condemmiûoncm  iiiducerel.  Jd  eniin  nec 
PER  soMNiDM  cogilubant  (  Bos-iiel ,  in  G(dl.  orlhod.  , 
cilée  par  Flemy,  duiis  ses  Opiisc.  P;iris,  1807,  iii- 
12,  p.  m)). 

(5)  Quœ  accepta  à  Pntribus,  ad  vmncs  Ecçlesias  (fd- 
Ikanas,  ntqne  episcopos,  iis  Spiriln  Siiticlo  aiiclorn  prœ- 
sidcnles,  millcnda  decreiiinu^,  n!  id  ifisiini  dicii/ims  oiii- 
nes,  iimusquehi  svdcm  sensu  el  m  eàdem  s>'ittniiH'i.  {Dé- 
clarât. Ib82,  dernières  lignes.)— On  croit emeiiiire les 
pères  de  Nicée  ou  de  Trente. 


«et  œcuménique  par  l'acquiescement  des  pèreà 
«  du  concile  de  Rome,  ainsi  notre  assemblée 
«  deviendra,  par  notre  unanimité,  un  concile 
«  nation  il  de  tout  le  royaume;  et  les  articles 
«  tie  doctrine  que  nous  vous  envoyons,  seront 
«  des  canons  de  tonte  l'Eglise  gallicane  ,  res- 
«  pectables  aux  Ddèles  et  dignes  de  l'immor- 
«  talilé  »  (1). 

On  peut  s'en  fier  encore,  je  l'espère,  au 
respectable  historien  de  Bossu'et,  qui,  mieux 
qu'un  autre,  doit  connoître  et  exprimer  le 
sens  et  !( sprit  des  quatre  articles.  Or,  qu'a- 
t-il  dit  sur  ce  point?  «  Les  quatre  articles 
«  proclamés  dans  la  délibération,  sont  pres- 
«  que  entièrement  composés  des  propres  pa- 
«  rôles  répandues  dans  les  écrits  des  pères 
«  de  l'Eglise  ,  dans  les  canons  des  conciles, 
«  et  dans  les  lettres  même  des  Souverains 
«  Pontifes.  Tout  y  respire  cette  gravité  anti- 
«  que  qui  annonce  en  quelque  sorte  la  ma- 
«  jesté  des  canons  faits  par  l'esprit  de  Dieu  et 
«  consacrés  par  le  respect  général  de  l'uni- 
«  vers  »  (2). 

Ces  autorités  ne  suffisent-elles  point  en- 
core? écoulons  Louis  XIV  en  personne. 
Dans  une  k'tlre  du  11  juillet  1713,  il  dit ,  en 
parlant  des  deux  p.-ipt's,  Innocent  XII  el  Clé- 
ment XI  :  «  Ils  avoienl  compris  tous  deux 
«  qu'il  étoit  de  leur  sagesse  de  ne  pas  atla- 
«  quer  en  France  ,  des  maximes  que  l'on  y 
«  regarde  comme  fondamentales  ,  et  que 
«  l'Eg'ise  gallicane  a  conservées  inviolable- 
«  ment,  sans  y  souffrir  aucune  altération 
«  pendant  le  cours  de  tant  de  siècles  »  (3). 

Ailleurs,  le  même  souverain  ajoute  :  5a 
Sainteté  est  trop  éclairée  pour  entreprendre  de 
déclarer  hérétiques  les  maximes  que  suit 
l'Eglise  de  France  (4). 

Le  meilleur  commentaire  sur  la  nature  et 

l'esprit  des  quatre  arlicles  se  trouve,  d'ailleurs, 

dans  l'obligation  imposée  à  tout  le  clergé  de 

France  de  jurer  croyance  et  obéissance  aux 

• 

(1)  Hisl.  de  Bossnet,  tom.  II,  liv.  VI,  noie  15, 
î».  188.  —  Oïl  ne  s.iiiniit  ii-op  adiiiiror  I:i  justesse  et 
l:i  heaiilé  de  ce  r.iisonni-mfiit  :  Comme  le  concile  de 
C.  I'.  eut  devenu  œcuménique  pnr  l'acquiescement  des 
pèirs  du  concile  de  [tome  (  «a  non  pus  celui  du 
Pape  dont  il  m-  s'iigit  niillL-ment  ) ,  de  même  no- 
lie  assemblée  ,  (iiioiqiic  délestée  et  condanmée  p.ir 
le  Souverain  Pontilé  ,  deviendra  un  concile  natio- 
nal. 

Tout  lecteur  sera  frappé  d'ailleurs  du  ton  de  vic- 
toire el  de  trioinplie,  du  mépris  affeelé  par  le  Sou- 
verain Pontife ,  de  lorgiieilleiise  et  folle  coniparai- 
son  d'une  Eglise  parlieuliére  avec  l'Ealise  univer- 
selle; enlin  de  je  ne  sais  (jiiel  air  d'allégresse  relielle 
(je  ne  sais  pas  ni'expliquer  aulieineiit)  qui  règne  dans 
ce  morceau. 

(2)  Ibid.,  noie  U,png.  m. 

(.5)  On  ne  parleroit  pas  antn'inent  du  Symbole  des 
Apôtres ,  et  le  roi  se  trouve  en  contradiction  mani- 
le>le  avec  lui-même,  puisqu'il  avoit  engagé  sa  parole 
royale  qu'il  laisseroil  soiiieuir  le  pour  et  le  conlre  sur 

ces  maximes  fondamentales ,  el   éternelles de  la 

veille. 

(/i.)  Chaque  souverain  catholique  ayani  le  droit  évi- 
dent d'adresser  la  niéme  phrase  au  Pape,  il  s'ensuit 
que  loutes  les  Eglise^  sont  iiifaillihies,  excepié  l'E- 
glise romaine,  et  que  le  Pape  est  trop  éclairé  pour  en 
douter. 
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quatre  articles .  et  d'enseigner  la  doctrine 
qu'ils  ont  proclamée  ;  au  point  que  les  jésuites 
fi-ançois  eux-mêmes  étoient  astreints  à  ce  ser- 
ii;e'.ît  forcé. 

Après  cela,  si  l'on  vient  nous  dire  encore 
(jftc  l'assemblée  de  1682  n'a  rien  décrété,  qu'elle 
n'a  pas  dit  nn  mot  sur  la  foi ,  ni  pensé 
même  en  songe  à  condamner  les  maximes  conr- 
iraires ,  etc  .  nous  n'avons  rien  à  répondre. 
Tout  homme  est  maître  de  nier  même  l'exis- 
t-ncc  du  soleil;  c'est  son  affaire. 

Mais  Bossuet  disoit  ce  qu'il  pouvoit;  en- 
traîné par  d'invincibles  circonstances  à  dé- 
fendre des  propositions  que  sa  noble  franchise 
a^oit  déclarées  odieuses; des  propositions  qui 
exposoieiit  l'Eglise,  et  par  conséquent  l'état, 
l)Ourune  pique  de  courtisans  déguisés  enévé- 
(lues  ;  il  se  trouvoit  véritablement  apprchensus 
inter  angustios.  Pour  se  tirer  de  cette  extré- 
mité, il  prit  le  parti  de  déclarer  que  l'assem- 
blée n'avoit  rien  décrété,  de  manière  que  la 
foi  et  la  conscience  n'étoient  pour  rien  dans 
cette  affaire. 

Lorsque  le  lord  MansOeld ,  l'un  des  plus 
grands  jurisconsultes  d'Angleterre,  disoit  aux 
jurés  prêts  à  juger  un  \ihe\lisie  :  Prenez  garde, 
messieurs,  que  vous  n'êtes  pas  assemblés  ici 
pour  déclarer  si  l'accusé  est  ou  n'est  pas  cou- 
pable de  libelle;  car,  dans  ce  cas,  vous  seriez 
juges.  Il  ne  vous  appartient  qu£  de  prononcer 
purement  et  simplemcnl  si  l'accusé  a  composé 
ou  non  le  livre  dont  il  s'agit.  C'est  à  moi  de 
décider  ensuite  si  ce  livre  est  un  libelle. 

Les  jurés  répondoient  :  Votre  seigneurie 
se  moque  de  nous:  lorsque  nous  déclarons  un 
homme  coupable  de  vol,  de  meurtre  prémédité, 
nous  qualifions  le  crime,  sans  doute.  Ici  nous 
ne  pouvons  prononcer,  dans  votre  système,  ni 
coupable  7h'  non  coupable,  puisque  la  publi- 
cation d'unlivre  n'est  point  un  crime,  et  qu'elle 
ne  devient  telle  que  par  la  qualité  du  livre  ; 
c'est  donc  à  nous  qu'il  appartient  de  décider 
encore  si  le  livre  est  un  libelle. 

Nullement,  répliquoit  le  célèbre  président 
du  banc  du  roi  ;  car  la  question  desavoir  si  un 
livre  est  un  libelle ,  est  une  question  de  droit; 
or ,  nulle  question  de  droit  ne  sauruit  être  de 
la  compétence  du  jury.  Dites  si  l'accusé  a  com- 
posé le  livre;  on  ne  vous  demande  que  cela,  et 
je  ne  pose  pas  d'autre  question. 

Les  jurés ,  ainsi  acculés  par  le  despotique 
lord  ,  prononcèrent .  sur  leur  honneur,  Q0e 
l'accusé  n'avoit  pas  composé  le  livre,  en 
présence  même  de  l'accusé  qui  déclaroit  le 
contraire  (1). 

Je  crois  même  que  s'ils  y  avoient  bien 
pensé,  ils  auroient déclaré  que  l'accusé  n'avoit 
pas  même  rêvé  un  tel  délit  (2). 

Bossuet  savoit  que  l'assemblée  de  1682  avait 
prononcé  sur  la  foi  et  sur  la  conscience, 
comme  les  jurés  anglois  savoienl  qu'un  tel 
homyne  avait  publié  un  tel  livre.  Mais  il  y  a 
des  momens  dans  la  vie  où  l'homme  d'esprit 
qui  ne  peut  plus  reculer,  se  tire  d'affaire 

(1)  On  peut  voir  sur  celle  singulière  procédure  an- 
gloise,  les  noies  de  M.  Héron,  sur  les  laineuses  let- 
tres de  Junius ,  ;n  8' ,  loin.  II. 

(2)'A'ec  per  somiiium  (Snp.  col.  581). 


comme  il  peut.  Plaignons  le  grand  homme: 
une  fois  embarqué  avec  des  hommes  qui  ne 
lui  ressemblent  guère,  il  faut  voguer  en- 
semble. 

C'est  une  vérité  désagréable,  mais  c'est  une 
vérité  que,  dans  la  défense  de  la  Déclaration, 
Bossuet,  entraîné  par  la  nature  de  son  sujet 
et  par  le  mouvement  de  la  discussion,  adopte, 
sans  s'en  apercevoir,  la  manière  protestante. 
C'est  une  remarque  du  cardinal  Orsi,  qui  est 
très-fondée  :  Il  n'y  a  pas ,  dit-il,  un  Grec 
schismatique,  il  n'y  a  pas  un  évêque  anglican 
qui  n'adopte  avec  empressement  (1)  les  inter- 
prétations que  Bossuet  dorme  aux  passages  de 
l'écriture  et  des  pères,  dont  on  se  sert  pour 
soutenir  la  suprématie  du  Pape.  Sa  manière 
est  de  se  proposer  les  textes  que  nous  citons 
en  faveur  de  la  prérogative  pontificale,  comme 
des  objections  qu'il  doit  réfuter.  Les  textes, 
au  contraire,  que  les  hérétiques  emploient 
contre  le  dogme  catholique,  et  que  nous  tachons 
d'accorder  avec  notre  doctrine ,  Bossuet  s'en 
empare  et  nous  les  donne  pour  des  règles  cer- 
taines d'interprétation  dans  l'examen  des  textes 
de  l'écriture  et  de  la  tradition.  Or,  cette  mé- 
thode mène  loin  en  théologie  |2j. 

11  est  certain  que  Bossuet  donne  prise  à  ce 
reproche  ,  ce  qui  soit  dit  uniquement  pour 
l'honneur  de  la  vérité.  Il  chicane  sur  les  textes 
l'un  après  l'autre  ;  c'est  la  méthode  éternelle 
des  protestans  :  //  ti'y  a  pas  une  vérité  reli- 
gieuse, ajoute  très-sagement  le  même  cardinal, 
que  les  hérétiques  n'aient  attaquée  par  des 
textes  de  l'écriture  et  des  pères.  Les  écrivains 
gallicans,  en  attaquant  de  cette  manière  ta 
suprématie  du  Pape,  ne  sont  ni  plus  heureux, 
ni  plus  concluons.  Ce  n'est  point  par  un  ou 
deux  textes  isolés  qu'il  faut  raisonner,  mais 
par  l'ensemble  des  textes  expliqués  par  les 
traditions  (3). 

Cet  esprit  de  chicane ,  si  fort  au-dessous 
de  Bossuet,  pourra  fort  bien  le  conduire  à 
oublier  ce  qu'il  a  dit,  ce  qui  n'est  pas  sans 
inconvénientdans  certaines  circonstances.  Si, 
par  exemple,  dans  la  chaleur  de  la  dispute, 
il  veut  prouver  que  l'Espagne  et  l'Ecosse, 
réunies  même  à  quelque  partie  considérable 
de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  ne  prouvent 
rien  par  leur  dissentiment  contre  la  légitimité 
d'un  Pape  reconnu  par  le  reste  du  monde 
catholique,  il  appoUe  tous  ces  pays  une  si 
petite  portion  de  la  catholicité. 

Mais  s'il  veut  prouver  ailleurs  que  le  troi- 
sième concile  de  C.  P.  ne  pouvoit  être  tenu 
pour  œcuménique,  avant  que  l'Eglise  d'Es- 
pagne y  eût  adhéré  librement ,  après  un  exo- 
men  suffisant  ;  alors  il  appelle  l'Eglise  d'Es- 

(1)  Vtroque  pollke.  Expression  élégante  emprunlée 
à  Horace  (Epist. ,  1 ,  18). 

(2)  Qtià  iiietliodn  semel  admissà ,  nemo  non  videt 
quanta  pertiirbnlio  in  res  theotogicas  invehalur.  Orsi  , 
lOMi.  I,  chip.  XXI. 

(3)  Je  prendrai  la  liberté  d'ajouter ,  et  par  Félat  ac- 
tuel de  l'Eglise  tmiversellc,  que  nul  écrivain  sage  ne 
se  permettra  d'appeler  abusif.  —  J'ai  cité  plus  haut- 
Pascal  parlant  dans  le  int'me  sens. 

Voyez  Orsi ,  dans  l'ouvrage  cité ,  in-i" ,  tom.  III , 
lib.  111,  cap.  III,  pag.  18.  On  y  lira  les  deux  textes  de 
Bossuet  en  regard. 
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pagnê  SEULE,  une  si  grande  portion  deV  Eglise 
catholique  (1), 

!  Il  parle  autrement  lorsqu'il  défend  la  vé- 
rité; mais  celte  manière  protestante  est  le 
vice  du  sujet.  Les  quatre  articles  étant  pro- 
testans  dans  leur  essence,  pour  peu  qu'on 
y  ajoute  encore,  en  vertu  de  ce  mouvement 
polémique  qui  entraîne  tous  les  hommes,  sans 
excepter  même  saint  Augustin,  au-delà  du 
point  mathématique  de  la  vérité,  on  se  trouve 
insensiblement  transporté  dans  l'école  pro- 
testante. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  pour  un 
catholique  qui  n'est  pas  assez  instruit  ou  assez 
sur  ses  gardes,  la  Défense  de  la  déclaration 
est  im  mautHus  livre. 

Nous  entendrons  bientôt  le  plus  grand  ma- 
gistrat du  dernier  siècle  nous  dire,  en  parlant 
de  la  Défense  :  //  scroit  fdchenx  qu'elle  parât  ; 
il  nous  a  donc  appris  à  dire  aujourd'hui  :  Il 
est  fâcheux  qu'elle  ait  paru. 

Maintenant,  voici  d'autres  subtilités. 

//  veut,  dit-il,  nous  révéler  le  mystère  de  la 
déclaration  galUcnne  (2).  Les  pères  français 
(les  pères  1)  n'ont  jamais  décrété  que  le  Pape 
n'est  pas  infaillible  (.3).  Mais  on  ne  lui  fait 
point  de  tort  en  traitant  ses  décisions  comme 
celles  des  conciles  généraux.  Ceux-ci  sont 
incontestablement  infaillibles.  Dans  le  cas 
néanmoins  où  l'on  douterait  si  U7i  certain  con- 
cile est  œcuménique,  il  n'i/  aurait  pas  d'autre 
règle  pour  décider  la  question  que  le  consente- 
ment de  l'Eglise.  Qu'on  tienne  de  même  pour 
certain,  si  l'on  veut,  que  le  Saint  Père,  parlant 
de  sa  chaire,  est  infaillible  ;  mais  que  ,  comme 
on  peut  douter  s'il  a  parlé  de  sa  chaire  avec 
toutes  les  conditions  requises  ,  il  ne  soit  défi- 
nitivement sûr  qu'il  a  parlé  de  cette  manière 
que  lorsque  le  consentement  de  l'Eglise  est 
venu  se  joindre  à  sa  décision  [h). 

Si  celle  explication  est  du  goût  de  Rome, 
ajoute  Bossuet,  et  si  elle  peut  être  utile  à  la 

(i)  Orsi ,  ibid. ,  lib.  V ,  cap.  XXI ,  p.  98. 

(2)  GallicaiiCB  declarationis  arcanum.  (Coroll.  de- 
feiis.,§VIII.) 

(5)  Gallicdnos  paires  non  id  edixisse  ne  romanns 
Pontifex  infallibilis  haheretur.  —  Le  mol  EDixisse  est 
curieux,  ei  ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c'est  que, 
dans  le  même  endroit  où  il  veut  nous  dévoiler  le  s'and 
arcane  de  la  délibération  gallicane,  Bossuet,  oubliant 
que  l'assemblée  n'a  rien  décrété  ,  laisse  tomber  de  sa 
plume  ces  mots  décisifs  :  Quo  dogmale  instiliUo ,  aux- 
quels on  ne  sauroit  rien  ajouter,  si  Bossuet  lui-niêine 
n'avoit  dit,  quelques  Ugnes  plus  haut  :  Placcit  illcd 

PRO  CEETO  FIGERE. 

(i)  Ast  ciim  dubitari  possit  num  pro  cathedra  dixe- 
rit  ,  adliibilis  omnibus  conditioiiibus  ,  ullima  nota 
ac  tessera  sit  Ponlijicis  ex  cathedra  docentis  cuin 
Ecclesiœ  consensus  accesserit.  (  Bossuet  ,  ibid.  ,  § 
VIII  ). 

Ce  texte  renferme  une  amphibologie  remarquable  ; 
car  il  est  permis  de  traduire  également  :  i  Mais  lors- 
t  qu'on  peut  douter  si  le  Pape  a  parlé  ex  cathedra  ,  » 
ou  bien  comme  je  l'ai  fait  :  «  Mais  comme  on  peut  dou- 
I  ter  si  le  Pape,  >  etc.;  ce  qui  est  bien  différent.  Une 
obscurité  volontaire  ne  pouvant  être  mise  à  la  charge 
d'un  homme  tel  que  Bossuet,  je  ne  vois  ici  qu'une 
faute  de  style,  telle  qu'il  en  échappe  à  tous  les  écri- 
vains ;  ou  bien  je  crois  que  le  lexte  a  éié  altéré  après 
la  mort  de  l'illustre  auteur ,  comme  il  y  en  a  lant  de 
preuves, 

Db  Mâistre.  I. 


paix,  je  ne  crains  point  devoir  m'y  opposer  (1). 

Jamais  les  pères  de  1682  n'avoient  rêvé  ce 
subtil  accommodement;  je  m'en  sers  seule- 
ment pour  montrer  l'embarras  d'un  grand 
homme. 

On  y  voit  de  plus ,  avec  plaisir,  cette  con- 
viction intérieure  qui  le  ramenoit  toujours 
à  l'unilé,  et  la  comparaison  remarquable  des 
décrets  d'un  concile  œcuménique  avec  ceux 
du  Pape;  il  s'ensuit,  par  exemple,  que  la 
huWc  Exurgat  Duininus  de  Léon  X,  lancée 
contre  Luther,  n'admettoit  qu'une  seule  ob- 
jection :  Le  Pape  n'a  pas  parlé  ex  cathedra  ; 
comme  le  concile  de  Trente  n'admettoit  de 
même  qu'une  seule  objection  :  Il  n'est  ^jas 
cecuméniquc. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  quelles 
personnes  et  quel  nombre  de  personnes  parmi 
ces  personnes,  avoicnt  droit  d'élever  ce  doute. 

La  décision  est  bien  avancée,  comme  on 
voit,  dès  que  le  problème  est  bien  posé. 

Le  dernier  historien  de  Bossuet  nous  a  fait 
remarquer  l'attention  délicate  et  recherchée 
de  ce  grand  homme  à  ne  pas  prononcer  le  nom 
des  quatre  articles  dans  sa  dissertation  préli- 
minaire; et  c'était,  ajoute-t-il,  par  respect 
pour  Louis  XIV  et  pour  les  engagemens  qu'il 
avait  pris  avec  la  cour  de  Rome;  sans  cesser 
<;epenclant  d'exprimer  la  doctrine  qui  y  était 
établie,  et  d'en  appuyer  la  vérité  sur  les  7naxi- 
mes  et  les  autorités  les  plus  incontestables....  ; 
cette  doctrine  ne  différant  en  rien  de  celle  qui 
est  connue  dans  toute  l'Eglise,  sous  le  nom  de 
Sentiment  de  l'école  de  Paris,  de  manière  que 
celle-ci  n'ayant  pas  été  condamnée ,  l'autre  ne 
peu!  l'être  (2). 

Avec  tout  le  respect  dont  je  fais  profession 
pour  l'illustre  historien,  je  ne  puis  m'empê- 
chcr  d'observer  que  Bossuet  fait  ici  une  figure 
tout-à-f;iit  indigne  de  lui  ;  car,  dans  la  suppo- 
sition de  l'identité  des  deux  doctrines,  tout 
ce  qu'on  vient  de  lire  se  réduiroit  à  ceci  : 

Je  ne  défends  point  {je  me  fais  un  plaisir  de 
Je  répéter  souvent),  je  ne  défends  point  les  qua- 
tre articles;  je  les  abandonne  même  formelle- 
ment ;  je  défends  seulement  la  doctrine  des  doc- 
teurs de  Paris,  qui  est  identiquement  la  même 
q%ie  celle  des  quatre  articles. 

Il  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  Bossuet  ne  croyoit 
pas  à  l'identité  des  deux  doctrines,  ou  l'on 
n'a  plus  sur  ce  point  la  moindre  raison  de 
croire  à  Bossuet. 

Cette  discussion  sur  le  compte  d'un  granà 
homme  est  fâcheuse,  mais  je  ne  sais  qu'y 
faire.  J'en  veux  seulement  aux  quatre  articles 
qui  l'ont  rendue  nécessaire. 

CHAPITPxE  IX. 

CONTINUATION  DU  MÊME  SUJET.  DÉFENSE  DES 
QUATRE  ARTICLES  ,  PUBLIÉE  SOUS  LE  NOM 
DE    BOSSUET,    APRÈS    SA    MORT. 

Si  l'on  se  sent  attristé  par  les  réflexions 
qui  naissent  d'elles-mêmes,  et  que  je  ne 
pouvois  passer  sous  silence,  on  est  bien  vite 

(\)  Id  si  Romcc  placent,  pacique  profuturumsit,  Itaud 
quidein  contradixcriin.  Ibid.,  §  8. 

(2)  Ilist.  de  Bossuet,  pièces  justificatives  du  'Vit 
liv.,  tom.  II,  pages  597  cl  400 
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soulagé  par  une  considération  tranchante  qni 
dispense  de  toute  opposition  désagréable, 
c'est  que,  dans  un  sens  très-vrai,  la  défense 
rie  la  déclaration  n'appartient  pas  à  Bossuet, 

,.,  et  ne  sauroit  être  mise  au  rang  de  ses  ou- 

"ivrages. 

Peu  importe  que  la  bibliothèque  du  roi 
jiossèdo  la  Di'fcnse  delà  d<?daralion,  écrite  de 
la  main  de  Bossuet  :  tout  ce  qu'un  homme 
écrit  nest  pas  avoué  par  lui,  ni  <lostinéà  l'im- 
pression. Tous  les  ouvrages  posthumes  sont 
suspects;  et  souvent  il  m'est  arrivé  de  dési- 
rer qu'il 'fût  défendu  de  les  publier  sans  au- 
torisation publique.  Tous  les  jours  nous  écri- 
vons des  choses  que  nous  condamnons  en- 
suite. Mais  on  tient  à  ce  qu'on  a  écrit,  et  l'on 
se  détermine  difficilement  à  le  détruire,  si 
l'ouvrage  surtout  est  considérable,  et  s'il 
contient  des  pages  utiles  dont  on  se  réserve 
de  tirer  parti.  Cependant  la  mort  arrive,  et 
toujours  inopinée;  car  nul  homme  ne  croit 
qu'il  mourra  aujourd'hui.  Le  manuscrit  tombe 
entre  les  mains  d'un  héritier,  d'un  ache- 
teur, etc.,  qui  l'impriment.  C'est  pour  l'ordi- 
naire un  malheur  et  quelquefois  un  délit.  Une 
autorité  angloise  quelconque  qui  auroit  dé- 
fendu la  publication  du  commentaire  de  New- 
ton sur  l'Apocalypse,  n'auroit-clle  pas  rendu 
service  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme? 
Il  T  a  sans  doute  des  circonstances  qui  per- 
mettent et  qui  peuvent  même  ordonner  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  posthume;  mais,  dans 
le  cas  présent,  elles  se  réunissent  pour  faire 
rejeter  la  Défense  de  la  déclaration.  C'étoit, 
comme  nous  l'avons  vu,  un  ouvrage  d'entraî- 
nement, d'obéissance,  ou  de  l'un  et  de  l'au- 
tre; de  lui-même,  Bossuet  ne  s'y  seroit  jamais 
déterminé.  Et  comment  auroit-il  défendu  vo- 
lontairement une  œuvre  conçue  et  exécutée 
contre  sa  volonté?  11  a  vécu  vingt-deus.  ans 
depuis  la  Déclaration,  sans  nous  avoir  prouvé 
une  seule  fois  le  dessein  arrêté  d'en  publier 
la  Défense;  jamais  il  ne  trouva  le  moment 
favorable  (et  ceci  mérite  surtout  une  atten- 
tion particulière),  lui  si  fécond,  si  rapide,  si 
sur  de  ses  idées,  si  ferme  dans  ses  opinions  : 
il  semble  perdre  son  brillant  caractère.  Je 
cherche  Bofisuet,  et  ne  le  trouve  plus  :  il  n'est 
sûr  de  rien,  pas  même  du  titre  de  son  livre  ; 
et  c'est  ici  le  lieu  d'observer  que  le  titre  de 
ce  livre,  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui, 
à  la  tête  de  l'ouvrage,  est  un  faux  incontesta- 
ble. Bossuet  ayant  supprimé  le  titre  ancien  : 
Défense  de  la  déclaration,  et  ayant  même  dé- 
claré solennellement  (/u'il  ne  vouloil  pas  la 
défendre,  on  n'a  pu,  sans  insulter  à  sa  mé- 
moire, à  la  vérité  et  au  public,  laisser  sub- 
sister ce  titre,  et  rejeter  celui  de  Fi-ance  or- 
thodoxe, substitué  au  premier  par  l'immortel 
prélat.  On  ne  contemple  pas  sans  un  profond 
intérêt  ce  grand  homme  ,  cloué,  pour  ainsi 
dire,  sur  ce  travail  ingrat,  sans  pouvoir  ja- 
mais l'abaudonner,  ni  le  finir.  Après  avoir 
fait,  refait,  changé,  corrigé,  laissé,  repris, 
mutilé,  suppléé,  effacé,  entreligné,  apostille 
son  ouvrage,  il  Qnit  par  le  bouleverser  entiè- 
rement, et  par  en  faire  un  nouveau  qu'il  sub- 
stitua à  la  révision  de  1693  et  1696,  enfantée 
déjà  avec  douleur.  Il  supprime  les  trois  pre- 


miers livres  entiers.  Il  change  le  litre  ;  ils'im-  ^ 
pose  la  loi  de  ne  plus  prononcer  le  nom  des 
quatre  articles. 

Mais,  sous  cette  nouvelle  forme  enfin,  l'ou- 
vrage satisfera-t-il  son  auteur?  Nullement. 
Cette  malheureuse  déclaration  l'agile,  le  tour- 
mente, le  brûle,  pour  ainsi  dire;  U  faut  qu'il 
le  change  encore.  Jamais  content  de  ce  qu'il 
a  fait,  il  ne  pense  qu'à  faire  autrement,  et 
l'on  ne  peut  guère  douter  ejué  le  dessein  de 
Bossuet  n'eût  étc'dc  changer  son  ouvrage  toit 
ENTIER,  comme  il  avait  changé  les  trois  pre- 
miers livres  (1)  ;  mais  la  multitude  des  affaires 
et  les  infirmités  dont  il  fut  accablé  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie  Vempéchcrcnt  d'exé- 
cuter son  projet  l'a),  ou  du  moins  de  mettre 
l'ouvrage  au  net  ;  car  il  étoit  à  peu  près  ter- 
miné; et  l'abbé  Lequeux,  second  éditeur  des 
Œuvres  de  Bossuet,  en  rassemblant  les  brouil- 
lons écrits  de  la  main  de  rUlnslre  auteur,  et 
confondus  dans  une  multitude  de  papiers,  a 
trouvé  l'ouvrage  prescjuc  entièrement  corrigé 
suivant  le  nouveau  projet  [3], 

Mais,  dit  le  nouvel  historien  de  Bossuet, 
ces  brouillons  n'étant  ^k/s  parvenus  jusqu'à 
nous,  il  nous  est  impossible  de  fixer  notre 
opinion  sur  la  nature  et  l'importance  de  ces 
corrections  (4). 

Certes ,  c'est  un  très-grand  malheur  que 
ces  manuscrits  ne  soient  pas  arrivés  jusqu'à 
nous,  même  dans  leur  état  d'imperfection  (o). 
Cependant  il  nous  suffit  de  savoir  qu'ils  ont 
existé,  et  que  non-seulement  Bossuet  vouloit 
changer  son  ouvrage  tout  entier,  ma'isqu'ilavoH 
en  efl'et  à  peu  près  exécuté  son  projet  ;  ce  qui 
prive  de  toute  autorité,  au  jugement  même 
de  son  auteur,  le  livre  tel  que  nous  l'avons. 

Bossuet  avoit  vécu  :  l'astre  se  coucha  en 
1701.  Il  est  naturel  de  demander  comment 
donc  il  avoit  pu,  pendant  tant  d'années,  lais- 
ser, pour  ainsi  dire ,  rancir  dans  ses  porte- 
feuilles un  ouvrage  de  celte  importance,  sans 
penser  à  le  faire  imprimer,  ni  même  à  le 
présenter  à  Louis  XIV,  comme  nous  l'assure 
son  neveu  (6)7 

La  réponse  se  présente  d'elle-même  :  c'est 
que  ni  le  maître  ni  le  sujet  ne  vouloient  cette 
publication.  Prenons  pour  vraie  l'assertion 
de  l'abbé  Bossuet,  que  l'évéque  de  Meaux  avoit 
composé  la  Défense  par  ordre  exprès  de 
Louis  XIV,  et  toujours  dans  le  dessein  de  la 

(Ij  Hist.  de  Bossuet,  pièces  juslificalives  du  M* 
liv.,  toni.  Il,  pag.  400. 

(â)  C'est  l'asseriion  de  l'.ibbe'  Bossuet  lui-même. 
Œuvres  de  Bossuet,  cdilionde  Liécjc,  1768,  tom.  XIX, 
préf.  des  éditeurs,  p.  \\\. 

(5)  Hist.  de  Bossuet,  p.  400,  à  l'endroit  cilé. 

(4)  Hist.  de  Bûssuci,  pièces  jusiilic,  à  l'endroit  el- 
le, pag.  400. 

(5)  Il  ne  seroit  peut-être  pas  exlrèmenienl  difficile 
do  deviner,  de  soupçonner  au  moins  la  raison  qui 
nous  en  a  privés,  lis  conlenoienl  les  variations  et 
peut-êlre  les  repentirs  du  grand  Bossiiel;  il  n'enfal- 
loil  pas  davantage  pour  déiern)iner  l'abbé  Dossuel  à 
les  su|iprimer.  Il  voyoit  déjà  avec  un  cïlrènie  chagrin, 
comme  nous  l'observerons  bienlol,  la  seconde  révi- 
sion de  l'ouvrage,  dans  laquelle  l'illusiro  auteur  s'é- 
loil  notablement  coirisé. 

(6)  LcU.  de  l'abbé  Bossget  au  tb.incelicr  d'.\gues- 
seau,  dans  l'IIist.  de  Bossucl,  à  l'endroit  ciie,  p.''i07. 
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'rendre  piililit/ite  T.  Qu'on  nous  explique 
foimiient  le  plus  absolu  ilos  princes  n'ordon- 
noit  pas  la  puWicalionde  l'ouvraiio,  ou  C(uu- 
nicnt,  dans  la  siiiiposilion  qu'il  l'ordonnAt, 
le  plus  soumis  des  hoiunics  s'y  rcfusoit.  11 
n'y  a,  je  crois,  qu'une  seule  supposition  à 
l'aire  :  c'est  que  Louis  XH'  persista,  mais  qu'il 
l'ut  loujours  contrarié  par  la  répu;;uauce  de 
IJossuet:  or,  dans  ce  cas  la  Défense  auroit  été 
l)lus  visiiilement  anéantie,  pnis(iu'iui  honmic 
tel  ([ue  IJossuet  auroil ,  d.ius  sa  conscience, 
pr.'scrit  son  li\  re  ;ui  point  d'en  reluser  la  [ui- 
hlicatiun  à  Louis  XIV'  nu'uie. 

Après  la  mort  de  IJossucI,  ses  papiers  loni- 
hôrenl  entre  les  mains  de  son  indij^ne  ne\  eu, 
l'abbé  Hossuet,  qu'on  pcuirroit  appeler  juste- 
nienl,  en  parodiant  une  plirase  Irès-couime  : 
Le  jiclit  neveu  d'un  (jrtind  oncle  [i]. 

11  paroiisoit  naturel  ([u'un  tel  lionuue  dût 
se  IwUer  do  publier  un  ouvrage  si  .analogue 
aux  principes  qu'il  prol'essoil,  et  qu'il  devoit 
croire  d'ailleurs  propre  à  augmenter  la  re- 
nonunéc  de  son  oncle. 

Cependant  il  garde  b'  silence;  et,  pendant 
trente  ans,  l'ouvrage  ne  se  montre  point. 

Le  célèbre  abbé  de  Fleury,  mort  en  172.1, 
en  avoit  tiré  une  co;);e  avec  la  permission  de 
l'illustre  évêque,  aucinel  il  étoil  parliculière- 
nient  attaché  (c'éloit  la  première  rédactioa 
sous  le  litre  de  Uefeiif::-]  :  i!  légua  ce  manus- 
crit au  chancelier  d'.Vguess^i'au  ;  mais  ce 
grand  magistral  ne  crut  [)as  <kMoir  réclamer 
eelegs(3). 

Pour  tous  les  grands  personnages  de  l'iMat 
à  nu^me  alors  de  connoîlre  les  secrets  (\f.  la 
cour  et  ceux  de  Bossuet ,  ce  li^  re  de  l'évèqne 
de  Aleaux  semble  éire  un  ou\  rage  de  i'.é<-ro- 
mancie,  auquel  on  ne  peut  touclu'r  sans 
trembler. 

Cette  copie  que  le  chancelier  de  France,  à 
qui  elle  appartenoit,  n'osoit  pas  réclamer,  le 
cardinal  de  Fleury,  premier  ministre,  l'a  fait 
enlever  chez  l'abbé  Fleury  qui  venoit  de 
mourir,  cl  il  l'a  fait  déposer  à  la  bibliothèque 

fl)  MdmuUrs  (le  l'.ibhé,  jHècesjusifir.,ihid.,  ]>.  iÛ7. 

(i)  M.  (le  lîe:iiis^uliilisi'i  vc  que  Iccarmlcrc  conim  de 
iiihié  /jos»Ht"(  le  reniloh  iiiciipdl'le  île  toute  iiiesiin.  (  Ilisl, 
(li;  liiissiiol,  loin.  IV,  liv.  XI,  p.  18.)  (J'S  di'ii\  ilinis 
siillibciil.  Kiippeioiis  scidcnieiit  iiii  scid  (M  :  c'csl  en 
niùiiic  luiveu  <|ui  écrivoit  ilo  Home  à  son  niiclc,  où 
ti'hii-ci  l'uvoit  envoyé  pour  r:il!:iiie  do  Fciiciiin  : 
«  L'areliefcque  de  Cninlnaii  est  une  hèle  féroee,  et  le 
«  jiliis  (jriiiiU  ciiiicini  Qu'ait  juinais  eu  l'Ecjlise.  n  LcUro 
(In  2.">  novembre  1098,  d;nis  l'Ilist.  de  Foiiclon , 
loni.  Il,  liv.  III,  p.  158. 

(5)  Les  propres  expressions  de  la  noie  ipii  nous  ;« 
ti'aii-mis  orlic  anccdntu  mcrilcnt  d'èirc  rapporlùt^; 
rllo  c-l  (In  (liiclonr  Trngny,  Tnii  di'S  i^ardcs  de  la  bj- 
l>liolliéi]ne  (In  roi.  Le  clumcelier,  dil-il,  iiùijimln  iiiù'.- 
ttiiil  à  Frcsiics  au  lem))S  de  la  mort  (te  rtibluj  i'/i/i/i/,  il 
n'moit  pus  c:)i  devoir  réclamer  ce  leijs.  (Ilisl.  lU:  lios- 
snet,  loin.  VI,  pièces  jiiblifio.  dn  liv.  VI,  pag.  iO.'j.) 
La  phrase  esl  tournée  de  manière  à  l'aire  cnmprenilre 
i]iie  d'.Vgnesseaii  ne  s'éloil  pas  prévajn  du  lei,'s,  jinree 
qii  il  était  à  Fresncs  ;  et  en  eH'cl  b'il  avoit  éié  à  l'aiis 
il  y  a(M-oil  eu  moyen  d'oblenir  le  mamisciii,  sans  cé- 
rémonie ei  sans  biuil  ;  mpis  de  Fre.Mios,  il  laUoit 
érriio  cl  se  monlrer  dav.-mlage.  f/U  (Jéiiiavclii:  du  nu- 
uibièro,  (pii  suivit  de  pi  es,  n)ojiUç.ÇN.(|it(;i  .)*;  chamelier 
aN(jiiai;l  ii(;s-prudciiimenl. 


LIVHE  SI.G0.\D. 

du  roi;  som  celle  condilion  cl  avee  ordre  de 
ne  laisser  prendre aiicitnc  copie  dccel  uiivrin/e. 


cl  qu'on  ne  le  comwunirjue  à  personne  pour' le 
transcrire  (1).  Xe  diroit-on  pas  (ju'il  s'agit  du 
salut  de  l'Ftat?  Le  neveu  lui-uiéine  nous  fi 
transmis  la  déclaration  de  son  oncle,  <iii'il  ue 
dcroit Janxiis  ij  avoir  i/u'une  itliUlé évidente^  en 
nn  niot,  qitttne  nécessité  uOsolitequidût  uUiijer 
S.  M.  à  co\isenlir  quonpiibiiiU  un  oucrtiye  i\ç 
cette  nature  [2). 

Et  !c  chancelier  d'Aguesseaii  cr'!iriii"H  HUP 
si  ce  môme  neveu  \enoilà  conmiui;i(iuer  çcl 
ouvrage,  il  ne  parût  impiisué  eu  HullaniW» 

CIÎ  QUI  SEUOIT  F ACUiCl  \  (j).  (  , 

('ertainement  ni  le  chancelier  (rAgiirsi^oa^ 
ni  l'abbé  îîossuct  (je  demande  pardon  (ieciî^ 
.icconplage)  ne  pouvoient  \uir  a'.ei:  ciiaiçt'in 
la  publication  d'un  ou^rageol'l  l'on  cherchoit 
à  limiter  la  puissance  du  Pape;  cJir  tous  leij 
deuv  étoieul  dans  les  nu'mes  seulioiéus,  «i 
ue  se  ressembloienî  que  dans  ce  poi|il-'       ' '■, 

Ft  lorsfjue  l'ab'jé  l)u[)in  jmldi.ii  en  170^,; 
un  ouvrage  directement  de.sliné  à  farjijci'  ijç> 
jeunes  théologiens  puiir  h  défense  dos  f/if(û)ft 
(irljclcs.  le  gouvernuipi'ul  IcJniss.i  fairp  (V). 
J'entends  bien  que  Louis  XiV  n'en  savoit 
rien,  suivant  les  apparences;  il  peut  se  l'afppi 
même  qu'il  n'eût  pas  compris  la  (jneslion,  ^i 
on  la  lui  eût  expliquée.  Mais  tout  cela  est 
iudiil'érent.  Dupin  imprinioitni;c'c  privfléya 
du  roi.  C'en  est  assez.  Le  lun,  ou  pour  miéus. 
dire  le  sou\era!\,  répond  juslcnu'ut  de  lou'i 
parce  qu'il  sait  tout,  Ions  ses  agens,  loys  së^] 
organes  n'étant  (jue  lui-niéme.  '    '.^ 

Mais  lorsque  le  souverain  agit  personqel- 
lement,  ou  qu'on  s'adresse  personncilcmeut, 
à  lui,  la  question  doit  se  Iraiter  comme  tuutti 
autre;  et  sous  ce  rapport,  ou  peut  demander 
comment  Louis  XIV'  se  rcfusoit  à  laisser  pa^ 
voîlre  un  ouvrage  entrepris  par  ses  ordres'^ 

Il  n'y  a  qu'une  conjecture  à  faire  suc  ce 
point.  Heureusement  elle  aiteint  ce  degré  de 
probabilité  qui  se  confond  avec  la  >éri}é. 
Après  celte  première  l'en  eu r  de  la  coiiipa- 
sition  connue  de  tous  les  écrivains  ,  îîossuet 
cessa  bienliU  d'être  Iriuuiuille  sur  son  ou- 
vrage. C'est  bien  avec  ui;e  pleine  cou\iclii  u 
qu'il  s'écrioit  :  Je  porte  celle  ciiu^ç  en.  louie 
assurance  au  tribuntil  du  Sutucur  (.'5);  pjajs 


li'li'i)*?. 


(I)  l'iocesjnslilic.,  Iliiil,,  liiin.  Il,  p.ii,'.  .{(17> 

i^j  Pièces  justifical., /d;./.,  |i:!g.  .il^--^(^t  d 
nature?  0  grand  homme!  il'inic  im/iire  conii-iire  :j 
\olre  nature. 

(ô)  iNolcdu  docleur  Traguy,  roiidanl  coai-ilc;  d'iute 
coiiversalion  avec  le  clianeelier  d'.VgiirSicaii,  du  la 
décenilirc  1708.  Ibid.,  pig.  iûï. 

(i)  On  penl  icnianiiiei'  ici  ipip  le  picaiiec  lliénii)- 
pien  qui  prend  eii  m.ain  pulillipieiuciil  la  ilciçiiti-  dç4 
i|iinlre  anicfes  osl  r.d/iié  nupFn  ,  liuiiMie  iriuin  d<)ç- 
liine  plus  ipie  su?pecle.  Tout  (''crivain  anli-ia|li:ilii|)|c 
0!i  anli-royalislc,  en  pins  ou  en  moiÊis,  n'a  jamais 
niancpic  de  s'emparer  des  ipiah'e  arlicles,  comme 
d'ime  doclrine  fondainenlale.  Si  lîossnel ,  méconlent 
à  l'excès  des  ojiinious  audacieuses  de  Dupin  ,  el  (pii 
l'en  avoil  pins  d'une  fois  répriiiiaiidc  ,  avoit  (ni  prc^ 
voir  que  ce  théologien  seioit  le  picmier  clianipipH 
de  la  Déclaration,  il  cùl  d|l  sans  doute  :  i\t»i  iuli 
aii.rilio. 

(•'.')  Seeiirus  liunc    cumam  nd  Cliristi  iribiinnl   pcr- 
_  f.ro.  ijljivri's  de  lio5suçl,in  i',  totii,  X.\.  in  corvll. 
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bientôt  la  securilé  fit  place  aux  alarmes ,  de- 
vant les  oppositions  qui  s'élevoient  île  toutes 
parts,  (levant  les  écri!s  nombreux  qui  com- 
batloiont  ces  doctrines  qu'il  croyoit  certai- 
nes ;  la  jéllexion  p'eft'raya,  les  scrupules  na- 
quirent; et  dans  l'àme  pure  de  Bossuet,  le 
scrupule  suffisoit  pour  glacer  la  volonté.  Il 
n'aimoit  plus  son  travail  et  ne  vouloit  pas 
qu'il  parût.  Louis XIV,  de  son  côté,  content 
de  la  soumission  d'un  si  fjrand  homme,  ne 
se  détermina  jamais  à  l'affliger  pendant  sa 
vie, 'et  sut  même  respecter  ses  nobles  scru- 
pules après  sa  mort. 

Qu'on  se  représente  la  situation  de  Bos- 
suet :  il  écrivoit  pour  un  clergé  dont  les  opi- 
nions étoient  moins  modérées  que  les  siennes; 
il  écrivoit  contre  une  doctrine  reçue  par  la 
majeure  partie  de  l'Eglise  catholique  ;  il  écri- 
voit en  quelque  sorte  pour  un  roi  contre  un 
Pape,  avec  le  désir  sincère  de  se  montrer 
évcque  orthodoxe,  autant  que  sujet  dévoué; 
il  écrivoit  dans  la  persuasion  intime  que  son 
livre  seroit  un  monument  dogmatique;  et 
néanmoins,  chaque  jour  voyoit  naître  de  nou- 
velles objections  contre  la  cause  dont  il  avoit 
entrepris  la  défense  ;  et  les  difficultés  dont  il 
croyoit  avoir  trouve  la  solution ,  reparois- 
soiènt  sous  d'autres  formes  et  avec  des  dé- 
veloppemens  qui  leur  donnoienl  une  force 
nouvelle.  On  l'obligeoit  à  fouiller  toute  la 
tradition  ,  à  interroger  tous  les  conciles ,  à 
lutter  contre  l'autorité  des  choses  et  des  hom- 
mes. A  ces  tourmens  d'une  conscience  déli- 
cate ,  ajoutons  la  crainte  d'irriter  davantage 
des  esprits  fortement  aigris,  et  le  danger  senti 
de  manquer  des  précautions  nécessaires  au 
maintien  de  l'unité  :  en  falloit-il  davantage 
pour  faire  trembler  la  religion  et  la  probité 
de  Bossuet? 

On  conçoit  maintenant  comment  Bossuet 
ne  présenta  jamais  à  Louis  XIV  un  ouvrage 
entrepris  cependant  par  les   ordres  de  ce 
prince.  On  conçoit  comment  ce  dernier,  arrêté 
par  les  scrupules  et  très  probablement  par 
les  graves  représentations  de  Bossuet,  s'ab- 
stint constamment  de  faire  publier  le  livre 
de   l'évéque  de  Meaux ,  de  le   lui  demander 
même;  et  comment  enfin  ce  livre  devint  un 
secret  d'état   auquel  le  public  ne  devoit  ja- 
mais atteindre.  On  comprend  comment  un 
premier  ministre  faisoit  enlever  d'autorité , 
che.^  l'abbé  Fleury,  le  manuscrit  de  la  Dé- 
fense, de  peur  qu'il  ne  fût  publié  ;  et  comment 
un  chancelier  de  France ,  et  ce  qui  est  plus 
encore,  un  d'Aguesseau,  n'osoit  pas  deman- 
der à  la  succession  de  l'abbé  Fleury  ce  ma- 
nuscrit qui  lui  appartenoit  néanmoins   en 
vertu  d'un  testament,  tant  il  étoit  informé  et 
pénétré  des  intentions  et  des  motifs  du  gou- 
vernement. On  comprend  les  mesures  scru- 
puleuses prises  par  le  ministère  pour  que  le 
manuscrit  consigné  dans  la  bibliothèque  du 
roi,  comme  simple  monument  d'un  grand 
homme ,  n'en  sortît  cependant  jamais  pour 
se  répandre  dans  le  monde;  on  conçoit  com- 
ment le  premier  magistrat  du  royaume  crai- 
gnoit  une  édition  hoUandoise,  ce  qui  seroit 
FACHEUX ,  dit-il  ;  comment  le  ministère ,  en- 
«ese  iutjuict  (quatre  ans  après  la  mort  de 


l'abbé  Fleury,  et  ne  sachant  pas  que  le  chan- 
celier ne  s'éloit  pas  prévalu  du  legs  dont  je 
parlois  il  n'y  a  qu'un  instant .  envoyoit  chez 
lui  un  garde  de  la  bibliothèque  du  roi ,  pour 
lui  demander  communication  du  manus- 
crit (1)  qu'on  supposoit  être  dans  ses  mains 
en  vertu  du  testament  de  l'abbé  ;  comment 
enfin  il  paroissoit  si  important  de  recouvrer 
l'exemplaire  qu'on  croyoit  faussement  avoir 
été  présenté  au  roi  (2). 

Ce  que  d'Aguesseau  regardoit  comme  fâ- 
cheux fut  précisément  ce  qui  arriva.  L'ou- 
vrage de  Bossuet,  de  la  première  révision,  fut 
imprimé  en  1730,  à  Luxembourg,  furtive- 
ment el  très  à  la  hâte,  sur  une  copie  informe,  , 
et  sans  aucune  espèce  d'autorisation  (3).  En-  '. 
fin  le  même  ouvrage  de  la  seconde  révision  fut 
publié  seulement  en  17io,  de  même  sans  au- 
torisation publique ,  et  sous  la  rubrique 
d'Amsterdam  [k). 

Tel  fut  l'honneur  rendu  à  la  mémoire  de 
Bossuet,  quarante-un  ans  après  sa  mort.  Un 
ouvrage  posthume  de  ce  grand  homme ,  sur 
un  sujet  de  la  plus  haute  importance,  devoit 
être  dédié  au  roi  de  France;  il  devoit  sortir 
des  presses  du  Louvre;  il  devoit  briller  de 
plus  d'approbations  ,  au  moins  nationales  , 
que  n'en  présente ,  dans  son  frontispice , 
VExposiliun  delà  foi  catholique.  Mais  non,  il 
faudra  lire  (  et  rien  de  dIus  )  :  Amsterdam. 

17io. 

L'abbé  Bossuet  nous  a  fait  connoître,  d'ail- 
leurs, les  intentions  expresses  de  son  oncle  : 
«  Sentant  approcher  sa  fin,  il  remit  l'ouvrage 
«  entre  les  mains  de  son  neveu,  lui  ordonnant 
«  expressément  de  le  bien  conserver,  et  do 
«  ne  le  remettre  jamais  entre  les  mains  de 
«  personne  qu'en  celles  propres  de  S.  M., 
«  quand  elle  le  jugeroit  à  propos  (3).  » 

Après  la  mort  de  Bossuet,  l'abbé  présente 
une  copie  de  l'ouvrage  à  Louis  XIV,  qui  la 
refuse;  et  ce  n'est  qu'après  six  années  de 
2)ressantes  instances  et  de  très— humbles  sup- 
plications [G],  que  le  roi  consent  à  recevoir 
un  exemplaire  de  l'ouvrage  (  il  n'étoit  pas 
pressé,  comme  on  voit).  Je  mis  donc,  nous 
dit  l'abbé  Bossuet,  les  cinq  ou  six  volumes  de 
cet  ouvrage  dans  2ine  cassette  oi'i  je  les  avais 
apportés,  qui  ont  été  trouvés  dans  le  même  état 
que  je  les  avois  donnés  à  la  mort  de  ce  grand 
prince  (7). 

(1)  A  la  charge  de  ne  le  restituer  jamais.  Cela  s'cn- 
leiid. 

(-2)  Pièces  jusiificat.  de  l'Hist.  de  Bossuet,  à  l'en- 
droit cité,  pag.  406. 

(3)  Ibid,  pag.  413. 

h)  IhkI. 

(5)  Ceci  est  le  style  de  l'abbé  Bo.'ssiiel,  qui  écrivoit 
dans  sa  langue  comme  nn  laquais  allemand  qui  au- 
roil  eu  six  mois  un  malire  de  fraiiçois  ;  à  chaque  ligue 
il  i'aut  rire. 

(0)  Pièces  jusiificat.  de  l'Hist.  de  Bossuet,  à  l'en- 
droit  cité,  psg.  408. 

(7)  Celle  incroyable  phrase  signifie  en  françois  ; 
Je  remis  donc  les  cinq  ou  six  volumes  de  cet  ouvrage 
dans  la  même  cassette  oii  je  les  avois  apportes  ;  et  ils 
furent  trouvés,  après  la  mort  de  ce  grand  prince,  dan» 
le  même  étal  oii  je  les  avois  présentés.  Ibid.,  p.  409. 
On  pourroil  demander,  au  reste  :  Qu'en  sait-il ,  puis- 
que l'ouvrage  étoit  sorti  des  mains  de  Louis  XIV  ? 
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L'intention  de  Bossuet  étant  donc  évidente, 
et  son  neveu  nous  déclarant  expressément 
qu'il  nepourroit  s'empêcher  deregardcr  comme 
un  malheur  et  comme  une  chose  peu  honorable 
à  la  mémoire  de  M.  de  Meaux  (  il  pourroit 
ajouter ,  à  la  France  même  )  que  l'ouvrage 
devînt  jamais  public,  autrement  que  revêtu  du 
sceau  de  rautorilé  royale  (1),  comment  osoit- 
il  contredire  une  intention  aussi  expresse  et 
aussi  sacrée,  en  faisant  imprimer  l'ouvrage 
de  son  oncle,  sans  autorisation  publique, 
non  sur  le  manuscrit  remis  à  Louis  XIV, 
mais  sur  une  copie  retenue  contre  toutes  les 
régies  de  la  bonne  foi? 

C'est  qu'à  cette  dernière  époque,  la  pierre 
sépulcrale  avoit  couvert  Louis  XIV,  ses  mi- 
nistres et  les  traditions  du  grand  siècle  ;  c'est 
qu'après  la  régence  et  au  milieu  du  siècle  de 
l'Encyclopédie  ,  ou  ne  se  souvtMioit  de  rien  , 
on  ne  respectoit  rien ,  on  pouvnit  tout  dire 
et  tout  imprimer  impunément;  de  manière 
que  le  neveu  de  Bossuet,  débarrassé  de  toutes 
les  idées  de  crainte,  d'honneur  ou  de  délica- 
tesse, qui  auroient  pu  l'arrêter  un  demi-siècle 
plus  tôt ,  n'éloit  plus  ,  lorsque  l'ouvrage  pa- 
rut, qu'un  sectaire  spéculant  sur  un  livre. 

Si  j'en  croyois  une  autorité  que  j'estime 
inflniment ,  l'abté  Bossuet,  en  publiant  la 
Défense  ,  auroit  pu  céder  à  la  crainte  de  voir 
l'honneur  de  son  oncle  compromis  par  l'édi- 
tion de  Luxevibourg  qui  fourmilloit  des 
fautes  les  plus  grossières. 

Mais  je  trouve  que  les  dates ,  qui  décident 
de  tant  de  choses,  s'opposent  fortement  à 
cette  explication;  en  elTet,  la  première  édi- 
tion de  la  Bf/c/isp  ,  publiée  à  Luxembourg, 
en  1730  .  ayant  précédé  de  quinze  ans  celle 
qui  fut  donnée  à  Amsterdam  par  l'abbé  Bos- 
suet, il  faudroit  avouer  que,  dans  la  suppo- 
sition exposée,  la  tendre  délicatesse  du  neveu 
se  réveilioit  un  peu  tard. 

Et  quand  le  motif  supposé  seroit  réelle- 
ment entré  pour  quelque  chose  dans  la  dé- 
termination du  neveu;  ildemeureroit  toujours 
vrai  que,  contre  l'intenlion  solennelle  de  son 
oncle,  et  contre  toutes  les  lois  de  la  probité  , 
il  auroit  procuré  une  édition  qu'il  regardoit, 
quinze  ou  vingt  ans  plus  tôt,  comme  une  es- 
pèce de  malheur  public  ,  comme  une  tache  à 
la  mémoire  de  Bossuel,  et  même  à  l'honneur 
de  la  France. 

Jamais  auteur  célèbre  ne  fut,  à  l'égard  de 
ses  œuvres  posthumes,  plus  malheureux  que 
Bossuet.  Le  premier  de  ses  éditeurs  fut  son 
misérable  ne^eu;  et  celui-ci  eut  pour  succes- 
seur des  moines  fanatiques  qui  altirèrent  sur 
leur  édition  la  juste  animadversion  du  clergé 
de  France  (2). 

Comment  de  pareils  éditeurs  ont-ils  traité 
les  œuvres  posthumes  de  ce  grand  honmie? 
C'est  ce  qu'on  sait  déjà  eu  partie;  et  c'est  ce 
qu'on  saura  parfaitement,  lorsque  tous  les 
écrits  qui  ont  servi  aux  différentes  éditions  de 
Bossuet  passeront  sous  la  loupe  de  quelques 

H)  Pièces  justifie,  pig.  410. 

(2)  On  pcul  lire  une  anecdote  fort  cuiiiitisc  sur 
l'alibé  Lcqueux,  l'un  de  ses  éditeurs,  d.iiis  le  Diciiou- 
iiaire  historique  de  Fellcr,  article  1-e  Queux. 


critiques  d'Tin  genre  tel  qu'on  peut  l'imaginer. 

En  attendant,  il  ne  faut  écouter  qu'avec  une 
extrême  défiance  toutes  les  narrations  du  ne- 
veu ,  au  sujet  de  la  Défense,  et  de  tout  ce  qui 
se  passa  entre  le  roi  et  lui.  11  est  clair  qu'un 
tel  honune  n'a  dit  que  ce  qui  lui  convenoit. 

J'observerai  à  ce  propos  que  la  note  du 
docteiu-  Traguy,  qu'on  lit  parmi  les  pièces 
justificatives  du  VI'  siècle  de  l'Histoire  de 
Bossuet,  tome  II,  p.  405,  ne  peut  s'accorder 
avec  la  narration  du  neveu,  qu'on  lit, à  la 
page  409  du  même  volume. 

Dans  la  note,  d'Aguesseau  raconte  au  doc- 
teur Traguy  «  que  Bossuet  lui-même  lut  en 
«  françois  à  Louis  XIV  l'espèce  de  pérorai- 
«  son  qu'il  a  placée  à  la  fin  de  son  ouvrage, 
«  et  que  S.  M.  en  fut  attendrie,  au  point  qu'elle 
«  en  jeta  des  larmes.  » 

Mais ,  dans  une  lettre  postérieure  à  cette 
lettre ,  l'abbé  nous  dit  que  ce  fut  lui  qui  lut 
cette  fniale  à  Louis  XIV,  et  il  ne  dit  pas  le 
mot  des  pleurs  de  ce  grand  prince. 

11  n'y  a  pas  moyen  d'accorder  ces  deux 
narrations,  et  l'une  exclut  nécessairement 
l'autre,  d'autant  plus  que  l'abbé  Bossuet, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  atteste 
solennellement  que  jamais  son  oncle  ne  pré- 
senta son  ouvrage  au  roi. 

Au  reste ,  j'ignore  si  le  tendre  Louis  XIV 
pleura  en  lisant  la  péroraison  ;  mais  je  con- 
çois fort  bien  comment  un  théologien  sage 
pourroit  encore  pleurer  aujourd'hui  en  y  li- 
sant l'humble  protestation  de  Bossuet,  que  si 
le  Saint-Siège ,  comme  juge  équitable  et  non 
partial ,  en  attendant  la  décision  de  l'Eglise, 
imposait  silence  aux  deux  partis,  il  promet- 
tait d'obéir  avec  joie  (1). 

Ainsi  Bossuet ,  pour  ainsi  dire ,  dans  son 
testament  théologique,  nous  déclare  que  «  le 
«  Pape  n'a  pas  droit  d'examiner  et  de  décider 
«  les  questions  Ihéologiques  qui  peuvent  s'é- 
«  lever  dans  l'Eglise,  et  que  toute  son  auto- 
ce  rite  se  borne  à  imposer  silence  aux  parties 
«  litigantes,  en  attendant  un  concile  général.  » 

Jamais  je  ne  me  déterminerai  à  mettre  sur 
le  compte  d'un  honune,  non  moins  célèbre  par 
ses  vertus  que  par  son  génie,  ces  criminelles 
erreurs  exhumées,  dejenesais  quel  manus- 
crit, quarante-un  ans  après  sa  mort  ;  rien  ne 
sauroit  sur  ce  point  ébranler  ma  croyance; 
et  quand  on  me  montreroit  l'écriture  de  Bos- 
suet, je  dirois  qu'elle  est  contrefaite. 

El  l'on  ne  seroit  pas  moins  scandalisé  (je 
suppose  toujours  la  vérité  de  la  narration)  en 
apprenant  la  vraie  raison  qui  décidoit  Bossuet 
à  désirer  que  son  ouvrage  ne  parût  jamais  ; 
raison  qu'il  confia  à  son  neveu,  lorsqu'il  sen- 
tit approcher  sa  fin.  //  exposerait,  dit-il,  le  peu 
de  réputation  qu'il  s'éloit  acquis  par  ses  tra- 
vaux: car,  encore  que  dans  son  ouvrage  il  sou- 
tînt la  bonne  cause...,  il  y  avoit  lieu  de  crain- 
dre que  la  cour  de  Rome  n'accablât  ce  livre  de 
toutes  sortes  d'anathèmes  ;  que  Rome  auroit 
bientôt  oublié  tous  ses  services  et  tous  ses  Ira- 
vaux  passés;  et  que  sa  mémoire  ne  manquerait 
pas  d'être  attaquée  et  flétrie  autant  qu'elle 

(1)  Pièces  justifie,  pag.  425,    '  ,' 


pnirroit  ri'fro  dti  »n(o  (le  Uonic  fl). 
;      ki  je  me  scMs  à  laiso,  r  ir  co  itoau  discours 
-ne  iHMis  .lyanlélolraiisiiiis  qui-  par  lo  neveu, 

il  siil'iil  lie  ilirO  '/uil  o  mcnli,  et  lîossuet  est 
alisotis.  QiKilre  aiis  aprOs  la  mort  de  ce  pré- 
l;lî,  nous" entendons  le  novcn  refuser  do  pu- 
i)iie^  la  Drfense  ihs  (jnalre  iirliclcs,  par  les  uiè- 
me.i  v.iisons  picciséinent ,  mais  sans  dire  un 
jnol  des  dernières  volontés  de  son  oncle.  Il  y  a 
hini.  dit-il,  d'tiulrcs  oiirrafics  de  M.  île  Mcaux 
(i  impri-ncr,  rin'il  fùHoit  d'inner  au  public  im~ 
puiacint.  nji'.i  (jn'ih  méril(is-:cnt  l'approbation 
de  hi»!  le  monde,  et  de  liowe  micme  {'2}  ;  nu  lieu, 
ajo'.if.vt-i!,  r/ae  si  on  conuiirnce  par  un  ouvrage 
o!)iia\  [-i),  on  rrvcilleni  Jlome  ri  tous  ses par- 
Aisnna  (h)',  cl  que  peut-eire  on  nitircrn  ses  cen- 
mrrx,  quoii/ur  injustes  (."ii,  ce  ijui  rendrait  nu 
inoln<lesoui-ra(p's  de  M.  deMe;iux  suspecIslG). 
:  Si  Ton  ne  vent  p.ts  adoii-ttiv  ta  sniiposilion 
jd'iin  mensonge  de  ia  par!  du  ne^eu,  il  n"\  a 
qioinl  de  milieu  :  il  faut  croire  (lue  Itossiiet  est 
moii  protestant  ;  et  la  (inestioii  se  réduit  à  sa- 
voir de  quel  foté  se  trouvent  les  plus  jurandes 
)nMil)ai>i!ilé5. 

,  <Jn  trouve  d"al)Oril,  dans  ce  discours,  lu  cour 
île  Rome,  au  lieu  du  Suint-Sinjc  ou  du  Pape  : 
*"esl  une  expression  classique  ciicz  les  pro- 
.  testans.  11  n'est  pas  rare  de  trouver  ciiez  eux. 
.  Ûes  théologiens  qui  ont  la  bonne  toi  de  ne 
-point  refuser  au  siège  de  Home  une  certaine 
primauté;  ils  ne  se'plaigncnt  que  de  In  cour 
tic  Rome;  et  cette  distinction  est  d'une  utilité 
■merveilUnise;  car,  lorsque  le  Souverain  Pon- 
tife condanme  les  erreurs  d'anirui ,  sa  déci- 
sion part  réeilenunit  </((  Sainl-Sleije .  et  rien 
n'est  [ilus  sacré;  mais  s'il  \ient  à  nous  con- 
d.miicr  uons-nié:nes.  ses  bulles  ne  parlent 
plus  (lue  de  la  cour  de  Rome,  et  ne  peuvent 
élre  regardéi's  ([ue  comme  des  intrigues  de 
i-our.  auxquelles  on  ne  doit  que  le  mépris. 

El  t'.ne  dirons-nous  de  lîossnet,  an  lit  de  la 
mort, 'prévoyant  toutes  sortes  d'annlh(hv.es  de 
la  part  de  Rome,  et  déclarant  que  sa  mémoire 
Ijonvoit  un  être  flétrie  (lU'an/^  qu'elle  pourrait 
l'i'lre  du  coté  de  Rome,  c'est-à-dire  sans  doule 
trdf-pru?  mais  dans  ce  cas.  pourquoi  tant  de 
jieur,  et  ponniimi  dire  auparavant  que  ces 
^tnalliémes  exposeroient  le  peu  de  n'pulation 
iju'il  s'rloit.  acquis? 

Ce  seroit  un  singulier  spectacle  que  celui 
il'un  évéque  mour.uil,  donnant  des  leçons  de 
nn''pris  et  de  révolte  envers  le  chef  de  l'Ef^lise, 
supposant  que  le  Sainl-Siége  peut  se  déter- 
miner par  des  niolils  purement  humains,  ([u'il 
peut  se  livrer  à  tous  les  préjugés,  à  toutes  les 
loiblcsses  d'uiie  puissance  temporelle,  cou- 


l'ciidi'oil  cili>, 


comiiic  on 


■  (ly  Pièces  jusiilic  1.  ilii  VI'  fort 
pag.  418. 

(i)  Ci;  iiurli   ilit  loiijoilr^  Honu'  iiu'iiw 
diroil  deiicve  )>;ém\ 

(5)  N  .ivoiâ  iiiipavulilc  ;  il  no  snil  co  iin'il  dit. 

(■i)  Ainsi  Rome  iiV-bl  iin'iiiic  ficliun  ,  un  clnb  qni  a 
■ses  :is;régcs. 

(îi)  Ciîlii  s'onleiul.  I.ps  censures  de  l'uinii;  no  sont 
rien  en  clles-nièines  :  il  tant  savoir  si  elles  sonljnslcs. 

(G)  Ceci  e-l  une  version  adoucie  (le  l'anlre  ex- 
jiressioii  ;  Home  le  ftjlriroil  ciiUatU  ipie  lionie  peiU 
flétrir. 


i)E  i;itr.iiK5ir:  vKî.!:?:ase.  "'Soc 

damnei'  par  r,1pri(-e  on  paf  vénge,•t^^^,  îahrcr 
enlin,  sur  les  questions  les  pins  inniortaritcs 
et  dans  les  circonstances  les  plus  solennollos, 
de  méprisables  décrets  diriges  par  la  baim-, 
et  nuisant,  «H<on/  qu'ils  peuvent  nuire, comme 
l'arme  d'un  assassin. 

l)ieu  me  préserve  de  croire,  de  supposer 
même  un  instant,  que  des  paroles  coupables 
soient  sorties  de  la  bouche  do  Bossuel  uuui- 
rant!  mais  la  relation  mensongère  qui  nous 
en  est  faite,  me  fournit  l'occasion  de  relever 
une  erreur  ou  un  ridicule  qu'on  rencontre 
trop  souvent  dans  les  écrits  de  certains  théo- 
logiens frauçois.  (j'esl  l'égalité  parfaite  qu'ils 
établissent  entre  l'Eglise  romaine  et  l'Eglise 
gallicane.  On  pense,  disenl-ils,  ainsi  à  Rome; 
vtais  nous  pensons  autrement  en  France ,  saur, 
jauiais  supposer  que  l'autorité  du  Saint-Siège 
ajoute  quelque  poids  dans  la  balance  ;  que  s'il 
s'agit  d'un  point  de  doctrine  qui  regarde  celle 
autorité  même,  alors  ils  triomphent;  et  ils 
trouvent  que  le  Pape  n'a  pas  droit  de  décider 
dans  sa  propre  cause,  ou  ([ue  nous  a\ons 
celui  de  nous  délier  de  lui ,  et  de  lui  résister 
comme  s'il  n'y  a\oit  ni  supériorité  hiérarchi- 
que, ni  jn'omesse  di\inc  de  son  colé ,  d'où 
il  résulte  é\idennnent  qu'il  n'y  a  ni  ordrv' , 
ni  souveraineté  dans  l'I-lglise  ;  car  c'est  une 
maxime  de  droit  public  universel,  sans  la- 
quelle aucune  société  ne  peut  subsister,  que 
toute  souveraineté,  et  même  tonte  juridiction 
légitime,  a  droit  de  se  maintenir  elle-même, 
de  repousser  les  attaques  qu'on  lui  poi'le,  l't 
de  punir  les  outrages  (jui  lui  sont  fa.its.  L'n 
tribunal  châtie  l'homme  (jui  lui  manque  de 
respect  ;  le  souverain  envoie  à  la  mort  c(dui 
qui  a  conjuré  contre  Ini.  Dira-t-on,  par  ha- 
sard, qu'ils  sont  suspects  parce  qu'ils  ont  agi 
dans  leur  propre  cause?  .Mais,  d;ins  ce  cas,  il 
n'y  auroit  plus  de  gouvernement.  Et  jjourquoi 
l'ai'.lorité,  certainement  divine,  ne  jouiroit- 
eile  pas  des  droits  que  personne  n'a  jamais 
seulen;cnl  imaginé  de  disputer  à  la  moindre 
puissance  temporelle,  sujette  à  touli  s  les  er- 
reurs, à  loutes  les  foiblesses,  à  tous  les  vices 
de  notre  malheureuse  nature'.'  Il  n'y  a  point 
de  milieu  :  il  faut  nier  le  gouvernement,  ou 
s'y  soumettre. 

L'histoire  de  la  Déclaration  dite  du  Clergé 
de  France,  celle  de  la  Défense  de  cette  décla- 
ration, et  Ions  Icsdocumens  relatifs  à  ces  deux 
objets,  sont  incontestablement  ce  qu'on  a  pu 
imprimer  de  plus  fâcheux  contre  la  mémoire 
de  lîossuet. 

Oh!  que  ne  peut-on  lire  dans  son,  tesla- 
ment  le  passage  qui  termine  celui  de  son  im- 
mortel rival  ! 

Il  Je  soumets  à  l'Eglise  universelle  et  au 
«  Siège  apostolique  tous  les  écrits  que  j'ai 
«  faits,  et  j'y  coiulamne  tout  ce  qui  pourroil 
'<  m'avoir  échappé  au  delà  des  véritables  bor- 
«  nés  ;  mais  on  ne  doit  m'attrihuer  aucun  des 
((  écrits  que  l'on  pourroit  imprimer  sous  mon 
«  nom.  Je  ne  rcconnois  que  ceux  qui  auront 
«  été  imprimés  par  mes  soins  et  reconnus  par 
«  moi  pendant  ma  vie.  les  autres  ponrroicnt 
«  ou  n'être  pas  de  moi ,  et  m'ètre  attribués 
«  sans  fondement,  ou  èlrc  mêlés  avec  d'au- 
«  très  écrits  étrangers ,  ou  être  altérés  par 
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«  lies  copistes  (1).  » 

C'est  la  sagesse  même  qui  a  dicté  ces  mots  ; 
etiisconvenoient  bien  plus  encore  à  Bossuet, 
qui  uiouroii  avec  un  ouvrage  qu'il  ne  vouloit 
pas  publier,  et  un  neveu  qu'il  étoit  tenu  de 
connoîirc. 

Nous  devons  à  ses  merveilleux  talens,  nous 
devons  aux  services  inestimables  qu'il  a  ren- 
dus à  l'Eglise  et  aus  leltres,  de  suppléer  à  ce 
qu'il  n'a  pas  écrit  dans  son  testament.  11  ap- 
partient à  tout  homme  juste  et  éclairé  de  con- 
damner tout  ce  qu'il  a  condamné,  de  mépriser 
tout  ce  qu'il  a  méprisé,  quand  même  le  ca- 
ractère, auquel  on  n'échappe  jamais  entière- 
ment, l'auroit  empêché  de  parler  assez  clair 
pendant  sa  vie.  C'est  à  nous  surtout  qu'il  ap- 
partient de  dire  à  tout  éditeur  indigne,  quels 
que  soient  son  nom  et  sa  couleur  :  agi  quù 
libueritI  11  n'appartient  à  aucun  de  ces  fa- 
natiques obscurs  d'entacher  la  mémoire  d'un 
grand  homme.  Parmi  tous  les  ouvrages  qu'il 
n'a  pas  publiés  lui-même,  tout  ce  qui  n'est 
pas  digne  de  lui,  n'est  pas  de  lui. 

Je  me  résume.  Les  quatre  articles  présen- 
tent sans  contredit  l'un  des  plus  tristes  mo- 
numens  de  l'histoire  ecclésiastique.  Ils  furent 
l'ouvrage  de  l'orgueil,  du  ressentiment,  de 
l'esprit  de  parti, et, par-dessus  tout,  de  la  foi- 
blesse,  pour  parler  avec  indulgence.  C'est  une 
pierre  d'achoppement  jetée  sur  la  route  du  fi- 
dèle simple  et  docile  :  ils  ne  sont  propres  qu'à 
rendre  le  pasteur  suspect  à  ses  ouailles,  à  se- 
mer le  trouble  et  la  division  dans  l'Eglise,  à 
déchaîner  l'orgueil  des  novateurs,  à  rendre 
le  gouvernement  de  l'Eglise  difficile  ou  im- 
possible; aussi  vicieux  par  la  forme  que  par 
le  fond,  ils  ne  présentent  que  des  énigmes 
perfides ,  dont  chaque  mot  prête  à  des  dis- 
cussions interminables  et  à  des  explications 
dangereuses  ;  il  n'y  a  pas  de  rebelle  qui  ne  les 
porte  dans  ses  drapeaux.  Pour  achever  de  les 
caractériser,  il  suffit  de  rappeler  combien  ils 
furent  chers  au  terrible  usurpateur  qui  mit 
naguère  en  péril  toutes  les  libertés  de  l'Eu- 
rope, et  qui  se  signala  surtout  par  une  haine 
implacable  contre  la  hiérarchie  catholique. 
Avec  le  II'  article  seul,  disoit-il  (ceci  est  par- 
faitement sûr) ,  je  puis  me  passer  du  Pape.  Il 
ne  se  trompoit  pas  ;  et  tout  en  blâmant  ses 
fureurs  ,  il  faut  admirer  sa  perspicacité.  Es- 
pérons et  croyons  même  que  jamais  la  véné- 
rable main  d'un  fils  de  S.  Louis  ne  signera 
ces  mêmes  articles  qui  parurent  fondamen- 
taux au  destructeur  de  la  sainte  hiérarchie  et 
de  la  monarchie  légitime,  à  l'ennemi  mortel 
lie  l'Eglise ,  à  l'odieux  geôlier  du  Souverain 
Pontife.  Si  cet  épouvantable  phénomène  ve- 
noit  à  se  réaliser,  ce  seroil  une  calamité  eu- 
ropéenne. —  Mais  jamais  nous  ne  le  verrons. 

La  défense  de  ces  articles  ne  sauroit  être 
meilleur  que  les  articles  mêmes.  Qu'un  grand 
prince  V ail  commandée  comme  une  montre  ou 
un  carrosse,  c'est  un  malheur.  Qu'un  homme 


fameux  ait    dit  :  Me  roi 


c'est  un  autre 


malheur  plus  grand  que  le  premier.  Mais  peu 
importe  à  la  vérité,  qui  n'a  point  de  souve- 

(1)  Testamohi  (le  Féi.éloii,  dans  sps  CEurres.  Pa- 
ris, 1810,  iii>S°,Uiiii.  I,  pag.  ôoicl  533. 


rain.  Cette  Défense,  d'ailleurs ,  est  demeurée 
étrangère  à  son  auteur;  il  la  tint  sous  clef 
pendant  vingt  ans,  sans  pouvoir  se  détermi- 
ner à  la  publier  ;  il  la  soumit  durant  ce  temps 
à  cent  métamorphoses;  puis  il  mourut  en 
préparant  la  dernière  qui  devoit  présenter 
un  ouvrage  tout  différent,  dont  les  maté- 
riaux entièrement  disposés  ne  demandaient 
plus  qu'à  s'unir,  lorsque  d'infidèles  déposi- 
taires les  firent  disparoîtrc.  Sur  son  lit  de 
mort,  il  remet  la  Défense  à  son  neveu,  en 
déclarant,  et  dans  la  forme  la  plus  solennelle, 
que  jamais  elle  ne  doit  avoir,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  d'autre  éditeur  que  le 
roi  à  qui  seul  elle  doit  être  confiée.  Mais  ce- 
lui-ci la  dédaigne  obstinément;  néanmoins, 
après  six  ans  de  pressantes  instances  et  de 
très-humbles  supplicatinns ,  Louis  XIV  reçoit 
le  manuscrit  velut  aliud  agens  ;  et  bientôt  il 
le  laisse  glisser  de  ses  mains  dans  une  bi- 
bliothèque étrangère,  d'où  il  est  repoussé 
dans  celles  du  roi  par  des  mains  révolution- 
naires qui  ne  savent  ce  qu'elles  touchent  ni 
ce  qu'elles  font.  C'est  là  qu'on  le  découvre,  au 
pied  de  la  lettre,  en  1812.  Mais  déjà,  sur  des 
copies  retenues  contre  toutes  les  règles  de  la 
délicatesse  et  même  delà  probité,  l'ouvrage 
avoit  été  publié  furtivement  comme  un  ro- 
man de  Crêbillon  ,  ou  une  dissertation  de 
Frérct,  au  mépris  des  convenances,  au  mé- 
pris des  volontés  les  plus  sacrées  de  l'auteur, 
et  de  celles  du  gouvernement  qui  avoit  or- 
donné au  livre  de  naître. 

Je  ne  vois  rien  d'aussi  nul  que  cet  ouvrage; 
et,  en  le  regardant  comme  tel,  on  rend  à  la 
mémoire  de  Bossuet  tout  l'honneur  qu'elle 
mérite. 

CHAPITRE  X. 

SUR  UN   PRÉJUGÉ    FRANÇOIS,  RELATIF  A  LA  DÉ- 
FENSE DE  LA  DÉCLARATION. 

C'est  une  opinion  assez  répandue  enFrance, 
que  la  Défense  de  la  déclaration  passe,  en 
Italie  même,  pour  un  ouvrage  sans  réplique. 
Ce  préjugé  a  produit,  dans  un  livre  que  j'ai 
déjà  cité,  un  chapitre  si  étrange  qu'il  mérite 
d'être  rappelé.  Ce  sera  une  belle  leçon  pour 
ceux  qui  pourroient  croire  que  le*  préjugé 
sait  lire,  et  qu'on  peut  se  fier  à  lui,  au  moins 
pour  copier  un  livre.  Dans  l'ouvrage  de  feu 
M.  rarchevê((ue  de  'fours,  sur  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane ,  je  lis  ce  qui  suit  : 

«  Le  cardin.il  Orsi,  rccommandable  parla 
«  simplicité  de  ses  moeurs  (1)  et  par' une  sa- 
«  vante  Histoire  de  six  premiers  siècles  de 
«  l'Eglise,  publia,  en  1741  ,  un  traité  en  fa- 
«  veur  de  l'infaillibilité  du  Souverain  Pon- 
te tife  (2).  Dans  la  préface  de  cet  cuvrage, 
«  il  avoue  {jue ,  soit  à  Rome,  soit  en  d'au- 

(1)  Cel  éloge,  r|iii  pnunoit  coiivoiiir  à  une  reli- 
gieuse, ii'csl  |).is  lail  pciil-cU-o  pnm-  ini  liomme  tel 
(|iic  le  lanliiial  Oisi.  Tdut  au  plus  on  auioit  pu,  après 
.ivoir  vauié  ses  connoissances  el  ses  vérins,  ajouter 
pro  coroiiide  :  lanl  du  scieuco  et  de  nicrile  éloit  relevé 
par  une  grande  niniplicilé  de  mœurs. 

(2)  M.  l'aitlievèipic  ouiilie  lic  dire  que  cet  ouvrage 
tlu  c.irilinal  est  uni' réfutation,  ligne  par  ligné,  de  ce- 
lui (le  lîDssuei. —  Mais  c'est  ([uc, suivant  toules  les 
apparences,  il  ne  l'avoil  pas  lu. 
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«  trcs  villes  d'Italie .  plusieurs  personnes 
«  de  science  et  de  probité  hiiavoient  déclaré 
«  que  la  thèse  de  l'infaillibilité  du  Pape  ne 
«  pouvoit  plus  élre  défendue  par  les  théolo- 
«  giens  romains,  et  quils  dévoient  l'aban- 
«  donner  comme  une  cause  perdue  et  dé- 
«  sespérée....  Il  scroit  à  désirer  que  les  mo- 
«  dernes  adversaires  de  la  doctrine  du  clergé 
«  de  France,  sur  la  puissance  ecclésiastique, 
«  eussent  imité  la  cnndeur  du  cardinal  Orsi, 
«  et  connu  les  aveux  qu'il  a  cru  devoir  faire 
«  en  commençant  son  ouvrage.  » 

Or,  il  est  très-vrai  que  le  cardinal  Orsi  ra- 
conte uvec  candeur,  et  dans  les  termes  qu'on 
vient  d'entendre,  qu'au  moment  où,  trente  ans 
après  la  mort  de  Bossuet ,  la  Dcfense  de  la 
dédaralion  se  leva  tout-à-coup  sur  l'horizon 
de  ritalie ,  comme  un  météore  menaçant , 
l'immense  réputation  de  Bossuet  excita  d'a- 
bord une  espèce  d'effroi  théologique,  et  c'est 
la  chose  du  monde  la  plus  naturelle;  mais 
voici  ce  que  le  cardinal  ajoute  immédiate- 
ment : 

«  J'examinai  donc  la  question  en  silence, 
«  car  je  ne  voulois  point  entreprendre  une 
«  réfutation  sans  être  sûr  de  moi-même.... 
«  Mais  enfin ,  après  avoir  pesé  avec  une  at- 
«  lion  extrême  tout  ce  qui  avoit  été  dit  de 
«  part  et  d'autre,  je  trouvai  tant  de  force  dans 
«  les  nombreux  argumens  qui  établissent 
«  l'irréformable  autorité  des  décisions  c!og- 
«  matiques  émanées  du  Souverain  Pontife,  et 
«  tant  de  foiblesse  au  contraire  dans  les  au- 
«  torilés  que  nous   opposent  nos  adversai- 

«  res que  les  autres  dogmes  les  plus  au- 

«  thentiques  de  notre  foi,  ne  sont,  autant 
«  que  je  suis  capable  d'en  juger,  ni  fondés 
«  sur  des  raisons  plus  décisives  ,  ni  sujets  à 
«  des  objections  plus  légères  (1).  » 

Il  ne  sera  pas  inutile  encore  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  quelques-uns  des  com- 
plinJens  que  le  cardinal  Orsi  adresse  à  Bos- 
suet, à  mesure  que  l'occasion  s'en  présente 
dans  le  cours  de  l'ouvrage.  «  Pour  mettre  dans 
«  tout  son  jour  Vabsurdilé  de  la  proposition 
«  avancée  par  Bossuet ,  je  vais  en  présenter 
«  une  autre,  etc.  (2). 

«Qui  pourroit  ne  pas  mépriser  la  nullité 
«  de  ce  futile  argument  (3)  ?  Est-ce  donc  par 
«  de  tels  argumens  que  vous  osez  ,  etc.  (4)? 

(1)  lient  ergo  lac'iivs  coimderabam,  nec  eiiim  ani- 
mus  eriU  impayntus  rem  tnnlam  uggredi....  At  posiqiiàm 
omnia....  quœ  utrinque  alliita  [ueranl....  diligenlissimè 
coiUulis^em....  laiiln  ad  nslructidnm  rom.  Poittif.  in 
sanckndis  fidei  dogmalibus  summam  et  ineluclabilem 
auclorilatem....  milii  se  obtidit  gravissimorum  argu- 
mentorum  copia,  conira  ver'o  ea  quibus  ab  adversuriis 
eadem  Sedis aposloliav  aiictoiitas  impelcbnliir  speciatim 
eollala  aim  noalris,  ndeb  levia  visa  stint ,  !i/,  quanliwi 
ego  seiilio,  nlia  fidei  nosirœ  cerlissima  dogmala  nec  gra- 
vioribiis  mli  momenlis  ,  nec  levioribiis  premi  d!l]icultu- 
tibn.^  vidcanlur.  (  Joli.  Aiig.  Orsi,  oril.  pracd.  de  irro- 
foniKibili  rom.  Pimt.  in  deliniendis  fidei  coniroversiis 
jndicio.  RoniLi\177i,  in4°,  loin.  I.  pra-f.  p.  v  el  vj.) 

(l)  L't  verb  itlius  {lltesis)  ahsiirdilas  magis  comperta 
si!,  eic.  Orsi,  iliid ,  lib.  \l,c.  1\,  pag.  54. 

(■2)  Qitis  merilb  non  conlemnal  tant  fatilis  argumcnli 
vanilalem  ?  Cap.  Mil ,  art.  II ,  p:ig.  43. 

(5)  Hisne  argumentis  probare  audes,  elc?  Ibid. ,  c. 
IX,  art.  I,pag.  55, 


«  De  quel  front  Bossuet  reprend-il  ici  le 
«  pape  Eugène,  etc.  (1)?  Est-il  donc  permis 
«  de  se  jouer  ainsi  de  la  simplicité  du  lecteur, 
«  ou  d'abuser  à  ce  point  de  sa  patience  et  de 
«  son  loisir  (2)  ?  C'est  assez  plaisanter  ;  mais 
«  nous  allons  encore  entendre  d'autres  fa-. 
u  blés  (31.  Il  faut  que  des  hommes  de  cetttj 
«  importance  soient  bien  dépourvus  de  rai- 
«  sons  solides,  puisqu'ils  se  voient  réduits  à 
«  débiter  de  pareilles  inepties  (4).  Bossuet  et 
«  Noel-Alexandre  n'ont-ils  point  de  honte  de 
«  nous  donner  des  scènes  burlesques  de  Bàle 
«  pour  une  preuve,  etc.  (5)? 

«  Il  faut  avouer  que  celte  question  est  bien 
«  indigne  du  jugement  et  de  la  sagesse  de 
«  l'évéque  de  Meaux  :  et  quel  lecteur,  après 
«  tout  ce  qui  a  été  dit ,  pourra  s'empêcher 
«  de  rire  d'un  homme  qui  avance  sérieuse— 
«  ment  une  proposition  véritablement  risi- 
«  ble  (6) ?  etc.,  etc.  » 

Maintenant  croirai-je  qu'un  évêque  fran- 
çois  ait  pu  sciemment  falsiGer  une  citation? 
qu'ayant  sous  les  yeux  le  passage  du  cardi- 
nal Ôrsi ,  il  en  ait  transcrit  une  partie  et  re- 
tranché l'autre  pour  lui  faire  dire  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  dit?  qu'il  ait,  contre 
sa  conscience ,  présenté  la  candeur  qui  ra- 
conte la  première  sensation  causée  par  le 
livre  de  Bossuet,  pour  la  cn«rfei/r  réfléchie  qui 
se  confesse  vaincue,  etc.  ?  —  Dieu  me  pré- 
serve de  faire  une  supposition  aussi  injurieuse 
à  la  mémoire  d'un  prélat  qui  s'est  trompé 
comme  tant  d'autres,  mais  dont  les  intentions 
sans  doute  étoicnt  pures  ,  et  qui  a  semé  dans 
son  livre  des  vérités  utiles  (7)  !  Mais  voilà 
comment  on  lit  et  comment  on  cite  lorsque  la 
passion  a  servi  de  lecteur  ou  de  secrétaire  : 
ajoutons  qu'à  parler  d'une  manière  générale, 
on  lit  mal  dans  notre  siècle.  Combien  d'hom- 
mes aujourd'hui  ont  la  force  de  lire  quatre 
volumes  in-quarto  de  suite  ,  et  quatre  volu- 
mes écrits  en  latin  !  Ceci  mérite  attention.  Ou 
sait  bien  le  latin  (qui  en  doute?),  mais  non 
pas  peut-être  aussi  bien  qu'autrefois ,  et 
même  il  commence  à  fatiguer  un  peu.  On 
ouvre  le  livre  :  on  lit  aux  premières  pages, 
quà  l'apparition  du  livre  de  Bossuet,  plusieurs 
hommes  instruits  crurent  les  théologiens  ro— 

(1)  Qii(i  fronte  Bossuelius  Eugenium  pellicat ,  etc.? 
Ibid.,  art.  I,  pag.  45. 

(2)  Ilàne  lectoruni  simplicilati  illtidendum  est  nnt 
eorum  palienùà  et  olio  abuiendum?  Lib.  M,  cap.  IX, 
ari.  I ,  pag.  58. 

(3)  .\page  ludibria!  sed  nondion  comittentorum  finis. 
Ibid. 

(4)  Magna  profectb  esse  oportet  gravium  argumcn- 
toruni  penuria  ,  qiiandb  ad  liœc  tant  inepla  el  inania  viri 
graviisimi  rediguntur.  Ibid.,  pag.  59. 

(5)  Uosnc  liidicros  sané  el  scenicos  actus  liûssiiclius 
et  yiit.Alexander  proferre  non  pudet,  elc?  Ibid.  c.  XII, 
art.  VI.  p.ag.  93  el  96. 

(6)  Indigna  profeclu  per  se  Sleldensis  episcopi  jndi- 
cio et  griivitalc  ejusniodi  qiuvstio  est  :  quis  enint  posl  ea 
qiuv  hacteniis  dissentimus  non  rident  lioininein  serib 
quœstionem  Itanc  sanè  ludicrani  proponenlem?  Ibid., 
c.  XIX .  pag.  lij. 

(7)  On  doit,  par  exemple,  distinguer  cette  maxime: 
L'opinion  de  l'infaillibililé  du  Pape  n'a  plus  de  danger  : 
Cille  du  jugement  particulier  f»  a  mille  [ois  davantage. 
Jbid.,  pag.  59.  .ï  ••"--.  .  :v-  •  .• 
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mains  battus  sans  retour 
d'aller  plus  loin....,  ou  bien  peut-être  un 
copiste  'subalterne  apportera  ce  texte,  et  le 
fera  payer  même  comme  une  trouvaille;  et 
il  en  résultera  ce  qu'on  vient  de  lire  :  d'au- 
tres auteurs  s'en  empareront  (1),  et  il  sera 
décidé  que  le  cardinal  Orsi  est  convenu  avec 
candeur  que  toute  la  théologie  romaine  de- 
meuroit  muette  devant  la  Défense  de  la  dé- 
claration !  et  bientôt  on  nous  prouvera ,  s'il 
plaît  à  Dieu  par  des  textes  de  Zaccaria  ou 
des  frères  Ballerini ,  que  Bellarmin  est  mort 
calviniste.  —  Et  notre  candeur  le  croira. 
CHAPITRE  XI. 

SÉPARATION  INOPINÉE  DE  l'aSSEMBLÉE  DE  1682. 

CAUSES  DE  CETTE  SÉPARATION.  —  DIGRES- 
SION SUR  l'assemblée  DE  1700. 

Enfin  cette  tumultueuse  assemblée  fut  dis- 
soute :  Louis  XIV,  dont  le  tact  étoit  admira- 
ble, senloit  le  mouvement  intestin,  naturel  à 
tous  ces  rassemblemens  ;  et  il  ne  cessa  de  le 
craindre.  Il  ne  perdoit  pas  l'assemblée  de 
vue  un  instant,  et  n'cloit  pas  disposé  surtout 
à  lui  permettre  d'agir  seule,  et  de  faire  plus 
qu'il  ne  vouloit.  Celte  prudence  l'engagea  à 
la  licencier  au  moment  où  elle  ne  s'y  atten- 
doit  point  du  tout,  et  pour  des  raisons  qui 
méritent  d'être  développées. 

L'assemblée  n'avoit  été  convoquée  que  pour 
examiner  l'autorité  du  Pape.  Sur  ce  point,  tous 
les  monumens  sont  d'accord;  et  le  sermon 
d'ouverture  même,  si  universellement  connu 
et  si  justement  admiré ,  indique  ce  but  de  la 
manière  la  plus  claire  ;  mais  cette  même  as- 
semblée, après  avoir  prononcée  sur  un  dogme 
fondamental,  profita  de  l'occasion  pour  exa- 
miner encore  la  morale  ,  et  censurer  les  er- 
reurs qui  avoient  pu  se  glisser  dans  l'ensei- 
gnement de  la  première  des  sciences,  la  théo- 
logie morale  ;  une  commission  fut  chargée 
de  cet  examen ,  et  Bossuet  fut  naturellement 
choisi  pour  la  présider. 

Tout  de  suite  il  s'occupa,  avec  son  activité 
et  sa  facilité  ordinaires,  du  travail  qui  devoit 
préparer  les  censures  :  il  recueillit  toutes  les 
propositions  répréhensibles  ;  il  les  aiTangea 
dans  l'ordre  le  plus  systématique  (2). 

Dans  la  préface  de  ce  travail  ilavoit  porté 

i  aux  nues  l'Eglise  romaine  ,  et  en  particulier 

[  les  papes  Alexandre  VI  et  Innocent  XI ,  qui 

j  déjà  avoient  prononcé  de  pareilles  censures. 

I      iMalhcureuscment    ces     brillans      éloges 

couvroient  des  actes  qu'à  Rome  on  auroit 

pu   regarder  ,    sans  une    grande   injustice, 

comme  un  v  éritable  improccdc  envers  le  Saint» 

Siège. 

Les  deux  Papes  qu'on  vient  de  nommer 
avoient  condamné  ces  propositions  scanda- 
leuses ;  et  tout  le  monde  s'étoit  soumis  :  il 
n'y  avoit  certainement  rien  de  si  déplacé 
que  de  revenir  sur  ces  questions  et  de  refaire 

(I)  On  Irouve.  par  pxoniple  ,  le  cardin.il  Orsi  cilo 
do  la  nicine  nianièro  dans  l'oiivrago  moilciiic  qno  je 
rappelle  ailleurs  :  lïxposiiioii  de  lu  doctrine  (jallkanc, 
Ole,  par  Dumariais,  mec  un  discours prélimiiudrc  pur 
M.  Clavier,  elc.  Paris,  1817,  iii-S'. 

(I)  Voyez  puni  loiis  ces  détails  l'IIisloirc  dc  Bos- 
suet, liv.  VI,  II.  XXIV,        ,     ,  , 


ce  que  le  Pape  avoit  fait,  comme  si  ses  dé- 
crets avoient  été  imparfaits  ou  insuflisans. 

Ajoutons  que  les  auteurs  censurés  appar- 
tenant à  différentes  nations,  il  étoit  bien  plus 
dans  l'ordre  qu'ils  fussent  condamnés  par  le 
pasteur  universel ,  que  par  une  assemblée 
d'évéques,  membres  d'uneEglise  particulière, 
et  parfaitement  étrangers  à  la  sollicitude  uni- 
verselle. 

Je  ne  dis  pas  que  des  évéqnes,  et  même 
de  simples  facultés  de  théologie,  n'aient  droit 
de  condamner  telle  ou  telle  proposition  par- 
tout où  elle  se  trouve  ;  mais  ici  l'on  aperçoit 
un  ton,  une  tendance,  une  prétention  extra- 
ordinaires qui  visent  à  la  généralité  et  qui  ont 
l'air  de  se  mettre  à  côté  du  Saint-Siège.  Je 
puis  me  tromper  sans  doute  ;  mais  si  l'on  peut 
citer  d'autres  exemples  d'évéques  particu- 
liers, jugeant  un  système  général  d'écrivains 
pris  dans  toutes  les  nations ,  ce  n'est  pas  au 
moinslorsquele  Souverain  Pontife  avoit  parlé 
ou  allait  parler. 

Nous  lisons  dans  une  lettre  de  Bossuet  : 
Notre  intention  est  de  préparer  la  voie  à  une 
décision  qui  notes  donne  la  paix  ici  ,  et  y  affer- 
misse entièrement  la  règle  des  mœurs  (1). 

Ou  pourroit  demander  pourquoi  donc  la 
paix  ,  dès  qu'il  n'y  avoit  point  de  guerre?  II 
semble  qu'on  se  battoit  en  France  sur  la  mo- 
rale, et  que  la  règle  des  mœurs  étoit  en  péril. 
Le  fait  est  cependant  qu'on  en  savoit  alors  en 
France,  sur  la  morale  ,  autant  qu'on  en  sait 
aujourd'hui  en  France  et  ailleurs  ,  et  que  la 
nation  en  général  n'étoit  et  même  ne  pouvoit 
être  agitée  par  de  semblables  questions. 

Mais  l'assemblée  avoit  des  vues  qu'il  est 
important  d'éclaircir.  Suivant  la  lettre  à 
M.  Dirois,  que  je  viens  de  citer,  les  prélats 
avoient  deux  intentions  subordonnées  :  ils 
dévoient  demander  au  Pape  la  confirmation 
dejleurs  propres  décisions,  et  supplier  de  plus 
Sa  Sainteté  de  changer  en  bulle  les  décrets 
de  l'inquisition,  rendus  sur  les  mêmes  pro- 
positions (2). 

L'assemblée  néanmoins  auroit  obtenu,  par 
cette  démarche  habile,  que  la  censure  qu'elle 
préparoit  fût  convertie  par  le  Pape  en  bulle 
dogmatique,  puisque  celte  censure  ne  devoit 
être  que  la  répétition  des  décrets  de  l'inqui- 
sition :  on  sent  de  reste  que  le  Saint-Siège  ne 
pouvoit  se  prêter  à  cet  arrangement. 

Il  faut  mco?e  remarquer,  et  c'est  ici  le  point 

(1)  Histoire  de  Bossnel ,  tom.  Il ,  liv.  VI,  n.  2i,  p. 
223.  Lettre  à  M.  Dirois. 

(2)  Bossuet  a  remarqué  plus  d'une  fois ,  dans  ses 
écrits  relatifs  à  cette  affaire,  que  les  décrets  de  riiic/ui- 
sitior..  ne  faisoient  nulle  foi  eu  France;  et  rien  n'est 
plus  vrai  :  de  manière  que  personne  n'a  le  droit  de 
Ini  adresser  la  moindre  critique  sur  ce  point  :  au  fond, 
cependant,  il  faut  avouer  que  la  prétention  françoise 
de  ne  rcconnoître  aucune  des  congrégations  romai- 
nes, éloit  encore  quelque  chose  de  fort  étrange.  Le 
Pape  n'est-il  donc  pas  le  maître  d'organiser  ses  Iri- 
bunanx  comme  il  l'entend  ?  Est-il  tenu  de  lancer  une 
bulle  contre  chaque  proposition  indécente  ou  erronée 
que  la  foiblessc  humaine  peut  enfanter  sur  le  globe  ? 
Eulin,  le  refus  de  rccoinioître  le  jugement  d'un  tribu- 
nal romain  n'éiiuivaloit-il  pas  au  refus  qui  eût  été 
fait  à  Rome  de  lecomioilrc  les  arrêts  d'un  parlement 
françois'if 
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principal,  que  les  propositions  dénoncées  à 
rassemblée  et  soumises  à  sa  censure  étoicnt 
oxtraKos  en  très-grande  partie  des  ouvrages 
de  théologiens  jésuites,  ce  qui  mérite  encore 
une  attention  particulière. 

Le  résultat  de  celle  bruyante  censure  eût 
donc  été  d'amener  le  clergé  de  France  à 
faire  une  nouvelle  lettre  provinciale;  mais 
Louis  XIV,  alors  bien  avisé  ,  trouva  qu'il  y 
en  a^  oit  assez  de  dix-huit.  Son  ambassadeur 
à  Home  lui  montra  d'ailleurs  tout  ce  qu'il 
avoil  à  craindre  de  la  part  de  l'assemblée  , 
dans  ce  moment  d'ivresse  qui  suit  toujours 
toute  attaque  faite  impunément  sur  le  pou- 
voir légitime.  11  rompit  donc  brusquement 
l'assemblée  avec  tant  de  sagesse  cl  d'à-pro- 
pos ,  qu'on  lui  pardonne  presque  de  l'avoir 
convoquée. 

Ainsi  finit  celte  fameuse  assemblée ,  qui 
auroit  fait  à  l'Eglise  une  plaie  incurable,  si 
l'Eglise  pouvoit  en  recevoir  de  ce  genre. 
jMalheurcuscnient,  Louis  XIV,  en  licenciant 
l'assemblée  ,  n'en  avoit  point  éteint  l'esprit  : 
le  mi'me  projet  subsistant  toujours,  il  fut  re- 
produit en  1700;  et  celte  fois  Louis  XIV  fut 
trompé  :  il  le  fut  comme  on  trompe  toujours 
les  b^ins  princes,  en  se  servant  de  leurs  bon- 
nes qualilés.  On  lui  montra  des  propositions 
délcslablos;  il  dit  :  Ellcx  sont  dctcstables  ;  et 
comme  il  n'y  a  rien  de  si  naturel  que  de 
condamner  ce  qui  est  condamnable,  il  laissa 
faire.  Cependant  toute  celle  censure  portoit 
sur  un  sophisme  énorme.  L'assemblée  par- 
toit  de  ce  principe,  que  V Eglise  éloit  mise  en 
danger  par  les  attaques  des  deux  partis  oppo- 
sés, le  jansénisme  et  la  morale  relâchée,  cl  que 
l'équité  exigeoit  une  condamnation  récipro- 
que des  deux,  partis  ;  mais  rien  au  contraire 
u'éloit  plus  injuste  que  celte  proposition. 

Le  jansénisme  étoil  bien  cerlainemi-nt  un 
parti .  une  secte,  dans  toute  la  force  du  tcriiie, 
dont  les  dogmes  étoient  connus  autant  que  sa 
résistance  à  l'aulorilé,  et  qui  étoit  solennel- 
lement condamnée  par  lEgiise  ;  mais  la  mo- 
rale relâchée  n'étoit  nullement  un  parti;  car 
où  il  n'y  a  point  d'hommes,  il  n'y  a  point  de 
;>n/7(' .-donner  ce  nom,  dans  la  circonstance 
que  j'expose  ,  à  quelques  vieux  livres  que 
personne  ne  défendoit,  c'étoit  junc  injustice, 
une  cruauté,  un  solécisme. 

D'ailleurs,  ce  nwt  de  morale  relâchée,  grâ- 
ces aux  artifices  d'un  parti  puissant  et  à  l'op- 
position où  on  le  plaçoit  à  l'égard  des  jansé- 
nistes, n'étoit  pour  l'oreille  du  public  qu'un 
chiffre  qui  signifioitye'.<!(//c. 

Je  sais  ce  que  nous  a  dit  Bossuel,  interprète 
des  sentimens  de  l'assemblée ,  «  que  si  l'on 
«  parloit  contre  le  jansénisme  sans  réprimer 
«  en  même  temps  les  erreurs  de  l'autre  parti, 
«  /'/H(r/»;^c  manifeste  d'une  si  visible  partia- 
«  lilé  foroil  mépriser  un  tel  jugement ,  et 
«  croire  qu'on  auroit  voulu  épargner  la  moi- 
((  lié  du  n'.al  (1).  » 

Je  ne  l'aurai  jamais  assez  répété  :  Bossuet 
n'a  pas  de  plus  sincère  admirateur  que  moi  ; 
je  sais  ce  qu'on  lui  doit;  mais  le  respect  que 
j'ai  voué  à  sa  brillante  mémoire  ne  m'empè- 

(1)  Hibl.  de  Bossuel,  lom.  IV,  liv.  XI,  n.  11, 
png.  i. 


chera  point  de  convenir  qu'il  se  (robipe  ici , 
et  même  qu'il  se  trompe  évidemment. 

L'iniquité  manifeste  se  trouvoit  au  con- 
traire dans  le  système  qui  supposoit  deux 
partis,  deux  sectes  dans  l'Eglise,  opposées  el 
cor^élati^  es,  également  coupables  et  dignes 
également  de  censure.  Quel  éloit  en  effet  ce 
2)(irti  mis  en  regard  avec  le  jansénisme?  Ja- 
mais l'opinion  n'auroil  balancé  un  instant  : 
c'éloienl  les  Jésuites.  En  vain  le  plus  clair- 
voyant des  hommes  nous  dit,  dans  la  page 
précédente,  pour  mettre  <à  l'abri  les  actes  de 
l'assemblée  :  Le  mal  est  d'autant  plus  dange- 
reux qu'il  a  pour  auteurs  des  prêtres  et  des 
religieux  de  tons  ordres  et  de  tous  habits.  Per- 
sonne ne  sera  trompé  par  celle  précaution  ; 
Pascal  ne  cite  ni  Cordeliers  ni  Capucins  :  j'at- 
teste la  conscience  de  tout  homme  qui  en  a 
une,  l'expression  se  dirige  naturellement  sur 
les  Jésuites,  et  il  est  impossible  de  faire  une 
autre  supposition.  Le  mot  seul  de  partialité 
ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  :  comment 
le  juge  peut-il  être  partial,  s'il  n'y  a  pas  deux 
partis  qui  plaident  ensemble? 

Or,  cette  supposition  est  l'injustice  même. 
Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire  ,  il 
faut  voir  d'abord  s'il  en  est  une  qui  recon- 
noisse  l'fjïi^^'re,  qui  marche  avec  l'empire,  et 
fasse  profession  de  lui  obéir;  dès  ce  moment 
elle  ne  pcutplus  cire  confondue  avec  l'autre; 
quelque  faute  que  lui  arrache  d'ailleurs  le 
zèle  malentendu,  l'esprit  de  corps  ou  telle 
autre  maladie  humaine  qu'on  voudra  imagi- 
ner ;  car  les  fautes,  dans  ces  sortes  de  cas,  se 
trouvant  toujours  des  deux  côtés,  elles  s'an- 
nullent  réciproquement  ;  et  que  reste-l-il 
alors  ?  l'erreur  d'un  côté,  et  la  vérité  de  l'au- 
tre? 

On  a  dit  assez  souvent ,  je  le  saisî/e  ne 
suis  ni  janséniste ,  ni  moliniste  ;  mais  c'est 
comme  si  l'on  disoit  :  Je  ne  suis  ni  calviniste, 
ni  catholique  (1). 

Les  Jésuites  soutenoient-ils  quelque  sys- 
tème au  mépris  des  analhèmes  lancés  par  les 
deux  puissances  ?  dislinguoient-ils  entre  le 
droit  cl  le  fait?  se  retranchoient-ils  dans  le 
silence  rf.«7;f(7)(f».r  .^melloient-ils  en  question 
si  l'Eglise  adroit  déjuger  d'un  livre  ;disoienf- 
ils,  comme  Pascal:  Ce  qui  est  condamné  à 
Rome  et  dans  le  conseil  du  roi  est  approuvé 
dans  le  ciel?  Non,  jamais  ni  l'une  ni  l'autre 
puissance  ne  les  trouvèrent  désobéissans.  Le 
parallèle  seul  fait  avec  leurs  ennemis  étoit 
donc  une  injustice  palpable;  el  ce  parallèle 
se  trouvoit  formellement  établi ,  puisqu'on 
présentoil  des  livres  sortis  de  chez  eux  connue 
un  ensemble,  un  parti ,  une  secte  qu'on  met- 
toit  en  équilibre  avec  l'autre. 

Non-seulement  cette  censure  simultanée 
éloit  inique,  mais  elle  blessoil  la  délicatesse 
qu'on  avoit  droit  d'attendre  dune  telle  assem- 
blée. Je  ne  doute  pas  que  l'épiscopat  françois 

(1)  Ce  qui  ne  signifie  point  du  tout  que  pour  cire 
calholiquo  ,  il  faille  cire  molinisle;  ni.iis  scnlenieiil 
(pie  le  jansénisme  est  une  liéiésie,  nu  lien  que  le  nio- 
liiiisnie  est  un  système  c.ulinlifpn':  ci  que.  p.nr  con- 
séquent, il  est  ridicule  el  injuste  de  meure  les  deux 
théories  en  opposition  cumule  deux  es  ces  également 
éluienés  de  la  vérité. 


LIVRE  SECOND. 


<^i\  gt'iUM-aï  fié  pliis  iloMô  tofp^  (îc  l'Europe) 
Il 'ait  été  choqué  dans  le  temps  de  ces  procé- 
dés cruels. 

Ou  a  toujours  fait  grand  bruit  de  cette  mo- 
rale rclck-ht'e  ;  mais  il  laut  savoir  que  les  opi- 
nions de  ce  genre,  attribuées  aux  Jésuites  , 
leur  appartiennent  bien  moins  en  général 
qu'aux,  théologiens  qui  les  avoient  précédés, 
ou  aux  contemporains  dont  ils  n'ont' fait  que 
suivre  les  traces.  Le  probabilisme  qu'on  pré- 
sente comme  le  père  de  toutes  ces  opinions 
relâc'iées,  avoit  été  enseigné  avant  les  Jésui- 
tes par  de  grands  théologiens  de  l'ordre  de 
Saint-Domin'ique,  tels  que  Bartliélemi  de  Mé- 
dina; Pierre  Gonzalès,  commentateur  de  saint 
Thomas  ;  Bannes,  fameux  espagnol,  confes- 
seur de  sainte  Thérèse;  et  ce  système  n'eut 
pas  d'ennemis  plus  décidés  et  plus  habiles 
qiie  Thyrse  Gonzalès  cl  Comitolo ,  l'un  et 
l'autre  Jésuites,  elle  premier  même  général 
de  l'ordre. 

Kncore  quelques  mois  sur  ce  point,  puis- 
que j'en  trouve  l'occasion  et  que  je  les  crois 
utiles. 

Il  n'existe  pas  de  grand  caractère  qui  ne 
tende  à  quelque  exagération.  L'homme  émi- 
nemment prudent  sera  quelquefois  foibic  et 
quelquefois  dissimulé.  Le  courage  exalté  tou- 
che à  la  témérité,  de.  Telle  est  la  loi  de  no- 
tre foibic  nature  :  il  faut  s  noir  la  subir.  Si 
quelquefois  des  qualités  sublimes  et  d'un  ca- 
ractère opposé  se  trouvent  réunies  dans  le 
même  sujet  en  parfait  équilibre  ,  ce  sont  des 
prodiges  qui  viennent  de  temps  en  temps  ho- 
norer l'humanité  ,  sans  donner,  hélas  !  au- 
cune espérance  au  grand  nombre. 

Les  nations  qui  sont  de  grandes  corpora- 
tions, et  les  corporations  qui  sont  de  petites 
nations,  rcpètenl  la  même  loi.  !1  est  impos- 
sible qu'une  société  aussi  nombreuse  ,  aussi 
active,  et  d'un  caractère  aussi  prononcé  que 
celle  des  Jésuites  ,  brûlant  de  foi,  de  zèle  et 
de  prosélytisme;  ne  travaillant,  ne  pensant, 
n'existant  que  pour  faire  des  conciuéles  à  l'ii- 
glise  ,  pour  s'emparer  de  tous  les  esprits  , 
obtenir  toutes  les  confiances  ,  aplanir  toutes 
les  voies ,  écarter  tous  les  obstacles  ;  qui  ne 
respiroit  qu'indulgence  ,  et  qui  avoit  trans- 
portédans  ses  bannières  la  devise  apostolique 
TOUT  A  TOCS  (1);  il  est  impossible,  dis-je, 
qu'un  tel  ordre  n'ait  pas  produit  de  loin  en 
loin  quelques  hommes  (je  le  crois  sans  l'aioir 
\crifié)  trop  enclins  à  soumettre  la  morale 
rigide  et  inllexible  de  sa  nature  au  souffle 
brûlant  d'une  charité  ambitieuse,  pour  forcer 
la  règle  de  se  plier,  jusqu'à  un  certain  point, 
aux  tenq)s ,  aux  lieux,  aux  caractères,  et 
gagner  ainsi  des  hommes  à  tout  prix  ,  ce  qui 
n'est  pas  permis. 

La  preuve  que  l'ordre  entier  n'avoit  jamais 
cessé  de  professer  les  véritables  principes, 
c'est  que  nul  ordre  relifjieuxne  se  rendit  plus 
recommanduble  que  celui  des  Jésxiiles  ,  par  ta 
régularité  des  mœurs  et  par  la  sévérité  de  son 
régime  (2).  Pascal  même  n'a  pu  s'empêcher 
de  rendre  un  hommage  forcé  à  la  conduite 

(1)  ICor.  IX,  2-2. 

(2)  lli^l.  de  Dossiiel,  iiv.  VI,  ».  ôi,  p.  22G. 


de  cette  société,  quoique  avec  beaucoup  de 
malice  il  ait  cherché  à  tourner  l'aveu  en  sa- 
tire (1).  Frédéric  II  ,  lorsqu'il  eut  examiné 
ces  pères  chez  lui ,  ne  balança  pa.s  de  dire  : 
Je  ne  cannois  pas  de  mciileitrs  prêtres  (2).  Et 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  (c'est  encore 
l'observation  d'un  très-bon  juge),  c'est  que 
les  casuistes  mêmes  de  cet  ordre,  individuel- 
lement notés  pour  des  propositions  relâchées, 
furent  tous,  de  l'aveu  de  leurs  esrurmis,  des 
hommes  aussi  recommandabtes  par  In  pureté  de 
leurs  mœurs  que  par  une  piété  sincère  (.3). 

Or,  quand  la  masse  est  aussi  estimable,  si 
l'individu  vient  à  manquer,  quel  est  le  devoir 
de  l'autorité  ?  C'est  de  l'avertir  et  de  le  répri- 
mer ■?  Et  quel  est  le  devoir  du  corps  ?  C'est  de 
se  soumettre  sans  jamais  défendre  l'individu. 
Tout  cela  était  fait.  Le  Pape  avoit  condamné 
les  maximes  relâchées  ;  les  Jésuites  s'étoient 
religieusement  soumis;  et  jamais,  dépuis  que 
l'autorité  avoit  parlé,  il  ne  leur  éloit  arrivé  de 
soutenir  aucune  des  liroposilions  condam- 
nées. Que  signifioit  donc  celte  dure,  j'ai  pres- 
que dit  cette  grossière  sévérité  qui  prétendoit 
refaire  l'ouvrage  du  Pape,  ramener  par  force 
sur  la  scène  un  ordre  res[)cclable,  etraflliger 
par  l'inutile  censure  de  certaines  propositions 
avancées  par  quelques  membres  de  cette  so- 
ciété, qui  s'étoient  endormis  depuis  long- 
temps dans  les  bras  de  l'Eglise? 

Louis  XIV",  à  qui  on  montra  ces  proposi- 
tions isolées  et  séparées  de  toute  autre  consi- 
dération ,  en  fut  révolté  avec  raison ,  et  laissa 
le  champ  libre  à  l'assemblée.  Mais  si  quelque 
sage  conseiller  lui  avoit  dit  :  «  Sire,  ces  pro 
«  positions  perdues  dans  quelques  livres  pou- 
«  dreux  et  étrangers  à  notre  siècle  et  à  la 
"  France,  scroient  absolument  inconnues,  si 
«  elles  n'avoient  élé  exhumées  par  la  malice 
((  d'un  homme  dont  le  conseil  de  V.  M.,  sur 
((  l'avis  d'un  comité  d'évêques  et  d'arclievê- 
((  ques,  a  fait  brûler  le  li\re  par  la  main  du 
"  bourreau  (V)  ;  aujourd'hui  qu'elles  ont  élé 
«  publiées  et  connues  de  toutes  paris,  le  saint 
«  Père  les  a  cond^^-nuiées  ,  et  les  Jésuites  dcT- 
«  meurent  parfaitement  soumis  à  ces  décrets, 
«  nonunément  pour  celles  de  ces  propositions 
«  qui  ont  été  avancées  par  les  écrivains  do 
'(  leur  ordre.  Sire,  c'est  nue  maxime  sacrée 
«  de  la  jurisprudence  criminelle,  No\  bis  i.v 
«  IDEM  ,  ce  qui  signifie  qu'onnc revient  jamais 
((  sur  la  même  faute.  Quand  nîême  la  justice 
'(  a  frappé  d'abord  trop  foiblement,  la  misé- 

(■))  Vr  Lclh'C  pi'ôxiiicinlo. 

(2iF.oUroS(le  Krédéric  11,  nii  de  Prusse,  :')  Vollaire, 
dans  les  OiMivrcî  de  ce  Jei-iiicr,  loin  LXXXM,  édii! 
de  Kehl,  pag.  2i8.  Voyez  encore  la  pn;;e  28(j,  ibhl. 

(3)  Uisl.  de  Bnssuel,  lom.  IV,  llv.  XI,  paiv.  50. 

Nons  sonnnes  an  rosic  ton  plaisaiis,  nuiis  aiilres 
gens  ilu  inonde,  lorsqn'd  nous  arrive  de  déclamer 
conlic  la  monde  relâchée.  Certes,  la  société  ciian- 
j,'eroit  bien  de  l'ace,  si  cli.a(!ne  linnune  se  sonnn.'lioit 
il  prali(iucr  senleinejil  la  inor.ile  d'Escoliar,  sans  ja- 
mais se  pernietU'c  d'anlrcs  fantrs  que  celles  inrij  a 
excusées. 

(!)  Les  Lettres  provinciales.  (  Voyez  ci  -  devanl.) 
Bourdalone,  dans  je  no  sais  (piel' sermon  ,  a  lail 
une  exccllenlc  criliipie  di;  ce  li\re  en  dix-ncuf  mo- 
nosyllabes :  Ce  que  tous  oui  bien  dit,  mil  ne  l'a  dit  ce 
ijutiu  seul  (I  mid  dit,  tous  l'ont  dit,  ' 
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«  ricorde  lui  défend  de  se  corriger.  D'ailleurs, 
«  si  la  qualité  des  personnes,  lorsqu'il  s'agit 
«  de  punir  ou  d'affliger,  doit  être  prise  en 
«  grande  considération,  V.  M.  auroit-elle 
«  puni  une  indiscrétion  du  maréchal  de  Tu- 
«  renne ,  comme  celle  d'un  jeune  officier  sans 
((  nom  et  sans  mérite  ?  Les  Jésuites  jouissent 
i<  de  votre  confiance  :  et  par  combien  de  tra- 
«  vaux  ne  l'ont-ils  pas  justifiée  ?  Que  n'ont- 
«  ils  pas  entrepris  pour  le  service  de  la  reli- 
«  gion  et  de  l'état  "?  Au  moment  où  je  parle , 
«  des  Jésuites  sont  peut-être  dévorés  dans  les 
«  forêts  d'Amérique,  ou  jetés  au  Japon  dans 
«  les  épouvantables  fosses.  Pourquoi,  Sire,  les 
«  contrister  par  cette  inutile  censure  que  la 
«  malveillance  ne  manquera  pas  de  tourner 
«  sur  le  corps  entier  ?Unc  secte  que  vous  dé- 
«  testez  justement, se consoleradevotrc haine 
«  en  voyant  qu'avec  l'approbation  royale,  on 
«  place  à  côté  d'elle  des  hommes  apostoliques 
<(  qui  jouissent  de  votre  estime;  elle  emploiera 
«  ce  parallèle  odieux  pour  faire  croire  à  la 
c<  foule,  qui  ne  dislingue  rien  ,  qu'il  s'agit  ici 
«  de  deux  sectes  également  odieuses  à  l'Eglise 
«  gallicane ,  et  que  ses  analhèmes  frappent  à 
«  la  fois.  » 

Croit-on  que  Louis  \IV,  ainsi  éclairé,  eût 
laissé  le  champ  libre  à  l'assemblée,  et  qu'il 
n'eût  pas  su  la  réprimer,  comme  il  avoit  fait 
en  1G82  "?  (carc'étoit  toujours  la  même.  )  Mais 
personne  n'ayant  fait  arriver  ces  réflexions 
jusqu'à  lui ,  il  se  laissa  prendre  aux  apparen- 
ces. Seulement  la  prudence  ne  l'abandonnant 
jamais  tout-à-fai(,  il  ordonna  qu'on  ne  nom- 
meroit  personne. 

Il  se  passa  dans  cette  assemblée  des  choses 
qui  valent  la  peined'ctre  révélées. 

1"  Bossuet  y  proposa  très-sérieusement  la 
condamnation  des  ouvrages  de  deux  cardi- 
naux (Sfondrati  et  Gabrielli),  dont  le  Pape 
étoit  le  juge  naturel,  et  dont  il  faisoit  exami- 
ner les  livres  dans  ce  moment  (1).  Cette  pro- 
position fut,  à  la  vérité,  repoussée  par  l'as- 
semblée; mais  elle  ne  fut  pas  moins  faite,  et 
l'on  peut  juger  par  cet  exemple  de  l'idée  que 
se  formoit  Bossuet,  je  ne  dis  pas  de  lui-même, 
mais  de  l'assemblée  où  il  siégeoit. 

2°  Les  évoques  députés  ayant  attiré  à  Saint- 
Germain  un  certain  nombre  de  docteurs  en 
théologie,  pour  leur  servir  de  consulteurs, 
Bossuet  aussi  daigna  les  consulter  ;  mais  ils 
l'ennuyèrent  beaucoup  avec  leurs  objections  ; 
car  souvent  ils  ne  furent  pas  de  son  avis. 
Comme  ces  docteurs ,  nous  dit  l'abbé  Ledieu, 
(ibonilent  toujours  en  leur  sens,  M.  dcMeuux 
a  eu  besoin  de  toute  sa  modération  pour  rece- 
voir leurs  remontrances  et  écouter  leurs  re- 
marques (2). 

Cependant  toutes  ces  remontrances  ne  fu- 
rent pas  vaines.  Parmi  les  propositions  jan- 
sénistes dénoncées  à  rassemblée,  il  en  étoit 
une  dont  la  censure  pouvoit  frapper  parcon- 
tre-coui^  sur  la  mémoire  d'Arnaud.  Trois  de 
ces  docteurs  ,  tous  jansénistes ,  s'agitèrent 
beaucoup  auprès  des  évêques  pour  sauver 

(\)  Ilis'..  de  Bossuet,  mm.  IV,  Tv.  Il,  n.  'J,  p.  15. 
(1)  //iirf.,liv.  IX,  \>.  13. 


cette  proposition;  et  ils  ne  cachoient  point  la 
raison  :  c  étoit  leur  respect  pour  la  mémoire 
d'Arnaud  (1). 

Bossuet  venoit  de  dire  à  l'assemblée,  au 
sujet  des  propositions  relâchées  :  Si,  contre 
toute  vraisemblance  et  par  des  considérations 
(jue  je  ne  veux  ni  supposer  ni  admettre ,  ras- 
semblée se  refusait  à  prononcer  un  jugement 
di(jne  de  l'Eglise  f/allicane  ,  sf.vl  j' élèverais  la 
voix  dans  lui  si  pressant  danger;  SEVLJe  révé- 
lerais ù  toute  la  terre  une  si  honteuse  prévari- 
cation; i,2.\]i.  je  publierais  la  censure  de  tant 
d'erreurs  tnonstrueuses (2). 

A  la  lecture  de  cette  allocution ,  la  foule 
des  lecteurs  seroit  tentée  de  croire  que  les 
trois  docteurs  jansénistes  vontêtre  foudroyés. 

Non.  Bossuet  fut  d'avis  «que,  dans  les  cir- 
«  constances,  on  pouvoit  ne  pas  insister  sur 
«  la  censure  de  cette  proposition  ,  et  il  con- 
«  SENTIT  qu'elle  fût  supprimée  (3). 

L'inégalité  des  jugetnens  et  l'empire  des 
circonstances  frappent  ici  tous  les  yeux.  Où 
trouver  une  preuve  plus  décisive  que  les 
jansénistes  n'étoient  là  que  pour  la  forme  , 
et  qu'une  force  souterraine  ,  plus  forte  que 
Bossuet  et  plus  forte  que  l'assemblée ,  diri- 
geoit  toutes  les  machines  contre  d'autres 
hommes. 

3°  Parmi  les  propositions  soumises  à  la 
censure  de  l'assemblée,  il  s'en  trouvoit  quatre 
dénoncées  comme  semi-pélagiennes  et  soute- 
nues par  des  Jésuites.  Deux  l'avoient  été  dans 
leur  collège  de  Clerniont,  à  Paris,  en  1683; 
et  les  deux  autres  à  Borne,  en  1699,  dans  leur 
collège  Ludovisio.  L'assemblée  crut  donner 
aux  Jésuites  françois  un  témoignage  d'égards 
et  de  délicatesse  en  passant  sous  silence  les 
propositions  françoises;  mais  elle  condamna 
les  deux  autres  soutenues  à  Bonie  depuis 
deux  ans,  à  côté  du  Pape  qui  ne  les  avoit 
point  condamnées  !...  (4) 

Des  hommes  très-respectables  souscrivirent 
cette  censure,  et  des  honmies  très-respecta- 
bles encore  n'en  sont  point  révoltés.  Je  ne 
sais  que  dire.  Il  faut  nécessairemcntadmetlre 
dans  ces  sortes  de  cas  la  présence  de  quelque 
erreur  envieillie  ,  de  quelque  préjugé  favori  ; 
en  un  mot ,  de  quelque  corps  opaque  qui ,  de 
part  ou  d'autre ,  intercepte  les  rayons  de  la 
vérité. 

Je  m'en  rapporte  au  jugement  de  la  con- 
science universelle  duement  informée  ;  mais 
je  doute  qu'elle  refuse  de  reconnoitre  dans 
ces  actes  une  rancune  de  1682. 

S'il  y  a  quelque  chose  d'inexplicable  dans 
l'histoire  de  ces  temps  et  de  ces  choses,  c'est 
la  conduite  de  Bossuet  à  l'égard  du  jansé- 
nisme. 

Si  l'on  n'examine  que  ses  principes  ,  per- 
sonne n'a  le  moindre  droit  d'en  douter  ;  j'ose- 
rols  dire  même  qu'on  ne  sauroitles  mettre  en 
((uestion  sans  commettre  une  injustice  qui 
pourroit  s'appeler  crime. 

{])  Hisl.  do  Boîsncl,  lom.  IV,  lJv.XI,pag.i5  0(16. 

(-2)  Ibhl. ,  paç;.  20. 
(".)  Ih:d.,  p;i(j;.  lU. 
('t)  Ihid.,  11.  ;>,  p.  ■ii. 
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Non-seulement  il  est  convenu,  et  a  dit  et 
prouvé  que  les  cinq  propositions  trop  fa- 
meuses ctoient  dans  le  livre  de  l'évêque 
d'Ypres ,  mais  il  a  ajouté  ,  comme  le  savent 
tous  les  théologiens,  que  le  livre  entier  n'ctoit 
que  les  cinq  propositions. 

On  croiroit  entendre  Bourdalouc  lorsqu'il 
s'écrie  :  «  Dans  quel  pays  et  dans  quelle  partie 
«  de  l'univers  la  bulle  d'Innocent  X  et  les 
«  autres  constitutions  des  Papes  contre  le 
«  jansénisme  ont-elles  été  reçues  avec  plus  de 
«  respect  (qu'en  France)  ?...  En  vain  les  par- 
ée tisans  ,  soit  secrets,  soit  déclarés  de  Jansé- 
«  nius ,  interjetteroient  cent  appels  au  futur 
«  concile  œcuménique  ,  etc.  (Ij.» 

Dans  la  conversation  intime,  il  parle  comme 
dans  ses  livres:  «Ce  sont  les  jansénistes,  di- 
«  soit-il  en  parlant  à  son  secrétaire,  qui  ont 
«  accoutumé  le  monde,  et  surtout  les  doc- 
«  teurs,  à  avoir  peu  de  respect  pour  les  cen- 
«  sures  de  l'Eglise,  et  non-seulement  pour 
«  celles  des  évêques,  mais  encore  pour  celles 
«  de  Rome  même  (2).  » 

Et  lorsque  la  France  vit  celte  révolte  bur- 
lesque des  Religieuses  de  Port-Royal,  qui  ne 
croyoient  pas  devoir  obéir  à  l'Eglise  en  con- 
science, Bossuet  ne  dédaigna  point  de  traiter 
avec  elles,  pour  ainsi  dire,  d'égal  à  égal,  et 
de  leur  parler  sur  le  jansénisme  comme  il 
auroit  parlé  à  la  Sorbonne  ,  dans  un  esprit 
entièrement  romain. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  de  frapper 
il  retient  visiblement  ses  coups  , 
craindre  de  le  touciier. 

A  la  vue  de  l'erreur,  il  prend  feu  d'abord; 
mais  voit-il  un  de  ces  amis  pencher  vers  la 
nouvelle  opinion  ,  tout  de  suite  il  affecte  de 
garder  h  silence ,  et  ne  veut  plus  s'expli- 
quer (3). 

Il  déclare  à  un  maréchal  de  France,  de  ses 
amis,  que  rien  ne  peut  excuser  le  janse'nisme  ; 
mais  il  ajoute  :  Vous  pouvez,  sans  difficulté', 
dire  ma  pensée  à  ceux  à  qui  vous  te  jugerez  à 
propos,  toutefois  avec  quelque  réserve  {'t). 

Les  luthériens  et  les  calvinistes  n'aiment 
point,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'on  les  ap- 
pelle de  ces  noms  (qui  leur  appartiennent 
néanmoins  incontestablement)  ;  car  la  con- 
science leur  dit  assez  que  tout  système  reli- 
gieux  qui  porte  le  nom  d'un  homme,  est  faux. 
Les  jansénistes  par  la  même  raison,  dévoient 
éprouver  une  aversion  du  même  genre ,  et 
Bossuet  ne  refuse  pas  de  se  prêter  jusqu'à  un 
certain  point  à  ces  répugnances  de  l'erreur. 
On  ne  peut  pas  dire,  disoit-il ,  que  ceux  qu'on 
appelle  communément  junsénislcs  (3),  soient 


(1)  Dissert,  prélim.,  clwp.  LXXVIII. 

(2)  Journal  de  l'abbé  Ledieu,  sous  la  date  du  15 
janvier  4703. 

(5)  Hist.  de  Bossuet,  lom.  IV,  liv.  XIII,  ii.  2. 

{i)Ibid.,  tom.  I,  liv.  II,  11.  18. 

(5)  Cetic  exprcssioii  qu'on  reirouve  dans  quelques 
livres  modernes,  ceux  qu'on  appelle  cnmmuiicincnt 
jansénistes,  csl  lrès-remar(|uable  ;  elle  semble  sous- 
crire aux  deux  dernières  lellres  provinciales ,  et 
supposer  qu'il  n'y  a  point  d'Iicicsie  dans  l'Eyliic  ,  en 
vertu  de  la  doctrine  de  Junscnius.  Mais  je  me  Ironipc 
peut-élre. 
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hérétiques,  puisqu'ils  condamnent  les  cinq  pro- 
positions condamnées  par  l'Eglise {\);  tnais 
on  a  droit  de  leur  reprocher  de  se  montrer  fa- 
vorables à  un  schisme  et  à  des  erreurs  condam- 
nées, _  deux  qualifications  que  j'avais  données 
exprès  à  leur  secte  dans  la  dernière  assem- 
blée de  1700. 

Et  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  pardon- 
ner a  une  proposition  jenséniste ,  ou  du 
moins  la  passer  sous  silence,  par  égard  seu- 
lement pour  la  mémoire  d'Arnaud  ,  après 
avoir  dénoncé  lui-même  à  l'assemblée  les 
excès  outres  dujansénisme  (2). 

A  l'aspect  de  lant  de  froideur,  on  se  de- 
niande  ce  que  devient,  lorsqu'il  s'agit  du 
jansénisme  ,  ce  grand  et  impélueu\  coura'^e 
qui  promettoit,  il  n'y  a  qu'un  instant,»  de 
parler  seul  à  toute  la  terre  ?  »  En  face  de  l'un 
des  ennemis  les  plus  dangereux  de  l'Eglise  , 
on  cherche  Bossuet  sansle  trouver.  Est-ce 
bien  le  même  homme  qu'on  a  vu  se  jeter  aux 
pieds  de  Louis  XIV  pour  lui  dénoncer  les 
Maximes  des  Saints  ,  en  demandant  pardon 
a  son  maître  de  lui  avoir  laissé  ignorer  si 
longtemps  un  si  grand  scandale ,  qui  laisse 
échapper  les  noms  de  Montant  et  de  Priscile; 
qui  parle  du  fanatisme  de  son  collègue  ,  dû 
danger  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  ;  et  qui  menace 
enfin  ouvertement  le  Pape  d'une  scission,  s'il 
ne  se  hâte  d'obéir  aux   volontés   de  Louis 

Et  pourquoi  tout  cet  éclat?  Pour  des  inû- 
niment  petits  qui  fatiguoient  les  yeux  des 
examinateurs  romains  (4) ,  et  qui  'ne  pou- 
voient  guère  produire  que  des  thèses  dans 
l  Eglise  et  des  chansons  dans  VEtal. 

Celui  même  qui  trouveroit  ce  jugement 


(1)  Je  ne  puis,  malgré  tous  mes  efTorIs,  obtenir  de 
moi  de  croire  que  Bossuet,  qu'on  pourroit  appeler  à 
jusie  lilre  mler  acitlissinws  aculissimum ,  ait  pu  croire 
un  instant  à  la  bonne  toi  des  jansénistes  condamnant 

es  cinq  propositions;  cette  distinclion  d'ailknrs  du 
livre  et  des  propositions,  n'a  de  sens  que  dans  l'bv- 
potliese  jansénienne  qui  refuse  à  l'Eyli-,e  le  droit  de 
décider  dogmauquement  qu'une  telle  propusition  est 
dans  un  tel  tare.  Mais  depuis  que  l'Eglise  a  décidé 
quelle  avau  droit  de  décider,  et  qu'elle'  a  usé  de  ce 
droit  de  la  manière  la  plus  expresse,  il  devient  ab- 
solument égal  de  défendre  les  cinq  propositions  ou 
le  livre  qui  les  contient;  de  sorte  ipie  je  ne  sais  plus 
ce  qu'on  veut  dire  lorsqu'on  me  dit  que  les  jansé- 
nistes condamnent  les  cinq  propositions  condamnées 
par  l'Eglise ,  en  niant  toutefois  qu'elles  soient  dans  le 
livre. 

(2)  L'assemblée  a  suffisamment  pourvu  à  la  cù- 
rele  de  la  docirine,  contre  les  excès  outrés  du  jan- 
sénisme. (Disc,  de  Bossuet,  Hisl.  tom.  lY,  liv.  XI 
pag.Si2.)  -    ' 

(3)  Que  si  Sa  Sainteté  prolongeoil  cette  affaire  par 
des  menagemens  qu'on  ne  comprend  pas,  le  roi  saurait 
ce  qu  d  auron  à  faire;  et  il  espère  que  le  Pape  ne  vou- 
dra pas  le  réduire  a  de  si  fâcheuses  e.vlrémités  (Paroles 
du  mémoire  adressé  au  Pape  par  Louis  XIV,  dans  l'af- 
laire  de  Fenelon,  et  rédigé  par  Bossuet.) 

Le  Pape  ,  sur  qui  ce  Mémoire  fut  lancé  ,  éioit  au 
jugement  de  ce  même  Bossuet,  nu  Poniile  bon  et 
TACiriQUE,  bonus  et  paeificus  Ponlifex.  (Gallia  ortlio- 
doxa,  !(  X). 

(i)  On  sait  que  sur  les  vingt  examinateurs  déléguéa 
par  le  Pape  pour  l'examen  du  livre  dos  Ma.dincs , 
di.\  le  trouvèrent  orlliodoxc, 
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trop  laïque  (ce  que  j.-  ne  blâmerois  point  du 
iQut)  no  pourroil  au  moins  me  contester, 
s'il  est  équitable  ,  qu'il  n"y  avoit  nulle  pro- 
portion et  nulle  comparaison  à  faire  entre 
les  erreurs  que  le  uiicroscope  romain  décou- 
vroit  dans  le  livre  des  Maximes  (i),  et  Thé- 
résie  la  plus  dangereuse  qui  ait  existé  dans 
TEglise  ,  précisément  parce  qu'elle  est  la 
seule  qui  ail  imaginé  de  nier  qu'elle  existe. 
Quel  motif,  quel  ressort  secret  agissoit  sur 
l'esprit  du  grand  évcque  de  Meaux  ,  et  sem- 
bloit  le  priver  de  ses  forces  en  face  du  jansé- 
nisme? C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  de  de- 
viner: mais  le  fait  est  incontestable.  Il  peut 
8c  faire  que  je  ne  me  rappelle  pas  distincte- 
xoent  et  même  que  je  a'aie  pas  lu  tous  ses 
ouvrages  un  à  un;  cependant  je  ne  crois  pas 
(ju'ils  contiennent  aucune  attaque  vigou- 
reuse et  solennelle  sur  les  grands  athlètes  de 
la  secte  :  on  le  voit  devant  elle 

Pnrcenlein  viribiis  nique 
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et  les  jansénistes  ,  en  se  prévalant  de  cette 
modération  ,  n'ont  pas  manqué  de  citer  ce 
grand  homme  comme  leur  oracle,  et  de  l'ins- 
crire dans  leurs  rangs  (2),  mais  sans  succès. 
Jamais  Bossuet  ne  leur  a  appartenu  ,  et  l'on 
ne  pourroit,  sans  manquer  de  respect  et 
même  de  justice  envers  la  mémoire  de  l'un 
des  plus  grands  hommes  du  grand  siècle,  éle- 
ver le  moindre  doute  sur  la  sincérité  de  ses 
senlimens  et  de  ses  déclarations  (3). 

Mais  pourquoi  donc  ces  invariables  égards 
pour  le  serpent  qu'il  pouvoit  écraser  si  aisé- 
ment sous  le  poids  de  son  génie,  de  sa  ré- 
putation et  de  son  influence?  Je  n'çf^  sqis 
rien.  '     v   ■       '  :  '  '  ; 

Ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il  y  a'  dans  le 
monde  morale  des  affinités  entre  les  princi- 
pes de  cette  classe,  conuue  il  y  en  a  dans  le 
cercle  physique.  Daus  l'un  et  dans  l'autre  , 
deux  principes  peuvent  s'aimer  et  se  cher^ 
cher  sans  être  les  mêmes,  autrement  ils  ne 
seroienl  pas  deux.  En  transportant  cette  théo- 
rie dans  la  théologie  où  elle  est  vraie  comme 
ailleurs,  je  ne  dis  pas,  par  exemple  ,  qu'un 
thomiste  rigide  ,  ou  ce  qu'on  appelle  un  pn'- 
motionnairc,  soit  janséniste  :  le  contraire  est 
même  expressément  décidé;  mais  qu'il  n'y 
ait  une  grande  affinilé  entre  les  deux  doc- 
trines, c'est  ce  qui  no  sauroit  être  nié  par  au- 
cune personne  instruite  :  elle  est  telle  que 

(1)  Erreurs  cepemlani  1res  réelles  ol  ijoni  II  n'est 
pas  pennis  de  doiiior.  L'ansnille  invisible  f|ni  se  joue 
dans  une  gimlte  d'acide  véycUil,  est  un  nninial  comme 
la  l>aloine. 

(2)  Ils  ne  Ini  ont  rf;pr;iflié  que  le  Sermpij  sur  Xunir 
<c',ni''ils  ont  irnuvé  fCIn-lali'UX. '      , 

(5)  On  seniil  seidonicnl  Iciilc  de  faire  à  Bo^sucl  le 
!  rcproclic  de  n'avoir  pas  bicii  coiinii  le  jansénisme;  et; 
'  (jni  semble  d'abord  nne  pruposiliiin  paradoxale  jus- 
qu'à l'cxtrêine  ridicule.  Cependant  rien  n'est  plus  vrai. 
Eu  raisonnant  sur  celte  secte,  il  ne  parle  jamais  que 
des  cinq  propositions;  tandis  q:ie  les  cinq  priipDSitiuns 
sont  la  peccadille  du  jansénisme.  C'est  surloiil  par  son 
caractère  politique  (pi'il  duil  être  examiné  ;  mais  à 
l'époque  de  Bo>suei ,  i!  n'avoii  pas  encore  tait  tontes 
ses  preuves  ;  et  la  meilleure  vue  d'ailleurs  ne  peut 
tout  voir,  par  la  raisun  toute  simple  que  le  temps  lui 
manque  pour  regarder  tout. 


l'homme  qui  a  le  plus  de  sagacité  .  s'il  nVst 
pas  exercé  parliculièremcnt  à  çe§  sovlcs 
d'études,  ne  sait  pas  dhlingucF  jc^  ^%\if. 
systèmes  (1). 

Pour  juger  ensuite  de  celle  mùine  affinité 
théùlogique  entre  les  quatre  propositions  de 
1682  et  le  jansénisusc,  il  biiffil  d'observer 
que  cette  secte  en  a  fait  son  évangile,  et  qu'elle 
se  hâte  (à  tort  sans  doute)  d'inscrire  dans 
ses  diptyques  tout  défensçur  des  quatre  ar-^ 
licles.  11  y  a  plus  encore  i  un  Ihéolouien  dé- 
fenseur des  quatre  articles  et  jiri'inùliun- 
nairc  tel  que  je  le  supposois  tout  à  l'heure  , 
pourra  fort  bien  dire  analhème  au  jansé^ 
nisme,  sans  perdre  sa  confiiincc  ;  cari 'Il  oimne, 
ou  seul  ou  associé  ,  ne  se  décide  point  laiit 
dans  ses  affections  parles  déclarations  et  les 
protestations,  même  les  plus  sincères,  (jiie 
par  les  affinités  intérieures  ,  toujours  mani- 
festes à  la  conscience. 

Réciproquement,  un  auguslinien  ou  Iho-r 
miste  rigide  pourra  bien  condamner  lejansô- 
nismcmais  non  le  haïr.  Quand  il  l'a  déclaré 
étranger,  il  se  croit  en  règle,  JatUAis  il  uc  Ic 
poursuivra  conune  ennemi. 

CHAPITUE  Xil. 

INFIIEXCE  DC  C.vnACTLr.E  DE  BOSSIICT  SIR 
LE  SUCCÈS  DES  QC'ATRE  PKOPOSITIONS.  UÉ- 
FLESIOXS  SUR  LE  CARACTÈRE  DE  FF:\ÉLOX. 

((  Bossuet,  a  dit  l'auteur  du  Tableau  de  la 
«  littérature  françoise  dans  le  X^'ilP  siècle  , 
«  Bossuet  avoit  fait  ntenlirdans  la  chaire 
«  toutes  les  maximes  qui  élablisseiil  le  pou? 
«  voir  absolu  des  rois  cl  des  minisires  de  la 
«  religion.  Il  avoit  en  mépris  les  opinions  et 
«  les  volontés  des  hommes,  et  il  a\oit  vpuju 
«  les  soumettre  cntièreiuent  au  joug  i2].  » 

On  pourra  trouver  peut-être  trop  de  cou- 
leur moderne  dans  ce  morceau,  mais  en  la 
faisant  disparoitrc,  il  restera  une  grande  vé- 
rité :  c'est  que  jamais  l'autorile'  n'eal  de  plus 
grand  nisurlout  déplus  intègre  défenseur  que 
Bossuet. 

La  cour  étoit  pour  lui  un  véritable  sanc- 
tuaire où  il  u^!  voyoit  que  la  puissance  divine 
dans  la  personne  duroi.  La  gloire  de  Louis 
XIY  et  sou  absolue  autorité  ra^issoienl  le 
prélat,  comme  si  elles  lui  a\oient  apparient! 
en  propre.  Quand  il  loue  le  monarque,  il 
laisse  bien  loin  derrière  lui  tous  les  adur;t- 
teurs  de  ce  prince,  qui  ne  lui  demandoient 
que  la  faveur.  Celui  qui  le  trouveroit  llatteur 
monlreroit  bien  peu  de  disccrneiiient.  Bos- 
suet ne  loue  que  parce  qu'il  admire,  et  s^ 
louange  est  toujours  parfaitement  sincère, 
Elle  part  d'utie  ccrlaiHc  foi  monarchique 
qu'on  sent  mieux  qu'on  ue  peut  la  définir; 
et  son  admiration  est  commu-iicaiive  ,  car  il 
n'y  a  rien  qui  persuade  comme  la  persuasion. 
Il  faut  ajouter  que  la  soumiisicui  de  Bossuet 
n'a  rien  d'avilissant ,  parce  qu'elle  est  pure- 
ment chrétienne;  etcomiue  l'obéissance  qu'il 
prêche  au  peuple  est  une  obéissance  d'amour 

(1)  Essayez  Si-ulcmcnl  de  faire  ciimprendre  ;i  un 
homme  du  monde,  élraiiger  à  ces  lorriblos  snbliliiés, 
ce  qui;  c'est  (|'.ie  le  sens  composé  et  le  sens  ilivisé  :  vous 
n'v  iiarviciidrc/.  pa>. 

'(h  l'auto  IS 
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qui  ne  rabaisse  point  l'homme,  la  libellé 
qu'il  enipîoyoil  à  l'égard  du  souverain  étoit 
aussi  une  liherlé  clu-étienne  qui  ne  déplai- 
soit  point.  Il  fut  le  seul  homme  de  son  siècle 
(avec  Montausier  peut-être)  qui  eût  droit  de 
•h're  la  vérité  à  Louis  XiV  sans  le  choquer. 
Lorsqu'il  lui  disoil  en  chaire  :  //  n'y  a  plus 
pour  vous  qu'un  seul  ennemi  à  redouter,  vous- 
même.  Sire,  vous-même.  etc.  (1),  ce  prince 
l'enlendoit  comme  il  auroit  entendu  David 
disant  dans  les  psaumes  :  Ne  vous  fie:  pas 
aux  princes  ,  auprès  desquels  il  n'y  a  point  de 
salut.  L'homme  n'étoit  pour  rien  dans  la  li- 
berté exercée  par  Rossuet;  or,  c'est  l'homme 
seul  qui  choque  l'homme;  le  j;rand  point  est 
de  savoir  l'anéantir.  Boileau  disoit  à  l'un  des 
plus  habiles  courtisans  de  son  siècle  : 

Fspril  lul  poin-  h  cniir  cl  m.iiu-c  on  Tari  de  plaire, 
Qui  sais  cg.ilcinenl  cl  parler  cl  le  laii  c. 

Ce  même  éloge  appartient  éminemment  à 
lîossuet.  Nul  homme  ne  fut  jamais  plus  maî- 
tre de  lui-même,  et  ne  sut  micu\dire  ce  (|u'il 
falloit  ,  comme  il   failoit,  et  (juanil  il  failoit. 
Etoit-il  appelé  à  désapprouver  un  scandale 
publique,  il  ne  manquoit  point  à  son  devoir; 
mais  quand  il  avoit  dit  :  Il  ne  vous  est  pus 
permis  de  l'avoir,  il  savoil  s'arrêter, et  n'avoit 
plus  rien  à  démcleravcc  l'autorité.  Les  souf- 
rances  du  peuple,  les  erreurs  du  pouvoir,  les 
daniîcrs  de  l'état ,  la  publicité  des  désordres , 
ne  lui  arrachèrent  jamais  un  seul  cri.  Tou- 
jours semblable  à  lui-même,  toujours  prêtre  et 
rien  que   prêtre ,  il  pouvoit   désespérer  une 
maîtresse  sansdéplaircà  l'auguste  amant  (2). 
S'il  y  a  queUiue  chose  dépiquant  pour  l'œil 
d'un  observateur,  c'est  de  placer  à  coté  de 
ce  caractère  celui  de  Fénélon   le\ant  la  tête 
au  milieu  des  favoris  et  des  maîtresses;  à 
l'aise  à  la  cour  où  il  se  croyoit  chez  lui ,  et 
fort  étranger  à  toutes  sortes  d'illusions  ;  su- 
jet   soumis    et  profondément  dévoué  ,  mais 
qui  a>  oit  besoin  d'une  force,  d'un  ascenilanl, 
d'une    indépendance    extraordinaire    pour 
opérer  le  miracle  dont  il  étoit  charge. 

Trouve-t-on  dans  l'histoire  l'exemple  d'un 
autre  Thaumaturge  qui  ait  fuit  d'un  prince 
rm  autre  prince,  en  forçant  la  plus  terrible 
nature  à  reculer?  .le  ne  le  crois  pas. 

\'ollaire  a  dit  :  L'air/lc  de  Mcaur.  le  cyqnc 
de  Cambrai/.  On  peut  douter  que  l'expression 
soit  juste  à  l'égard  du  second  qui  avoil  peut- 
être  dans  l'esprit  moins  de  llexibilité,  nmins 
de  condescendance  ,  et  plus  de  sévérité  que 
l'autre. 

Les  circonstances  mirent  ces  deux  grands 
personnages  en  regard  ,  et  par  malheur  en- 
suite en  opposition.  Honneur  élerncl  de  leur 
siècle  et  du  sacerdoce  françois,  i'iniaginalion 
ne  les  sépare  plus ,  et  il  es'l  devenu  impossi- 
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ble  de  penser  à  eux  sans  les  comparer  fi) 

C'est  le  privilège  des  grands  siècles  de  lé- 
guer leurs  passions  à  la  postérité,  et  de 
donner  à  leurs  grands  hoinnies  je  ne  sais 
quelle  seconde  vie  qui  nous  fait  illusion  e» 
nous  les  rend  présens.  Oui  n'a  pas  entcndi- 
lies  disputes  pour  et  contre  M"'°  de  .Alainte- 
non,  soutenues  avec  une  chaleur  véritable- 
ment contemporaine  ?  Bossuet  et  Fénélon 
présentent  le  môme  phénomène.  Après  un 
siècle,  ils  ont  des  amis  et  des  ennenn's  dans 
toute  la  torco  des  termes;  et  leur  înllucnce 
se  lait  sentir  encore  de  la  manière  la  plus 
marquée.  ' 

Fénélon  voyoit  ce  qno  personne  ne  pou- 
voit s  empêcher  de  voir  :  des  peuples  hale- 
tant sous  le  poids  des  impôts,  des  guerres 
interminables,  l'ivresse  de  l'orgueil,  le  dé- 
lire du  pouvoir,  les  lois  fondamentales  de 
la  monarchie  mises  sous  les  pieds  de  la  li- 
cence presque  couronnée;  la  race  de  l'altiêrc 
\astlH.  menée  en  triomphe  au  milieu  d'un 
peuple  ébahi,   battant  des   mains  pour  le 
sang  de  ses  maîtres  (2)  ;  ignorant  sa  langue 
au  point  de  ne  pas  savoir  ce  que  c'est  que  le 
sanq  ;  et  cette  race  enfin  présentée  à  l'aréo- 
page effaré  qui  la  doclaroit  légitime,  en  fris- 
sonnant à  l'aspect  d'une  apparition  militaire. 
Alors  le  zèle  qui  dévoroit  le  grand  arche- 
vêque savoil  à  peine  se  contenir.  Mourant 
de  douleur,  ne  voyant  plus  de  remède  pour 
les  contemporains,  et  courant  au  secours  de 
la  postérité,  il  ranimoit  les  morts  ,  il  deman- 
doit  a  l'allégorie  ses  voiles  ,  à  la  mythologie 
ses  heureuses   fictions;   il  épuisoit  tous  les 
artifices  du  talent  pour  instruire  la  souve- 
raineté future,  sans  blesser  celle  qu'il  ai- 
nioit  tendrement  en  pleurant  sur  elle.  Ouel- 
quefois  aussi  il  put  dire  comme  l'ami  de^Joh  • 
Je  suis  plein  de  discours:  il  faut  que  je  parle 
et  que  je  respire  un  moment  (3).  Semblable  à 


(I)  Voyez  dans  les  serniniis  clioisis  de  finssiiel , 
sorrnnn  ^iir  i,i  Hésurrcclion. 

(-2)  li.issiici  poiia  à  M""do  .Monlospaii  l'uidic  de 
s'éloigner  do  la  Cinir.  Ellel'iiccnbld  de r,i,ioclu'6,t\il  le 
journal  de  M  Lctiicii  :  elle  lui  dil  que  sou  onjucil  .''«• 
10»/  poussé  à  ta  faire  chasser,  Ole. 

Celle  colère  esi  bien  lionoralilc  pour  le  grand 
honniic  qui  en  cloil  l'otijoi. 


la  vapeur  brûlante  emprisonnée  dans  l'ai- 
rain, la  colère  do  la  vertu ,  bouillonnant 
dans  ce  cœur  virginal,  cherchoit,  pour  se 
soulager,  une  issue  dans  l'oreille  de  l'ami- 
tie.  L'est  là  qu'il  déposoit  ce  lamentable  se- 
cret :  //  n'a  pas  la  moindre  idée  de  ses  de- 
voirs (4);  et  s'il  y  a  quelque  chose  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  ne  pouvoit  adresser  ce  mot 
^qii  a  celle  qui  le  croyoit  parfaitement  vrai. 
Bien  nempêchoit  donc  Fénélon  d'articuler 
un    de    ses    gémissemens    auprès   de    cette 

lenune  célèbre,  qui  depuis  ; mais  alors  elle 

doit  son  amie.  ; 

(I)  Il  faiilleur  joinilre  Hiict  pour  avoir  un  Iriinnvi- 
ral  lel  (juc  l'opiscopal  de  l'Eglise  cailinlique  ne  l'a 
peut  cire  jiiinais  possédé,  llucl  est  moins  connu  que 
le.-,  (IciiN  anlrcs,  a  cause  do  .sa  vie  rclirée,  cl  parce 
qti  a  n  écrivit  pi  osque  qu'en  latin  ;  mais  son  mérito 
ut  immense.  Céomélre,  physicien ,  anliquaire  lic- 
Ijraisant,  Iiellenisto  du  premier  ordre,  laiinisle  déli- 
cieux, p<iele  ciilin,  rien  ne  lui  manque.  Je  souscris  de 
loin  mon  cfpur  i.  la  (in  de  son  article,  dans  le  Diciion- 
iiaire  liisloriimc'  de  Fcller. 

(i)  Voyezdans  les  mémoires  du  temps  la  description 
du  voyage  de  Darege. 

(ô)'l'leiiiis  sum'sermombtts loquar,  et  rcsmrabo 

))nii/H/«iH.  Jol)  XXMI,  18,  20. 

,.  [P  f^'"*  .f'-V;"''''  ^,V„.'^';"'  ''■'"^  ""C  lellre  ronlidca- 
lielle  de  leneloii  a  M""  de  MainleiKin. 
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Cependant  qu'est-il  arrivé?  Ce  grand  et 
aimable  génie  paie  encore  aujourd'hui  les 
efforts  qu'il  fit ,  il  y  a  plus  d'un  siècle  ,  pour 
le  bonheur  des  rois ,  encore  plus  que  pour 
celui  des  peuples.  L'oreille  superbe  de  l'au- 
torité redoute  encore  la  pénétrante  douceur 
des  vérités  prononcées  par  cette  Minerve  en- 
voyée sous  la  figure  de  Mentor  ;  et  peu  s'en 
faut  que  dans  les  cours  Fenélon  ne  passe 
pour  un  républicain.  C'est  en  vain  qu'on 
pourroit  s'en  flatter,  jamais  on  n'y  saura 
distinguer  la  voix  du  respect  qui  gémit,  de 
celle  de  l'audace  qui  blasphème. 

Bossuet,  au  contraire ,  parce  qu'il  fut  plus 
maître  de  son  zèle ,  et  que  surtout  il  ne  lui 
permit  jamais  de  se  montrer  au-dehors  sous 
des  formes  humaines ,  inspire  une  confiance 
sans  bornes.  Il  est  devenu  l'homme  des  rois. 
La  majesté  se  mire  et  s'admire  dans  l'impres- 
sion qu'elle  fait  sur  ce  grand  homme  ;  et  cette 
faveur  de  Bossuet  a  rayonné  sur  les  quatre 
articles  qu'on  s'est  plu  à  regarder  comme 
son  ouvrage,  parce  qu'il  les  peignit  sur  le 
papier  ;  et  les  quatre  articles ,  à  leur  tour, 
que  les  factieux  présentent  à  l'autorité  , 
grossièrement  trompée,  comme  le  palladium 
de  la  souveraineté ,  réfléchissent  sur  l'évêque 
de  Meaux  le  faux  éclat  qu'ils  empruntent 
dune  chimérique  raison  d'état. 

Qui  sait  si  Bossuet  et  Fénélon  n'eurent 
pas  le  malheur  de  se  donner  précisément  les 
mêmes  torts  ,  l'un  envers  la  puissance  pon- 
tificale ,  l'autre  envers  la  puissance  tempo- 
relle ? 

C'est  l'avis  d'un  homme  d'esprit  dont  j'es- 
time également  la  personne  et  les  opinions. 
Il  pense  même  que  dans  les  ouvrages  de  Fé- 
nélon et  dans  le  ton  familier  qu'il  prend  en 
instruisant  les  ruis  ,  on  trouve  d'assez  bonnes 
])rcuves  que  dans  une  assemblée  de  politiques, 
il  eût  fait  volontiers  quatre  articles  sur  la 
puissance  temporelle. 

Sans  le  croire,  je  le  laisserois  croire,  et 
peut-être  sans  réclamation  ,  si  je  ne  voyois 
pas  la  démonstration  du  contraire  dans  les 
papiers  secrets  de  Fénélon ,  publiés  parmi 
les  pièces  justificatives  de  son  Histoire.  On 
y  voit  que  dans  les  plans  de  réforme  qu'il 
dessinoit  seul  avec  lui-même ,  tout  étoit 
strictement  conforme  aux  lois  de  la  monar- 
chie françoise  ,  sans  un  atome  de  fiel ,  sans 
l'ombre  d'un  désir  nouveau.  Il  ne  donne 
même  dans  aucune  théorie  :  sa  raison  est 
toute  pratique. 

Fénélon ,  il  faut  l'avouer,  est  l'idole  des 
philosophes  :  est-ce  une  accusation  contre  sa 
mémoire?  La  réponse  dépend  de  celle  qu'on 
aura  faite,  il  n'y  a  qu'un  instant,  au  pro- 
blème élevé  sur  l'amour  des  jansénistes  pour 
Bossuet ,  et  que  j'essayois  de  résoudre  par  la 
loi  universelle  des  affinités. 

Fénélon ,  d'ailleurs  ,  pourroit  se  défendre 
en  disant  :  «  Jamais  je  n'ai  été  aussi  sévère 
«  envers  mon  siècle  ,  que  ]\Iassillon  lorsqu'il 
«  s'écrioit  en  chaire  et  dans  l'oraison  funèbre 
«  de  Louis  XIV  :  0  siècle  si  vanté  !  votre  igno- 
«  minie  s'est  donc  augmentée  avec  votre 
«  gloire!  » 

Mais  laissons  Fénélon  et  ses  torts,  s'il  en 
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a  eu ,  pour  revenir  à  l'immense  faveur  de 
Bossuet  dont  j'ai  montré  la  source.  Il  ne  faut 
pas  douter  un  moment  que  son  autorité  ,  en 
qualité  d'homme  favorable  et  agréable  à  la 
puissance ,  n'ait  commencé  la  fortune  des 
quatre  articles.  Les  parlemens  de  France, 
et  celui  de  Paris  surtout,  profitant  des  faci- 
lités que  leur  donnoit  un  nouveau  siècle  per- 
vers et  frivole ,  se  permirent  de  changer  en 
loi  de  l'état  des  propositions  théologiques , 
condamnées  par  les  Souverains  Pontifes,  par 
le  clergé  françois  contemporain ,  par  un 
grand  roi  détrompé,  et  surtout  par  la  raison. 
Le  Gouvernement  faible  ,  corrompu  ,  inap- 
pliqué, auquel  on  ne  montroit  qu'une  aug- 
mentation de  pouvoir ,  soutint  ou  laissa 
faire  des  magistrats  qui ,  dans  le  fond  ,  ne 
travailloient  que  pour  eux.  Le  clergé ,  atfoi- 
bli  par  ces  articles  mêmes  ,  jura  de  les  sou- 
tenir (c'est-à-dire  de  les  croire),  précisément 
parce  qu'ils  l'avoient  privé  de  la  force  né- 
cessaire pour  résister.  Je  l'ai  dit ,  et  rien  n'est 
plus  vrai  :  dès  qu'un  homme  ou  un  corps 
distingué  a  prêté  serment  à  l'erreur,  le  len- 
demain il  l'appelle  vérité.  Le  clergé ,  par  cette 
funeste  condescendance ,  se  trouva  serf  à 
l'égard  de  la  puissance  temporelle,  en  pro- 
portion précise  de  l'indépendance  qu'il  ac- 
quéroit  envers  son  supérieur  légitime:  et  au 
lieu  de  consentir  à  s'apercevoir  de  cette  hu- 
miliation ,  il  l'appela  liberté. 
i  Et  de  ce  faisceau  d'erreurs,  de  sophismes, 
de  faux  aperçus,  de  lâchetés,  de  prétendons 
ridicules  ou  coupables,  puissamment  serré 
par  l'habitude  et  l'orgueil ,  il  est  résulté  un 
tout,  un  ensemble  formidable,  un  préjugé 
national,  immense,  composé  de  tous  les  pré- 
jugés réunis,  si  fort  endn,  si  compacte  et  si 
solide,  que  je  ne  voudrois  pas  répondre  de 
le  voir  céder  aux  anathèmes  réunis  de  la  lo- 
gique et  de  la  religion. 

Le  premier  pas  à  faire  pour  revenir  à  la 
vérité,  doit  être  fait  par  le  clergé  de  France. 
Il  doit  reconnoitre  noblement  l'antique  er- 
reur, et  rendre  à  l'Eglise  catholique  un  ser- 
vice inappréciable  ,  en  écartant  enfin  cette 
pierre  de  scandale  qui  blessoit  si  fort  l'unité. 

Il  doit  de  plus  employer  toutes  les  forces 
""qui  lui  restent  dans  ce  moment  pour  délier 
ce  nœud  magique  qui,  dans  l'esprit  d'une 
politique  aveugle,  rattache  malheureusement 
l'idée  des  quatre  articles  à  rmlérétde  la  sou- 
veraineté qui  a  tout  à  craindre  au  contraire 
de  ces  maximes  séditieuses. 

Enfin,  il  faut  avoir  le  courage  de  recon- 
noitre une  vérité  attestée  par  l'histoire.  Il  y 
a  dans  la  vie  d'une  foule  de  grands  hommes, 
je  ne  sais  quel  point  fatal  après  lequel  ils 
déclinent  et  semblent  plus  ou  moins  aban- 
donnés de  cette  force  cachée  qui  les  menoit 
visiblement  par  la  main  de  succès  en  succès, 
de  triomphe  en  triomphe.  La  vie  qui  leur  est 
accordée  après  ce  moment  est  au  moins  inu- 
tile à  leur  renommée.  Bossuet  auroit  dû 
mourir  après  le  sermon  sur  l't'n/fe,  comme 
Scipion-l'Africain  après  la  bataille  de  Zama. 
Depuis  l'époque  de  1682,  l'évêque  de  Meaux 
déchoit  de  ce  haut  point  d'élévation  où  l'a- 
voient placé  tant  de  merveilleux  travauJt 
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Son  génie  s'est  fait  homme.  Ce  n'est  plus  un 
Gracie. 

Et  pour  terminer  enfin  sur  ce  grand  per- 
sonnage d'une  manière  qui,  j'ose  l'espérer, 
.ne  sauroit  déplaire  à  tout   esprit  droit  qui 
j cherche  la  vérité  de  bonne  foi,  voici  ce  que 
j'ai  à  dire  : 

j  N'est-ce  pas  Bossuet  qui  a  dit,  dans  le  ser- 
mon sur  VUnilc:  .<  La  chaire  éternelle,  fixée 
«  et  établie  à  Rome  par  saint  Pierre,  n'a  ja- 
«  mais  été  souillée  d'aucune  hérésie.  Llîglise 
«  romaine  est  toujours  vierge  ;  la  foi  romaine 
«  est  toujours  la  foi  de  l'Église  ;  Pierre  est 
«  toujours  dans  ses  successeurs  le  fondement 
«  de  tous  les  fidèles.  Jésus-Christ  l'a  dit,  et 
«  le  ciel  et  la  terre  passeront  [)lutôt  qu'une 
«  seule  de  ses  paroles.  Saint-Pierre  est  tou- 
«  jours  vivant  dans  son  siège.  Que  contre  la 
«  coutume  de  tous  ses  prédécesseurs  (1),  un 
«  ou  DEUX  Souverains  Pontifes  (2).  ou  parvio- 
«  lence  ou  par  surprise  (3),  n'aient  pas  con- 
«  stamment  soutenu  (i)  ou  assez  pleinement 
«  expliqué  (o)  la  doctrine  de  la  foi  ;  consul- 
«  tés  de  toute  la  terre,  et  répondant  durant 
«  tant  de  siècles  à  toutes  sortes  de  questions 
«  de  doctrine,  de  discipline,  de  cérémonies, 
«  qu'une  seule  de  leurs  réponses  se  trouve 
«  notée  par  la  souveraine  rigueur  d'un  con- 
«  cile  œcuménique,  ces  fautes  particulières 
«  n'ont  pu  faire  aucune  impression  dans  la 
«  chaire  de  saint  Pierre.  Un  vaisseau  qui  fend 
«  les  eaux  n'y  laisse  pas  moins  des  vestiges 

«  de  son  passage Tout  est  soumis  aux 

«  clés  de  Pierre  :  rois  et  peuples  ,  pasteurs 
«  et  troupeaux.  » 

N'est-ce  pas  Bossuet  qui  ajoute,  dans  le 
troisième  avertissement  aux  protestans , 
n°  17  : 

«  Nous  devons  reconnoître  dans  le  Saint- 
«  Siège  une  éminente  et  inviolable  autorité, 
«  incompatible  avec  toutes  les  erreurs  qui 
«  toutes  furent  foudroyées  par  ce  haut 
«  siège.  » 

Bossuet,  sans  doute,  a  écrit  ces  lignes  ;  et 
le  ciel  et  la  terre  passeront  avant  qu'on  puisse 
les  effacer. 

Maintenant,  je  le  demande  encore,  est-ce 
le  même  Bossuet  qui  a  tissu,  dans  la  Défense 
de  la  Déclaration,  le  long  catalogue  des  er- 
reurs des  Papes,  avec  le  zèle  et  l'érudition 

(1)  Observez  l'aveu  exprès  sur  la  lolaliu;  des  l'oii- 
lifes  ruiiiains. 

(2)  Heniarquez  encore  dn  ou  deux  ,  c'esl-à-dire 
Libère  et  lloiwrius,  mais  comme  Bossuei  se  déilit 
expressément  à  l'égard  de  Libère  ;  Hoimniis  resieseiil 
au  milieu  de  deux  cent  quatre-vingts  Papes  et  de 
dix-huit  siècles  ,  et  son  erreur  n'a  pu  êire  iwiée  que 
par  la  souveraine  rigueur,  et  non  par  la  justice. 

(5)  Prenez  bien  garde  que  la  viidence  et  la  surprise 
excluent  directement  l'erreur  ;  car  celui  (pii  léporul 
sur  une  question  (|u"il  n'a  pas  comprise  ,  ne  saurait 
avoir  ni  tort  ni  raison  ;  il  parle  d'autre  chose  :  ce  fut 
le  cas  i\^Honorius. 

(4)  Prenez  bien  garde  encore  :  faiblesse  et  non  er- 
reur. Le  Pape  qui  n'a  pas  osé  soutenir  assez  conslnm- 
menl  la  vérité,  itcrai  foible  et  même  coupable  autant 
qu'on  voudra  le  supposer,  mais  nullement  hérélii|ue. 

(5)  Erreurs  de  langues  !  .apportez  des  dictionnaires  ; 
jl  lie  s'agit  plus  de  l'Evangile. 

De  MjIUtre.  I. 


d'un  cenluriateur  de  Magdeboury  (1)  ? 

Est-ce  le  même  Bossuet  qui  a  dit,  dans 
cette  même  Défense,  que  les  définitions  des 
conales  généraux  ont  force  de  loi  dès  Fin- 
stanl  de  leur  publication,  avant  c/ue  le  Pape 
ait  fait  aucun  décret  pour  les  confirmer;  et  que 
celle  vérité  esl  prouvée  par  les  actes  mêmes  des 
conciles  (2j"? 

Est-ce  le  même  Bossuet  qui  a  dit,  toujours 
dans  cette  même  Défense ,  r/ue  la  confirma- 
tion donnée  aux  conciles  par  le  Pape  n'est 
qu'un  simple  consentement  (3)  '? 

Est-ce  le  même  Bossuet  qui,  ayant  à  citer 
un  acte  solennel  du  clergé  de  France,  au  lieu 
de  transcrire  le  texte  tel  qu'il  étoit,  c'est-à- ' 
dire  apn  que  la  bulle  fût  reçue  dans  l'assem- 
blée des  évéques.  écrit,  à  notre  grand  étonne- 
ment,  afin  que  la  bulle  fût  reçue  et  confir- 
mée (4)? 

Est-ce  le  même  Bossuet  qui  se  tourmente 
dans  un  chapitre  entier  (o)  pour  amincir  les 
textes  fondamentauxde  l'Evangile,  trop  clairs 
en  faveurde  la  suprématie  romaine;  qui  nous 
explique  comme  quoi  le  Pape  est  bien  Pierre 
par  devoir,  mais  non  en  lui-même:  qu'il  fgut 
distinguer  entre  la  papauté,  qui  est  le  fonde- 
ment général,  et  le  Pape,  qui  est  le  fondement 
partiel;  que  la  promesse  y?  suis  avec  vous, 
n  est  faite  qu'à  l'universalité  des  Papes  (en 
sorte  que  tous  les  Papes  pourroient  être  hé- 
rétiques en  détail  et  catholiques  en  masse)  • 
que  plusieurs  théologiens  enfin  (qu'il  ne  con- 
damne nullement)  n'entendent  point  que  ce 
njot  de  Pierre  signifie  le  Pape  ,  mais  chaque 
clirctien  orthodoxe,  etc.,  etc.  ? 

Est-ce  Bossuet  aussi  qui  a  dit  tout  cela? 
—  Oui  ou  non. 

Si  l'on  me  répond  négativement;  si  l'on 
convient  que  la  Défense  n'exprime  pas  les 
sentimens  vrais  et  permanens  de  Bossuet  • 
quelle  doit  être  considérée,  au  contraire' 
comme  un  ouvrage  arraché  à  l'obéissance' 
condamné  par  son  auteur,  et  que  personne 
n'a  droit  d'attribuer  à  Bossuet ,  non  seule- 
ment sans,  mais  contre  sa  volonté,  le  procès 
est  fini  ;  nous  sommes  d'accord,  et  la  Défense 

(1)  Défense  de  la  Déclaration,  partie  III    liv   IX 
chap.  XXXIII  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  liv.  VIII,  chap.  IX.  Observez  qu'au  livre 
suivant,   Bossuet    déclare»  qu'il  ne  fait  point  diffi- 

«  culte  d'admettre  qu'on  ne  peut  célébrer  des  conci-    ' 
«   les  sans  le  Pontife  romain .  puisque  les  Eglises  ne 
1   doivent  s'unir  et  s'assembler  que  sous  la  conduite 
«  de  celui  qui  en  est  le  chef,  t  {Part.  III    liv   l\ 
chap.  XXXII.)  ^  '  '^  ' 

(3)  En  qidd  sil  confirmalio  :  consensus  inse.  Ibid 
lib.  X,  cap.  XVII.  '^  •' 

(A)  Il  s'agissoil  de  la  bulle  d'Innocent  X  ,  contre  le 
jansénisme,  du  31  mai  16,ï3.  Dans  une  relation  im- 
primée par  ordre  du  clergé,  il  est  dit  :  Il  ipsa  con- 
stiiutio  facto  episcoporum  cœtu  RECiPi;Rf:TUR.  Bossuet 
écrareciperetur  kiQVÈ  FiRsiARETiR.'(//)(rf.,  lib.  X,  cap. 
X\  II.)  L'éditeur  dit  dans  une  note  :  t  Le  mot  ulquè 
«  /nmflrefu)- n'est  pas  de  la  relation  dans  cet  endroit 
c  précis  :  il  a  été  ajouté  par  niluslre  auteur;  mais  il 
I  ne  s'écarte  pourtant  point  du  but  que  se  sont  pro- 
<  po>é  les  auteurs  de  cette  relation  ,  etc.  •  {Ibid. 
dans  les  OEnvres  de  Bossuet.  Liése,  ildS  ,  in-S» 
t.  XXI ,  p.  274  ,  ligne  54.)  ' 

[o)  Défense  de  la  Déclaration ,  partie  III ,  livie  X, 
en.  XXXI V. 

(Vingt.) 
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sen  ira  avec  les  quatre  articles  qu6  libuerit. 
Si  l'on  me  répond  au  contraire  affirmati- 
vement, ccst-à-ilire,  si  l'on  se  détermine  à 
soutenir  que  ia  Défense  de  la  Déclaration  ap- 
partient à  Bossuet  aussi  légitimement  que  tous 
ses  autres  ouvraqes  ;  qu'il  la  composa  avec  une 
égale  et  entière  liberté  d'esprit,  en  vertu  d'une 
déterminalion  parfaitement  spontanée  de  sa 
■volonté  nullement  séduite,  influencée  ni  ef- 
fragée  ;  et,  de  plus,  avec  le  dessein  arrêté  quelle 
dev'int publique  après  sa  mort,  comme  un  mo- 
nument naïf  et  authentique  de  sa  véritable 
croyance  :  —  alors  j'aurai  d'autres  choses  à 
répondre;  mais  je  ne  m'y  déterminerai  jamais 
avant  qu'un  de  ces  hommes  digues ,  sous  le 
double  rapport  du  caractère  et  de  la  science, 
d'influer  sur  l'opinion  générale,  ne  m'ait  fait 
l'honneur  de  me  dire  publiquement  ses  rai- 
sons pour  lafiirmative. 

CHAPITRE   XIII. 

DES   LIBERTÉS    DE    L'ÉGLISE    GALLICANE. 

Il  y  a  peu  de  mots  plus  souvent  prononcés 
et  moins  compris  que  ceux  de  libertés  de 
l'Eglise  gallicane.  Ce  mot  de  libertés,  disoit 
Voltaire,  suppose  l assujettissement.  Des  li- 
bertés, des  privilèges  sont  des  exceptions  de  la 
servitude  générale  ;  il  fallait  dire  les  droits, 
et  non  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  (i). 

La  seule  chose  qu'on  puisse  comprendre 
ici  clairement ,  c'est  que  Voltaire  ne  se  com- 
prenoit  pas  ;  car  pourquoi  lexeniption  dune 
servitude  générale  ne  s'appelleroit-elle  pas 
liberté?  Mais  Voltaire  a  raison  de  dire  que 
ce  mot  suppose  un  assujettissement.  Tout 
homme  de  sens  qui  entend  parler  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  et  qui  ne  s'est  jamais 
occupé  de  ces  sortes  de  matières,  croira  tou- 
jours qu'il  s'agit  de  quelque  obligation  oné- 
reuse imposée  aux  autres  Eglises ,  et  dont 
celle  de  France  est  exempte. 

Mais  lorsqu'on  en  vient  à  l'examen  appro- 
fondi des  choses,  il  se  trouve  que  celte  idée 
si  naturelle,  et  qui  se  présente  la  première  à 
l'esprit,  est  cependant  tout-à-fait  fausse,  et 
que  ces  fameuses  libertés  ne  sont  qu'un  ac- 
cord fatal  signé  par  1  Eglise  de  France,  en 
vertu  duquel  elle  se  soumettoit  à  recevoir  les 
outrages  du  parlement,  à  la  charge  détre 
déclarée  libre  de  les  rendre  au  Souverain 
Pontife. 

Depuis  l'époque  de  1682,  l'Eglise  gallicane 
n'a  fait  que  déchoir,  et  rien  n'étoit  plus  juste. 
La  puissance  temporelle  l'a  traitée  comme 
elle  consentoit  à  l'être.  Cette  Eglise,  d'ailleurs 
si  respectable,  donnoit  d'autant  plus  de  prise 
au  blâme, qu'ayant  toutes  les  raisons  et  tous 
les  moyens  possibles  de  se  défendre  avec  avan- 
tage contre  l'exécution  des  quatre  articles, 
elfe  ne  refusoit  point  cependant  d'excuser  un 
serment  inexcusable,  au  Ifeu  de  le  repousser 
comme  elle  l'auroit  pu. 

Si  donc  elle  a  été,  depuis  cette  malheureuse 
époque,  indignement  foulée  aux  pieds  par 
les  grands  tribunaux  ,  elle  doit  reconnoitre 
que  ce  fut  par  sa  faute.  Celui  qui  s'est  vo- 
lontairement fait  esclave,  s'il  est  outragé  le 

(1)  Siècle  de  Louis  XI V,  tom.  111,  chap.  XXXV. 


lendemain,  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui- 
même. 

L'Eglise  gallicane,  dans  les  derniers  temps, 
prenoit  pour  une  distinction  religieuse  et 
hiérarchique  la  haute  opinion  dont  elle  jouis- 
soil  universellement  comme  association  po- 
litique et  comme  premier  ordre  du  l'état.  Il 
n'étoit  pas  possible  de  se  tromper  davantage. 
Les  évéques  françois  appartenoient  tous  a  la 
noblesse,  et  même  en  grande  partie  à  la  haute 
noblesse  du  royaume.  Il  y  avait,  sans  doute, 
des  exceptions  à  cet  égard;  mais  c'étoit  ordi- 
nairement en  faveur  de  quelques-uns  de  ces 
hommes  supérieurs  qui  honorent  le  corps  qui 
les  adopte,  sans  comparaison,  plus  qu'ils  n'en 
sont  honorés.  Si  l'on  ajoute  à  cette  distinction 
celles  qui  résultoient  de  la  richesse,  de  la 
science  et  d'une  conduite  en  général  irrépro- 
chable ,  on  sent  que  l'épiscopat  devoit  jouir 
d'une  immense  considération,  qu'il  réfléchis- 
soit  en  partie  sur  les  membres  de  la  seconde 
classe.  (1)  Mais  si  l'on  vient  à  envisager  le 
sacerdoce  gallican  dans  son  caractère  prin- 
cipal d'ordre  ecclésiastique,  toute  gloire  dis— 
paroît,  et  l'on  ne  voit  plus  dans  cette  respec- 
table association  que  la  dernière  des  Eglises 
catholiques,  sans  force,  sans  liberté,  sans 
juridiction.  Les  parlemens  lavoient  insensi- 
blement enveloppée  dans  un  filet  qui,  se 
resserrant  tous  les  jours  en  même  temps 
qu'il  augmentoitde  force,  ne  lui  laissoitplus 
aucun  mouvement  libre. 

On  demeure  suspendu  entre  le  rire  et 
l'improbation,  lorsqu'on  lit  dans  les  nou- 
veaux Opuscules  de  Fleury  le  détail  des  pré- 
tendues libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

Nous  ne  recevons  pas,  dit-il,  les  dispenses 
qui  seraient  contre  le  droit  divin  (2). 

Est-ce  une  plaisanterie?  Depuis  quand  les 
Papes  ont-ils  la  prétention  de  dispenser  du 
droit  divin,  et  quelle  église  toléreroit  ces 
dispenses  '?  J'ose  dire  que  la  seule  supposition 
de  ces  dispenses  est  une  faute  grave  (3). 

Nous  ne  reconnaissons  pas  le  droit  d'asile. 
(4)  Je  ne  veux  point  examiner  si  le  droit 
d'asile,  différemment  modifié,  ayant  été  admis 
chez  toutes  les  nations  de  l'univers  et  dans 
tous  les  temps,  il  n'y  a  peut-être  pas  quelque 
inconvénient  à  l'abolir  sans  aucune  espèce 
de  restriction.  Je  rappelle  seulement  que 
Louis  XIV  s'attribuoit  ce  même  droit,  non 
pas  chez  lui ,  mais  chez  les  autres  ;  qu'il  le 
demandoit  non  pour  un  sanctuaire,  mais 
pour  les  cours,  pour  le  vestibule  d'un  hôtel 

(i)  Les  curés  révolulionnaires  qui  trav.iiHèreiit 
avec  tant  de  zèle  dans  l'assenihléo  constiiii;iiiie  à 
déprimer  le  corps  épiscopal,  étnicnl  des  ptaiièles  ca- 
bal.ml  pour  l'extinc lion  de  la  lumière  solaire.  Ils  dft- 
mandoient,  par  lef;iil,  de  n'eue  plus  aperçus  dans 
l'espace.  l'eu  d'iiommes  oui  éié  plus  aveugles ,  plus 
ridicules,  plus  impalieiilans. 

(2)  Nduv.  Opusc.,  pag.  99. 

(5)  CerliDu  est  qubd  legibiis  tialuratibus  et  evangeli- 
cis  romani  Poniifiees ,  periniie  algue  alii  komines  et 
Clirisli  jidclcs,  teiieiilur.  Eiidem  ratio  est  de  canonibiis 
seu  legihus  ccclesiasticis  qnœ  nalitrali  mit  tlivitio  jure  ni- 
lunliir.  (Card.  Orsi,  de  Rom.  Pont.  Aucior.,  lib.  VU, 
cap.  Vl,  loni.  VI,  in-4°,  RnuL-c,  MTi,  p.  172.) 

(i)  Nouv.  Opusc,  pag.  09. 
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d'ambassade,  pour  toute  la  place  que  son 
ambassadeur  \  oj  oit  de  ses  fenêtres  ;  non  pour 
l'honneur  de  la  religion  et  pour  consacrer  ce 
senlimont  naturel  à  tous  les  peuples,  en  ver- 
tu duquel  le  sacerdoce  est  toujours  censé  de- 
mander grâce,  mais  pour  le  soutien  d'une 
prérogative  gigantesque  et  pour  la  satisfac- 
tion d'un  orgueil  sans  mesure;  qu'enOn  il 
faisoit  insulter  le  Pape  de  la  manière  la  plus 
dure  et  la  plus  choquante  dans  les  états  et 
dans  la  propre  capitale  du  Pontife,  pour  le 
maintien  illégitime  de  ce  même  droit  d'asile 
dont  l'abolition  dans  son  exercice  le  plus 
modéré  étoit  mis  en  France  au  rang  des 
libertés  (1). 

Kl  pour  comble  de  déraison  ,  on  appelle 
Liberté  (le  rEyIise  l'abolition  d'un  droit  juste 
ou  injuste,  comme  on  voudra,  mais  certaine- 
ment l'un  dos  plus  éclatans  de  l'Eglise. 

Nous  n'avons  point  reçu  le  tribunal  de 
Vinquisition  établi  en  d'autres  pays  pour 
connaître  des  crimes  d'hérésie  et  autres  sem- 
blables. Nous  sommes  demeurés  à  cet  égard 
dans  le  droit  commun  qui  en  donne  la  con— 
noissance  aux  ordinaires. 

Il  faut  avouer  que  les  François  ont  fait  de 
belles  choses  avec  leurs  ordinaires,  et  que 
surtout  ils  ont  bien  su  réprimer  les  entre- 
prises de  l'hérésie  1  Malherbe  ,  il  y  a  deux 
siècles,  s'écrioit  au  milieu  des  débris  : 

Pnr  qui  sont  aiijmird'liui  lanl  de  elles  désertes. 
Tant  de  grands  bâtimoiis  en  masures  changés. 
Et  de  tant  de  rliardons  les  campagnes  couvertes, 

Que  par  ces  enragés? 
Les  sceptres  devant  eux  n'ont  point  de  privilèges; 
Les  iininoriels  eux-mêmes  en  sont  persécniés  ; 
Et  c'est  anx  plus  saints  lieux  que  leurs  n)ains  sacri- 
lèges 

Font  plus  d'impiétés. 
Marche  !  va  les  délruire  ,  éteins-en  la  semence  ! 

Oui  sans  doute,  marche! Il  falloil  bien  que 
le  roi  de  France,  animé  par  l'un  des  plus 
grands  génies  qui  aient  jamais  veillé  à  côté 
d'un  trône,  se  décidât enfln  à  marcher  pour 
être  mailre  chez  lui  :  mais  lorsqu'on  lui  dit 
marche  !  déjà  : 

Leeenliènie  décembre  a  les  plaines  ternies, 
El  le  ceîilième  avril  les  a  peintes  de  fleurs; 
Depnis  que  parmi  nous  leurs  c<iu|iiililes  manies 
^e  causent  que  des  (ilcurs  ^2). 

Et  l'on  a  vu  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
civile  couronnées  par  l'assassinat  de  deux 
rois  et  par  la  saint  Barihélemi. 

Quand  on  a  donné  de  tels  spectacles  au 
monde  ,  il  ne  faut  pas  se  moquer  des  nations 
qui  ont  su,  en  versant  légalement  quelques 
gouttes  d'un  sang  vil  et  coupable,  se  préser- 
ver de  ces  malheurs  ,  et  traverser ,  dans  une 
paix  profonde,  des  époques  auxquelles  on  ne 
sauroit  songer  sans  frémir. 

D'ailleurs,  qu'est-ce  que  l'inquisition  a  de 
commun  avec  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ? 
Supposons-la  aussi  mauvaise  qu'on  voudra, 
comment  l'Eglise  sera-t-elle  plus  libre  parce 

(i)  Je  me  plais  au  reste  à  reconnoiire  que  Louis 
XIV  renonça  cnlin  anx  Iranchises  en  1689. 

(2)  Malherl-e .  Oiii>  à  Louis  XllI  partant  pour  le 
siège  de  la  Uoclielle  ,  1625. 


qu'elle  n'exerce  pas  cette  iuridiction  dont  elle 
est  revêtue  en  d'autres  pays?  Jamais  on  n'a 
imaginé  que  la  privation  d'un  droit  soit  une 
liberté  (i). 

Nous  ne  reconnaissons  aucune  congrégation 
des  cardinaux,  les  rifs,  lapropagande.  etc.  (2). 

Il  faudroit  peut-être  dire  tant  pis  pour 
l'Eglise  gallicane,  mais  je  n'insiste  point  sur 
un  objet  de  peu  d'importance  ;  je  dirai  seu- 
lement que  nulle  souveraineté  ne  peut  gou- 
verner sans  conseils.  Les  jurisconsultes 
françois  regardoient  même  la  clause  motu 
PROPRio,  comme  abusive.  Il  faut  cependant 
bien  que  l'homme  qui  doit  avoir  l'œil  sur 
tout  le  globe  ajoute  quelque  force  àla  sienne. 

Les  maximes  sur  les  annales,  sur  les  mois, 
sur  les  alternatives,  etc.  (3),  ont  moins  de 
consistance  encore.  On  ne  peut  se  former  l'i- 
dée d'une  souveraineté  sans  impôts.  Que  ces 
impôts  s'appellent  annales  ou  autrement , 
n'importe.  Les  missions  ,  la  propagande,  et 
ce  qu'on  pourroit  appeler  en  général  les 
œuvres  catholiques,  exigent  des  frais  immen- 
ses. Ceux  qui  refusent  de  s'assujettir  aux 
dépenses  de  l'empire  sont  peu  digues  d'en 
être  membres,  (lu'étoient  d'ailleurs  ces  an- 
nales dont  on  a  tant  parlé?  La  France  payoit 
pour  cet  objet  iO,000  écus  romains  (à  peu 
près  200,000  francs).  L'infortuné  Louis  XYI, 
obligé  de  céder  sur  ce  point  au  fanatisme  de 
l'assemblée  nationale  ,  promit  au  Pape  de 
remplacer  cette  imperceptible  contributioa 
dès  que  l'ordre  serait  rétabli.  Il  prévoyoit  peu 
les  horreurs  qui  s'avançoient  ;  mais  qui  pour- 
roit sans  un  mouvement  d'impatience  et  même 
d'indignation  entendre  parler  sérieusement 
d'une  pareille  misère,  quand  on  sait  d'ailleurs 
avec  quelle  religieuse  exactitude  ces  sortes 
de  revenus  sont  appliqués  aux  saints  objets 
qui  les  rendent  indispensables  ?  Combien  da 
bonnes  gens  croiront  encore  de  nos  jours 
qu'ils  sont  consumés  en  dépenses  civiles  et 
inutiles  !  Pendant  que  Léon  X  bâtissoit  la 
cathédrale  de  l'Europe  et  qu'il  appeloit  à  lui 
pour  ce  grand  œuvre  les  secours  de  toute  la 
catholicité  ,  un  fanatique  du  temps,  nommé  ^ 
Ulrich  Hutten,  écrivoit  pour  amuser  la  ca- 
naille allemande  «  que  cette  prétendue  église 

(1)  On  dira  pciit-èire  que  l'iiiquisiiion  éiablit  une 
serviiiKJc  à  regard  des  évéques,  qu'elle  dcponille  de 
leuis  privilèges:  mais  ce  seroil  une  errein- ;  caries 
évè'iue^  françois  n'exercent  aucunement  l'aulorilé 
allrilinée  à  l'inquisilion;  Ils  sont  absolument  nuls 
dans  tonl  ce  qui  a  rapport  à  la  poliee  religieuse  et 
morale.  Un  évèque  anglican  auroit  droit  d'enqiêchcr 
nue  représentatioBi  théàlrale,  un  bal,  un  concert 
domiè  le  jour  ilii  dimanche.  On  pourroit  en  France 
chanter  publiquement,  le  jour  de  P.iqncs ,  les  cou- 
plets de  Figaro ,  ;i  côté  du  palais  de  l'évèque  ,  sans 
(]ii'il  eût  dr 'it  d'imposer  silence  aux  histrions.  Il 
n'est,  hors  des  qualre  murs  de  son  église,  qu'un  sim- 
ple ciloyen  romine  ini  autre.  11  faut  ajouter  (  sans 
prendre  aucun  parti  sur  l'incpiisitiou  )  que  ce  tribu- 
nal ayant  été  accusé ,  dans  les  dernières  corlès  d'Es- 
pagne, de  nnire  à  la  juridiction  des  évêques,  le  corps 
éniscopal  a  ri'poussè  celte  assertion  ,  et  déclaré  qu'il 
n'.avoit  jani.tis  trouvé  dans  les  inquisiteurs  que  de  fi- 
dèles coopéraleurs ,  el  jamais  de  rivaux. 

(-2)  Nouv   Opusc,  p.  65. 

(5)  Nouv.  Opuscides ,  p.  69  et  mv. 
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«  de  Saint-Pierre  n'étoit  qu'une  comédiejouee 
«  par  le  Pape  pour  escroquer  de  l'argent, 
«  et  qu'il  ne  songeoit  pas  seulement  à  bâtir 
«  cet  édifice.  Ce  que  j'avance,  disoil  l'honnêle 
:<  homme,  est  la  vérité  même  :  Le  Pape  de- 
«  7)iande  des  fonds  à  tout  l'univers  pour  ache- 
«  ver  son  église  de  Saint-Pierre ,  tandis  qu'il 
«  n'y  fait  travailler  que  deux  ouvriers,  dont 

«  l'un   même   est   boiteux  ))  (1). 

Si  quelque  Ulrich  Hutten  de  nos  jours, 
s'avisoit  décrire  que  le  Pape  se  sert  de 
l'argent  des  annates,  Acs  dispenses,  etc.,  pour 
ses  équipages  ou  ses  musées,  qui  sait  s'il  ne 
trouveroit  pas  des  lecteurs  et  des  croyans  ? 
CHAPITRE  XIV. 

A  QUOI  SE  RÉDUISENT  LES  LIBERTÉS  DE  l'ÉGLISE 
GALLICANE. 

Je  crois  inutile  de  m'appesantir  sur  ces  ri- 
dicules détails;  il  vaut  mieux  établir  sans 
délai  la  proposition  décisive  et  inébranlable 

qu'il    n'y    a    POINT    DE    LIBERTÉS    DE    l'ÉGLISE 

gallicane;  et  que  tout  ce  qu'on  cache  sous 
ce  beau  nom  n'est  qu'une  conjuration  de 
l'autorité  temporelle  pour  dépouiller  le  Saint- 
Siège  de  ses  droits  légitimes,  et  le  séparer, 
par  le  fait,  de  l'Eglise  de  France,  tout  en  cé- 
lébrant son  autorité. 

Ce  sont  de  singulières  libertés  de  l'Eglise 
que  celle  dont  l'Eglise  n'a  cessé  de  se  plain- 
dre ! 

Pierre  Pithou ,  demi-protestant,  publia, 
Ters  la  fin  du  XVI'  siècle,  son  grand  traité 
des  Libertés  de  l'Eglise  gallicane;  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  Pierre  Dupuis 
publia  les  Preuves  de  ces  libertés.  Les  deux 
ouvrages  sont  réunis  en  quatre  volumes  in- 
folio ,  et  cette  compilation  infiniment  con- 
damnable, est  cependant  le  grand  arsenal 
où  tous  les  successeurs  de  Pithou  et  de  Du- 
puis n'ont  cessé  de  puiser. 

Vingt-deux  évéques  qui  examinèrent  le 
livre  en  1G39,  le  dénoncèrent  dans  une  lettre 
encyclique,  à  tous  leurs  confrères,  cotmne  un 
ouvrage  détestable ,  rempli  des  propositions 
les  plus  venimeuses,  et  masquant  des  hérésies 
formelles  sous  le  beau  nom  de  libertés  (2). 

Mais  qu'imporlentauxjurisconsultes  IVan- 
çois  les  anathèmes  de  l'Eglise  gallicane?  Tous 
leurs  ouvrages  dans  celte  matière  ne  sont  que 

(I)  Prœlerco  scenain  de  œde  Pclri  et  risiis  el  iiidi- 
(imilionis  pliiinm....  Lnpida.  niiclu  mniruia^  iMliil  li'n; 
"rin;;o!!!  l'riiicipes  rom.  iiiip.,  iiiib  orhts  luliits  ctuicli 
soùicildulur  |iro  ;i"de  Pctii ,  iii  quà  duo  luntum  opi- 
ficcs  operuniitr  ;  et  altf.ii  claudus.  .M.  Ri)s(;(ie  ;i  Wn'.n 
voulu  nnus  f;iire  lire  relie  pièce  clKiiiiianle  (Uiussim 
Histoire  de  Léon  X  (imii.  111,  :'fipeiul.,  ii.  178,  p. 
119)  C'est  un  véiilable  plaisir  (le  lire,  en  1.SI7,  (/"(•■ 
Léon  X  »e  pensait  pus  à  balir  ou  à  terndiicr  Véylhe  de 
Saint- Pierre. 

(^2)  Nusquàm  ftdei  christianœ-,  Ecclesiœ  ailliolicœ, 
ecclesiuslica'  disciplina',  rcgis  uc  rcgni  snliili  noccnlio- 
ribiis  dogmatibus  quisquain  adrersalus  est  qiiimi  Us  quce 
islis  voluminibus  snb  tum  leni  lilulo  rechidniitnr... 
Conipitalor  ille  mullis  pessiniis  bona  qnwdiini  immiscuit 
(c'est  une  taclUiue  connue),  el  inter  julsus  et  hwreticas 
qutm  delestamur ,  ecclesiw  gallicanœ  ndscriptas  SKitvi- 
TtTES  poliits  quàm  libellâtes,  vera  quœdam....exposuit. 
(Voy.  le  loin.  111  îles  procès-verbanx  du  clergé, 
pièces  juslificul.,  n.  1.) 


des  commentaires  de  Pithou  et  de  Dupuis,  et  ces 
ouvrages  sont  les  oracles  des  tribunaux.  On 
pense  bien  que  les  parlemens  n'ont  cessé  de 
l'aire  valoir  des  maximes  qui  dépouilloient 
l'Eglise  à  leur  profit.  La  conscience  posthume 
de  Fleury  est  bonne  à  entendre  sur  ce  point. 
Les  parlemens,  dit-il,  ne  s'opposent  à  la  nou- 
veauté que  quand  elle  est  favorable  aux  Papes 
ou  aux  ecclésiusiiqucs On  a  lieu  de  soup- 
çonner que  le  respect  pour  le  Roi  ne  vient  que 
d'une  flatterie  intérrssée  ou  d'une  crainte  ser- 
vile....  Un  trouve  citez  les  auteurs  de  palais — 
beaucoup  de  passion  et  d'injustice,  peu  de  sin- 
cérité et  d'équité,  moins  encore  de  charité  et 

d'humilité Le  concile  de  Trente  a  ûté  une 

bonne  partie  des  abus  contre  lesquels  ils  ont 
crié  ;  mais  li  en  a  ôté  plus  qu'on  ne  vouloit 
en  France  (1). 

Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ne  sont 
donc  que  la  licence  parlementaire  envers 
l'Eglise  qui  agréoit  insensiblement  l'escla- 
vage avec  la  permission  de  l'appeler  liberté! 
Fleury,  qui  a  fort  bien  corrigé  ses  OEuvres 
dans  ses  Opuscules,  reconnoît  cette  vérité 
dans  toute  son  étendue.  La  grande  seuvitlde, 
dit-il,  de  l'Eglise  gallicane,  c'est  l'étendue  ex- 
cessive de  la  juridiction  temporelle  ;  on  pour- 
roil  faire  un  traité  des  servitudes  de  l'Eglise 
gallicane  ,  comme  on  en  a  fait  des  libertés  ;  et 
l'on  ne  manqiieroit  point  de  preuves...  Les  ap- 
pellations comme  d'abus  ont  achevé  de  ruiner 
la  juridiction  ecclésiastique  (2). 

Qui  peut  comprendre  qu'on  ose  parler  des 
libertés  d'une  Eglise  dont  les  sei'vitudes  pour- 
roient  fournir  le  sujet  d'un  livre?  Telle  est 
cependant  la  vérité  bien  reconnue  par  un 
homme  ([ui  n'est  pas  suspect.  On  pourroit 
demander  à  Fleury  ,  sans  beaucoup  de  mau- 
vaise humeur,  pourquoi  la  vérité  fut  pour 
lui  ce  que  l'or  est  pour  les  avares ,  qui  l'en- 
ferment pendant  leur  vie  pour  ne  le  laisser 
échapper  qu'après  leur  mort?  Mais  ne  soyons 
pas  trop  difficiles  ;  et  tout  en  admirant  les 
franches,  sages  et  loyales  rétractations  de 
saint  Augustin,  accueillons  tout  homme  qui 
ne  sait  l'imiter  qu'à  demi. 

Fénélon ,  dans  de  courtes  notes  qu'on  a 
trouvées  dans  ses  papiers,  et  dont  son  il- 
lustre historien  nous  a  fait  présent,  a  peint 
avec  sa  vérité  ordinaire  l'état  réel  de  l'Eglise 
gallicane. 

(1  Le  roi,  dans  la  pratique ,  est  plus  chef  de 
«  l'Eglise  que  le  Pape  en  France.  Libertés  à 
«  l'égard  du  Pupc  ;  servitude  à  l'égard  du  roi. 
«  Autorité  du  roi  sur  l'Eglise,  dévolue  aux 
«  juges  laïques.  Les  laïques  dominent  les 
<(  évéques.  Abus  énormes  de  l'appel  comme 
«  d'abus.  Cas  royaux  à  réformer.  Abus  de 
«  vouloir  que  des  laïques  examinent  les 
«  bulles  sur  la  foi.  Autrefois  l'Eglise,  sous 
«  prétexte  du  serment  opposé  aux  contrats, 
'(  jugeoit  de  tout  :  aujourd'hui  les  laïques  , 
«  sous  prétexte  du  possessoire ,  jugent  de 
«  tout,  etc  »  (3). 

(1)  Opuse.,  pug.  110  À  tlô. 

(2)  Opnsc,  pag.  8it.  i>3.  97. 

(5)  Mémoire  de  Fénélon  d.iiis  m  n  Misloirc,  lom. 
111,  pièces  juslilic  du  liv.  VU,  pag.  4S2. 
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LIVRE  SECOND. 


Voilà  la  vérité  dans  toute  sa  plénitude  et 
dans  tout  son  éclat.  Ou  ne  trouve  ici  ni 
phrases,  ni  détour  :  ccuk  qui  craignent  la 
lumière  n'ont  qu'à  fermer  les  yeux. 

Après  Fénélon,  nous  entendrons  Bossuet; 
mais  ce  n'est  pas  tout-à-fait  la  niéine  chose. 
Sa  marche  est  moins  directe,  et  son  expres- 
sion moins  Iranciiante.  Il  voyoit  sans  doute 
l'anéantisseiiienl  di-  la  juridiction  ecclésias- 
tique au  moyen  des  prétendues  libertés;  mais 
il  ne  vouloil  pas  se  compromettre  avec  l'au- 
torité royale,  ni  même  avec  les  grandes  ma- 
gistratures. C'est  dans  une  oraison  funèbre 
(  celle  du  chancelier  Le  Tellier)  qu'on  l'en- 
tend demander  en  passant  si  l'on  peut  f«//« 
espérer  que  les  jaloux  de  la  France  n'auront 
pas  éternellement  à  lui  reprocher  les  libertés 
de  l'Eglise,  toujours  employées  contre  elle- 
même'/ 

C'est  dans  une  lettre  particulière  au  cardi- 
nal d'Eslrées  que  Bossuet  nous  a  dit  sa  pen- 
sée sur  les  libertés.  Je  les  ai  expliquées,  dit-il, 
de  la  manière  que  les  entendent  les  évéques,  et 
non  pas  de  lamanière  que  les  entendent  nos  ma- 
gistrats (1). 

Et  dans  un  ouvrage  qu'il  ne  vouloil  point 
publier  de  son  vivant,  il  ajoute  :  Les  prélals 
français  n'ont  jamais  approuvé  ce  qu'il  y  a  de 
répréhensible  dans  fevret.  dans  Pierre  Du- 
puis  ;  et  ce  que  leurs  prédécesseurs  (des  pré- 
lats )  ont  tant  de  fois  condamné  (2). 

Quoique  Bossuet  évite  de  s'expliquer  clai- 
rement, nous  savons  au  moins  que,  suivant 
lui,  lorsque  les  évéques  ou  les  magistrats 
parloient  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  ils 
parloient  de  deux  choses  différentes.  C'est 
dommage  que  ce  grand  lionune  ne  nous  ait 
pas  expliqué  en  détail  les  deux  manières 
d'entendre  un  même  mot.  Dans  un  passage 
de  ses  OEuvres,  que  ma  mémoire  a  parfaite- 
ment retenu,  tout  en  refusant  de  m'indiquer 
l'endroit  où  il  se  trouve ,  Bos>iuet  dit  que  les 
libertés  de  l'Eglise  srallicane  ne  sont  autre 
chose  que  le  droit  qu'elle  a  d'être  protégée  pur 
le  roi.  Il  faut  avouerque  celte  délinilion  n'ex- 
plique rien,  car  il  n'y  a  pas  d'Eglise  qui  n'ait 
le  droit  d'être  protégée  par  le  roi  ;  et  si  Bos- 
suet ajoutoit  par  hasard  dans  sa  pensée,  con- 
tre les  entreprises  du  Pape,  sans  vouloir  l'ex- 
primer (ce  qui  seroit  assez  dans  sa  manière 
réservée),  il  n'en  deviendroit  pas  plus  clair, 
puisque  tous  les  princes  catholiques  se 
croient  de  même  en  droit  de  veiller  sur  les 
entreprises  des  Papes  :  un  grand  nombre  de 
François  ont  sur  ce  point  un  préjugé  cu- 
rieux; c'est  de  croire  que  toutes  les  Eglises 
du  monde  catholique,  celle  de  France  excep- 
tée, sont  des  esclaves  du  Vatican  ;  tandis 
qu'il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  ses  droits,  ses 
privilèges ,  sa  manière  d'examiner  les  res- 
crits  de  Rome ,  etc.  Dans  le  dernier  siècle 
surtout,  on  trouve  à  peine  un  gouvernement 
catholique  qui  n'ait  disputé  quelque  chose  à 
Rome:  quelques-uns  mêmes  ont  passé  toutes 

(I)  Lettres  de.  Bossuet  an  ciird'inid  d'Eslré'S,  Hisl. 
de  Bossuet,  liv.  Yl,  n.  V,  p.  120.  Comrlioiis  cl  addi- 
tions pour  les  nouveaux  Ojnisculcs  de  Flcurii,  p.  68. 

{-2)  Défense  de  la  Dédur.,  liv.  11.  cliap.  .\,\. 


les  bornes,  et  à  force  Aq  protéger  d'un  côté, 
ils  ont  insulté  et  détruit  de  l'autre.  11  n'y  a 
donc  rien  de  moins  clair  et  de  plus  insuffisant 
que  la  courte  définition  des  libertés  qu'on 
vient  de  lire. 

Mais  les  circonstances  ayant,  pour  ainsi 
dire,  entraîné  Bossuet  dans  un  détroit  qui 
dut  être  bien  pénible  pour  lui,  ou  il  fallut 
absolument  ilire  sou  avis  sur  les  libertés  de 
l'Eglise  Gallicane  ,  il  obtint  de  son  talent  un 
assez  long  morceau  qui  peut  être  regarde 
comme  un  chef-d'œuvre  d'habileté. 

C'étoit  dans  le  sermon  sur  l'I'nité;  il  n'y 
a\oit  ])as  mojen  de  se  taire  dans  cette  occa- 
sion. Le  roi  ordounoit  aux  prélats  assemblés 
d'examiner  l'autorité  des  P.ipes.  Les  plus 
iniluens  de  ces  prélals  étant  notoirement  ir- 
rités contre  le  Pontife,  Bossuet  craignoit  tout 
d'une  telle  assemblée;  mais commenlomettre, 
en  lui  parlant,  de  rajjpeler,  de  consacrer 
même  la  vieille  idole  des  libertés  (1)? 

11  rappelle  d'abord  les  paroles  de  saint 
Louis  ,  qui  publia  sa  pragmatique  pour 
maintenir  dans  son  royaume  le  droit  com- 
mun cl  la  puissance  des  ordinaires,  selon  les 
conciles  généraux  et  les  institutions  des  saints 
Pères  (2j,  et  sur  ce  texte  il  continue  ainsi  : 

«  Ne  demandez  plus  ce  que  c'est  que  les 
«  libertés  de  l'Eglise  gallicane  (3)  :  les  voilà 
«  toutes  dans  ces  précieuses  paroles  de  l'or— 
«  donnance  de  saint  Louis.  Nous  n'en  vou- 
«  Ions  jamais  connoître  d'autres.  Nous  met- 
«  tons  notre  liberté  à  être  sujets  aux  canons, 
«  et  plût  à  Dieu  que  l'exécution  en  fût  aussi 
«  effective  dans  la  pratique  que  cette  profes- 
«  sion  est  magnifique  dans  nos  livres!  Quoi 
«  qu'il  en  soit,  c'est  notre  loi.  Nous  faisons 
«  consister  notre  liberté  à  marcher  autant 
«  qu'il  se  peut  dans  le  droit  commun,  qui  est 
«  le  principe  ou  plutôt  le  fond  de  tout  le  bon 
«  ordre  de  l'Eglise,  sotis  la  puissance  canoni— 
«  que  des  ordinaires,  selon  les  conciles  géné- 
«  I  aux  et  les  inslilutions  des  saints  Pères; 
«  état  bien  différent  de  celui  ou  la  dureté  de 
«nos  cœurs,  plutôt  que  l'indulgence  des 
«  souverains  dispensateurs,  nous  a  jetés;  où 
«  les  privilèges  accablent  les  lois  ,  où  les 
«  grâces  semblent  vouloir  prendre  la  place 
«  du  droit  conunun,  tant  elles  se  multiplient; 
«  où  tant  de  règles  ne  subsistent  |,lus  que 
«  dans  la  formalité  qu'il  faut  observer  d'en 
«  demander  la  dispense;  et  plût  à  Dieu  que 
«  ces  formules  conservassent  du  moins,  avec 
«  le  souvenir  des  canons,  l'espérance  de  les 
«  rétablir  1  C'est  l'intention  du  Sainl-Siége  , 
«  c'en  est  l'esprit,  il  est  certain.  Mais  s'il  f.ut, 
«  autant  qu'il  se  peut,  tendre  au  renouvelle- 
«  ment  des  anciens  canons,  combien  religieu- 
«  sèment  faut-il  conserver  ce  qui  en  reste,  et 
«  surtout  ce  qui  est  le  fondement  de  la  dis- 
«  cipline  !  Si  vous  voyez  donc  vos  évéques 

H)  Je  SJtis  indispiiisablemciit  obligé  d'-  parler  des 
liberiés  de  l'Eijlise  (lalttcaiic.  LelU'e  de  Bossuet  ;m 
caidiiial  d'Ksirées,  éeriie  peu  do  temps  .Tvaiit  la  n-ort 
du  cliiuicelier  Le  Telliei'. 

(2)  Sermon  sur  VUiiilé,  W  partie. 

(3)  Au  coiUr.ilie ,  on  le  deniandeiM  plus  que  ja- 
mais, puisqu'un  aussi  grand  homme  que  liossuet  n'u 
pas  su  les  définir. 
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«  demander  humblemen.  au  Pape  la  conser- 
«  valionde  ces  canons  ci  de  la  puissance  or- 
«  dinaire  dans  tous  ses  degrés...  ce  n'est  pas 
«  noas  diviser  d'arec  le  Saint-Siège  (  à  Dieu 
«  ne  plaise!  ),  c'est  nu  contraire,  etc.  »  (1). 

A  cette  force,  à  cette  vivacité,  à  ce  torrent 
de  paroles  pleines  de  toute  lonction  sacerdo- 
tale, ne  diroil-on  pas  qu'il  s'agit  de  quelque 
chose?  et  cependant  il  n'y  s'agit  de  rien  ,  ou 
il  s'agit  de  tout  autre  chose  que  des  libertés. 
11  n'y  a  pas  deux  mots  qui  se  combattent  et 
s'excluent  plus  visiblement  que  ceux  de  //- 
berté  et  de  droit  conimun;  car  si  vous  deman- 
dez de  vivre  comme  tous  les  autres,  vous  ne 
voulez  donc  point  de  libertés;  et  si  an  con- 
traire vous  en  demandez,  vous  excluez  ou- 
vertement le  droit  commun.  Ce  mot  de  liberté, 
dans  tous  les  sens  du  mot,  ne  sera  jamais 
qu'une  expression  négative  qui  signifie  ab- 
sence d'obstacle.  Il  est  donc  impossible  de 
concevoir  lidce  de  ce  mot  séparée  de  celle 
d'une  gêne,  dun  empêchement  quelconque, 
on  dans  le  sujet  uième  ou  dans  d'autres 
sujets  auxquels  celui-là  est  comparé,  et  dont 
l'absence  est  supposée  par  l'idée  de  la  li- 
berté. 

Les  métaphysiciens  se  sont  égarés,  lors- 
qu'il leur  est  arrivé  de  regarder  la  liberté 
comme  une  puissance  séparée,  au  lieu  de  n'y 
voir  que  la  volonté  non  empêchée. 

11  en  est  de  même  dans  le  sujet  dont  il  s'a- 
git, avec  les  modifications  exigées  par  la  na- 
ture des  choses.  Si  un  individu,  si  un  corps 
réclame  ou  vante  surtout  sa  liberté,  il  faut 
qu'il  nous  inilique  le  joug  qui  pesoit  sur  lui 
ou  qui  pesoit  sur  d'autres,  et  dont  il  est 
exempt.  Que  s'il  demande  d'être  déclaré  libre 
de  vivre  comme  les  autres,  on  lui  dira  d'a- 
bord :  Vous  n'êtes  donc  pas  libre ,  puisque 
voïis  demandez  de  Vctre?  et  vous  ne  portvez, 
sans  nn  extrême  ridicide,  vous  vanter  des  li- 
bertés dont  vous  ne  jouissez  pas.  Ensuite  il 
faudra  qu'il  nomme  les  droits  qu'il  reven- 
dique ,  et  la  puissance  qui  l'empêche  d'en 
jouir. 

Mais  cette  dernière  supposition  ne  peut 
être  appliquée  aux  François  qui  parlent  con- 
stamment de  leurs  libertés  comme  de  quelque 
chose  de  positif,  qui  s'en  glorifient  haute- 
ment, et  ne  parlent  que  de  les  défendre.  Ils 
sont  donc  tenus  de  nommer  les  servitudes 
religieuses  qui  pesoient  sur  eux  ou  qui  pèsent 
sur  d'autres,  et  dont  ils  sont  exempts  en 
.  Tertu  de  leurs  libertés. 
]  Et  puisque  Bossuet  n'a  pas  su  répondre, 
personne,  je  crois,  ne  pourra  répondre  rien 
de  raisonnable. 

Tout  ce  qu'il  dit  d'un  état  de  perfection 
dont  on  est  déchu,  et  vers  lequel  il  faut  re- 
monter, est  parfaitement  vrai  et  beau  ;  mais 
l'exhortation  entière  sort  de  la  question. 
Que  les  mœurs  et  la  discipline  se  relâchent  ; 
qu'on  trouve  plus  commode  de  se  faire  dis- 
penser de  la  loi  que  de  l'accoinplir  ;  c'est  ce 
qui  n'est  pas  plus  vrai  en  France  qu'ailleurs  ; 
c'est  ce  qu'on  voit  partout,  c'est  ce  qui  se  dit 
partout ,  et  par  malheur  fort  inutilement  ; 

(1)  Sermon  sur  i'Uniié,  IV  partie. 


mais  c'est  ce  qui  n'a  pas  le  moindre  rapport 
avec  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ;  car  si 
elle  veut  se  perfectionner  et  se  rapprocher 
des  premiers  siècles ,  certainement  elle  est 
libre,  ou  du  moins  ce  ne  sera  pas  le  Pa|)e  qui 
la  généra.  Je  cherche  toujours  des  libertés, 
je  n'en  vois  point. 

Le  droit  canonique  est  imprimé  comme  le 
droit  civil;  il  est  au  service  de  tout  le  monde. 
Veut-on  s'en  tenir  à  ce  droit  commun?  Le 
Pape  encore  ne  demandera  pas  mieux.  Je 
cherche  toujours  des  libertés ,  je  n'en  vois 
point. 

Bossuet,  qui  se  voyait  constamment  gêné 
dans  l'exercice  de  -is  fonctions  épiscopales  , 
répand  ici  son  in'ur,  et  nous  fait  sentir  com- 
bien il  désireroil  d'èire  libre.  Il  demande  donc 
l'inviolable  conservation  de  la  puissance  ordi- 
naire dans  tous  ses  degrés  ;  mais  sans  s'en 
apercevoir  (  ou  peut-être  à  bon  escient  )  il 
change  encore  de  thèse  ,  et  au  lieu  de  parler 
des  libertés  ,  il  parle  des  servitudes  de  l'Eglise 
gallicane;  il  parle  des  abus  et  des  maux  de 
l'Eglise,  de  ce  qui  lui  manque  pour  être  gou- 
vernée suivant  les  anciennes  règles.  Je  cher- 
che toujours  des  libertés,  je  n'en  vois  point. 

Au  lieu  de  demander  humblement  au  Pape 
la  conservation  de  l'autorité  épiscopnle  (1), 
il  falloit  la  demander  hardiment  aux  rois  et 
aux  parlemens  qui  se  jouoient  de  cette  auto- 
rité. Bossuet,  qui  insiste  sur  tous  les  degrés 
de  la  juridiction  ordiuaire,  n'avoit  pas  oublié 
sans  doute  qu'à  la  face  de  toute  la  France  , 
une  cour  souveraine  venoit  de  condamner  à 
mort ,  par  ordre  du  roi ,  et  de  faire  exécuter 
en  effigie  ,  sans  la  moindre  réclamation  ,  un 
prêtre  respectable  ,  pour  le  crime  d'avoir 
voulu  parcourir  ces  degrés.  Est-ce  le  Pape 
qui  avoit  tort  dans  cette  occasion?  —  Je 
cherche  toujours  des  libertés ,  je  n'en  vois 
point. 

Après  avoir  ainsi  parlé  des  libertés  de  /'£"- 
glise  gallicane  vers  le  milieu  de  la  seconde 
partie  ,  il  y  revient  à  la  fin  de  la  troisième , 
et  il  nous  dit  : 

«  L'Eglise  de  France  est  zélée  pour  ses  li- 
«  bertés  ;  elle  a  raison ,  puisque  le  grand 
«  concile  d'Ephèse  nous  apprend  que  ces  li- 
«  bertés  particulières  des  Eglises  sont  un  des 
«  fruits  de  la  rédemption  par  laquelle  Jésus- 
«  Christ  nous  a  affranchis  ;  et  il  est  certain 
«  qu'en  matière  de  religion  et  de  conscience, 
«  des  libertés  modérées  entretiennent  l'ordre 
«  de  l'Eglise  et  y  affermissent  la  paiv.  » 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  concile  d'Ephèse, 
et  moins  encore  sur  la  rédemption  humaine, 
dont  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  sont  le 
fruit  incontestable;  ces  hautes  conceptions  , 
ces  analogies  sublimes  échappent  à  mon  in- 
telligence ,  et  pourroient  même  la  troubler. 
Je  dirai  seulement,  ce  qui  ne  souffre  pas  d'ob- 
jcclion.  qu'après  avoir  parlé  des  servitudes 
de  l'Eglise  gallicane  ,  au  lieu  de  ses  liberté.^ , 
Bossuet,  dans  ce  dernier  texte,  parle  de  pri- 
vilèges, au  lieu  de  libertés.  Toutes  les  Eglises 
ont  leurs  droits  et  leurs  privilèges  qu'il  faut 
conserver  sans  doute  ;  mais  puisque  cette  loi 
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est  générale ,  elle  appartient  à  l'Eglise  gal- 
licane comme  aux  autres,  et  pas  plus  qu'aux 
autres.  Dans  la  question  présente, les  maximes 
générales  ne  signifient  rien  ;  et  quant  à  ces 
libertés  modérées  ,  utiles  ,  en  matière  de  reli- 
gion et  de  conscience  ,  pour  entretenir  l'ordre 
et  la  pair,  je  m'en  forme  une  idée  assez  nette 
en  fait  de  théologie  et  de  morale;  mais  il  s'agit 
,des  libertés  de  V Eglise  gallicane,  je  ne  ne  sais 
plus  ce  que  tout  cela  veut  dire.  En  tout  cas , 
ce  seroit  encore  une  maxime  générale  qui 
s'adresse  à  toute  la  terre.  —  Je  ciierche  tou- 
jours des  libertés,  je  n'en  vois  point. 

Et  pourquoi  ne  le  diroit-on  pas  avec  une 
pénible  franchise?  Ces  interminables  appels 
AUX  CANONS  en  général  impatienteroient  la 
patience  même.  Rien  n'afflige  la  dialectique, 
comme  l'usage  de  ces  mots  vagues  qui  ne 
présentent  aucune  idée  circonscrite.  Ecartons 
d'abord  les  canons  dogmatiques ,  puisque  , 
sur  ce  point ,  nous  sommes  tous  d'accord , 
et  que  ceux  de  Nicée  sont  pour  nous  aussi 
frais  que  ceux  de  Trente;  il  ne  peut  donc 
<5tre  question  que  des  canons  de  discipline  , 
et  ce  mot  pris  dans  sa  généralité  embrasse 
tous  les  canons  de  discipline  générale  et  par- 
ticulière qui  ont  été  faits  dans  l'église,  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  nous.  Or  que  prétend-on 
enfln  lorsqu'on  nous  rappelle  aux  règles  an- 
ciennes? On  ne  veut  pas,  j'espère,  nous  faire 
communier  après  souper,  nous  donner  l'Eu- 
charistie dans  la  main  ,  rétablir  les  agapes, 
les  diaconesses,  ramener  les  canons  pénitcn- 
tianx,  les  pénitences  publiques,  etc.  De  quoi 
s'agit-il  donc?  De  faire  revivre ,  aw^on^  (/«e 
la  prudence  et  la  force  des  choses  le  permettent, 
ces  règles  anciennes  qui  ne  sont  pas  tout-à-fail 
oubliées,  et  qui  n'ont  été  abolies  que  par  un 
abus  évident.  L'homme  sage  ne  dira  jamais 
ni  plus  ni  moins  (1)  ;  et  c'est  à  quoi  se  réduit 
ce  grand  mystère  des  canons  et  des  libertés  , 
à  une  vérité  triviale  qui  appartient  à  tout  le 
monde ,  et  sur  laquelle  personne  n'a  jamais 
disputé. 

Après  avoir  entendu  Bossuet ,  Fénélon  et 
Fleurj' ,  il  seroit  fort  inutile  d'en  entendre 
d'autres.  Tous  les  (rois  conviennent,  chacun 
à  sa  manière  et  suivant  la  tournure  particu- 
lière de  son  esprit,  que  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  sont  une  chimère  ;  et  je  ne  sais  si 
Bossuet ,  tournant  en  spirale  autour  de  la 
Térité,  en  regardant  de  toutes  parts ,  n'est 
peut-être  pas  encore  plus  convaincant  que 
les  deux  autres. 

CHAPITRE  XV. 

SUR  L  ESPÈCE  DE  SCISSION  OPÉRÉE  PAR  LES  PRÉ- 
TENDUES  LIBERTÉS. 

Mais  il  est  un  point  de  vue  sous  lequel  les 
libertés  ne  sont  malheureusement  que  trop 
réelles.  Fénélon  a  dit  le  mot  :  Libertés  envers 
le  Pape,  servitudes  envers  le  roi.  Il  est  certain 
qu'à  l'égard  du  Souverain  Pontife ,  l'Eglise 
de  France  étoit    parfaitement  libre;  mais 

(1)  Li  jamais  il  ne  pfrdia  de  vue  l'observation  de 
Pascal,  que  j'ai  rappelée  plus  haut,  que  le  moyen 
infmitiblc  de  tout  renverser  est  de  vouloir  ramener  tes 
elwses  à  l'ancien  étcit. 


c'étoit  pour  elle  un  gfand  malheur.  Les 
quatre  articles  ,  et  tout  ce  qu'ils  ont  produit, 
opéroient  entre  l'Eglise  de  France  et  le  Saint- 
Siège  une  véritable  scission  qui  ne  différoit 
de  celle  d'Angleterre,  par  exemple,  que  parce 
que  d'un  côté  elle  étoit  avouée,  et  que  de 
l'autre  elle  ne  l'étoit  pas  ;  et  qu'on  rcfusoit  en 
France  de  tirer  les  conséquences  des  prin- 
cipes qu'on  avoit  posés  ,  état  de  choses  qui 
se  répète  dans  une  foule  d'occasions  diffé- 
rentes. 

Rien  n'est  plus  étrange ,  mais  rien  n'est 
plus  vrai;  le  principe  de  division  se  trouve 
posé  et  développé  de  la  main  même  du  grand 
évêque  de  Meaux.  Suivant  nos  maximes,  dit- 
il,  un  jugement  du  Pape,  en  matière  de  foi,  ne 
doit  être  publié  en  France  qu'après  une  accep- 
tation solennelle  de  ce  jugement  fait  dans  une 
forme  canonique  par  les  archevêques  et  évêques 
du  royaume;  une  des  conditions  essentielles 
à  cette  acceptation  est  qu'elle  soit  entièrement 
libre  (1). 

Qui  ne  s'étonneroit  d'abord  de  cette  exprès* 
sion  nos  maximes  I  Est-ce  donc  que  ,  dans  le 
système  catholique,  une  Eglise  particulière 
peut  avoir,  en  matière  de  foi,  des  maximes 
qui  n'appartiennent  pas  à  toutes  les  Eglises? 
On  ne  sauroil  trop  prier  les  François  d'ouvrir 
enfin  les  yeux  sur  celle  intolérable  aber- 
ration. Il  suffit  d'y  réiléchir  un  instant;  il 
suffit  de  s'asseoir.  Le  François  une  fois  assis, 
se  trompe  peu;  ce  qui  l'égaré,  c'est  de  juger 
debout. 

Si  le  jugement  doctrinal  du  Pape  ne  peut 
être  publié  en  France  qu'après  avoir  été  ac- 
cepté librement  par  l'Eglise  gallicane,  il  s'en- 
suit évidemment  qu'elle  a  droit  de  le  rejeter; 
car  le  juge  qui  ne  peut  dire  oui  et  7ion,  cesse 
d'être  juge;  et  comme  toute  Eglise  particu- 
lière a  le  même  droit,  l'Eglise  catholique 
disparoît.  C'est  déjà  une  proposition  insoute- 
nable et  contraire  à  toute  idée  de  gouverne- 
ment quelconque,  que,  hors  le  cas  d'un 
schisme,  il  puisse  y  avoir  un  concile  sans 
Pape,  et  que  même  ce  concile  puisse  avoir 
d'autre  fonction  légitime  que  celle  de  montrer 
le  Pape  légitime.  Supposons  néanmoins  un 
instant  le  contraire  ;  ce  sera  toujours  à  l'uni- 
versalité des  évêques ,  c'est-à-dire  à  l'Eglise 
universelle  représentée  comme  elle  peut 
l'être,  indépendamment  du  Souverain  Pontife, 
que  des  théologiens  échauffés  ont  attribué  une 
chimérique  supériorité;  mais  le  plus  exagéré 
de  ces  théologiens  n'a  jamais  peiisé  de  mettre 
le  jugement  d'une  Eglise  particulière  à  côté 
et  même  au-dessus  d'un  jugement  doctrinal 
du  Saint-Siège.  On  comprend  donc  peu  cette 
acceptation  solennelle  faite  dans  les  formes 
canoniques.  S'il  s'agit  seulement  de  recon- 
noître  l'authenticité  du  rescrit,  il  est  inutile 
de  parler  de  nos  maximes;  car  ce  sont  les 
maximes  vulgaires,  universelles,  indispen- 
sables de  tout  gouvernement  imaginable,  où 
les  édits  de  l'autorité  suprême  sont  toujours 
reconnus  et  acceptés  par  les  autorités  infé- 

(1)  Paroles  de  Bossuei  dans  un  mémoire  à  Louis 
XIV,  llibi.  de  Bossuet,  lura.  III,  liv.  X,  n.  22, 
p.  546. 
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rieures  qui  les  font  exécuter.  Que  s'il  sagit 
d'un  jugement  proprement  dit ,  alors  le  ju- 
eemcnt  d'une  Eglise  particulière  pouvant  an- 
nuler le  décret  du  Souverain  Pontife,  la 
catliolicilé  disparoît. 

Ce  qu'il  v  a  d'étrange  ,  c'est  que  ,  suivant 
la  doctrine'gallicane,  Vacccptalion  solennelle 
ne  doit  point  être  faite,  par  les  archcvcfiueif  rt 
évéques  rassemblés  en  corps,  mais  par  chaque 
arrondissement  métropolitain;  en  sorte  que 
ce  n'est  plus  l'Eglise  gallicane  en  corps,  mais 
chaque  assemblée  métropolitaine  qui  a  le  veto 
sur  le  Pape  ,  puisqu'elle  ne  doit  en  accepter 
les  décisions  doctrinales  que  par  voie  de  ju- 
gement el  d'acceplation  [i). 

El  même  chaque  évoque,  comme  on  le  vit 
dans  laffaire  de  Fénélon  ,  doit  publier,  pour 
sondioaheparliculier.unmandement  conforme 
aux  décisions  prises  dans  l'assemblée  métro- 
politaine (2). 

Jusqu'alors  la  décision  du  Saint-Siège  de- 
meure inconnue  et  comme  non-avenue  pour 
le  fidèle. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'Eglise  de  France  étant 
bien  justement  opprimée  et  rabaissée  chez 
elle  ,  en  proportion  exacte  de  la  liberté  (3) 
qu'elle  a  voulu  s'arroger  à  l'égard  du  Saint- 
Siège,  comme  elle  se  permet  d'en  juger  les  dé- 
cisions ,  les  siennes  à  leur  tour  sont  jugées 
par  la  puissance  séculière.  Les  bulles  venues 
de  Rome  ne  peuvent  être  publiées  en  France  ni 
exécutées  .  rpi'en  vertu  des  lettres  patentes  (/m 
roi ,  après  avoir  été  examinées  en  parle- 
ment (i). 

Ainsi,  on  le  suppose,  le  Pape  ayant  décidé 
un  point  de  foi  quelconque,  et  lEglise  catho- 
lique (  la  France  exceptée)  ayant  adhéré  a  sa 
décision  ,  cette  adhésion  d'abord  est  nulle 
pour  la  France,  en  vertu  de  la  supposition 
tacite  admise  dans  ce  pays,  qu'il  n'y  a  dans  le 
monde  que  l'Eglise  qallicane.  et  cpie  les  autres 
ne  comptent  pas.  (o)  Ensuite,  lorsqu  elle  a 
adhéré  elle-même,  le  pouvoir  séculier  lui 
rend  l'outrage  qu'elle  n'a  pas  craint  d'a- 
dresser au  Souverain  Pontife.  Elle  l'a  juge  , 
les  magistrats  la  jugent  à  son  tour.  L'accep- 
tation de  l'Eglise  gallicane  n'a  point  de  force 
jusqu'à  ce  que  la  bulle  du  Pape  ait  été ,  non 
pas  seulement  enregistrée,  mais  examinée 
en  parlement.  Fénélon  aura  beau  dire  :  Ab^ts 
de  vouloir  que  les  laïq^ies  examinent  les  bulles 
sur  la  foi  IG) ,  on  le  laissera  dire;  et  jusqu'à 
l'approbation  des  magistrats,  le  François  de- 
meurera libre  de  croire  ce  qu'il  voudra,  mal- 

(1)  llist.  de  Bossuet,  lom.  IH,  liv.  X,  n.2!,  p.  314. 

(-)  l'''<^- 

(5)  Fleiiry,    Discours  sur  les  libertés  de  l Eglise 

ijallicane,  Opusc,  pag.  6j. 

(4)  Ii>'"t-  ,         ... 

(5)  Assez  souvent  les  écrivains  françois  traitoicnt 

h  géographie  ecclésiastique  comme  les  Cliinois  ir.ii- 
l.Mil  la'néographie  pbvsique.  Ceux-ci  font  des  mappe- 
iiiniides" presque  eiilicremenl  couvertes  par  la  Ciiinc; 
puis  sur  les  l)ords ,  par  manière  d'appendice  ou 
(l'cirneiiienl,  ils  imliqnenl  poliment  les  autres  parties 
du  monde,  dont  ils  ont  cependant  quelques  notions 
conl'uscs. 

(6)  Vid.  sup. 
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gré  le  consentement  de  toute  l'Eglise  catho- 
lique, et  celui  de  l'Eglise  gallicane  en  parti- 
culier ,  qui  est  comptée  pour  rien  ,  jusqu'à 
ce  que  l'autorité  civile  ait  parlé. 

C'est  ainsi  que  dans  l'affaire  citée  de  Fé- 
nélon, lorsque  toutes  les  assemblées  métropoli- 
taines de  l' L' glise  gallicane  eurent  unanimement 
adhéré  au  jugement  du  Pape,  le  roi  fit  expédier 
des  lettres-patentes  pour  faire  enregistrer  au 
parlement  le  bref  d'Innocent  XII. 

Et  le  parlement  n'ayant  rien  trouvé  de  ré- 
préhensible  dans  le  jugement  du  Pape,  ni  rien 
de  répréhensible  dans  celui  de  l'Eglise  galli- 
cane ,  il  devint  certain  que  le  livre  de  Féné- 
lon étoit  condamnable. 

Voilà  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane!  Elle 
est  libre  de  n'être  pas  catholique. 

Qui  mieux  que  l'illustre  Bossuet  sentoit  et 
déploroit  la  dégradation  de  l'épiscopat  ?  Il  se 
plaignoitdans  une  oraison  funèbre,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  de  ce  qu'on  n'emploijoit  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  que  contre  elle- 
même.  C'éloit  au  fond  se  plaindre  de  la  nature 
des  choses  ;  le  fatal  traité  une  fois  souscrit,  les 
conséquences  devenoient  inévitables. 

Lorsque  le  chef  de  la  magistrature  en  vint 
au  point  de  donner  un  examinateur  à  Bossuet 
pour  l'impression  de  ses  ouvrages,  et  même  à 
lui  refuser  la  permission  d'imprimer,  à  moins 
que  l'allestationde  l'examinateur  ne  fût  mise 
à  la  tête  du  livre  ;  alors  il  donnoit  un  libre 
champ  à  sa  c'ouleur.  Il  est  bien  extraordi- 
naire,  (.V\so'il-'û ,  que  pour  exercer  notre  mi- 
nistère, il  nous  faille  prendre  l'attache  de  M.  le 
chancelier  ,  et  achever  de  mettre  l'Eglise  sous 
le  joug.  Pour  moi  ,j'ij  mettrais  la  tête  (1).  On 
veut  mettre  tous  les  évêques  sous  le  joug,  dans 
le  point  qui  les  intéresse  le  plus,  dans  l'essen- 
tiel de  leur  ministère  ,  qui  est  In  foi  (2). 

Alais  pour  soulever  un  instant  ce  joug  cruel, 
quelle  puissance  invoquer,  puisque  l'Eglise 
n'en  étoit  plus  une?  Dans  cette  situation  dif- 
ficile, une  dame  seule  restoit  à  Bossuet  :  c'est 
à  elle  qu'il  s'adresse  obliquement.  H  écrit  à 
un  cardinal  :  J'implore  le  secours  de  M'"'  de 
Maintenon  .  à  qui  je  n'ose  écrire!!!  Votre 
éminence  fera  ce  qu'il  faut;  Vieu  nous  la  con- 
serve !  On  nous  croira  à  la  fin.  et  le  temps  dé- 
couvrira la  vérité  ;  mais  il  -'.st  à  craindre  que 
ce  ne  soit  trop  tard,  etlor.':que  le  mal  aura  fait 
trop  de  progrès  :  j'ai  le  cœur  percé  de  celle 
crainte  (.3). 

Que  les  évéques  françois,  privés  de  tous 
leurs  appuis  naturels,  s'adressent  aux  dames 
dans  les  besoins  extrêmes  de  l'Eglise,  à  la 
bonne  heure!  c'est  une //fccr/c  de  l'Egîise  gal- 
licane; la  seule  même  dont  je  me  fasse  une 
idée  nette  :  malheureusement  les  Maintenon 
sont  des  espèces  de  météores  rares  et  passa- 
gers; il  est  bien  plus  aisé  de  rencontrer  des. 

(1)  Lettre  du  51  octobre  170"2,  dans  l'Hist.  de 
Bossuet ,  liv.  Xll ,  II.  21 ,  paa.  200  ,  tom.  IV.  —  On 
ne  voit  point  .a  ipii  celle  lettre  élail  adressée. 

(2)  Leilic  au  cardinal  de  No;iilles,  llist.  de  Bossuet, 
lib.  XII,  11.  24,  ;<   2S0,  lom.  IV. 

(5)  Letlre  au  cardinal  de  Nnnilles,  du  .t  octobre 
4708,  llist.  de  Bossuet,  liv.  XII,  n.  24,  p.  §89, 
tom.  IV. 
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Pompadour  et  des  Dubarry,  et  sous  leur  in- 
fluence je  plains  lEfjlise. 

Il  est  bon  cependant  de  voir  le  grand  évê- 
que  de  Meaux ,  personnellenient  oppressé 
sous  le  poids  de  la  suprématie  séculière, 
et  pleurant  la  nullité  sacerdotale;  tùin  rené 
voces!  Il  se  consoloit  de  tant  daniertumes 
en  triomphant  du  Saint-Siég;e.  Les  Romains, 
disoit-il,  sacent  bien  qu'ils  ne  nous  fe- 
ront pas  abandonner  la  commune  doctrine  de 
France  (1). 

Les  Romains  .'Ici  il  est  courageux  et  même 
un  peu  méprisant.  Au  surplus  ,  les  Gaulois 
furent,  sans  contredit ,  les  hommes  qui  don- 
nèrent le  plus  d'inquiétude  aux  Romains; 
mais  enfin  ils  prirent  place  dans  l'empire 
universel,  et  dès  ce  moment  Rome  ne  livra 
plus  de  combats  sans  voir  des  Gaulois  sous 
ses  drapeaux. 

Les  doutes  qui  agitoient  Bossuet,  à  l'arri- 
vée du  bref  portant  condamnation  du  livre  de 
Fénélon ,  prouvent  seuls  que  l'Eglise  de 
France  se  trouvoit  absolument  placée  hors 
de  la  hiérarchie  :  Qua-t-il  à  craindre,  luidi- 
soil-on  (  s'il  refuse  de  se  soumettre  '  ?  Peut- 
on  le  déposer  ?  et  qui  le  déposera  ?  C'est  ici 
l'embarras.  On  ne  souffriroil  pas  en  France 
que  le  Pajie  prononçétt  contre  lui  une  sentence 
de  déposition.  Le  Pape,  de  son  côté,  qui  est 
saisi  de  la  cause  et  qui  l'a  jugée,  ne  laissera 
passonjufjement  imparfait ,  vie.  On  regar- 
doit  comme  possibles  des  affaires  infinies 
qui  pouvoient  avoir  des  suites  affreuses  en 
mettant  la  division  entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire (2). 

On  voit  ici  la  démonstration  de  ce  qu'on  a 
lu  plus  haut  :  d'après  Fleury,  le  résultat  des 
maximes  françaises  est  que  les  évéques  fran- 
çais n'auront  plus  de  juge. 

En  effet,  la  chaîne  hiérarchique  étant  rom- 
pue, ils  n'en  ont  plus;  les  fcra-t-on  juger  par 
le  concile  de  la  province?  Le  Pape  s' g  oppo- 
sera ;el  dans  cette  supposition,  quelles  diffi- 
cultés ne  s'g  trouvera-t-il  pas  (3)  ? 

C'est  encore  ici  où  le  clergé  de  France  peut 
trouver  une  nouvelle  preuve  de  ce  qui  lui  a 
été  dit  si  souvent,  que  tout  affranchissement 
envers  le  Siéije  suprême  se  tourne  pour  le  sa- 
cerdoce français  en  asservissentent  envers  la 
puissance  temporelle  ;  nous  venons  de  le  voir  : 
on  ne  souffrirait  point  en  France  qu  un  évéque 
fût  jugé  par  le  Pape  dans  une  cause  majeure. 
Eh  bien  !  si  le  premier  homme  du  premier 
ordre  de  l'état  se  trouve  par  hasard  enlacé 
dans  le  co///e'"  d'une  grande  intrigue,  il  sera 
arrêté,  tympanisé  dans  les  tribunaux  civils  , 
et  jugé  connue  un  bourgeois. 

Rien  n'est  plus  juste;  c'est  unciiberté  de 
l'Eglise. 

Bossuet,  lorsqu'on  lui  faisoitles  questioiss 
que  je  viens  de  rapporter  pour  le  cas  oîi  Fé- 
nélon refuseroit  de  se  soumetire  ,  Bossuet , 
dis-je ,  répondoit  :  Je  n'ai  pas  laissé  de  pen- 
ser aux  mogens  ou  de  le  faire  obéir ,  ou  de 
procéder  contre  lui.  «  Mais  quels  étoicnt  ces 


(1)  Hist.  de  Bnssuel 

(2)  IbUI.,  11.  19. 
(5)Ibid.,  11.  21. 


liv.  XI,  11.  21. 


«  moyens  ?  c'est  sur  quoi,  nous  dit  son  se— 
«  crétairc  de  confiance ,  aucun  de  ceux  qui 
«  lécoutoient  n'osa  le  faire  expliquer  davan- 
«  tage  »  (1). 

Il  est  heureux  pour  l'Eglise  qu'on  n'ait 
jamais  connu  ce  mgsière  qui,  suivant  toutes 
les  apparences,  auroit  ressemblé  au  mystère 
des  quatre  articles  :  en  effet,  ce  moyen,  quel 
qu'il  fût ,  devoit  certainement  être  indépen- 
dant du  chef  de  l'Eglise,  puisque  dans  l'hy- 
pothèse contraire  il  n'y  avoit  plus  de  diffi- 
culté (2). 

Un  aveu  explicite  de  l'indépendance  théo- 
riquement professée  envers  le  Saint-Siège,  se 
trouve  dans  un  historien  françois  de  l'Eglise, 
quiest,  jecrois,ledernieren  date;  c'est  l'abbé 
Béraud-Bercastel . 

«  C'est  vuie  maxime,  dit-il,  constante  parmi 
«  les  catholiques,  avouée  même  par  les  par- 
ie tisans  les  plus  déterminés  de  Jansénius  , 
«  qu'une  bulle  dogmatique  émanée  du  Saint- 
«  Siège,  envoyée  à  toutes  les  Eglises  ,  et  ac- 

«   CEPTÉE    d'l'NE    manière    EXPRESSE   DANS    LES 

«  LIEUX  OU  l'erreiir  EST  NÉE ,  saus  que  les 
«  autres  Eglises  réclament .  doit  passer  pour 
«  un  jugement  de  l'Eglise  universelle,  et  con- 
«  séquemment  pour  un  jugement  infaillible 
«  et  irréformablc.  » 

Il  n'y  a  pas  ici  d'amphibologie  ;  le  décret 
du  Pape  qui  condamne  une  hérésie ,  tire  toute 
sa  force  du  consentement  de  l'Eglise  particu- 
lière du  pays  où  cette  hérésie  est  née  ;  et  même 
encore  il  faut  que  le  décret  ait  été  adressé  à 
toutes  les  Eglises  du  monde  (  sans  en  excepter 
une  )  ;  et  si  de  leur  part  il  y  a  des  réclama- 
tions (  il  ne  dit  pas  en  quel  nombre,  mais 
sans  doute  que  deux  ou  trois  suffisent),  le  dé- 
cret est  comme  non  avenu. 

J'ignore  par  quelles  paroles  plus  claires 
une  séparation  parfaite  pourroit  être  dé- 
clarée. 

Qui  ne  connoît  les  abus  énormes  de  l'appel 
comme  d'abus  ?  Inventé  d'abord,  il  y  a  deux 
siècles  à-peu-près  ,  pour  réprimer  les  abus 
notoires,  bientôt  il  s'étendit  à  tous  les  cas  ima- 
ginables, et  l'on   vit  enfin  un  jurisconsulte 

(1)  Ilisl.  (le  ISossuel,  liv.  X,  n.  19,  p.  558. 

(2)  M.  lie  Baussel  :i  clicrcliéavec  inliiiimeril  d'esprit 
el  (l"h-|iroiios  à  découvrir  d:ms  cctlc  pensée  Sfcréle 
de  B  issuel  une  evcuse  probabN^  des  leriililes  p.'iroles 
eiii|iloyées  par  Bossiiel  dans  le  Méiiidire  envoyé  à 
limiie  ,  .lu  non)  de  Louis  XIV  ,  pour  déleiininer  le 
l':i|ie  il  1.1  C(}ndamnati(in  de  Kénélon.  (Ilisl.  ,  liv.  VI, 
n.  i)  ).  Il  veutiiue  les  résolnlions  convenables  du  Mé- 
moire ii'niont  élé  (|u'nn  synonyme  du  moyen  caclié, 
sur  leipiel  Biissuet  ne  s'expliquoit  pas  ;  mais  d'abord, 
il  s'agissoil  dans  le  premier  cas  de  forcer  le  Pape  à 
eondamuer  Fénélon  ,  et  dans  le  second  ,  de  forcer 
Fénélon  à  obéir  au  décrel.  Il  n'esl  pas  possible  que 
pour  deux  cas  aussi  dilTéreiis,  Bo^suel  eût  imaginé  le 
même  moyen.  Et  d'ailleurs,  (|uand  nous  serions  sûrs 
de  l'identité  du  moyen,  il  s'ensuivroit  seulement,  au- 
tanl  (pie  j'en  puis  juger  par  la  réflexion  la  plus  atten- 
tive, ipie  ce  moyen  élait  aussi  mauvais  dans  le  second 
cas  (|ue  dans  le  premier.  Il  est  iin|iossible  d'ctTacer 
dans  l(^  Mémoire  des  expressions  trop  inexcusables. 
Tirons  le  voile  sur  cette  inalheurense  époipie  de  la 
vie  d'un  grand  homme  ;  c'est  avec  regret  i|ue  je  ne 
puis  me  rendre  aux  conjccliircs  ingénieuses  de  son 
«xcellenl  historien. 
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françois  soutenir  qii'on  pourrait  appeler, 
comme  d'abus ,  d'une  révocation  de  pouvoir 
donné  pour  confesser  (1). 

Et  pourquoi  pas?  En  révoquant  des  pou- 
voirs ,  révéque  ne  touchc-t-il  pas  à  la  répu- 
tation (lu  confesseur  ?  11  y  avoit  donc  oppres- 
sion d'un  sujet  de  S.  M. ,  et  c'étoit  un  cas 
royal. 

Les  juges  séculiers,  en  vertu  de  l'appel 
comme  d'abus,  retenoientla  connoissance  du 
fond  ;  ce  qui  auroit  suffi  seul  pour  dépouiller 
l'Eglise  d'une  grande  partie  de  sa  juridiction  ; 
mais  le  possessoire  et  la  (luestion  hypothé- 
caire achcvoient  de  l'annuler. 

Au  moyen  de  ces  subtilités ,  les  parlemens 
jugeoient  tout,  même  les  questions  ressor- 
tissant de  la  manière  la  plus  claire  et  la 
plus  exclusive  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que. 

Quant  aux  affaires  criminelles  ,  le  cas  pri- 
rilc'gié  et  le  cas  royal  n'avoient  pas  moins 
circonscrit  la  juridiction  ecclésiastique. 

Bossuet,  conune  on  l'a  vu  plus  haut,  pro- 
teste confidentiellement  que  les  prélats  fran- 
çais n'entendent  point  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  comme  les  entendent  les  magistrats  : 
mais  les  magistrats  répondoient,  par  le  fait, 
qu'ils  ne  les  entendaient  point  comme  les  en- 
tendaient les  prélats.  Bossuet  a  beau  dire  : 
Nous  n'approuvons  point  ce  qu'il  y  a  de  répré- 
hensible  dans  Pierre  Dupais,  dans  Fevret,  etc. 
Qu'importe?  Dupuis,  Fevret,  et  tous  les  ju- 
risconsultes de  cette  classe  n'en  étoient  pas 
moins  demeurés  ,  comme  ils  le  sont  encore, 
les  oracles  de  tous  les  tribunaux  françois;  en 
sorte  que  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
ont  été  constamment  exercées  par  les  ma- 
gistrats d'une  manière  réprouvée  par  cette 
Eglise. 

El  Bossuet  nous  auroit  rendu  service  s'il 
avoit  écrit  contre  ces  hommes  qui  n'em- 
ployaient les  libertés  de  l'Eglise  que  pour  nuire 
à  l'Eglise  (2). 

Déjà,  en  1603,  le  clergé  françois  prioit  le 
roi  de  faire  régler  ce  qu'on  appelait  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  ;  et  les  états  généraux  adres- 
soiènt  la  même  prière  au  roi,  en  1614.  Mais, 
dit  Fleury,  ces  éclaircissemens  n'ont  jamais  été 
donnés  (3). 

Et  comment  auroient-ils  été  donnés,  puis- 
qu'il a  toujours  été  impossible  d'assigner  à  ce 
mot  de  libertés  un  sens  déterminé  et  légitinie, 
puisqu'il  signilloit  une  chose  d.sns  la  bouche 
des  magistrats,  et  une  autre  dans  celle  des 
prélats;  c'est-à-dire  d'un  côté  un  mal,  et  de 
l'autre  rien? 

CHAPITRE  XVI. 

RATSOISS    QUI    ONT   RETENU    l'ÉGUSE   GALLICANE 
DANS    LA    DÉPENDANCE    DU    SAINT-SIÈGE. 

On  peut  faire  sur  toute  cette  matièr;'  une 
question  très-fondée,  c'est  de  sn\o\r  comment 
l'Eglise  gallicane  avec  ses  prétendons  exagé- 
rées et  ses  maximes  qu'on  appellera  comme  on 

(1)  Nmiveiiu  commentaire  sur  l'éitit.  dt;  1G95, 
p.  (10. 

(2)  Or:iis.iri  fiinèlire  du  cfiaiicoliiT  Le  Tellier. 
(S)  Corrections  cl  adililions  ,  j>.  08. 


»  oudra,  ne  s'était  pas  trouvée  enfin  par  la  seule 
force  des  choses,  soustraite  à  l  obéissance  du 
Saint-Siège. 

Trois  raisons  l'en  ont  empêchée,  et  pre- 
mièrement la  modération  du  Saint-Siège.  Si 
le  Pape  se  pressoit  de  censurer,  de  condam- 
ner, d'anathématiser;  si  l'on  se  permettoit  à 
Rome  des  coups  de  tête  semblables  à  ceux 
qu'on  a  vus  en  d'autres  pays,  il  y  a  longtemps 
que  la  France  seroit  séparée.  Mais  les  Papes 
marchent  avec  une  circonspection  scrupu- 
leuse, et  ne  condamnent  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Il  n'y  a  pas  de  maxime  plus  fausse 
que  celle  de  condamner  tout  ce  qui  est  con- 
damnable; plus  d'un  théologien  françois  a 
remarqué  très-sérieusement  que  le  Pape  n'a- 
vait jamais  osé  condamner  la  Défense  des 
quatre  articles  :  quelle  ignorance  de  Rome  et 
de  ses  maximes  !  Les  Papes  ne  demandent 
qu'à  ne  pas  condamner  ;  et  comment  auroient- 
ils  sévi  contre  un  homme  tel  que  Bossuet, 
pour  un  livre  publié  quarante  ans  après  sa 
mort,  et  pour  un  livre  que  non  seulement  il 
n'avoit  pas  avoué,  mais  qu'il  avoit  même  as- 
sez clairement  proscrit?  Les  Souverains  Pon- 
tifes savent  sans  doute  ce  qu'ils  doivent 
penser  et  des  quatre  articles  et  de  la  Défense 
qu'on  en  a  publiée;  mais  ils  savent  aussi  ce 
que  l'Eglise  doit  à  l'illustre  Bossuet,  et  quand 
même  il  ne  seroit  pas  démontré  qu'il  ne  doit 
point  être  considéré  ni  traité  comme  l'auteur 
de  cette  misérable  Défense ,  jamais  ils  ne 
se  détermineroient  à  contrister  sa  vénérable 
cendre  (1). 

Et  cette  considération,  pour  l'observer  en 
passant,  met  dans  tout  son  jour  l'inexpiable 
violence  commise  contre  le  pape  Innocent  XII, 
dans  la  condamnation  de  Fénélon.  Jamais, 
peut-être,  on  ne  commit  dans  le  monde  un 
plus  grand  forfait  contre  la  délicatesse  (  je 
consens  à  laisser  de  côté  les  considérations 
d'un  ordre  plus  élevé).  Quel  droit  avoit  donc 
Louis  XIV  de  coiimiander  au  Pape,  et  de  lui 
arracher  une  condamnation  qu'il  ne  vouloit 
jjas  prononcer?  Connoît-on  un  plus  scanda- 
leux abus  de  la  force,  un  exemple  plus  dan- 
gereux donné  aux  Souverains?  Le  livre  des 
Maximes  contenoit  des  erreurs,  sans  doute, 
mais  d'un  genre  assez  excusable  ;  et  pourquoi 
cette  solennité  à  l'égard  d'un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  illustré  la  France  et  l'E- 
glise? La  répugnance  du  Pape  étoit  visible  : 
pour  la  vaincre  il  falloil  lui  faire  craindre  de 
grands  malheurs.  Alors,  comme  il  ne  s'agis- 
soit  au  fond  que  de  noter  des  erreurs  réelles, 
ce  fut  un  devoir  du  Saint-Siège  de  plier  de- 
vant l'orage.  La  victime  même  l'en  auroit 
prié.  Le  Pape  céda  donc  à  une  tyrannie  ef- 
frénée qui  ^ioloit  à  la  fi)is,  dans  la  personne 
du  Souverain  Pontife,  les  droits  de  la  religion 
et  ceux  de  la  souveraineté  ;  mais  en  cédant, 
il  laissa  suffisamment  transpirer  son  indi- 


(1)  Les  Papes  ,  an  resie  ,  oui  parlé  assez  clair  «nr 
la  Déclaration  de  1682.  Elle  a  été  condaninoe  trois 
fois,  conune  nous  l'.vons  vn  \>h\^  liant ,  avec  la  me- 
sure conv(Mi:il)lr?.  Pins  de  solennité  auroit  supposé 
moins  de  sagesse. 
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Qu'on  n'argumente  donc  point  du  silence 
de  Rome,  pour  établir  que  le  Saint-Siège  ne 
voit  rien  de  réprclionsilile  dans  tel  lioiiinie  ou 
dans  tel  livre.  Le  Chef  de  la  religion  doit  être 
extrêmement  réservé  dans  ces  sortes  de  con- 
damnations qui  peuvent  a\oirde  si  funestes 
suites.  Il  se  rappelle  surtout  la  paternelle 
maxime  :  Ne  condamne:  jamais  rerreur  qui 
se  condamne.  Il  ne  doit  frapper  (pi'à  la  der- 
nière extrémité,  et  même  en  frappant  il  doit 
mesurer  ses  coups.  Les  dépositaires  de  la 
force  ne  sauroieni  guère  en  faire  usage  <runc 
manière  plus  condamnable,  qu'en  le  gênant 
sur  ce  point. 

C'est  en   partie  à  celte  modération  essen- 
tielle au  Saint-Siège,  que  la  France  doit  l'in- 
ostimable  bonheur  d'être  encore  catholique; 
mais  elle  le  doit  aussi  à  une  seconde  cause 
trop  grande,  trop  précieuse,  pour  être  passée 
sous  silence;  c'est  l'esprit  vraiment  royal  de 
l'auguste  maison  qui  gouverne  la  France. Cet 
esprit   peut  s'affoiblir  ,  varier  ,  sommeiller 
quelquefois  ,  puisqu'il  habite  des  formes  hu- 
maines; cependant  il  est  loujours  le  niêmc. 
Cette  maison  appartient  à  l'Europe  qui  (ioit 
faire  des   vœux  pour  que  les  jours  du  trône 
ne  finissent  point.  Une  conjuration  impie  ve- 
noit  de  déraciner  cet  arbre  antique,  qui  de- 
puis mille  ans  avoit  couvert  tant  de  royaumes 
de  son  ombre  ;  en  un  instant  le  vide  immense 
qu'il  laissoit  en  disparoissant,  se  remplit  de 
sang  humain,  qui  jamais  n'a  cessé  de  couler, 
de  Calcutta  à  Tornéo,  jusqu'au  moment  où  , 
par  un  miracle  que  le  désir  même  ne  jugeoit 
pas  possible ,    la  race  auguste  a  repris  sa 
place.  Puisse-t-elle  jeter  de  nouvelles  racines 
dans  cette  terre  privilégiée,  la  seule  de  l'Eu- 
rope où  la  souveraineté  soit  indigène  1  Bientôt 
ses  amis  pourront  juger  leurs  propres  espé- 
rances. Une  vocation  sublime  fut  déléguée  , 
dès  l'origine ,  à  cette  grande  dynastie  qui  ne 
peut   subsiste!*  que  pour  la  remplir.  Nous 
avons  vu  tout  ce  que  l'unité  catholique  doit 
à  la  maison  deFrance  :  nous  avons  vu  les  plus 
absolus  de  ses  princes  ,  même  dans  ces  mo- 
mens   de   fougue   et   d'irritation   inévitables 
de  temps  à  autre,  au  milieu  du  tourbillon  des 
affaires  et  des  passions,  se  montrer  plus  sages 
que  leurs  tribunaux,  quelquefois  même  plus 
sages  que  le  sacerdoce  ;  et  lorsqu'ils  se  sont 
trompés  ,  on  a  pu  toujours  montrer  à  côté 
d'eux  l'homme  qui  les  trompoit.  Aujourd'hui 
encore  (1)  battu  par  une  mer  toujours  mu- 
gissante ,  et  contrarié  par  des   oppositions 
formidables  ,  nous  voyons  le  souverain  de  la 
France  mettre  la  restauration  de  l'Eglise  à  la 
tête  de  ses  devoirs  les  plus  sacrés.  Il  a  en- 
voyé au  Saint-Père  des  paroles  de  paix  et  de 
consolation  ,  et  déjà  les  deux  puissances  ont 
signé  un  traité  mémorable,  honneur  éternel 
du  grand  prince  qui  la  conçu  avec  une  sa- 
gesse  dont   l'opinion  étendra  justement  la 
gloire  jusqu'à  l'ho'nme  éminent  qui  a  gravé 
son  nom  au  bas  de  ce  monument  de  religieuse 
politique  (2). 

(1)  1817. 

(2)  Au  moment  où  l'on  écrivoil  cos  lignes,  le  con- 
cordat de  1817  veiioii  de  paroitrCt 


SECOND.  'èSg 

Pourquoi  résister  à  l'espérance?  Je  veux 
qu'elle  m'entraîne  tant  qu'elle  aura  de  forces. 

Mais  je  me  hâte  d'exposer,  avec  une  satis- 
faction toute  particulière,  la  troisième  cause 
qui  a  constamment  retenu  l'Eglise  deFrance, 
quelquefois  poussée  jusqu'au  bord  du  préci- 
pice :  c'est  le  caractère  droit  et  noble,  c'est 
la  conscience  savante  ,  c'est  le  tact  siJr  et  dé- 
licat du  sacerdoce  françois.  Ses  vertus  et  son 
intelligence  se  sont  invariablement  montrées 
plus  fortes  que  ses  préjugés.  Qu'on  examine 
attentivement  les  luttes  du  Saint-Siège  et  de 
l'épiscopat  françois;  si  quelquefois  la  foiblesse 
humaine  les  connnença,  la  conscience  ne 
manqua  jamais  de  les  terminer.  Une  faute 
énorme  sans  doute  fut  con:mise  en  1682  , 
mais  bientôt  elle  fut  reconmie  et  réparée. 
Que  si  le  grand  roi  présuma  trop  dans  cette 
occasion  des  moindres  actes  de  sa  volonté  ; 
et  si  des  parlemens  philosophes  ou  demi- 
protestans  parvinrent ,  en  profilant  surtout 
d'un  règne  déplorable,  à  changer  en  loi  de 
l'état  une  page  insensée  écrite  dans  un  mo- 
ment d'incandescence,  il  faut  encore  louer  le 
clergé  françois, qui  a  constamment  refusé  de 
tirer  les  conséquences  des  principes  qu'il 
avoit  adoptés;  et  l'on  ne  sauroit  lui  reprocher 
qu'un  défaut  de  résistance  qu'il  est  toujours 
temps  de  réparer. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  une  observation 
importante.  Malgré  l'empire  usurpé  des  qua- 
tre articles,  il  est  toujours  arrivé  en  France 
précisément  le  contraire  de  ce  que  Bossuet 
affirmoit  comme  une  vérité  certaine.  Nous 
avons  bien  ru.  disoit-il,  que  quoi  quon  ensei- 
fjne  en  spéculation,  il  faudra  toujours,  dans  la 
pratique,  en  revenir  au  consentement  de  l'E- 
(jlise  universelle  (1). 

Au  contraire,  c'est  la  théorie  qui  disserte  à 
son  aise  sur  cette  belle  chimère  de  l'accep- 
tation universelle;  mais,  dans  la  pratique, 
et  surtout  dans  les  momens  de  danger  qui 
demandent  une  pratique  sûre,  le  clergé  de 
Vv;\nce^\'»Uoujours  conduit  d'après  les  sain- 
tes et  généndes  maximes  de  l'Eglise  catho- 
lique. Nous  l'avons  vu  dans  la  question  du 
serment  civique,  qui  s'éleva  aux  premiers 
jours  de  la  révolution  ;  et  nous  l'avons  vu 
d'une  manière  encore  plus  lumineuse  dans  la 
célèbre  dispute  qui  suivit  le  premier  concor- 
dat. Tous  les  feux  de  la  théorie  polémique 
éclatèrent  dans  les  écrits  partis  d'Angleterre, 
et  la  profonde  sagesse  pratique  éteignit  l'in- 
cendie. 

Ce  qui  est  arrivé  dans  ces  différentes  oc- 
casions arrivera  toujours.  Pour  le  bonheur 
de  l'humanité,  l'homme  ne  se  conduit  pres- 
que jamais  pleinement  d'après  les  théories 
plus  ou  moins  condamnables  dont  il  peut  être 
imbu.  La  même  observation  a  lieu  au  sujet 
des  écrits.  On  a  remarqué  mille  fois,  et  rien 
n'est  plus  vrai,  qu'il  n'est  pas  toujours  juste, 
et  que  souvent  il  est  souverainement  injuste 
de  supposer  qu'un  auteur  professe  toutes  les 
conséquences  des  principes  qu'il  a  établis. 
Si  quelque  point  épineux  de  subordination 
hiérarchique   embarrassoil  mon   esprit  ,   je 

(I)  Œuvresde  Bossuet,  in-8»,  tom   IV,  leil.  CIII', 
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pourrois  bien  ne  pas  chercher  la  vérité  dans 
les  écrits  de  tel  ou  tel  évèque  françois  ;  mais 
si  quelque  circonstance  particulière  me  con- 
duisent à  ses  pieds  pour  le  consulter  sur  la 
inénic  question,  en  sa  qualité  de  prêtre  et  de 
moraliste,  je  me  tiendrois  sûr  d"être  bien  con- 
seillé. 

J'ai  cité  plus  d'une  fois  l'ouvrage  nouveau 
de  feu  M.  l'arciievéque  de  Tours,  qui  certai- 
nement se  montre  comme  l'un  des  partisans 
les  plus  chauds  du  système  gallican,  et  néan- 
moins son  livre  présente  le  même  phénomène 
que  je  viens  d'indiquer  :  d'un  côté  toutes 
les  erreurs  de  1682,  de  l'autre  des  senti- 
mens  parfaits  qui  excluent  ces  mêmes  er- 
reurs. 

Qui  ne  lui  sauroit  gré,  par  exemple,  de 
cette  ligne  précieuse  qui  efface  tout  son 
livre,  mais  qui  vaut  bien  mieux  qu'un  li- 
vre : 

Uopinion  de  VinfnUUbUité  des  Papes  n'a 
plus  de  danger  :  celle  du  jugement  particulier 
en  a  viille  fois  davantage  {l']. 

Le  bon  sens  universel  lui  criera  de  toutes 
parts  :  Pourquoi  donc  ('crivez-vous?  pour- 
quoi cette  dépense  de  talent  et  d'érudition, 
nt  quid  perdilio  Itœc,  pour  renverser  l'opinion 
la  plus  innocente,  et  pour  en  établir  une  au- 
tre que  vous  jugez  vous-même  inGniment 
dangereuse  ? 

M.  de  Barrai  a  dit  la  vérité  :  L'opinion  de 
l'infaillibilité  n'a  plus  de  danger.  Il  falloit  seu- 
lement ajouter  que  jamais  elle  n'en  a  eu. 
Toutes  les  terreurs  qu'on  a  voulu  exciter, 
tous  les  grands  mots  qu'on  a  prononcés  sur 
celle  terrible  infaillibilité,  ne  sont  qu'un  vain 
épouvantait.  Cette  prérogative  ne  renferme 
précisément  que  l'idée  de  la  souveraineté, 
telle  qu'elle  se  présente  partout  :  elle  ne  re- 
vendique aucun  privilège,  aucune  distinction 
particulière;  elle  demande  seulement  d'être 
à  Rome  ce  qu'elle  est  ailleur>  ;  et  les  rai- 
sons les  plus  puissantes  établissent  que  si 
elle  n'est  pas  à  Rome,  elle  n'est  nulle  part. 

Le  système  et  l'instinct  gallican  se  mon- 
trent encore  en  opposition  en  d'autres  endroits 
du  livre  de  M.  de  Rarral. 

Lisez  ce  qu'il  dit  -2  ,  d'après  Bercastel,  sur 
l'autorité  des  évêques,  dans  l'examen  des 
déci>ions  doctrinales  du  Pape,  vous  croirez 
lire  une  traduction  des  actes  de  Pbolius  ;  mais 
remontez  seulement  de  deux  pages,  et  vous 
ne  lirez  pas  sans  plaisir  et  sans  élonnement 
la  protestation  suivante  : 

«  Loin  de  tout  évêque  et  de  toute  assem- 
«  blée  d'évêques,  la  pensée  présomptueuse 
«  de  se  rendre  les  juges  du  Pape  et  de  ses 
«  décrets,  et  de  s'ériger  en  tribunal  supérieur 
a  au  tribunal  auguste  du  successeur  de  saint 
«  Pierre  1  yoti  nostrum  est,  s'écrie  l'Eglise 
«  gallicane,  avec  Yves  de  Chartres,  judicare 
«  de  summo  Pontifice.  —  Prima  sedes  non  ju- 
«  dicatur  à  quoquam,  s'est  écriée  tolte  l'an- 
«  TIQLITÉ  »  (1). 
Tel  est  l'esprit  de  ce  clergé,  et  cet  esprit  l'a 
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constamment  sauvé  de  tous  les  dangers  des 
théories. 

CHAPITRE  XVTI. 


ADRESSE  AU  CLERGE  FRANÇOIS,  ET  DÉCLARATlOîi 
DE  l'auteur. 

Je  crois  avoir  sufOsanunent  indiqué  les  ho- 
norables raisons  qui  ont  corrigé  l'inllueucè 
d'une  doctrine  fausse  et  pernicieuse  en  elle- 
même.  Le  clergé  ne  trouvera  pas  d'occasio'il 
plus  heureuse  et  plus  solennelle  d'abdiquer 
ces  doctrines  odieuses,  que  celle  de  son  heu- 
reuse restauration.  C'est  une  nouvelle  ère 
qui  doit  être  signalée  par  de  meilleures  pei¥- 
sées.  Au  nombre  des  biens  immenses  produiti 
par  l'hégire  du  clergé  françois,  et  dont  on  rt*- 
tardera  pas  à  s'apercevoir,  il  faut  comptK»' 
l'affoiblissement  des  préjugés  paruii  1??- 
hommes  de  cet  ordre.  Déjà  le  jansénisnV> 
s'est  plaint  hautement  que  les  prêtres  frarA 
çois,  en  vivant  en  Italie ,  en  avoicnt  adopté  léi 
préjugés  ;  que  les  consciences  flexibles  udopo. 
toient ,  par  rapport  aux  quatre  articles  ,  m? 
nouveau  système  qui  consiste  à  les  regarde^ 
comme  de  pures  opinions  qu'on  est  libre  d'ad- 
mettre ou  de  rejeter;  tandis  qu'on  ne  peut  êlf^ 
bon  François,  sans  les  regarder  commodes  vêi 
rites  révélées  de  la  bouche  mémo  de  celui  qu0k 
dit  :«  Mon  royaume  n'estpas  dece  monde  »(1). 

Celle  colère  du  jansénisme  est  un  brillant 
augure  pour  l'Eglise  catholique.  C'est  un  évé- 
nement des  plus  heureux  pour  elle,  que  la 
révolution  ail,  pour  ainsi  dire  ,  confronté  k* 
deux  clergés.  Celui  de  France  a  vu  infailli- 
blement que  ces  préjugés  nitramonlains  dont 
on  faisoil  un  si  grand  bruit  en  France  n'é- 
loient  au  fond  qu'un  vain  cpouvantail;  qu'il 
seroit,  dans  tous  les  cas,  souverainement  in- 
juste de  parler  des  préjugés  ultramontains , 
sans  mettre  en  regard  les  préjugés  gallicans; 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  s'entendre , 
et  que  l'intérêt  commun  l'exigç  plus  que  jar 


mais   2  . 
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{ I  )  Défense  des  libertés  , 

(2)  N"  31  ,  pag.  .iOo. 

(3)  Ibid.,  pag.  505. 
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(I)  Du  réiablissemcnt  des  Jésuites  en  France  (in -8°)' 
P.iris,  1816,  png.  80).  —  II  est  liioii  essi'iuiel  d'oliser* 
ver  coinhien  les  (|iimro  nrliclcs  soiil  chers  au  jatisé' 
nisnio.  Le  clergé  de  France  el  le  goiiveriieiiienl  se^ 
rnient  bien  ni.Tllieiireux  on  bien  mi:iI  avisés,  si  celte 
seule  circonslaiice  ne  les  en  <lét  lehoil  pas.  Craignefi 
tout  ce  qu'il  aime,  aimez  tout  ce  qu'il  craint.  Celtç. 
maxime  ne  les  trompera  jamais.  Ce  livre,  au  reste, 
el  d'aulies  que  je  pouirois  citer  en  grand  nombre, 
prouvent  bien  le  cas  qu'on  doit  faire  des  assertions 
si  sonvenl  répétées  ,  «yii'i/  n'y  a  plus  de  jansénisme 
qu'il  a  péri  avec  ses  ennemis,  que  la  pliilosopliie  t'a  tue, 
etc.  ;  il  n'a  jamais  éié  ,  au  contraire  ,  plus  vivace , 
mienx  orgatiisé  et  plus  rempli  d'espérances,  \ideant 
consules  ne  respublicri  detrimentum  capiai. 

(2)  J'espère  que  les  François ,  {\u\  se  laissent  ass^? 
dire  la  vérilé,  me  permellroiit  de  relever  ici  franchèq 
ment  un  ridicule  gallican  qui  saule  aux  yenx  •.  c'eii 
cebii  d'opposer  conslamMi'ent  le  prolcslanlisiiie  çï 
l'uliramontanisme,  comme  deux  systèmes  égalenierfr 
éloignés  de  la  vérilé.  La  vérité  catholique  fdil  l'anteur 
de  VExposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  gallicane ,  p. 
12.Ï)  est  entre  Fhérésie.  des  protestant  et  l'erreur  des 
ultramontains.  Un  antre  écrivain  fait  mieux  ineorc; 
il  place  la  vérilé  entre  l'ullramonliinisme  el  l'i.xcré- 
DCLITÉ.  —  Pour  éviter  les  deux  écuiih,  ,  Hit  il ,  i7  (nv.l 
passer  entre  les  idées  des  ptdlosophes  iiurédules  et  celle» 
des  ulirainontuins  (  LeUrcs  sur  l'iiisloire,  loin.  II, 
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Le  clergéde  France,  qui  a  donné  au  monde, 
pondant  la  tempête  révoluUonnaire,  un  spec- 
tacle si  admirable,  ne  peut  ajoutera  sa  gloire 
quen  renonçant  hautement  à  des  erreurs  fa- 
tales qui  l'avoient  placé  si  fort  au-dessous  de 
lui-uiéine.  Dispersé   par  une  tourmente  af- 
ireuse  sur  tous  les  points  du  globe ,  partout 
il  a  conquis  l'estime  et  souvent  ladniiratiou 
lies  peuples.  Aucune  gloire  m-  lui  a  manqué, 
pas  même  la  palme  des  martyrs.  L'Iiistoirc  de 
lEglise  n"a  rien  d'aussi  magnifique  que   le 
massacre  des  Carmes ,    et  combien  d'autres 
ictimes  se  sont  placées  à  côté  de  celles  de  ce 
iour  horriblement  fameux  !  Supérieur  aux  in- 
ultes ,  à  la  pauvreté ,  à  l'exil ,  aux  tourniens 
t  aux  échafauds,  il  courut  le  dernier  danger 
)rsque,  sous  la  main    du  plus  habile  persé- 
uteur,  il  se  vit  exposé  aux  aniichambi  es;  sup- 
hce  à  peu  près  semblable  à  celui  dont  les 
arbai'es  proconsuls,  du  haut  de  leurs  tribu- 
aux,  menaçoicnt   quelquefois  les    vierges 
'Jirétiennes.  —  jMais  alors  Dieu  nous  apparut, 
et  le  sauva. 

Que  manque-t-il  à  tant  de  gloire?  Une  vic- 
oire  sur  le  préjugé.  Pendant  long-temps 
veut-être  le  clergé  IVançois  sera  privé  de  cet 
lat  extérieur  qu'il  tenoit  de  quelques  cir- 
constances heureuses,  et  qui  le  trompoient 
sur  lui-même.  Aujourd'hui  il  ne  peut  main- 
tenir son  rang  que  par  la  pureté  et  par  Taus- 
lérité  des  maximes.  Tant  que  !a  grande  pierre 
"achoppement  subsistera  dans  l'Eglise,  il 
n'aura  rien  fait,  et  bientôt  il  sentira  que  la 
sève  noui'ricière  n'arrive  plus  du  tronc  jus- 
qu'à lui.  Que  si  quelque  autorité,  aveugle  hé- 
ritière d'un  aveuglement  ancien,  osoit  encore 
lui  demander  un  serment  à  la  fois  ridicule  et 
coupable ,  qu'il  réponde  par  les  paroles  que 
lui  dictoit  Bossuet  vivant  :  Non  possumus  ! 
no7i  possumus  (1)  1  Et  le  clergé  peut  être  sûr 
ou'à  l'aspect  de  son  attitude  intrépide,  per- 
)nne  n'osera  le  pousser  à  bout. 
Alors  de  nouveaux  rayons  euvironneront 
sa  tête,  et  le  grand  œuvre  commencera  par 
lui. 

Mais  pendant  que  je  trace  ces  lignes  ,  une 
idée  importune  m'assiège  et  me  tourmente. 

-eUre  XL',  p.  429),   de  manière  que  Bellarniin  est 

:.ussi  éloigné  de  la  vérilé  que  Voltaire  ,  par  exemiile. 

Je  ne  me  laclic  ni  ne  ni'élonne  «le  rien  ;   mais  il  est 

vrai  cependant  que  ce  paralogisme  est  contraire,  non 

f:oulement  à  la  logique  et  à  la  justice  ,  mais  à  la  dé- 

catesse  flième  et  au  bon  ion  ;   car  les  nations  ne 

doivent  point  se  manquer  ainsi.  Si  jamais  les  Fraji- 

çois  veulent  lire  attentivement  les  controversistes 

italiens ,  la  première  chose  qu'ils  apercevront ,  c'est 

la  justice  loyale  et  entière  i|u'on  rend  en  Italie  aux 

tliwno)Huiiis ,   la  fidélité  avec  laquelle  on  les  «;ite, 

ittention,  la  science,  la  modération  qu'on  y  emploie 

our  les  eond)atlrc.  J'ai  louché  plus  haut  une  vérité 

apilale ,  Vhisulte  est  le  (jrmui  sujne  de  Ccneur. 

(1)  Sermon  sur  rUnùc,  \"  point,  vers  la  lin. 
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Je   lis  ces  mots  dans  V Histoire  de  Bossuet  : 

L'assemblée  de  1682  est  l'époque  ta  plus  mé- 
morable de  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane, 
c'est  celle  oii  elle  ujelé  le  plus  grand  éclat  ;  les 
principes  qu'elle  a  consacrés  ont  mis  le  sceau 
à  cette  longue  suite  de  services  que  l'Eglise  de 
France  a  rendus  à  la  France{\). 

Et  celle  même  époque  est,  à  mes  yeux,  le 
grand  analhème  (jui  pesoit  sur  le  sacerdoce 
fraiirois,  l'acte  le  plus  coupable  après  le 
schisme  formel,  la  source  féconde  des  plus 
grands  maux  de  l'Eglise ,  la  cause  de  l'affoi- 
blissement  visible  et  graduel  de  ce  grand 
corps;  un  mélange  fatal  et  unique  peut-être 
d'orgueil  et  d'inconsidération,  d'audace  ctde 
foiblessc  ;  enfin,  l'exemple  le  plus  funeste  qui 
ait  été  donné  dans  le  monde  catholique  aux 
peuples  et  aux  rois. 

0  Dieu  !  qu'est-ce  que  l'homme ,  et  de  quel 
côté  se  trouve  l'aveuglement  ? 

Où  trouver  plus  de  candeur,  plus  d'amour 
pour  la  vérilé  ,  plus  d'instruction,  plus  de  ta- 
lent, plus  de  traits  saillans  du  cachet  antique, 
que  (lans  le  prélat  illustre  que  je  viens  de  ci- 
ter, à  qui  j'ai  voué  tant  de  vénération,  et  dont 
l'estime  m'est  si  chère  ? 

Et  moi ,  j'ai  bien  aussi  peut-être  quelques 
droits  d'avoir  un  avis  sur  cette  grande  ques- 
tion. Je  puis  me  tromper  sans  doute,  nul 
homme  n'en  est  plus  convaincu  que  moi  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  nul  homme  n'a  été 
mis  par  ce  qu'on  appelle  le  hasard  dans  des 
circonstances  plus. heureuses ,  pour  n'être  pas 
trompé.  —  C'est  pourquoi  je  suis  inexcusable 
si  je  me  suis  laissé  prévenir 

Ah  1  je  ne  veux  plus  m'occuper  de  si  tristes 
pensées.  —  J'aime  mieux  m'adressera  vous  , 
sage  lecteur,  qui  m'avez  suivi  attentivement 
jusqu'à  cet  endroit  pénible  de  ma  longue  car- 
rière; vous  voyez  ce  qui  peut  arriver  aux 
hommes  les  plus  faits  pour  s'entendre.  Qu'un 
tel  spectacle  ne  vous  soit  pas  inutile.  Si  l'ar- 
dente profession  des  mêmes  principes ,  si  des 
intentions  pures,  un  travail  obstiné,  une 
longue  expérience,  l'amour  des  mêmes  choses, 
le  respect  pour  les  mêmes  personnes  ;  si  tout 
ce  qui  peut  enfin  réunir  les  opinions  ne  peut 
les  empêcher  de  s'écarter  à  l'infini,  voyez 
au  moins  ilans  cette  calamité  la  preuve  évi- 
dente de  la  nécessité  ,  c'est-à-dire  de  l'exis- 
tence d'un  pouvoir  suprême,  unique,  indéfec- 
tible, établi  par  celii  qui  ne  nous  auroit 
rien  appi;is  ,  s'il  nous  avoit  laissé  le  doute; 
établi  ,  dis-je,  pour  commander  aux  esprits 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  sa  loi.  pour  les 
tenir  invariablement  unis  sur  la  même  ligne, 
pour  épargner  enfin  aux  enfans  de  la  vérité, 
l'infortune  et  la  honte  de  diverger  comme 
l'erreur.  i 


(1)  Liv.  VI,  n.  .4. 
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